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CHANGEMENTS 

SURIT  II108 

PARMI    MM*   LES   MEMBRES 

DE  L'ACADÉMIE 

DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 
Depuis  le  i**  janvier  1845  jusqu'en  janvier  1846. 


SECTION  DE  MORALE. 

M.  Lakanaly  décédé  le  1^  février  1845;  remplacé  par 
M.  le  comte  Alban  de  Villenenve  Bargemont,  éla  le 
12  avril  suivant. 

SECTION  DE  LÉGMîLATION. 

M.  Berriat  Saint-Prix ,  décédé  le  4  octobre  1845  j  rem- 
placé par  M.  Vivien ,  élu  le  26  décembre  suivant. 

SECTION  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  DE  STATISTIQUE. 

M.  Robiquet,  correspondant, décédé  le  26  février  1845  ; 
remplacé  par  M.  Basliat,  élu  le  24  janvier  1846. 

M.  le  comte  Alban  de  Villeneuve  Bargemont,  corrcs- 
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pondant,  nommé  membre  dans  la  section  de  morale  ^  rem- 
placé par  M.  de  la  Farelle,  élu  le  24  janvier  1846. 

Une  nouvelle  place  4e  correspoDdaol  ayant  été  créée  par 
TAcadémie  dans  la  section  d'économie  politique  et  de  sta- 
tistique, M.  Ceva  Grimaldi,  marquis  de  Pietracatella,  a  été 
nommé  le  2k  janvier  1846. 
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PHILOSOPHIE  ETHNOGRAPHIQUE 


M.  ËUSÈBE  DE  SALLES  (i). 


§  L  iNTRODUCTlOiN. 

L^elhnographie,  quoique  science  nouvelle,  a  déjà  reçu  divcrs^ 
noms  auxquels  correspondent  des  points  de  vue  variés. 

Sous  le  nom  d'anthropologie,  les  naturalistes  se  sont  attachés 
à  l'étude  des  variétés  actuelles  de  Tespèce  humaine  et  à  la  dis- 
tribution présente  de  ces  variétés  sur  la  terre.  C*est  de  This- 
toire  naturelle  appliquée  à  la  géographie  moderne. 

Les  historiens  et  philosophes  allemands  et  français  préfèrent 
le  nom  d'ethnologie  ou  ethnographie  (description  des  mœurs, 
des  coutumes);  ils  se  sont  préoccupés  surtout  des  variations 
morales  des  peuples;  ils  ont  étudié  les  races  par  leur  civili- 
sation, leurs  langues,  leur^ traditions;  ils  ont  poursuivi  dans, 
le  temps  et  dans  l'espace  les  phases  diverses  de  leurs  migra- 
tions et  de  leur  histoire. 

Naturalistes  et  moralistes  ont  des  habitudes  d'esprit  très- 

(1)  L^Acàdémia  ne  prend  pas  sons  sa  responsabililé  les  opinions 
«^primées  par  les  personnes  qu^elle  admet  à  lire  des  mémoires  devant 
elle.  Ainsi  les  assertions  et  les  conclusions  que  renferme  le  raémoir» 
fommuniquê  par  M.  Eusébe  de  salles  font  entièrement  personnelles  k 
son  aulenr. 
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dirrérentei.  Les  premiers  procèdent  par  analyse,  cherchent  les 
difTérenceSy  arTcctionncnt  les  détails.  Les  seconds  font  des 
rapprochements,  observent  les  masses  en  TÎsant  à  la  syn- 
thèse. De  là  deax  systèmes  souvent  contradictoires,  mais 
non  pas  toujours  inconciliables.  Les  naturalistes  ont  sou- 
tenu la  multiplicité  des  espèces  humaines  primitives,  en  s*ap- 
puyant  sur  les  analogies  anatomiques  du  règne  animal  ;  en 
s^enfermant  avec  obstination  dans  les  faits  du  monde  physique 
actuel  tels  qu*ils  les  observent,  sans  toutefois  disconvenir  que, 
par  le  privilège  de  la  pensée,  Thommc  était  profondément  sé- 
paré du  reste  de  la  chaîne  des  êtres.  Les  moralistes  ont  argué 
de  ce  privilège  pour  élargir  la  critique  appliquée  à  Pélude  ac- 
tuelle des  races  humaines,  et  surtout  à  leur  filiation,  à  leur 
histoire  passée.  Ils  ont  exigé  qu'on  .écoutât  le  témoignage  des 
traditions  là  où  Tobscrvation  directe  n'était  plus  possible. 

l^s  physiciens  ont  certainement  gagné  quelque  chose  en 
posant  à  leur  science  des  limites  un  peu  étroites  :  le  bénéfice 
de  la  pré(*isl(m  et  do  la  division  du  travail  ;  mais  ils  ont  oublié 
que  diviser,  cVst  mutiler.  I)e  quel  droit  méconnattraient-ils 
ces  limites,  cette  iiitit lin  1  loti,  en  proclamant  qu'il  n'existe  rien 
au  drlà!'  \a*  roniiMrtir4«fni*nt  et  la  fin  de  toute  science,  même 
de  U  plus  posHlvi*,  rsl  lnf'i*rtlludc  et  mystère.  D'où  venons- 
nous?  où  «ll'Mis-Mous;'  i|Mi«  sommes-nous? 

H)  M  ^MitttUnii  \ihm\f*ft*  d'une  ou  plusieurs  races  humai- 
nus  l'sl  mt*  prodiHlloti  spontanée  du  la  terre,  comment  la  gé- 
uhnWnti  SfMitfMtt^oi*  (•sl-rlle  confinée  aujourd'hui  dans  un 
mmi\t*  mlf  rM«coplque  où  les  observateurs,  qui  sont  en  mémo 
li*mps  bons  fsprlis,  n'ont  nperçt^ qu'illusions  et  doute!  Si  \v 
pliy«l<')*'M  airrple  les  rares  humaines  comme  multiples,  au- 
lorhilion(*s  et  rréérs  Isolément  cl  spontanément,  il  forfait  aux 
atiatogir^  rrrlnlnes  de  ce  monde  actuel  où  il  s'enferme  avec  pré- 
ditedion;  Il  fait  romniel*«  jiarllsan  île  la  tradition  qu*il  raillait 
naguôre,  Il  répMe  un  oul-dlir,  4i  aireplr  une  foi.  L'avantage 
%vu  alors  a  la  foi  la  plii«  4f4fi'*dltf(\  h  rrjli*  qui  rrunira  en  sa 


\ 
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faveur  le  plus  grand  nombre  de  léinoignages.  Démocrilc  d'Ab- 
dère,  Empédocle  et  les  épicuriens  seront  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  des  systèmes  religieux  de  tous  les  pays,  offrant 
tous  une  frappante  ressemblance  avec  les  récits  bibliques. 

Le  xviir  siècle  sapa  les  croyances  religieuses  au  nom  de  la 
philosophie  naturelle,  avec  des  arguments  fournis  par  Tappa- 
renle  rigueur  de  la  méthode  des  sciences  physiques.  Les  re- 
tours à  la  foi  furent  opérés  principalement  par  des  cœurs  ten- 
dres, par  des  iiùaginations  poétiques,  par  des  esprits  érudits  de 
la  science  des  livres  ;  les  hommes  des  sciences  exactes,  les 
physiciens,  les  naturalistes  restaient  généralement  neutres 
ou  hostiles.  iMais  le  christianisme  et  les  traditions  qui  en  sont 
la  base  trouvèrent  enGn  des  soutiens  même  dans  les  hommes 
sortis  des  sciences  physiques,  dans  les  praticiens  de  la  miné- 
ralogie et  de  Tanatomie,  qui,  après  avoir  vingt  ans  observé,  se 
prenaient  un  jour  à  raisonner  la  science  soi-disant  positive  et 
reconnaissant  que,  sans  Tappcl  aux  causes  premières  par  h 
foi,  sans  Tidée  de  Dieu,  celte  science  était  incomplète  et  té- 
nébreuse, bien  plus,  qu'elle  n'était  pas  exempte  de  ces  graves 
défauts,  même  dans  les  limites  étroites  où  on  Tavait  renfermée 
en  croyant  augmenter  par  là  sa  clarté  et  sa  certitude. 

Les  naturalistes  ou  anthropologues,  continuateurs,  à  leur 
insu  ou  à  leur  escient,  des  préventions  du  xviii*  siècle,  se 
sont  partagés  en  deux  classes.  Les  premiers,  en  acceptant  six 
ou  sept  mille  ans  pour  date  de  la  création  du  monde,  ont  fait 
de  la  brièveté  de  cette  période  un  argument  péremptoire 
contre  Tunité  primitive  de  la  famille  humaine,  contre  la  dis- 
persion des  animaux,  contre  leur  création  sur  un  point  unique. 

Les  anthropologues  de  la  seconde  classe  ont  récusé  la  Ge- 
nèse pour  reprendre  les  théories  épicuriennes  sur  Téternité 
de  la  matière  et  ses  perpétuelles  transformations.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  après  Cabanis,  Lamark  et  Demaillel,  a  cru 
trouver  dans  les  lois  de  l'organisme  la  preuve  que  les  ani- 
maux des  classes  élevées  n'étaient  que  le  dernier  terme  du 
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progrès  permanent  des  classes  inférieures;  la  nature,  bien 
entendu,  n'est  aucunement  gênée  par  le  temps;  son  travail 
s^accomplitdepuis des  milliers  de  milliers  de  siècles. 

L'on  voit  déjà  que  ces  deux  systèmes  se  réfutent  ou  plutôt 
se  corrigent  mutuellement.  Bien  plus,  la  parcelle  vraiment 
scientiOque  cachée  dans  ces  deux  systèmes  est  assez  nettement 
formulée  dans  les  traditions  recueillies  par  ce  Moïse,  à  qui 
Ton  ne  peut  contester  Tinspiration  divine  qu'en  lui  concédant 
une  critique  précoce  et  une  merveilleuse  sagacité.  Selon  la 
Genèse^  Tbomme  est  créé  le  dernier  jour  ou  à  la  dernière 
époque  ;  tous  les  autres  animaux  l'avaient  déjà  précédé  sur 
la  terre;  dans  la  création  des  êtres  vivants,  l'organisation 
avait  marché  du  simple  au  composé.  La  géologie  démontre 
chaque  jour  la  réalité,  la  perpétuité  de  celle  loi  de  progrès 
organique.  L'âge  d'un  terrain  est  infailliblement  mesuré  par 
les  débris  de  plante,  par  les  vestiges  d'animal  qui  s'y  sont 
empreints  comme  de  vieilles  et  respeclables  médailles  du 
monde  primitif. 

Cuvier,  un  des  plus  brillants  démonstrateurs  de  la  loi  du 
progrès  organique  par  la  géologie,  s'est  montré  aussi  grand 
critique  en  discutant  les  prétentions  à  une  antiquité  effrayante 
des  nations  primitives.  Il  en  a  tiré  la  preuve  péremptoire  que 
i'élablisMîment  des  sociétés  était  un  événement  beaucoup  plus 
récrirnt  quit  la  grand  cataclysme  auquel  il  n'accorde  pas  une 
flaiiî  mtihïmfti  à  dnq  ou  six  mille  ans.  La  certitude  de  ces 
mmïiê^Um%  «t  la  «Inryérité  de  Thomme  sont  garanties  etcorrobo- 
réifft  par  ïm  ihmUin  mêmes  dont  le  savant  a  cru  devoir  accom- 
pagner cesr^mduslons.  Otte  prudence  sceptique,  déjà  signalée 
comme  iNirticulière  aux  physiciens  et  naturalistes,  a  empêche 
Tuvicr  de  se  prononcer  ouvertement  sur  Torigine  même  de 
rcS|»èf*o  humaine,  dont  il  a  implicitement  admis  la  multipli- 
cité, dinon  à  la  créstion ,  au  moins  après  le  déluge.  Ia  plu- 
|Nirl  ries  naluralislrs,  quoique  plus  hsrdis,  n'ont  pas  formulé 
|rur^  diM'lriiirs  avrr  prériiion,  surtout  sur  ces  commencements 
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du  monde  où  la  physique  se  mêle  à  la  théologie.  Ils  se  sont 
conlentés  d'attaquer  le  système  unitaire,  sans  penser  ani  im- 
possibilités et  aux  contradictions  impliquées  par  leurs  propres 
idées.  Cette  conduite  prouve  la  difficulté  de  sortir  de  la  néga- 
tiouy  et  la  difficulté  plus  grande  d*arranger  leur  thèse  d*une 
fhçon  vraisemblable,  encore  plus  qu'elle  ne  mmitre  le  respect 
pour  les  croyances  des  masses.  Le  plus  audacieux  partisan 
des  espèces  multiples,  Desmoulins^  s'est  montré  logicien 
très-feible  et  observateur  assez  incomplet,  car  les  voyages  lui 
uni  totalement  manqué  pour  corriger  et  compléter  son  éru< 
dilion  de  cabinet. 

Les  objections  de  Desmoulins  gravitent  autour  des  deux 
assertions  suivantes  :  l"*  les  races-  ou  espèces  dV/erses  sont 
authocthones,  c'est-à-dire  indigènes,  des  pays  où  on  les  a  trou- 
vées, et  non  dispersées  d'un  centre  ;  2«  elles  ont  été  et  sont 
inaltérables  par  le  climat. 

IVotre  mémoire  tout  entier  sera  la  réfutation  de  ces  deux 
assertions;  mais,  avant  d'entrer  dans  les  détails,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  noter  que  les  naturalistes  épicuriens  ont  plus 
que  personne  proclamé  le  climat  profond  modificateur,  car 
ils  se  passent  du  merveilleux  d'une  création  divine  pour  re- 
courir à  une  autre  origine  non  moins  merveilleuse,  la  créa- 
tion spontanée.  Si  la  terre  a  produit  partout  les  animaux  qui 
lui  sont  propres,  leur  livrée  extérieure  était  le  résultat  des 
influences  physiques.  Affirmer  la  force  créatrice  des  milieux 
pour  un  type  primitif,  c'est,  à  plus  forte  raison,  admettre  la 
modification  secondaire  de  ce  type,  quand  l'expatriation  a 
changé  les  milieux.  Mais  celte  seconde  moitié  du  fait  est  seule 
acceptable,  seule  prouvée.  La  génération  d'un  premier  homme 
sans  père,  répétons-le,  est  plus  incompréhensible  que  la 
création  par  Dieu.  La  durée  de  l'homme,  créé  spontanément 
et  commençant  sa  vie  par  le  simple  instinct  du  sauvage  de 
l'Aveyron,  serait  doublement  absurde.  Avec  une  organisation 
compliquée,  mal  pourvue  du  cAlé  de  rinslinci  cl  des  armes 
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nalurelles  ;  avec  une  peau  nue,  des  ongles  mous,  des  dents 
courleSy  une  bouche  peu  fendue,  la  résislance  de  quelques  in- 
dividus, de  quelques  familles  à  la  guerre  des  élémenls,  des 
plantes,  des  animaux,  jusqu'à  Tépoquc  où  leur  intefligence  et 
leur  esprit  d'association  auraient  été  suffisamment  développés, 
cette  résistance  serait  aussi  miraculeuse  que  la  création  divine 
opérant  sur  un  seul  couple,  une  seule  famille  privilégiée  et 
abandonnée  à  elle-mèmp,  à  son  progrès,  à  sa  décadence,  à  sa 
liberté,  mais  seulement  après  développement  suffisant  des 
forces  individuelles  et  numériques  capables  d*flftservir  les  élé- 
ments, les  plantes  et  les  animaux. 

La  croyance  aux  espèces  primitives  diverses  et  authocthones 
est  embarrassée  d'expliquer  la  disf^ersion  de  la  famille  hu- 
maine partant  d'un  seul  lieu,  et  son  augmentation  en  procé- 
dant d'un  seul  couple.  Mais  l'industrie^et  l'activité  humaine 
expliquent  aussi  aisément  le  premier  fait  que  la  statistique 
rend  compte  du  second.  Soit  qu'on  accepte  l'individu  et  la 
longévité  d'Adam ,  soit  qu'on  prenne  son  nom  et  sa  vie  de 
près  de  mille  ans  comme  résumant  une  dynastie,  ou  plutôt  le 
groupe  primitif  de  la  famille  humaine,  trois  générations  par 
siècle  et  quatre  enfants  par  génération  donnent ,  dès  le  9'  siè- 
cle, c'est-à-dire  à  la  vingt-cinquième  génération,  un  chiffre 
approchant  de  ig  population  actuelle  de  la  Chine.  A  la  vingt- 
neuvième,  le  chiffre  dépasse  déjà  la  population  actuelle  de 
toute  la  terre;  la  trentième  dépasse  un  milliard.  Il  faut  modi- 
fier beaucoup  cette  donnée  même  dès  la  quatorzième  généra- 
tion ;  1 6,384,  chiffre  représentant  une  des  fortes  tribus  d'Arabes 
ou  d'autres  peuples  pasteurs.  Alors  le  besoin  d'émigrcr  pour 
chercher  dcs;iliments;  le  travail,  la  discorde,  la  maladie,  le 
souci,  diminuent  la  postérité  des  ménages,  les  chances  de  vie 
des  enfants,  et  la  famille,  peut  se  réduire  à  une  moyenne  de  6  : 
père,  mère,  et  trois  enfants.  C'est  1/6  à  retrancher  de  chaque 
génération  selon  le  compte  ci-dessus.  Les  chances  sont  meil- 
leures encore  après  le  déluge,  puisqu'alors  c'est  par  plusieurs 
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i'ainilles  que  la  terre  se  repeuple  simultanémenl.  En  dix  siècles 
elles  peuvent  avoir  occupé  l^s  trois  grands  continents  qui  se 
touchent,  et  qu'on  appelle  avec  tant  de  raison  l'ancien  monde. 
Les  lies  et  continents  de  difficile  accès  n'auront  été  peuplés 
que  dans  les  périodes  postmeures,  après  un  certain  dévelop- 
pement de  ry^uslrie  maritime  ou  une  pléthore  de  population 
qui  aura  motm  l'émigration.  Nous  verrons,  pas  exemple,  en 
parlant  des  Américains,  que,  f»ar  les  traits  de  la  physionomie 
et  par  les  langues,  ils  se  rapprochent  des  types  de  FAsie  cen- 
trale, ce  qui  donne  le  droit  de  présumer  qu'ils  n'ont  émigré 
par  le  nord  ou  par  le  littoral  d'Orient,  que  dans  une  période 
comparativement  récente,  et  en  tout  cas  postérieure  à  l'Exode. 
Dès  lors  Moïse  est  tout  excusé  d'avoir  passé  sous  silence  un 
peuple  qui  n'avait  pas  encore  d'existence  à  part. 

Les  partisans  du  droit  du  plus  fort  trouveraient  un  argu- 
ment capital  dans  une  doctrine  qui ,  scindant  l'humanité  en 
plusieurs  castes  physiquement  inégales,  les  scinde  par  cela 
même  en  castes  inégales  en  aptitudes  et  en  droits.  Le  jour 
qu'il  serait  décidé  que  les  nègres  ne  sont  qu'un  échelon  supié- 
rieur  aux  singes,  le  légitimité  de  leur  esclavage  serait  défini  - 
tivement  démontrée  :  on  étendrait  bientôt  la  conséquence  â 
la  race  mongole,  dont  en  ce  moment  même  la  politique  eu- 
ropéenne commence  la  conquête,  et  dont,  par  conséquent, 
l'exploitation  pourra  avoir  à  se  justifier  bientôt.  Quand  même 
la  science  ne  nous  éclairerait  pas ,  quand  même  on  rejetterait 
l'affirmation  des  traditions  sacrées,  la  morale  et  l'induction 
seraient  des  guides  suffisants  pour  nous  montrer  qu'une  créa- 
tion multiple,  produisant  des  races  inégales  au  physique  et 
au  moral,  est  une  idée-  inconciliable  avec  la  bonté,  avec  la 
justice  divine.  La  charité  chrétienne  trouvera  un  appui  dans 
la  véritable  science  ethnographique,  pour  mettre  hors  de  con- 
testation un  dogme  trop  longtemps  dédaigné  par  l'orgueil , 
méconnu  par  l'ignorance ,  puisque  une  siJnple  nuance  dans 
le  degré  d'éducation  fut  si  souvent  assimilée  à  une  différence 
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radicale  d*édacabililé.  Le&  noirs  d'Afrique,  les  rouges  d'Amé- 
rique, les  jaunes  d'Asie,  ont  mis  en  esclavage  des  hommes  de 
leur  propre  couleur.  Les  blancs  leur  ataient  donné  Texemple, 
puisqu'ils  avaient  (ait  des  esclaves  et  des  serfs  avec  des  popu- 
lations blanches  avant  d'asservir  les  populations  basanées.  Il 
suffit  de  trouver  un  seul  nègre  édncable  à  la  façon  des  blancs, 
pour  affirmer  l'égalité  des  aptitudes  des  deux  twk-  Quand  on 
a  visité  les  pays  où  la  race  blanche  est  dégradée  ot  mêlée  i  b 
race  noire,  on  voit  clairement  quMI  n'y  a  pas  tant  à  se  glor^^ 
d'être  blanc,  ni  tant  à  se  plaindre  d'être  nègre.  Saint-Domin- 
gue a  dit  connaître  les  noms  et  les  actes  d'administrateurs  ca- 
pables et  de  soldats  heureux.  L'abbé  Grégoire  et  le  missionnaire 
Oldendorp  ont  colligé  la  bibliothèque  déjà  considérable  des 
nègres  littérateurs.  Les  Polynésiens  n'ont  pas  d'industrie  plus 
avancée,  de  fétichisme  moins  grossier,  des  souvenirs  plus 
longs  quf  les  Cafres  et  les  Yolofs;  une  certaine  ressemblance 
avec  les  Malais,  avec  les  Américains,  a  suffi  pour  les  classer 
au-dessus  des  nègres.  Si  la  civilisation  aitèque  et  toltèque  fat 
qaelque  chose  de  comparable  aux  vieux  cadres  politiques  de 
l'Inde,  de  l'ÉgypIe  et  de  la  Chine,  le  dédain  pour  les  civili- 
sations stationnaires  nous  met  un  peu  au  niveau  des  Chinois, 
qui  n'estiment  et  ne  comprennent  l'esprit  et  la  beauté  qu'à  la 
façon  de  leur  pays. 

Des  socialistes  modernes  ont  comparé  le  progrès  de  T hu- 
manité à  une  spirale;  ils  n'en  ont  pas  mesuré  le  diamètre  s  ils 
l'auraient  trouvé  fort  large  par  rapport  à  la  hauteur.  La  ligne 
spirale  se  compose  de  deux  parties  :  la  circulaire  et  la  verti- 
cale :  le  cercle  y  domine.  A  lui  les  siècles  et  les  masses  !  à  h 
ligne  ascendante,  les  incidents  rares,  un  jour,  une  idée,  un 
homme  I  L'humanité  en  masse  appartient  à  l'enseignement 
mutuel,  c'est-à-dire  à  la  tradition. 

i>s  partisans  de  la  multiplicité  des  espèces  sont  obligés  de 
regarder  les  langues  comme  aussi  distinctes  que  les  races  qni 
les  parlent;  les  ressemblances  de  ces  langues  sont  des  cas  for* 
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luils  ou  des  rcsullals  de  mélange  des  peuples  ;  car  ils*  admet- 
tent implicitement  ou  explicitement  que  Thomme  crée  un  lan- 
gage aussi  £icilement  qu*il  le  modiflc.  Pourtant,  il  y  a  aussi 
loin  d'im  fait  à  Taulre,  que  varier  des  races  par  le  croisement 
ou  le  climat,  et  tirer  du  néant  le  type  primitif  de  ces  races. 
Toute  création  vient  de  Dieu  :  Tinstincldes  animaux  comme 
rintelligence  de  Thomme;  mais  le  privilège  de  cette  intelli- 
gence est  d'être  partagée  entre  Tindividu  et  entre  Tespèce  en- 
tière; tandis  qu.e,  chexTanimal,  toute respècen^a  en  commun 
rien  au  delà  du  lot  individuel.  Un  rossignol  isolé  du  nid  pa- 
ternel chantera  aussi  bien  que  son  père  ;  le  sauvage  de  TAvey- 
ron  a  montré  ce  qu'étaient  la  voif  et  la  langue  do  Thomme 
isolé  de  sa  (amiUe  ! 

L'égalité  de  la  raison  des' hommes,  dogme  récemment  re- 
nouvelé de  Descartes  dans  la  raison  universelle  de  M.  de  La- 
mennais, serait,  je  crois,  moins  contestable,  si  on  la  réduisait 
à  la  reconnaissance  de  la  tradition,  force  universelle  et  souve- 
raine de  respèce  humaine,  force  éduquant  les  individus,  et 
capable  d'en  faire,  sur  quelques  pointé  seulement,  ses  égaux  et 
même  ses  supérieurs.  Cette  restriction  est  commandée  par  une 
considération  capitale.  Si  des  individus  ont  observé  des  faits 
nouveaux ,  trouve  des  combinaisons  neuves  de  faits  ou  d'idées, 
ils  se  sont  toujours  servi  de  la  langue  des  masses,  instrument 
l^lns  large,  résumé  le  plus  complet  des  traditions  du  passé. 
^  faut  n'avoir  jamais  analysé  une  langue,  n'avoir  jamais  re- 
marqué la  complication  de  plus  en  plus  large,  de  plus  en  plus 
savante  des  langues  ses  aïeules,  la  fusion  curieuse  des  lan- 
gues les  unes  dans  les  autres,  pour  écouter  sérieusement  les 
rêves  de  Court  de  Gébelin,  qui  tire  mille  langues  diverses  et 
primitives  des  onomatopées  et  des  exclamations  passionnées 
des  hommes  primitifs.  Desmoulins,  qui  lut  patiemment  ce 
livre,  ne  conQut  pas  sans  doute  l'édition  où  Lanjuinais,  re- 
quis d'ajouierquelqucs notes ,  foudroya,  au  nom  du  bon  sens, 
les  folles  suppositions  dç  l'auteur. 
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La  tradition,  celte  lente  éducation  qui  (ait  le  tour  du 
monde,  est  un  orbe  dont  tous  les  rayons  nous  ramèneront  à 
an  centre  commun  :  TAsie  centrale.  La  science  établira  Ta- 
nité  de  l'espèce  humaine  par  une  double  série  de  preuves  : 

Unité  morale,  par  la  ressemblance  des  traditions  historiques 
et  religieuses  et  la  ressemblance  des  langues  et 'aptitudes. 

Unité  phyrique,  ou  réunion  des  variétés  apparentes  en  une 
espèce  unique. 

Traditions,  langues,  •  races,  émanent  du  Caucase  indien. 
La  ressemblance  des  traditions  est  aussi  évidente  que  la  fbsion 
chromatique  des  races  diverses;  la  même  analogie  est  encore 
plus  frappante  pour  les  langues  :  pour  quelques  divergences 
fortuites,  pour  un  petit  nombre  de  similitud)»  inexplicables 
par  les  migrations,  on  trouve  des  milliers  de  rapports  dont 
la  filiation  rend  le  compte  le  plus  satisfaisant.  Les  langues  ont 
marché  cpmmc  les  peuples  et  avec  les  peuples.  Si  les  émi- 
grants  étaient  peu  nombreux,  leur  postérité  a  pu  s'accrottre 
plus  rapidement  ;  elle  se  propageait  dans  le  vide.  Nos  adver- 
saires affirment  que  langues  et  conquérants  ont  rencontré 
toujours  des  langues  et  des  peuples  autochlhoncs  ;  ils  Tout  très- 
mal  prouvé  pour  les  commencements  de  Thisloire;  et,  quant 
aux  époques  an  lé-historiques,  ils  Tignorent  encore  plus  que 
nous,  puisqu'ils  récusent  en  masse  les  témoignages  tradition- 
nels. ^ 

S   IF.    UrilTÉ   MORALE   DE   I/ESPÈCE   HUMAINE. 

Traditions  historiques  et  religieuses. 

Si  la  cosmogonie  et  le  déluge  de  la  Genèse  se  trouvent  le  fonds 
commun  de  toutes  les  traditions  antiques,  malgré  les  variations 
de  noms  propres,  il  est  permis  d'espérer  de  ramener  aussi 
à  Tunilé  les  dissidences  de  chronologie.  Depufl^que  l'ortho- 
doxie religieuse   ne  se  préoccupe   plus    exclusivement   des 
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livres  sacrés,  sans  réclamer  les  secours  de  la  science,  celle-ci 
a  pu  se  demander  si  Texplication  la  plus  simprc  et  la  plus 
conforme  aux  tradilions  ne  serait  pas,  l*"  Que  chacun  avait  re- 
produit à  sa  façon  le  même  grand  événement  secondaire,  le 
déluge;  2°  Que  toutes  les  traditions  étaient  Técho  diversifié 
d*une  seule  tradition,  effet  et  témoin  d'un  événement  plus 
grand  et  plus  reculé,  la  création  ! 

En  interprétant  les  fables  de  récils,  de  noms  et  de  chiffres 
des  autres  peuples,  il  est  juste  aussi  de  bien  comprendre  les 
récits,  les  noms  et  les  chiffres  donnés  par  les  livres^^du  peupte 
hébreu.  Cette  justice  distributive  a  remis  en  honneur  la 
chronologie  biblique  des  Septante,  quidonneau  monde  environ 
quinze  cents  ans  d'ancienneté  de  plus  que  la  Vulgate.  La  ver- 
sion et  la  chronologie  des  Septante  étaient  au  surplus  adoptées 
par  les  apôtres  et  les  premiers  Pères  de  TËglise,  par  saint 
Jérôme  flj^ème,  en  tant  que  continuateur  de  la  chronique 
d*Eusèbe.  Notre  terme  de  comparaison  ainsi  déterminé,  ap- 
pliquons-le successivement  aux  annales  antiques,  en  commen- 
çant par  celles  dont  traditionnellement  et  géographiquement 
ce  terme  se  rapproche  d'avantage. 

nébreuXy  ChcUdéem^  Phéniciens.  Nous  adoptons  les  conclu- 
sions du  travail  de  Fourmont,  qui  établit  la  ressemblance  de 
la  triple  génération  hébraïque,  chaldéenne  et  phénicienne, 
malgré  la  différence  des  noms,  qui  tous,  étant  qualificatifs 
en  tant  que  noms  propres,  devaient  varier  dans  chaque  idiome. 
Philon,  itntinuateur  de  cet  esprit  antique,  n'a  donné  que  la 
contre- valeur  grecque  des  dix  noms  phéniciens  correspondant 
aux  dix  patriarches  chaldéens,  depuis  Alor  jusqu'à  Xixulhrus, 
et  qui  doivent  correspondre  également  aux  patriarches  hé- 
breux, depuis  Adam  jusqu'à  Noé.  Il  est  fort  curieux  de  voir 
dans  la  Genèse  les  noms  de  la  branche  de  Caîn,  adopté  pour  aïeul 
par  les  Phéniciens  et  Chaldéens,  reproduire  périodiquement  la 
plupart  des  noms  de  la  branche  putnée  de  Seth.  Moïse  avait 
rattaché  Abraham  à  Seth,  et  les  Hébreux  à  Jacob,  frère  cadet 
IX.  2 
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(l*EsaQ.  Les  Chaldéens  font  arriver  le  déluge  sous  le  dixième 
patriarche.  Les  livres  phéniciens  qui  sont  parvenus  jasqu*i 
nous  n*en  font  pas  mention  :  mais  le  fragment  de  Sanchonia- 
ton  est  fort  court,  et  la  cosmogonie  chaldéenne- hébraïque  se 
retrouve  tout  entière  dans  les  plus  vieilles  traditions  des  Étrus- 
ques, qui  ne  peuvent  Tavoir  reçue  que  par  les  colons  lydiens 
ou  phéniciens. 

Le  mot  anné€y  ou  plutôt  Tunité  chronologique,  a  beaucoup 
varié  de  valeur  dans  les  annales  xles  Chaldéens  et  des  Phéni- 
ciens. Chez  les  Hébreux  eux-mêmes,  remploi  judicieux  de  ce 
mot  atmée  n*a  probablement  commencé  qu'à  Moïse.  La  cri- 
tique s'était  formée  en  présence  des  exagérations  ou  des 
subterfuges  mythiques  des  Égyptiens,  qui  avaient  rempli  or* 
gueilleusement  de  leurs  propres  dynasties  la  chronologie  du 
monde.  _ 

Égyptiens.  Les  assertions  des  Egyptiens  re^P^inent  à 
leurs  annales,  à  leurs  dynasties,  et  même  aux  noms  de  leurs 
rois,  ont  beaucoup  varié  selon  le  temps.  Selon,  Hérodote, 
Diodore,  Germanicus,  Mêla,  Josèphe  nous  ont  transmis  ces 
variantes  inévitables  dans  tout  pays  où  Thistoirc  est  déposée 
aux  mains  d*une*casle  plus  que  discrète,  à  plus  forte  raison 
là  où  ses  annales  sont  écrites  dans  une  langue  mystérieuse. 

Éthiopiens.  Les  annales  d'Egypte  ont  absorbé  celles  d*É- 
(hiopie,  d'où  elles  émanaient  primitivement  aussi  bien  que  la 
civilisation  et  la  race  égyptienne.  Dans  les  traditions  des  Abys- 
sins ou  modernes  Éthiopiens,  on  voit  la  trace  des  #emanie- 
ments  imprimés  à  l'histoire  ancienne  par  les  émigrations 
juives. 

Hindous.  Les  livres  hindous  décrivent  une  création,  un  pa- 
radis avec  quatre  Qeuves,  un  déluge  avec  un  Noé.  Les  dix  ava- 
tars ou  incarnations  primitives  de  Vichnou  rappellent  les  dix 
patriarches  antédiluviens,  et  complètent  la  ressemblance  avec 
la  Genèse.  Les  quatre  âges  du  paganisme  se  retrouvent  aussi 
dans  ses  immenses  Védas  et  Puranas,  où  les  parures  de  la 
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vérité  sont  trop  souvent  devenues  des  voiles,  et  où  Thisloire 
n*esl  accessible^  que  sous  une  triple  enceinte  de  fables  et 
d*allégories. 

Perses,  Les  recherches  nombreuses  des  indianistes  modernes 
ont  identifié  la  Perse  et  Tlnde  antiques  à  Flran  des  livres  sans- 
.crils,  Ariana  de  Pline  et  de  Pomponius  Mêla.  Les  Perses  ne 
furent  donc  qu'une  branche  de  la  grande  nation  indienne 
avec  laquelle  ils  curent  longtemps  en  commun  la  patrie,  la  . 
religion  et  les  castes. 

Astronomie  antique.  Le  grand  procès  chronologique  des 
nations  que  nous  venons  de  passer  en  revue  relève  de  Tastro- 
nomie.  Les  opinions  peuvent  varier  touchant  le  degré  de  la 
science  des  anciens  sur  cette  matière.  Il  est  impossible  de 
nier  que  des  calculs  astronomiques  se  soient  reflétés  dans 
leurs  annales.  Delambre  et  Cuvier,  en  contestant  aux  Égyp- 
tiens la  connaissance  de  la  précession  des  équinoxes,  n*ont  pu 
nier  que  les  Égyptiens  eussent  déterminé  la  grande  période 
sothique  ou  isiaque;  ils  n'ont  pu  effacer  non  plus  les  textes  de 
Strabon  et  Diodore  qui  donnent  positivement  Tannée  solaire 
de  365  jours  et  un  quart  aux  Thébains,  ni  le  texte  de  Syn- 
celle,  qui  emprunta  la  même  assertion  au  texte  de  Manéthon. 
Dans  tous  les  cas,  la  question  n^est  pas  de  savoir  si  la  période 
sothique  de  1460  ans,  si  la  période  semi- solaire  de  600  ans 
furent  réellement  trouvées,  et  trouvées  juste,  par  les  Indous, 
les  Chaldéens,  les  Égyptiens;  mais  bien  si  ces  périodes  fu- 
rent cherchées  et  recherchées  approximativement  à  travers  des 
observations  de  lever  héliaque  ou  de  lever  achronique  des 
astres  voilés  ou  troublés  par  les  vapeurs  de  Thorizon  des  zones 
torrides.  Les  approximations  grossières  étaient  corrigées  paHes 
tâtonnements  des  saisons,  par  la  périodicité  des  pluies  éthio- 
piennes, des  débordements  du  Nil,  du  Gange,  de  Flndus,  du 
Tigre,  de  TEuphrate.  La  question  est  de  savoir  surtout  si  ces 
formules  ainsi  obtenues  n'ont  pas  été  colportées  par  la  tradi- 
tion ;  et  Guvier  tout  le  premier  se  range  à  cet  avis,  en  pro- 
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clamant  que  ce  n'est  pas  le  simple  hasard  qui  fil  rencontrer, 
à  quarante  ou  cinquante  siècles  avant  J.  C.  Forigine  tradi- 
tionnelle des  monarchies  assyrienne,  indienne,  chinoise, 
égyptienne  ;  disons  plutôt  Torigine  de  la  société,  de  la  famille 
huoiaine.  Cette  concordance  n*est  Traiment  explicable  qa^en 
lui  donnant  la  vérité  pour  base.  Or  voici  maintenant  les  caI-« 
culs  qui  enveloppaient  et  gonOaient  orgueilleusement  celle 
base  raisonnable  et  uniforme. 

La  durée  assignée  aux  quatre  âgesliindous  est  : 

Pour  le  satya  -  yug,  ou  âge  d'or 1 ,728,000  années. 

ireta  -yug,  âge  d'argent..  1,296,000 

dwapar-yug,  âge  de  bronze.  864,000 

caly  -  yug,  âge  d'argile  . .  432,000 

Total 4,320,000 

432,000,  le  chiffre  total  de  l'âge  actuel,  divisé  par  360, 
nombre  des  divisions  du  cercle  zodiacal  primitif,  ou  des  jours 
de  l'année  vague  grossièrement  computée,  donne  pour  quo- 
tient 12,000,  chiffre  de  la  période  perse  et  étrusque,  et  élé- 
ment de  la  période  chaldéenne  pour  le  règne  des  10  patriar- 
ches antédiluviens,  précisément  égale  au  dernier  des  âges  hin- 
dous. Les  âges  antérieurs  ne  sont  que  la  multiplication  suc- 
cessive par  2  du  chiffre  432,000.  Celui-ci  exprime  égale- 
ment la  plus  longue  année  de  restitution,  grand  cercle  d'une 
planète,  d'une  étoile  op  grande  année  successivement  évaluée 
à  25,  à  36,  puis  à  432,000  ans.  36  mille  et  quelques  fractions 
est  aussi  le  chiffre  de  Tancienne  chronologie  égyptienne  com- 
prenant le  règne  des  dieux.  Tous  ces  nombres  ont  pour 
communs  diviseurs  6,  9,  13,  18,  36,  74,  144.  Leurs  mulii- 
plcs  en  progression  décuple  constituent  les  plus  célèbres  pé- 
riodes des  Chaldéens,  des  Hindous,  des  Grecs  et  des  Tartares. 

Année,  antiMs^  qui  a  signifié  une  moyenne  révolution,  a 
signifié  aussi  une  révolution  immense,  une  petite  :  des  siècles. 
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un  an,  une  saison,  deux  mois,  quinze  jours,  un  jour!  La 
durée  du  inonde  a  été  une  révolution  circulaire  :  annus,  orbis, 
munduê;  le  lodiaque  matériel  était  devenu  chronologique. 
Partout  donc  parité  de  calculs  astronomiques,  partout  appli- 
cation proleptique  ou  rétrograde  vers  un  passé  obscur.  Les 
Égyptiens  ayant  appris  un  peu  d'astronomie  s'arrangeaient 
des  zodiaques  et  des  dynasties,  comme  les  Égyptiens  ayant 
appris  beaucoup  de  sculpture  se  construisaient  la  série  com- 
plète des  statues  de  leurs  grands-prêtres  réels  ou  imaginaires. 
Les  chiffres  de  ces  chronologies  étaient  l'expression  de  vanités 
nationales  plutôt  que  d'une  antiquité  réelle;  et  en  tout  cas, 
entre  peuples  rivaux  d'antiquité,  il  pouvait  y  avoir  accord 
véritable  :  les  prétentions  contradictoires  reposaient  sur  un 
oubli  fortuit  ou  volontaire  des  premiers  rapports  de  parenté. 
La  donnée  première  et  la  méthode  étaient  preuves  de  filiation  ! 
Chinois,  Entre  les  peuples  dont  il  nous 'reste  à  parler, 
nous  choisissons  d'abord  les  Chinois,  dont  l'astronomie  emploie 
les  levers  achroniques  comme  celle  des  Hindous.  Les  annales 
chinoises  ont  mentionné  les  jours  de  la  création,  le  chaos,  la 
formation  du  ciel  et  de  la  terre,  des  végétaux,  des  animaux, 
puis  de  l'homme.  Les  rois-hommes  ou  gin-hoang  sont  parta- 
gés en  dix  générations  jusqu'à  Fohi.  Il  y  a  jusqu'à  une  tra- 
dition du  déluge  qui  s'est,  comme  de  raison,  passé  dans  leur  - 
pays  sous  le  règne  de  Yao.  Tout  cela  ressemble  assez  à  la  Ge- 
nèse ;  ce  qui  suit  est  indieu  :  le  ciel  fut  cent  huit  mille  ans  à 
se  former.  Il  y  eut  trois  séries  de  dynasties  :  rois  du  ciel, 
rois  de  la  terre,  rois  des  hommes.  Celle-ci,  nommée  gin,  rap- 
pelle les  djin  chaldéens  arabes,  les  div  perses  ou  indous.  Les 
trois  ensemble  ont  régné  quatre  cent  trente-deux  mille  ans. 
L'origine  de  Fohi,  aïeul  de  la  nation  chinoise,  est  souvent 
confondue  avec  un  des  réformateurs  hindous  du  nom  de  Bou- 
dha  ;cequi  donne  un  certificat  étranger  à  la  civilisation,  sinon 
à  la  race  chinoise.  Fohi  parut  d'abord  dans  les  montagnes  de 
Chou-Si,  et  régna  sur  le  (erritoire  de  ïchin  avec  ses  compa- 
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gnons  d^cnrigralion  Tchinoê.  Le  code  de  Menou»  un  des  pk 

anciens  livres  de  l*Inde,  mentionne  un  très-vieax  schisme  sui^ 

de  rémigration  de  plusieurs  tribus  indiennes  hors  du  territoii 

sacré  :  les  Yavanat,  e'est-à-dire  les  Ioniens  Pélasges  ou  Hel 

lènesy  les  Sacat,  Saces  ou  Scythes,  les  Paradas,  Parrihes,  U 

Pahlavasy  Pehl? is,  et  enfln  les  TcMnai,  Tous  ces  émigrés  a| 

partenaient  à  la  caste  militaire  et  allèrent  former  de  grandi 

nations.  Les  Tcfainas  pénétrèrent  en  Chine  et  donnèrent  len 

nom  au  territoire  deTchîn.  Fohi  ou  Boudha  devint  leur  cb< 

spirituel  ;  une  origine  beaucoup  plus  éloignée  et  plus  singulièi 

a  été  assignée  à  la  civilisation  chinoise  et  même  indienne.  Hae 

Kircber,  Kempfer,  de  Guignes,  Langlès  en  sont  allés  cherdM 

V  li  les  éléments  en  Egypte.  C'était  à  la  vérité  pendant  que  la  prû 

ri  rite  égyptienne  était  à  la  mode  et  que  les  livres  sanscri 

I    \  étaient  à  peine  connus  de  nom.  L'écriture  idéographique  < 

rimmobilité  du  cadre  social  sont  les  analogies  d*où  Ton  tii 

cette  opinion.  La  figure  noire  et  les  cheveux  crépus  de  pli 

sieurs  idoles  de  Boudha,  vues  dans  Tarchipel  indo-chinoi 

ont  fourni  un  argument  plus  spécieux,  tant  qu'on  n'a  p; 

jl  ij  connu  physiquement  les  races  humaines  qui  peuplent  ces  ti 

et  font  naturellement  à  leur  image  les  idoles  de  leurs  dieux 

demi-dieux.  Un  bien  plus  grand  nombre  d'idoles  de  BoudI 

et  même  de  Sammonokodon  ont  les  cheveux  plats  avec  la  un 

basanée,  apparence  physique  bien  plus  semblable  aux  rac 

américâimies  qui  eurent,  elles  aussi,  des  gouvernements  imm 

biles,  des  hiéroglyphes  et  des  pyramides.  Est-ce  une  raison  poi 

l|  faire  naviguer  les  Américains  vers  TEgyple  des  Pharaons,  < 

.    >  les  flottes  de  Sésostris  vers  le  golfe  du  Mexique  P 

Poser  l'origine  de  la  société  humaine  en  Egypte,  c'est  m 

,  connaître  la  loi  qui  fait  rayonner  l'espèce  de  TAsie  centrale, 

j  qui,  en  cas  de  ressemblance,  donne  forcément  la  priorité  à 

:  qui  est  plus  près  du  centre.  L'Egypte,  l'Ethiopie  et  la  Chi 

touchent  à  l'Inde  par  les  filiations  comme  la  Chaldée.  No 

;.    =î  venons  de  voir  l'origine  des  Tchinas  et  de  Fohi.  Abraham 
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Brama,  Aram  el  Armen  ne  se  relrou?ent-ils  pas  placés  au  nœud 
des  races  de  Sem  et  de  Japhet,  commes  Menés  el  Menoo  au 
point  de  jonction  des  races  de  Japhel  et  de  Cham?  La  civili- 
sation égyptienne  a  descendu  le  Nil  et  est  émanée  d'une  co- 
lonie indienne  qui,  mêlée  aux  nègres  africains,  a  formé  la  race 
métisse  peinte  sur  les  monuments  de  Tbèbes  et  de  Nubie.  La 
conquête  de  Tlnde  par  Bacchus  est  une  traduction  grecque 
des  expéditions  de  Sésostris  sous  le  drapeau  d'Osiris;  mais 
Osiris,  Iswara,  Yabo-Sir  est  un  mythe  Indou  bien  antérieur, 
et  les  Grecs,  qui  tirent  d*Egypte  la  religion  et  Tarchltecture  des 
Indous,  oublient  que  les  plus  vieilles  pyramides  sont  généra- 
lement attribuées  aux  pasteurs,  et  que  ces  pasteurs  scheto  ou 
Scythes  étaient  de  la  race  ariane  ou  indo-perse. 

Thibétains.  Entre  l'Inde  et  la  Chine,  le  Thibet  et  Boutan, 
pays  de  très-hautes  montagnes,  est  habité  par  une  race  hindoue  • 
tartare,  dont  la  civilisation  est  un  mezzo  termine  de  ces 
deux  grands  peuples  voisins.  ^  Thibétains  sont  une  colonie 
indienne  par  leurs  lois,  leur  écriture,  leur  religion.  L'alpha- 
bet thibétain  ressemble  beaucc^p  au  sanscrit;  la  langue  a  la 
même  parenté,  mais  les  mots  tendent  à  se  briser  en  monosyl- 
labes selon  le  système  chinois. 

Centre  géographique  des  traditions,  —  Quoique  THymalaya 
soit  le  plus  haut  système  de  montagnes  du  grand  continent 
asiatique,  ce  n*est  donc  pas  vers  lui  que  remontent  les  souve- 
nirs les  plus  reculés  des  premières  nations.  Les  Chinois  eux- 
mêmes  accusent  les  Thibétains  d'être  un  peuple  presque  mo- 
derne ;  mais  THymalaya  touche  de  fort  près  au  système  du 
Caucase  iudo-bactrien,  dont  il  n'est  séparé  que  par  la  vallée  du 
haut  Indus  :  les  contreforts  septentrionaux  du  même  Caucase 
tiennent  à  TAllaï,  d'où  Cuvier  tire  la  race  mongole  ;  disons 
plus  prudemment  vers  lequel  cette  race  rattache  de  très-an- 
ciens souvenirs.  Nous  apercevons  déjà  assez  clairement  le 
point  du  globe  où  ces  traditions  se  confondent;  la  source 
rommune  d'où  elles  émanent  avec  les  migrations  des  peuples 


divers,  el  d*après  Taveu  explicite  de  ces  peuples.  Les  P«rscs 
rapportent  leur  origine  au  nord,  les  Hindous  au  nord-ouesi,  les 
Chinois  à  Toccident,  les  Chaldécns  au  nord-est.  Le  Caucase 
indo-bactrien  est  le  centre  où  convergent  tous  ces  rayons  de 
la  boussole  historique  :  achevons  le  tour  de  notre  immense 
horizon  pour  ne  pas  conclure  à  la  légère.  Circonspection  est 
précisément  Timage  de  cette  opération  de  Tœil  et  de  Tesprit. 
Les  Scythes,  que  nous  reservons  pour  les  derniers,  parce  que 
leur  histoire  est  la  plus  connue,  mais  aussi  la  plus  longue  ei 
laplusconduante;  les  Scythes  rapportent  leur  origine  au  midi 
et  à  Torient.  Les  Nègres  n*ont  pas  d'annales  et  nous  réduiront 
aux  analogies  tirées  de  leurs  langues  et  de  leur  organisation. 
Nous  verrons  que  les  Polynésiens  et  Malais  sont  un  appendice 
des  Indiens  et  des  Nègres.  Occupons-nous  des  Américains»  dont 
le  vaste  continent,  qui  semble  séparé  de  tous  c6\é$  da  vieux 
monde,  y  touche  cependant  par  le  septentrion;  c^est  par  œ 
point  aussi  que  les  traditions  d'Amérique  font  arriver  les  ra- 
ces de  leurs  aïeux. 

Américains.  Cette  famille,  qui  ne  compte  aujourd'hui  que 
quelques  millions  d'individus  dans  l'isthme  et  les  deux  pres- 
qu'îles, est  à  la  fm  d'une  décadence  commencée  bien  des  siè- 
cles avant  la  conquête  espagnole.  Les  Américains  du  moyen 
âge  avaient  des  théogonies  et  des  cosmogonies  d'une  ancien- 
neté aussi  orgueilleuse  que  celles  des  Chaldécns  et  des  Hindous. 
Leur  société  politique  avait  de  savantes  complicalions,  leur 
religion  avait  des  légendes  subtiles,  des  sacriGces  barbares 
dont  on  suit  la  trace  jusques  chez  le  sauvage  moderne.  Leurs 
langues  sont  même  aujourd'hui  remplies  d'expressions  abs- 
traites ;  leurs  mythes  signalent  des  dieux  bienfaiteurs  et  ré- 
vélateurs ;  leur  économie  rurale  a  des  animaux  et  des  plantes 
domestiques  dont  les  types  sont  perdus.  Les  prêtres  mexicains 
avaient  une  année  solaire  avec  un  système  intercalaire  ;  leurs 
architectes  élevaient  des  temples  de  la  [ilus  grande  dimension, 
des  voûtes  et  dos  aqueducs  -.    Tantiquité  américaine   parait 
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avoir  surpassé  ce  moyen  âge,  surpris  et  élouffé  pendant  sa  ré- 
génération. Le  sol  de  Fisthme  et  d'une  partie  des  deux  pénin- 
sules est  couvert  de  ruines  d'une  immensité  égyptienne,  et 
sur  lesquelles  le  mouvement  des  forêts  spontanées  du  nouveau 
monde  avait  déroulé  plusieurs  cycles  ou  successions ,  depuis 
que  rindustrie  humaine  avait  abandonné  ces  édiflces  au  jeu 
des  éléments.  Ces  cycles  botaniques,  calculés  par  des  savants 
modernes,  sont  de  quatre  ou  cinq  siècles  et  s'étaient  succédé 
plusieurs  fois,  car  les  Aztèques  eux-mêmes  ne  savaient  pas 
l'origine  ni  même  l'existence  de  ces  ruines,  dont  les  plus 
grandes,  celles  de  Palanqué,  sont  aujourd'hui  attribuées  aux 
Almacas,  aïeux  des  Caraïbes,  race  encore  vivante  et  remarqua- 
ble par  l'obliquité  de  ses  yeux.  Deux  tribus  barbares,  les  Otho* 
mis  et  les  Tétonaques,  avaient  une^lngue  monosyllabique  indo- 
chinoise. Avec  ces  ressemblances  et  l'histoire  d'un  réforma» 
teur  à  visage  pâle,  où  quelques  critiques  ont  cru  voir  Boudha, 
il  n'est  pas  étonnant  que  la  majorité  des  ethnographes  ait  tiré 
de  Tarlarie,  de  Chine,  du  Japon  et  de  Tlndo-Chine  les  colons 
qui  peuplèrent  primitivement  l'Amérique.  La  dernière  émi- 
gration serait  celle  de  Mancocapac,  que  Banking  a  fait  fils  de 
Kublaî  et  arrière-petit-fils  de  Gengis-Khan.  En  tout  cas,  les 
traditions  de  l'Asie  antique  sont  évidentes  dans  les  théogonies 
et  cosmogonies  des  Aztèques.  Elles  sont  reconnaissables  en- 
core dans  les  souvenirs  de  quelques  sauvages.  Les  âges  du 
monde  avec  une  technologie  hindoue,  et  les  éléments  j^ecs-in- 
diens,  t^uh,  âge  ou  soleil  d'eau,  de  terre,  d'air,  de  feu  ;  le  dé- 
luge universel  avec  un  Noé,  la  dispersion  des  peuples,  la  con- 
fusion des  langues.  Tannée  solaire  ;  un  zodiaque  Mongol,  ja- 
ponais, thibétain;  l'architecture  égyptienne,  c'est  à-dire  hin- 
doue ;  les  castes,  les  sépultures  en  momie,  les  hiéroglyphes, 
la  physiononie  et  le  teint  de  l'Asie  orientale  :  voilà  certes  une 
masse  de  ressemblances  capables  d'excuser  même  la  préten-^ 
lion  d'assigner  les  voies  et  les  dates  du  passage  de  l«i  familto 
humaine  de  l'ancien  dans  le  nouveau  monde  ! 
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Beaucoup  de  races  de  la  vieille  Asie  avaieul  inTenié  les 
travers  qu'on  retrouve  dans  les  mœurs  américaines^  «ftssî 
bien  que  chez  les  insulaires  de  TOcéanie  :  le  tatouage,  les  tro- 
phées de  cuirs  chevelus  ;  le  mélange  du  sang  des  deux  parties 
contraclantes  pour  conclure  un  traité;  le  sacrifice  des  servi- 
teurs sur  le  tombeau  des  maîtres  ;  le  meurtre  des  vieux  parents, 
le  sacrifice  des  veuves  sur  la  tombe  du  mari;  Tusage  de  deux 
langues  comprises  par  les  deux  sexes,  mais  chacune  à  Tusage 
exclusif  de  Thomme  ou  de  la  femme.  Bien  que  la  folie  et  la 
malice  soient  des  productions  spontanées  chez  les  hODimes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  l'imitation  est  encore  an 
de  leurs  plus  communs  moyens  de  production,  une  de  lears 
explications  les  plus  naturelles  et  les  moins  désolantes. 

Océaniens  et  mèqrc»,  Ggmme  les  traditions  simplement 
orales  s'altèrent  au  bout  de  peu  de  générations,  les  peuples 
qui  n'ont  point  d'annales  écrites  ou  figurées  ne  peuTOit  nous 
inspirer  qu'une  confiance  restreinte.  Les  nègres  de  rAfKqœ 
et  de  l'archipel  indo-chinois  sont  entourés  de  peuples  aux- 
quels ils  peuvent  faire  chaque  jour  des  emprunts.  Les  insn- 
lalres  de  TOcéanie  ont  toujours  été  d'actifs  et  hardis  naTiga- 
teurs,  et  depuis  trois  siècles  ils  sont  hantés  par  les  marins  et  les 
missionnaires  de  l'Europe.  Aussi  ne  rapporterons- nous  qa*avec 
réserTC  les  légendes  comme  celle  des  lies  Tonga,  décrîTant  la 
dispersion  des  hommes,  leur  partage  en  bons  et  méchants, 
en  blancs  et  en  noirs,  à  la  suite  d'une  sorte  de  malédiction  de 
Gham  ou  du  meurtre  d'un  Abel  par  un  Cafn  ;  les  légendes 
comme  celles  de  Taïti,  où  Dieu  endort  le  premier  homme 
pour  lui  arracher  un  os  dont  il  fait  la  première  fenune,  où  le 
premier  homme  est  pétri  d'une  argile  rouge  ;  où  le  genre 
humain  est  englouti  par  un  déluge  auquel  échappe  un  Noé, 
Toutefois,  en  supposant  ces  légendes  produites  par  le  conua 
des  missionnaires  ou  des  chrétiens  de  rEuro[)e,  les  souvenirs 
f\M  nouveau  tesUment  y  devraient  figurer  d'une  façon  aussi 
saillante  que  ceux  de  rancien. 
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Le  ralliemenl  de  la  race  nègre  aux  aulres  races  humaines 
relèvera  principalement  de  ses  caractères  matériels  et  moraux, 
en  Tabsenee  des  traditions  historiques  ou  religieuses,  et  par 
l'état  incomplet  des  études  relatives  aux  langues  de  Tintérieur 
de  TAfrique  et  de'.rAustralie;  mais  nous  pouvons  dire  d'a- 
vance que  par  ce  dernier  point  (la  linguistique)  la  grande  fa- 
mille océanienne  offre  un  des  triomphes  les  plus  certains  et 
les  plus  brillants  au  dogme  unitaire.  Ces  mille  tribus  isolées 
dans  les  lies  ont  pu  oublier  leur  tradition,  modifier  leur  aspect 
physique  au  milieu  de  climats  si  variés  ;  il  serait  bien  surpre- 
nant que  leurs  langues  fussent  restées  à  Tépreuve  du  temps  ! 
Le  temps  a  prodoit  son  effet,  mais  k  un  degré  si  léger  que  Ti- 
dentilé  primitive  est  restée  plus  reconnaissable  encore  là  que 
partout  ailleurs  :  flottille  innombrable  et  dispersée  sur  la  plus 
vaste  mer,  par  le  caprice  des  chefs  et  des  vagues,  la  famille 
océanienne  a  conservé  dans  tous  ses  idiomes  un  pavillon  aussi 
reconnaissable  au  moins  que  les  drapeaux  éparpillés  par  les 
conquêtes  et  les  langues  de  la  race  indo-germanique,  à  la- 
quelle nous  allons  enfin  consacrer  noire  atlention. 

Scythes.  Ici  nous  pourrons  être  sobres  du  rapproche- 
ment des  traditions,  car  nous  avons  un  moyen  d'étude  plus 
concluant  et  plus  direct,  la  filiation  historique.  Les  annales 
primitives  de  Tlnde,  débarrassées  de  leurs  fables  et  interpré- 
tées dans  lenrs  allégories,  nous  montrent,  sous  le  nom  d'Iran 
et  Touran,  cette  vieille  division  de  plaine  et  montagne.  Tor, 
Tourau,  le  Caucase  indien  tout  entier,  est  occupé  par  la  rac« 
indo«persane  prenant  les  noms  de  Saque,  Sace,  Scylhe.  Dio- 
dore  place  |des  Scythes  jusqu'aux  bords  de  l'Indus  ;  Ammien 
Marcellin  identifie  les  Scythes  aux  Perses;  Anquetil  du  Perron 
a  complété  le  rapprochement  des  dieux  des  deux  nations,  rap- 
prochement déjà  commencé  par  Homère.  Les  Mèdes,  souveni 
mêlés  aux  expéditions  et  à  l'histoire  des  Scythes  primitifs^ 
sont  des  Iraniens  ayant  plus  d'industrie  et  do  goût  pour  \\ 
plaine  et  la  vie  sédentaire  ;  [mais  les  Iraniens  fixés  dans  Ica 
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villes  d*où  ils  prendront  le  nom  de  Zend  ne  dédaignent  pu 
le  lilrc  de  Scythe.  Yemschid,  nom  royal  et  uational,  est  rap- 
porté par  M.  Eug.  Burnouf  à  Yama-Schaëta,  Scyihe  brillant, 
Hérodote  nous  représente  les  grands  Scythes  ou  Messagètes  dis- 
putant d'antiquité  avec  les  Egyptiens  :  ils  avaient  disputé  aux 
Egyptiens  jusqu'à  leur  terre,  car  on  ne  peut  plus  douter  que 
les  pasteurs  ne  fussent  des  Scythes.  ChampolUon  a  lu  le  nom 
de  Sholo  écrit  mille  fois  avec  une  épithcte  insultante  par  le 
ressentiment  des  vaincus  redevenus  vainqueurs.  Les  peintures 
qui  déc(»rent  les  palais  et  tombes  royales  de  Thèbes  donnent, 
à  côté  des  n(»ms  propres,  des  portraits  fort  ressemblants  :  teint 
blanc  et  rose,  cheveux  châtains  ou  blonds  ;  les  grands  bas- 
reliefs  de  Mcdinet-Abou  représentent  les  Caramans  et  Gédro- 
siens  la  tôte  couverte  d'une  peau  de  cheval  avec  crinière  et 
oreilles  :  les  tribus  encore  sauvages  des  Scythes,  nos  pro- 
pres aïeux  du  midi  de  l'Europe,  sont  reproduites  dans  un 
état  presque  complet  de  nudité. 

Josèphe,  qui  a  rapproché  Gètes  et  Scythes,  les  assimile  tous 
deux  à  Gog  et  Magog.  Le  nom  de  Iliksos,  donné  par  cet  his- 
torien aux  pasteurs,  contient,  prononcé  à  Torientale»  le  nom 
national  des  Scythes ,  Scfkolz,  et  le  nom  de  Hik^  Uaik,  encore 
aujourtl'hui  porté  par  une  des  plus  belles  nations  du  Caucase, 
les  Arméniens.  Diodore  fait  expressément  passer  les  Scythes 
par  l'Arménie  et  Tlbéric.  Ptolémée  identifie  les  Scythes  aux 
Curetés  ou  Cretois,  et  aux  Ghoméricns  sortis  d^ane  ville  de 
Chômer  en  Bactriane.  La  Bible  nomme  un  Gomer  petit-fils  de 
Japhet.  Ces  deux  limites  éloignées,  le  montlmaûsel  la  Crète, 
assignées  à  la  même  race,  préjugent  l'occupation  des  points  in-r 
tcrmédiaires,  l'Asie  Mineure,  la  Thrace  et  tout  le  littoral  de 
l'Euxin. 

L'antiquité  place  de  très- bonne  heure  des  Ghoméricns, 
Cimméricns  ou  Cimbros  vers  la  mer  Baltique  :  Possidonius, 
appuyé  depuis  par  Frèrct,  les  lire  de  la  Tauridc  cl  de  la  Cim- 
niérie,  qu'ils  avaient  fui  lors  de  l'invasion  scythc  du  vr  siècle 
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avant  Jésus-Chrisl.  Un  hislorien,  qui  soutient  dignement  un 
des  plus  beaux  noms  de  notre  littérature  moderne,  M.  Am. 
Thierry,  a  rattaché  à  celte  émigration  cimmérienne  le  mou- 
vement expansif  des  Gaulois  de  Sigovèse  et  de  Bellovèse,  in- 
quiétés dans  la  possession  des  Gaules.  On  peut  dire  que  cette 
agitation  de  peuples  celtes  et  germains  a  duré,  avec  toute  cer- 
titude historique,  pendant  douze  siècles  :  six  avant,  six  après 
notre  ère.  Dans  la  crise  flnaleqni  brisa  Tempire  romain  d*Oc- 
cident,  les  barbares  formaient  une  chaîne  continue  d*Asie  en 
Europe,  du  Volga  à  la  Loire;  que  dis-je?  au  Tage,  au  Bétis, 
à  TAtlas.  Tous  ces  barbares,  à  Texception  de  quelques  Mon- 
gols et  Huns,  étaient  de  même  apparence  physique  et,  peu  s*en 
faut,  de  même  langue  ;  induction  bien  précieuse  pour  le  co- 
rollaire maintenant  en  vue,  à  savoir  que  les  nations  gothiques 
sont  sorties»  non  pas  seulement  de  la  Scythie,  mais  du  pre- 
mier peuple  scythe  I  Gète,  tant  de  fois  assimilé  à  Scythe,  ne 
peut  être  méconnu  pour  une  variante  de  Goth. 

La  parente,  l'identité  des  deux  races  scythe  et  celte,  a  été 
suffisamment  établie  par  Pelloutier,  après  Strabon  et  Ptoléméc. 
Assez  d'autres  savants  ont  identifié  les  Pélasges  avec  les  Celles, 
les  Pélasges  avec  les  Hellènes,  les  Celtes  avec  les  Scolotes, 
Galates  et  Gallef . 

Parmi  les  tribus  scylbes  décrites  par  Hérodote  figurent  les 
Irques.  A  la  place  de  ce  nom,  Pomponius  Mêla  lut  TurJioi, 
Turcs;  et  la  science  moderne  a  approuvé  cette  variante.  Les 
Turcs  sont  une  des  nations  les  plus  considérables  et  les  plus 
anciennes  de  la  Ta r tarie.  Ils  rattachent  leur  origine  au 
Taghorma  de  TËcriture,  si  justement  identifié  au  Targitaos, 
fils  de  Japhet  ou  Jupiter.  Le  gros  de  la  nalion  turque  parait 
s'être  développé  davantage  vers  TAltaî  ^  c'est  de  là  que  les  tri- 
bus se  sont  répandues  à  l'ouest  et  au  midi  sous  les  noms 
d'Ouigours,  Turkomans,  Uzbcks,  Bouides,  Selgoukidcs,  Otto- 
mans. Encore  aujourd'hui,  l'idée  de  Scythe  se  confond  dans 
notre  esprit  avec  celle  de  Tartare  ;  mais  la  Tartarie  des  cartes 
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modernes  ne  lut  que  le  rendez- vous  ou  la  centralisation  des 
Scythes  de  ranliquité.  Les  textes  anciens,  assez  peu  précis 
pour  le  monde  grec  et  romain,  ont  pu  assigner  vaguement  aoi 
Scythes  les  environs  de  la  Caspienne  et  de  TEuxin ,  aux  Gho- 
mcriens,  aux  Celtes,  aux  Gaulois,  les  bouches  du  DanaiM, 
les  Gaules,  la  forôt  Hercinienne.  C*était  la  même  race,  i  des 
stations  diverses.  Les  flux  et  les  reflux  devinrent  plus  fréquents 
et  plus  obliges  quand  la  race  eut  rencontre  TOccan  aox  finîs- 
tcres  Scandinaves,  gaulois,  ibériques,  africains.  Ces  eCTetSy  par 
cette  cause,  seraient  rcconnaissables  aux  premières  lueurs  de 
rhistoire,  quand  même  la  philologie  n'eût  pas  révélé  le  plus 
curieux  mot  de  cette  énigme  complexe  en  retrouvant  la  vieille 
langue  de  Tlnde  dans  tous  les  dialectes  celtes,  grecs,  romains, 
gothiques  et  slaves. 

Les  nations  de  TEuropc  moderne  sont  le  produit  incontesté 
de  la  distribution  et  superposition  du  dernier  flot  de  Scythes 
sous  le  nom  de  Goths  et  de  Slaves.  Ils  recouvraient  un  flot 
antérieur  arrive  d'une  façon  pareille  et  du  même  pays,  puis- 
qu'il se  composait  de  Cimmcriens,  de  Gaulois  et  de  Celtes. 
N'est-ce  pas  rester  fidèle  à  toutes  les  lois  de  l'analogie  qu'é- 
tendre h  quelques  siècles  très-obscurs  et  très-cloignés  le  mé- 
canisme qu'on  a  vu  appliquer  vingt  siècles  de  suite  ?  En  ex- 
pliquant, par  le  trouble  des  traditions  orales  et  par  un  peu 
d'orgueil  national,  les  prétentions  d'autochthones,  d^abori- 
gènes,  d'enfants  du  terroir,  mises  en  avant  par  tant  de  peuples 
d'Europe,  acceptées  par  quelques  historiens  !  Pendant  que  les 
Sicules  étaient  aux  bords  d  j  Pô,  ils  se  disaient  autochthoneSi 
en  oubliant  qu'ils  avaient  été  chasses  de  Gaule  par  les  Lygiens. 
Caton  appelle  autochlhoncs  les  peuples  du  Latium,  et  Denis 
d'Halica masse  nous  apprend  que  ces  autochlhones  étaient  venus 
d'Arcadie.  Dans  les  Ibères,  on  ne  peut  voir  non  pins  que  le 
flot  le  plus  ancien  de  l'invasion  de  TEurope  par  les  Celtes  ou 
Scythes  asiatiques,  auxquels  d'autres  nations  scythes  et  sé- 
mites se  seront  mêlées  par  la  Méditerranée  et  le  littoral  ark*!- 
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cain.  Partout,   indigène  n*a  pu  signitior  que  premier  occu  • 
pant. 


i  in.  Unité  de  l*espèce  humaine  par  les  langues  et  les 

APTITUDES. 

En  dressant  Tinventaire  des  nations  vivant  aujourd'hui  sur 
la  terre,  nous  amènerions  jusqu'à  nos  jours  et  à  notre  pays  le 
fil  des  traditions  et  la  marche  des  peuples.  Si  les  faits  et  les 
déductions  posées  dans  le  chapitre  précédent  (Scythes)  sont 
vrais  et  légitimes,  le  débronillement  des  nations  dIEnropc  est 
bien  facile  :  il  pourrait  se  réduire  au  simple  dénombrement. 
La  répartition  politique,  outre  qu'elle  est  mobile  comme  les 
révolutions,  divise  la  même  race  ou  agglomère  des  races  di- 
verses. La  répartition  par  langues,  la  plus  utile  à  notre  but 
actuel,  est  en  même  temps  la  plus  rationelle  et  la  plus  stable. 
Elle  fournit  les  treize  classes  suivantes  : 

Les  Btuquei,  Biscaycnsou  Escualdunas,  occupent  en  France 
les  départements  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  ;  en  Espagne, 
les  quatre  provinces  de  Navarra,  Alava,  Biscaya,  Gqipuscoa. 
Ce  sont  les  restes  des  Celtibères  ou  Ibères  primitifs  occupant 
les  Gaules  jusqu'à  la  Loire  et  aux  Alpes  méridionales,  la  pé- 
ninsule espagnole  tout  entière,  les  lies  Baléares,  la  Sardaigne, 
la  Corse,  Tltalie,  la  Sicile;  car  beaucoup  de  noms  de  la  géo- 
graphie antique  de  tous  ces  pays  s'expliquent  par  des  étymo- 
logies  basques,  et,  pour  les  hommes  compétents,  cette  trace  du 
passage  ou  du  séjour  de  la  race  n'est  pas  moins  certaine  que 
des  annales  plus  explicites. 

Les  Celtes  ou  Gaëls  habitent  les  îles  Britanniques  et  les  dé- 
partements français  ^  l'ancienne  Bretagne,  où  ils  sont  mêlés 
avec  les  Cimbres  on  Rimry.  Depuis  le  v  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  ces  deux  nations,  sœurs  par  la  race  et  la  langue,  se 
ont  touchées,  poussées,  combattues,  sans  se  confondre.  Les 
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Belges  étaicnl  des  Cimbres  ou  Kimry;  les  Gaëls  d*Irlande  se 
nommèrent  Scofs  ou  Scuits,  fugilifs,  nom  qu'ils  donnèrent  à 
rÉcosse  en  y  cmigrant  vers  le  ix«  siècle,  et  s'y  mêlant  au\ 
Calédoniens  ou  Gaël-Eddon,  Galles  des  Torèls.  La  langue  gaêl- 
erse,  qui  se  parle  dans  VAlbanich  ou  le  haut  pays,  est  le  fond 
des  chants  ossianiques.  Les  Gallois  et  Côrnouaillais  sont  des 
Bretons  Kimry  comme  ceux  de  notre  Armorique.  Ceux-ci 
prennent,  comme  leurs  frères  d'outre-Manche,  le  nom  de 
Kimry,  mais  en  préférant  l'appellation  de  Breixad,  Le  fond 
des  trois  dialectes  est  germain  mêlé  de  latin  et  'de  celte.  Le 
celte  s'est  conservé  plus  pur,  c'est*à-dire  plus  sanscrit,  dans 
le  gaël-erse  d'Irlande  et  d'Ecosse. 

Les  Germain» y  Germani  des  Latins,  se  nomment  eux-mêmes 
Teuts  ou  Teutsch.  Les  Scandinaves  ne  sont  qu'une  branche 
de  ces  Teuts  ou  Teutons  échelonnés,  au  commencement  de 
notre  ère,  depuis  les  bouches  du  Danube  jusqu'à  la  Baltique. 
La  langue  allemande  a  plusieurs  dialectes  :  le  suabc,  le  bava- 
rois, le  franconien,  le  saxon.  Le  hollandais,  qui  a  fait  natio- 
nalité à  part,  a  prévalu  dans  les  livres  après  le  xvi«  siècle, 
époque  de  la  grande  vogue  du  flamand,  autre  dialecte  du  bas- 
allemadi.  Les  Norwégiens  parlent  une  langue  peu  différente 
du  suédois,  et  dont  l'islandais  fut  un  dialecte.  Les  Danois 
s'appelèrent  Juliens ,  c'est  presque  Gète  ou  Goth  ;  jusqu'au 
VI'  siècle,  leur  langue  est  un  dialecte  allemand  voisin  du  fri- 
son et  saxon.  En  Angleterre,  les  Angles  et  Saxons,  établis 
en  450,  virent  leur  langue  devenir  danoise  après  une  conquête 
Scandinave  du  viir  siècle.  Le  saxon,  restauré  après  Edouard 
le  Confesseur,  demeura  mêlé  de  danois,  comme  après  la  con- 
quête normande  cette  même  langue  saxo-danoise,  mêlée  de 
beaucoup  de  français,  a  fait  l'anglais  moderne. 

Latins.  Le  français  forme  la  transitiqp  des  peuples  et  des 
langues  germaniques  aux  nations  et  langues  néorlatines, 
puisque  un  cinquième  au  moins  de  notre  langue  moderne 
vient  des  dialectes  bas-allemand,  franc  et  frison.  L'idiome  ro- 
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man,  inlermédiaire  au  ludesquc  des  Francs  el  aux  langues 
d*Oc  el  d*Oui»  est  déjà  beaucoup  plus  latin  que  germanique 
dans  le  serment  des  rois  carlovingiens.  Le  français  est  aussi 
ridiome  national  des  Belges,  des  Savoyards  et  de  quelques 
Suisses  et  Grisons. 

La  langue  romane  s'est  répandue  à  plus  forte  raison  dans 
rilaliey  métropole  de  Tempire  romain,  et  où  la  campagne 
entière  parlait  le  latin  rustique,  et  la  plus  petite  cité  le  latin 
urbain.  La  langue  italienne,  constituée  par  les  Florentins,  a 
conserve  quelques  aspirations  tudcsqucs.  L'Espagne,  où  les 
lettres  gutturales  sont  encore  plus  nombreuses,  les  doit  aux 
Golhs  autant  qu^aux  Arabes.  Le  portugais  a  donné  une  natio- 
nalité pi  une  littérature  au  patois  espagnol  gallicien. 

Des  idiomes  romans  d'une  autre  physionomie  ont  surgi  sur 
les  terres  où  le  latin  rencontrait  des  idiomes  autres  que  les 
patois  celtes.  Ainsi  le  valaque  aux  bouches  du  Danube,  le 
lilton  en  Lithuanie,  en  Samogitie,  en  Courlande  et  en  Livonie  ; 
il  a  même  un  peu  déteint  sur  l'albanais  des  Skippes.  En  Po- 
logne, en  Transilvanie  et  en  Hongrie,  où  le  latin  urbain  est 
demeuré  langue  officielle,  il  a  déborde  jusque  sur  le  peuple  qui 
le  parle  conjointement  aux  idiomes  slaves  nationaux. 

Les  Slaves.  Une  partie  de  ces  peuples  adopta  l'alphabet 
grec  avec  la  liturgie  orientale;  le  reste  se  fit  catholique  avec 
Falpbabet  romain  ou  goth.  Les  dialectes  slaves  principaux 
sont  le  russe,  le  polonais,  le  bohème  divisé  en  tchèque  morave 
el  hongrois  ou  slavaque,  l'illyrien  et  le  croate.  L'origine  des 
Russes  est  controversée  entre  les  Warègues  de  la  Baltique  et  les 
Ross  ou  Barangues,  peuple  khosar  ou  scythe  de  la  mer  Noire. 

Hongrois.  Les  Hongrois  ont  été  confondus  par  les  Allemands 
avec  les  Huns,  Ounoï  des  Grecs,  Hioung-Nou  des  annales  chi- 
noises. Mais  les  Huns  d'Attila  étaient  une  race  très-méléc  :  il 
y  avait  des  Ouigours,  Awares  dont  le  nom  mêlé  à  celui  de 
fltin,  esl  resté  au  pays,  Hunavoariay  Hongrie,  La  langue  hon- 
groise ou  slavaque  est  plus  turque-perse  que  finnoise  et  slave. 
11.  3 
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La  race  est  fort  belle  et  s'appelle  magiave,  comme  ccrlaiiis 
Tarlarcs  qui  campent  encore  au  nord  du  Caucase. 

Finnois.  Les  peuples  de  langue  Gnnoise  sont  les  Finlandais, 
Lives»  Estboniens  et  Lapons.  Ceux-ci  sont  de  race  mongole, 
comme  les  peuples  qui  ont  porté  au  nord  de  TEnrope  une 
langue  qui  se  retrouve  en  Sibérie  chez  les  Tcheremisses,  Vo- 
tiaks»  Morduans,  Ersdad  et  Vogouls.  Ceux-ci  paraissent  la 
descendance  des  véritables  Huns  d'Attila. 

Les  Turcs,  qui  ont  recommencé  le  rôle  des  Huns  et  des 
Golbs,  étaient  partis  de  TAltaî.  Leur  idiome  tartare  s'est  mé- 
langé d'arabe,  de  persan  et  de  grec. 

Les  Grecs  modernes  s'appelaient  Romains,  Romanoï  dans- 
les  pays  soumis  aux  Turcs  ;  le  titre  d'Hellène  a  repris  faveur 
dans  la  Grèce  d'Othon.  La  race  a  été  mêlée  par  plusieurs  in- 
vasions slaves;  mais  la  religion  et  l'écriture  grecques,  adoptée» 
par  plusieurs  des  nations  slaves,  ont  conservé  la  langue  et 
la  littérature  des  Grecs  modernes  ;  celle-ci  est  assez  différente 
de  la  langue  ancienne;  mais  les  idiomes  parlés  s*en  éloignent 
encore  plus. 

Les  Albanais,  Skippes  ou  Sehipétars,  sont  les  Àmaout  des 
Turcs  ;  ils  descendent  des  Epirotes  et  Illyriens,  mélangés  de 
Tartares  albanais  du  nord  du  Caucase.  Leur  langue,  qui  s^esl 
imprégnée  de  latin,  a  absorbé  une  plus  grande  masse  de  grec 
et  de  slave. 

Nous  compléterons. ce  tableau  avec  les  trois  nations  errantes 
en  Europe. 

Les  Juifs  descendent,  sans  aucun  doute,  des  Flébreux,  dis- 
persés par  Titus  et  Adrien.  L'assertion  de  Strabon,  touchant 
la  proche  parenté  des  langues  sémites,  a  été  vérifiée  par  I» 
philologie  moderne.  Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  lard^ 
dans  l'analyse  des  langues. 

Les  Arméniens,  qui  sont  en  Europe  et  en  Asie  des  cour- 
tiers  commerciaux  rivaux  des  Juifs,  ont  perdu  leur  nationa- 
lité depuis  plus  longtemps.  Leur  littérature,  précieuse  parc» 
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qu^elle  a  conservé  la  Iraduclion  de  quelques  livrés  anciens 
dont  les  originaux  sont  perdus,  n'a  un  alphabet  spécial  que 
depuis  le  xiv^  siècle  :  Tarménien  est  un  dialecte  sanscrit  res- 
semblant beaucoup  au  grec. 

Les  Czingares,  ou  Bohémiens,  parlent  un  idiome  où  Tana- 
lyse  a  trouvé  assez  de  rapports  avec  Thindottstani  ;  ce  qui  a  ait 
penser  à  quelque  émigration  pendant  les  conquêtes  de  Ti- 
mour.  Une  nation  de  l'embouchure  de  Tlndus  s'appelle  en- 
core Tehingané,  Sint ,  nom  qu'ils  se  donnent,  rappellerait  le 
fleave  de  leur  patrie.  Les  Persans  les  nomment  Hindous  noirs  ; 
une  partie  de  TAliemagne ,  Tatares  ;  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre, Égyptiens.  Leur  teint  basané,  leurs  yeux  asiatiques^ 
guident  ees  hypothèses.  La  plus  grande  agrégation  de  Cit'n- 
gaT9$  se  trouve  en  Moldo-Valaquic,  où  on  la  suppose  établie 
en  colonie  par  l'empereur  Constantin  Copronyme.  Aussi 
beaucoup  de  Czingares,  errants  dans  d'autres  pays^  parlent  un 
jatgon  où  le  valaque  domine. 

Preuves  et  probabilités  de  la  filiatUm  des  langues.  Grâces 
aux  lumières  de  l'histoire  ancienne  et  de  la  civilisation  mo- 
derne, ce  réseau  des  peuples  européens  a  été  facile  à  démêler, 
malgré  Tentre-croisement  de  ses  fils.  En  Asie,  la  lâche  est  plus 
ardue,  à  cause  de  l'obscurité  des  matériaux,  même  pour  l'é- 
poque présente,  et  à  cause  de  leur  complication  dans  tous  les 
temps.  Mais  la  physiologie  des  principales  familles  de  langues 
nous  servira  de  fanal  pour  affronter  les  écueils  et  les  ténèbres 
<le  l'Asie  centrale  et  du  reste  du  monde. 

C'est  à  Leibnitz  qu'on  doit  l'idée  de  chercher,  dans  l'ana- 
lyse comparative  des  langues,  la  véritable  généalogie  du  genre 
liumain.  Frédéric  Schlegel  et  Adelung  ont  appliqué  cette  idée 
«n  retrouvant  dans  le  sanscrit  les  formes  grammaticales  et  les 
racines  du  latin,  du*  grec  et  de  l'allemand.  D'autres  philolo- 
l^nes  y  ont  retrouvé  depuis  tout  le  fond  et  les  formes  des  lan- 
gues slaves  :  bien  plus,  des  formes  étrangères  au  latin,  au 
grec,  an  tudesque,  au  slave,  et  qui  sont  dans  le  sanscrit,  se 
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sont  rencontrées  dans  Tcrse,  le  gallois,  Icbas-brelon.  La  seule 
conséquence  possible  de  ce  fait  est  que  le  grand  intervalle  de 
rinde  à  TËuropc  occidentale  soit  plein,  à  plus  forte  raison, 
d'idiomes  participant  à  la  parenté  des  points  extrêmes.  Géor- 
gien, arménien,  ossète,  alain,  pooschtou,  afghan,  persan  mo- 
derne, perse  ancien,  c'est-à-dire  zendet  pbelvy,  sont  langues 
Indo-germaniques,  proches  parentes  du  sanscrit. 

La  fraternité  des  langues  antiques  dure  même  dans  les 
procédés  par  lesquels  elles  se  permutent  en  langues  nouvelles, 
se  brisent  en  idiomes,  se  dissolvent  en  patois,  quand  elles 
sont  déchues  par  la  barbarie  ou  r^énérées  par  le  besoin. 
Le  sanscrit,  d'où  sont  émanées  les  mères  de  ces  langues, 
y  a  révélé  le  secret  de  formes  grammaticales  longtemps  ac- 
ceptées comme  caprices  inexplicables.  La  racine  primitive, 
écourtée,  se  reconstruisait  dans  un  temps  ou  dans  un  cas. 
Ainsi  le  nominatif  latin  elephas  omettait  deux  lettres  dévoi- 
lées par  les  cas  obliques,  et  qui  rappellent  déjà  la  forme  gref - 
que  elephanto ,  où  le  latin  emprunta  ce  nom.  Le  grec  avait 
puisé  plus  immédiatement  à  la  source  indienne  :  ailavanta. 
L'auxiliaire  latin  esse ,  fort  incohérent  dans  ses  temps  divers, 
se  reconstruit  régulièrement  dans  les  deux  verbes  sanscrits 
où  il  fut  taillé.  La  même  irrégularité  se  retrouve  dans  le  verbe 
italien  andare.  Les  fragments  v(ido  et  ses  dérivés  sont  les  dé- 
bris du  verbe  latin  vadere ,  dont  le  moderne  andare  a  en- 
vahi la  moitié.  Better,  comparatif  hétéroclite  de  good,  anglo- 
saxon,  a  un  positif  régulier  dans  hcli ,  zend  et  pehlvy  ! 

Passons  à  l'analyse  du  groupe  sémitique,  dont  les  dialectes 
furent  :  l'araméen  au  nord,  le  chananéen  au  milieu,  l'arabe 
au  sud.  L'araméen  comprend  le  chaldéen  et  le  syrien  ou  sy- 
riaque ;  le  chananéen  embrasse  le  samaritain,  le  philistin,  le 
phénicien,  le  punique  et  Thcbreu.  L'égyptien  vulgaire  et 
hiératique,  ainsi  que  l'éthiopien ,  furent  probablement  des 
dialectes  voisins  du  phénicien.  L'arabe  se  divise  en  arabe 
vrai,   maure,  abyssin,  maltais  et  mapulien  ou  mapulais  de 
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THindouslan.  Le  trail  le  plus  frappant  et  le  plus  général  de  ces 
langues  est  :  1"*  runiformité  de  leurs  radicaux,  composés  de 
trois  syllabes,  ou  plutôt  de  trois  lettres,  selon  un  système  d'é- 
criture qui  ne  fixe  que  les  consonnes,  en  abandonnant  les 
voyelles  à  la  tradition  ;  2^'  la  fabrique  du  verbe,  où  les  trois 
radicales,  persistant  toujours,  mais  entremêlées  de  quelques 
créments,  font  passer  Tactionpar  toutes  les  nuances  possibles  : 
actif,  passif,  neutre,  réfléchi,  transitif,  in  transitif,  réciprocité, 
désir,  rivalité. 

Les  Sémites  n'ont  pas  eu  le  monopole  de  ces  langues  que 
les  nations  de  Cham  eurent  en  commun  avec  eux,  pendant 
qu'elles  habitaient  les  bords  de  TOccan  indien,  de  la  mej 
Uouge  et  du  Nil.  Ce  que  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes 
permet  d'ajouter  aux  vestiges  de  Tancien  égyptien  conservés 
dans  le  cophte,y  montre  uneallinité  incontestable  avec  le  vieil 
araméen,  toutefoisavec  une  indépendance  du  système  graphique 
trilittère.  L'Abyssinie,  fort  ancienne  colonie  charaite,  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  un  idiome  où  l'on  a  cru  retrouver, 
tantôt  l'hébreu  des  aïeux,  tantôt  Tarabe  des  neveux.  Les  deux 
hypothèses  sont  soutenables  comme  pour  Malte,  où  Soldanis 
croyait  retrouver  le  phénicien,  tandis  que  les  voyageurs  arri- 
vant d'Egypte  ou  de  Barbarie  reconnaissent  un  arabe  assez 
moderne.  L'arabe,  versé  depuis  mille  ans  sur  les  Berbers  de 
l'Atlas,  n'a  pas  avancé  au  même  degré  l'assimilation  de  leur 
idiome,  forme  très-antique  du  langage  de  Sem  ou  de  Cham. 

fja  parenté  de  Sem  et  de  Japhet,  longtemps  reléguée  dans 
des  assertions  simplement  traditionnelles,  passe  à  l'état  de  dé- 
monstration par  la  parenté  des  langues.  Le  cophte,  sorti  du 
cabinet  d'antiquités,  où  1c  vieil  araméen  domine,  offre  péle- 
mèle  bon  nombre  de  vestiges  indiens.  Toute  la  fabrique  du 
pronom  cophte  s'est  retrouvée  dans  Thcbreu  et  s'est  recon- 
struite dans  le  sanscrit.  L'inventaire  des  racines  indiennes, 
communes  aux  langues  sémitiques,  va  grossissant  tous  les 
jours.  Le  perse  ancien  ,  ou  pehlvy,esl  sémitique  par  les  mots, 
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mdo-earopéeD  par  la  grammaire.  Les  flexions  du  verbe  arabe, 
par  des  pronoms  demi-lalins,  rappel  lent  la  conjugaison  grecque 
par  des  particules.  Le  moyen  de  la  conjugaison  grecque  rap- 
pelle un  peu  les  formes  cl  tout  à  fait  la  signification  des  ré- 
fléchis sémitiques. 

Reland,  Cook,  Forstçr,  furent  les  premiers  à  comparer  les 
idiomes  océaniens  et  à  reconnaître  leur  parenté  avec  le  ma- 
décasse,  le  malais  et  le  javanais.  Ces  deux  derniers,  dans  leur 
forme  populaire,  sont  le  résumé  et  le  moyen  terme  de  toute 
la  famille.  La  mer  devient  un  moyen 'puissant  aussitôt  qa*uii 
peu  d'industrie  a  levé  Tobstacle  qu'elle  opposait  aux  migra- 
tions. Des  lies  de  Sandwich  à  la  Nouvelle-Zélande  il  y  a  prêt 
de  dix-huit  cent  lieues,  et  les  idiomes  y  sont  fort  ressemblants  r 
De  Madagascar  aux  Philippines,  il  y  a  presque  aussi  loin,  et 
Ton  y  parle  des  langues  sœurs;  de  Java  aux  Marquises,  il  y  a 
un  tiers  de  la  circonférence  du  globe,  et  les  glossaires  y  sont 
de  la  même  iamille  :  ridiome/paii7t,  forme  moderne  de  Tancien 
malais,  javanais  ou  kawoTj  est  la  langue  sanscrite  dépouillée 
de  ses  inflexions. 

Des  langues  indo-chinoises  ont  beaucoup  de  rapport  afer 
les  chinoises  proprement  dites,  qui,  au  sud,  se  rattachent  ao 
kawi  ;  au  nord,  se  rattachent  au  groupe  tartare  par  les  idio» 
mes  du  Thibet  et  Boutau.  Les  Tartares  sortis  de  la  famille 
Ariane  parlent  aussi  des  langues  arianes ,  mais  tombées  dan» 
le  laisser-aller  de  lingua  franea,  puisqu'on  n'y  conjugue  pa» 
le  verbe.  Les  Tartares  basanés,  Tongous  et  Mongols,  ont  de» 
idiomes  fort  rapprochés  de  ceux  de  leurs  frères  blancs.  Le 
groupe  des  langues  ouralo-sibérienncs  pénètre  en  Chine  par 
la  Corée,  et  en  Europe  par  les  idiomes  slaves-finnois.  Les 
langues  de  TAfrique  sont  sémitiques,  au  nord,  par  le  berber; 
à  l'est,  par  l'amhariquc,  idiome  africain  avec  les  flexions  sé- 
mites. Le  galla,  le  somawly,  le  dankali,  dont  nous  commen- 
çons à  avoir  des  dictionnaires  ;  les  idiomes  routana,  nonbi, 
tibbou,  Iwarik,  dont  quelques  voyageurs  ont  entamé  le  dé- 
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brouillement,  livreront  peut-être  ces  ressemblances  asiatiques 
espérées  dans  Tidiome  des  foullas,  et  réalisées  par  ceux  de 
Madagascar* 

Les  langues  américaines,  malgré  leur  inflnie  variété,  cèdent 
à  l'analyse  et  se  fondent  dans  un  type  asseï  uniforme  pour 
affirmer  déjà  Tunité  de  leur  émanation.  Quelques-unes  ten- 
dent au  monosyllabisme  Indochinois  ;  mais  pourtant  on  re- 
trouve cette  fobrique  du  verbe,  à  la  fois  simple  par  le  procédé, 
compliquée  par  le  résultat,  puisquVlle  varie  les  nuances  de 
Taction  par  Tinterposition  de  quelques  créments,  comme  dans 
le  verbe  sémite.  Le  verbe  basque  Toffre  encore  plus  in  extenso^ 
puisque  la  même  racine  y  fournit  jusqu^à  vingt-cinq  conju- 
gaisons. 

L^existence  d'une  langue  antérieure  aux  idiomes  sémites  et 
hindous  est  fort  admissible,  puisque  la  fraternité  suppose  1% 
communauté  en  père  ou  en  mère.  Qette  mère,  plus  complexe 
que  les  deux  enfants  connus,  en  peut  avoir  eu  d^autres  à  qui 
elle  légua  la  fabrique  du  verbe  avec  son  entière  complication. 
L*induction  permet  d'y  rapporter  les  Basques,  précurseurs  des 
Celtes  dans  TOccident,  el  d'autres  nations  qui  errèrent  au 
centre  de  l'Asie  avant  de  trouver  passage  vers  la  grande  tic 
américaine.  A  Texlrémité  de  l'Inde,  plusieurs  langues,  le 
tamoul,  telinga,  kamatic,  mysorien,  tulavien,  parbathya,  no 
rentrent  pas  immédiatement  dans  le  sanscrit,  mais  se  rappor- 
tent davantage  aux  idiomes  tartares. 

Ce  que  fut  la  langue  primitive,  L'inducUon  que  nous  ve- 
nons de  mettre  en  avant  montre  que  nous  renonçons  à  pré- 
ciser quelle  fut  la  langue  primitive.  On  ne  peut  raisonnable- 
ment le  savoir,  ni  même  le  chercher,  puisque  les  annales  au- 
thentiques ont  commencé  si  tard  et  ont  gardé  le  silence  sur  la 
langue  des  premières  traditions.  Mais  le  goût  généralement 
inspiré  par  le  problème  montre  avec  la  même  généralité  la 
croyanceà  une  langue  unique,  primitive,  cl  mère  commune  des 
autres;  opinion  contre  laquelle  s'inscrivent  forcement  les  na- 
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turalisles  el  épicuriens,  admettant  réternilédu  Tangage  comme 
de  la  matière  ;  trouvant  dans  la  parole  une  fonction  fatale 
comme  le  chant  des  oiseaux.  L^invcntion  individuelle  et  pri- 
mitive, par  vingt  ou  trente  espèces  d*bommes,  oblige  à  sou- 
tenir la  différence  radicale  de  ces  langues  ou  inventions  res- 
pectives, même  avec  le  secours  de  Torigine  onomatopéiqae  ; 
car  les  onomatopées  sont  fort  diversement  rendues. 

Comme  ressource  accessoire,  on  a  soutenu  la  similitude  des 
résultats  par  la  similitude  des  organes  en  action  et  des  forces 
en  travail  :  cela  veut  dire  apparemment  que  les  alphabets  de 
tons  les  peuples  sont  bornes  à  une  quarantaine  de  sons,  et  que 
la  grammaire  générale  peut  être  enfermée  en  une  centaine  de 
propositions.  Mais  les  éléments  de  Tinstrument  nommé  ka- 
léidoscope n^étaient  pas  si  nombreux,  et  Ton  a  estimé  à  plu- 
sieurs millions  les  combinaisons  possibles,  avant  que  la  même 
se  reproduisit  deux  fois.  La  génération  spontanée  du  langage 
ne  saurait  donc  expliquer  ni  les  ressemblances  ni  les  différen- 
ces des  idiomes. 

Frédéric  5khlegel ,  qui  commença  par  croire  ,  avec  le 
XVI ir  siècle,  Tesprit  humain  ouvrier  primitif  du  langage, 
liiiil  pfir  admettre  fort  explicitement  la  révélation  divine  de 
ce  même  langage.  Nous  trouvons,  comme  lui,  une  affirmation 
sur  bonnes  preuves  préférable  à  de  subtiles  et  interminables 
discussions.  Nos  bonnes  preuves  sont  déjà  fournies.  Nous 
avons  retrouvé  expérimentalement  les  débris  d'une  tangue 
primitive  dans  les  trois  grandes  familles  sémite,  indienne, 
océanienne  ;  nous  pouvons  hardiment  formuler  le  dogme  de 
Tunilé  de  Tespèce  humaine  et  de  la  population  de  la  terre 
par  une  famille  graduellement  élargie.  Les  individus  et  les 
nations  ont  largement  usé  de  leur  libre  initiative  en  combi- 
nant, changeant,  rénovant,  selon  les  forces  et  les  caprices  de 
leur  esprit  ;  mais  ils  travaillaient  toujours  sur  une  trame  pre- 
mière, sur  un  patron  primordial  el  traditionnel.  Un  fait  non 
moins  adnûrahie   et  non  moins  certain  que  Ja  parenté  des 
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langues,  csl  leur  fabrique  de  plus  en  plus  compliquée  à  me- 
sure qu^on  en  remonle  la  généalogie.  L'anglais  esl  plus  sim- 
ple que  le  français  et  Tallemand  ;  ceux-ci  plus  simples  que  le 
latin,  le  golh,  le  sanscrit.  L*aîeul  ou  les  aïeux  inconnus  du 
sanscrit  durent  être  plus  vastes,  plus  embolismiques.  Les  peu- 
ples des  pays  frontières  où  Ton  parle  trois  ou  quatre  langues 
simultanément,  prouvent  avec  quelle  facilité  celte  opération, 
en  apparence  compliquée,  a  pu  s^opérer  pour  une  langue  uni- 
que, mais  plus  vaste.  Il  y  a  mieux  :  dans  ces  pays  frontières, 
ce  sont  les  enfants  eux-mêmes  qui  apprennent  plus  vite  et 
plus  parfaitement  les  trois  ou  quatre  dialectes  qui  se  parlent 
à  leurs  oreilles.  Dans  les  maisons  de  grand  seigneur  ou  de 
prince,  ce  sont  les  enfants  qui  s^habituent  le  plus  vite  à  con- 
verser directement  dans  Tidiome  spécial  qu^un  professeur  ou 
un  domestique  est  chargé  de  leur  enseigner  ;  ce  sont  les  en- 
fants qui,  en  voyage,  apprennent  mieux  que  les  adultes,  et 
pour  ainsi  dire  à  la  course,  les  langues  étrangères.  Il  n'est  pas 
même  besoin  de  choisir  ces  enfants  parmi  les  privilégiés  de 
l'esprit,  pour  nous  offrir  celte  babcl  confuse  et  savante,  ce 
péle-méle  de  langues  syncrétisées maintenant,  pour  se  préciser 
et  se  diviser  plus  tard  !  Qu'on  appelle  d'un  nom  unique  ces 
quatre  ou  cinq  idiomes,  large  trésor  avec  lequel  Tenfant 
pourra  tenir  tête  aux  représentants  de  quatre  ou  cinq  peuples 
divers,  et  Ton  aura  Tidée  approximative  du  langage  primitif. 
Ici  rimmensc  est  en  même  temps  le  simple  ;  car  c'est  un  en- 
fant de  nos  jours  qui  révèle,  en  le  rénovant  familièrement,  le 
grand  phénomène  rapporté  à  l'enfance  du  monde  ! 

Phases  et  âges  des  langues.  Les  langues  ont  donc  roulé  dans 
le  torrent  des  âges  comme  ces  blocs  de  rochers  que  le  frotte- 
ment dégrossit  en  cailloux,  émielle  en  graviers,  égruge  en 
sable;  et,  de  même  que  la  loupe  du  géologue  ou  le  creuset  du 
chimiste  signale  dans  le  moindre  grain  le  bloc  auquel  il  fut 
agrégé,  la  montagne  donl  il  fait  partie  intégrante,  de  même 
le  philologue  remonte  à  la  vaste  f  ihriquc  dos  idiomes  anciens 
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par  Tanalysc  des  phrases  et  des  mots  de  dos  idiomes  moder- 
nes. L'observation  du  présent  et  Tétude  du  passé  aident  beau- 
coup à  réclaircissement  du  problème  de  Tapparilion  secon- 
daire des  langues,  de  leur  diversité,  de  leur  extinction,  de 
leur  renaissance;  problème  grave,  puisque  de  très- respectables 
autorités  Tout  relégué  parmi  les  miracles,  au  moins  en  ce  qai 
regarde  la  confusion  première.  Pour  les  autres  confusions»  un 
effet  très-prononcé  peut  tenir  à  des  causes  fort  légères  :  quel- 
ques variantes  de  synonymes  et  d'accents  suffisent  pour  empê- 
cher les  Arabes  raaugrebins  d'être  compris  en  Egypte,  en  Syrie, 
en  Arabie.  Hérodote  traite  de  barbares  tous  les  débris  des  idio- 
mes pélasgiques.  Notre  Europe,  avec  ses  langues  soi-disant 
fixées  par  la  littérature  et  la  presse,  ne  peut  les  empêcher  de 
virer  de  prononciation  tous  les  cent  ans,  et  d'orthographe  tous 
les  deux^nts.  Les  sociétés  anciennes  trouvaient  un  modéra- 
teur à  ce  frottement  dans  le  repos  des  masses  et  dans  Tin- 
fluence  des  lettrés,  qui  étaient  en  même  temps  des  prêtres. 
Les  académies,  au  contraire,  sanctionnent  les  faits  accomplis 
bien  plus  qu'elles  ne  les  préparent  ouïes  dirigent;  elles  sout 
les  échos  autant  et  plus  que  les  oracles  du  peuple. 

Lorsque  dans  le  passé  on  voit  surgir  une  langue,  hislru- 
ment  d'un  nouvel  empire  ou  compagne  d'un  grand  homme, 
il  y  a  dans  ce  fait  complexe  une  portée  providentielle  qui  peut 
relever  principalement  de  Bossuel,  de  Joseph  de  Maistre,  ou 
de  Wiscman,  théologien.  Des  observateurs  plus  humbles  au- 
ront le  droit  de  noter  que  les  forces  de  l'esprit  servent  de 
levier  à  la  Providence  aussi  bien  que  les  forces  de  la  matière, 
v,i  que  ce  passé  dcmi-merveilIeux  est  tout  simplement  un  phé- 
nomène identique  à  celui  que  nous  voyons  sans  surprise  rou- 
ler sous  nos  yeux.  Les  langues  franques  de  la  Méditerranée, 
des  Anlilles  et  de  l'Indo-Chine  peuvent,  la  politique  aidant^ 
devenir  idiomes  nationaux  et  littéraires,  comme  le  guarany 
du  Paraguay  et  le  cheroky  de  l'Amérique  du  IVord,  qui  se 
sont   faits  rivaux  heureux  de  res|)agnol  et  de  l'anglais.  Et 
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poQrtanl  Tes  ouvriers  de  ces  langues  nouvelles  ne  peuvent  être 
bien  fiers  de  leur  part  de  travail  :  ils  n'y  avaient  fourni  ni  les 
mots  qui  sont  les  matériaux,  ni  Toulillage,  c'est-à-dire  les 
formes  grammaticales.  Celles-ci  et  ceux-là  sont  un  héritage 
vieux  comme  le  monde.  Les  remaniements  d'une  ou  plusieurs 
langues  ^  un  idiome  nouveau  sont  Tœuvre  du  temps  et 
des  hommes.  Est-il  besoin  de  redire  combien  il  y  a  loin  de  là 
à  une  création  première  et  de  toutes  pièces  ?  Les  Ismgues, 
avec  ce  système  de  génération,  ont  donc  une  vie  semblable 
à  celle  des  empires  ou  des  individus,  une  enrance,  une 
maturité,  une  mort.  Mais  ces  phases  sont  lentes,  puisque  les 
grands  dialectes  ont  moyennement  duré  1,000  ans,  et  que 
Tagonic  de  plusieurs  parcourt  l'échelle  chronologique  presque 
entière.  Le  grec  s'est  conserve  dans  un  faubourg  de  Palerme  ; 
le  cophte  lui-même  paraît  subsister  dans  quelques  bourgades 
voisines  de  Tripoli  ;  le  celte  et  le  kimry  expirent  depuis  la 
conquête  de  César  ;  le  basque  depuis  3,000  ans  ! 

Rôle  importanl  du  sanscrit.  Les  expérimentations  de  la  phi- 
lologie ne  sont  donc  pas  des  travaux  d'anatomie  cadavérique. 
Les  comparaisons  peuvent  se  faire  sur  des  langues  vivantes, 
avec  le  cortège  précieux  de  l'accent  des  peuples  et  des  com- 
mentaires des  hommes  instruits  qui  les  pratiquent.  L'échelle 
sanscrite,  base  principale  des  travaux  les  plus  glorieux  de  la 
science  moderne;  est  aussi  le  critérium  de  la  certitude  pour 
les  résultats  que  la  science  est  en  droit  d'attendre  dans  l'é- 
lude comparative  des  autres  langues.  On  cite  le  sanscrit  de 
préférence,  parce  que  sa  parenté  avec  les  langues  d'Europe 
rend  plus  intelligibles  les  rapprochements  et  les  inductions 
qu'on  en  lire. 

Rélc  important  de  la  philologie  ou  linguistique  dans  Veth^ 
nographie.  Une  langue  est  la  tradition  la  plus  large,  la  plus 
complexe  du  passe.  Si  deux  nations,  aujourd'hui  diiïérentes 
d'apparence  physique,  olTrent  leur  langue  en  commun,  il  est 
évident  que  ces  deux  nations  curcnl  une  communication  très- 
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intime  à  un  certain  moment  de  leur  histoire  ;  il  est  possible 
aussi  que  ces  deux  nations  soient  émanées d*un  tronc  identique. 
La  conquête  impose  Tidiome  du  vainqueur,  même  quand 
le  vainqueur  est  comparativement  peu  nombreux  ;  mais  cet 
idiome  ofQciel  ne  se  fond  dans  la  langue  populaire  qu'à  la 
condition  d*avoir  avec  elle  une  grande  ressemblance.  Quand 
le  vaincu  forme  une  nation  avec  un  idiome  différent,  celui-ci 
reste,  mais  il  faut  le  chercher  ailleurs  que  dans  la  langue 
littéraire  ou  officielle.  Cette  ténacité,  cette  durée  indéfinie  des 
langues  impose  donc  aux  partisans  de  Tanliquité  primitive  des 
langues  et  de  la  multiplicité  des  espèces  humaines  la  nécessité 
ilc  trouver  partout  une  langue  nationale  survivant  à  côté  des 
idiomes  importés,  et  langue  nationale  sans  analogue^  Si  rien 
de  pareil  ne  se  retrouve  chez  des  peuples  dont  les  langues  se 
fondent  en  totalité  dans  celles  de  peuples  très-distants  par  le 
temps  et  par  Tespace,  il  faut  bien  que  Témigration  de  la  lan- 
gue et  des  peuples  soit  un  fait  simultané.  Si  ces  peuples,  in- 
diqués frères  par  la  communauté  d'origine  géographique  et 
linguistique,  sont  aujourd'hui  très-différents  d'apparence,  force 
est  d'admettre  aussi  que  le  temps  et  l'expatriation  ont  plus 
profondément  et  plutôt  altéré  ces  apparences,  qu'ils  n*ont  al- 
téré les  traditions  et  les  langues  !  Les  idiomes  les  mieux  ana- 
lyses par  la  science,  les   idiomes  de  l'Europe,  sont  parlés  en 
commun  par  deux  ou  trois  races  d'apparence  très-diverse. 
Les  nations  tartares  et  turques  diffèrent  beaucoup  plus  physi- 
quement de  la  nation  mongole  proprement  dite,  et  pourtant 
leurs  idiomes  sont  de  la  même  famille.   Les  langues  oura- 
licnncs   sont  répandues  parmi  des  peuples  de  livrées  très- 
varices;  et  enfin  les  nations  basanées  de  l'Inde  parlent  des 
dialectes  dérivés  du  sanscrit  aussi  bien  que  toutes  les  langues 
des  peuples  blancs  de  l'Europe  moderne  et  de  l'Europe  an- 
tique î 

Parente  des  alphabets.  L'instrument  au  moyen  duquel  on  a 
fixe  les  langues  est   un  appendice  important  à  l'histoire  des 
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langues  elles-mêmes  :  représenter  la  pensée  à  Toeil ,  rendre  («i 
parole  permanente  et  monumentale  est  un  résultat  si  beau, 
suppose  un  effort  si  sublime  du  génie  humain,  que  Ton  se 
sent  porté  à  l'admettre,  non  plus  comme  un  art,  mais  comme 
une  facullc  contemporaine  et  coadjutrice  de  la  parole ,  et  par 
conséquent  comme  participant  à  sa  divine  révélation.  Si 
rhomme  est  Tinventeur  de  Talphabet,  c'est  son  plus  bel  ou- 
vrage, et  en  tout  cas  un  de  ses  plus  précoces.  La  priorité  des 
alphabets  est  mystérieuse  comme  celle  des  langues  ;  mais ,  en 
revanche,  la  tradition  y  est  beaucoup  plus  aisée  à  apercevoir 
et  à  suivre.  Le  procédé  graphique,^  de  droite  à  gauche,  et  ré- 
ciproquement, parait  s'être  promené  autour  du  Caucase  avec 
les  échanges  réciproques  des  lettres  sémitiques  et  japhétiques. 
Ainsi  Ton  peut  se  rendre  compte  du  renversement,  lettre  par 
lettre,  de  beaucoup  de  mois  dont  les  racines  furent  commu- 
nes aux  deux  familles  de  langues.  Le  latin  sanscrit,  (ra, 
terre,  est  le  renversement  de  art  y  tudesque,  arabe;  grd, 
ffradus,  vient  de  drg,  sémitique;  fil,  filum,  de  Uf;  alhin  de 
nitha ,  chouette  et  Minerve  de  la  Basse-Egypte,  etc.  Les  al- 
phabets idéographiques  passent  pour  plus  anciens,  et  avec 
toute  vraisemblance,  si  la  proposition  est  relative  et  non  ab- 
solue ,  si  elle  s'applique  à  une  nation  et  non  pas  à  Tunivcrs. 
Les  derniers  Mexicains  écrivaient  avec  un  système  hiérogly- 
phique et  n'avaient  pas  encore  de  représentation  de  sons.  Les 
Mexicains  étaient  des  barbares  en  progrès  vers  la  civilisation, 
d'accord  ;  mais  il  est  aussi  certain  que  Aztèques  et  Toltèques 
furent  des  civilisés  déchus.  Les  Chinois  sont  des  peuples  très- 
rafTmés  et  qui  se  sont  contentés  d'un  alphabet  mixte  où  l'i- 
déographie domine;  mais  on  n'a  pas  prouvé  qu'un  alphabet 
phonétique,  pareil  au  mandchou  ou  thibétain,  n'appartint 
jamais  aux  Chinois  sortis  du  Thibet.  Les  Arabes  Hymiarites 
eurent,  au  temps  du  roi  Saba,  une  écriture  idéographique  ; 
mais  d'autres  Hymiarites,  encore  plus  anciens  dans  l'Arabie 
méridionale,  les  Phéniciens,  avaient  déjà  un  alphabet  pho- 
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iiéliquc.  L*Ëgyple,  éternel  argom^nt  en  fait  d'antiquité  tie 
toute  espèce,  a  toujours  employé  un  alphabet  en  apparence 
hiéroglyphique ,  mais  où  pourtant  Ton  a  retrouvé  le  système 
phonant.  Les  fantaisies  rébus  de  Talphabet  estrangbelo,  et  les 
noms  signiGcalifsdes  lettres  hébraïques,  ont  pu  venir  d'ÉgypIe. 
Là  où  rhistoire  laisse  ot^scure  Torigine  ou  les  communica- 
tions des  alphabets,  les  ressemblances  aident  à  reconslmire 
la  filiation.  Le  système  qu'ils  impliquent  est  de  ces  choses  à 
la  fois  grandes  et  simples  que  Thumanité  n'invente  pas  deux 
fois.  La  peinture  des  objets  naturels,  au  contraire,  procédé 
ingénieux  et  grossier,  peut  avoir  séduit  mainte  fois  des  hom- 
mes déchus  qui  avaient  oublié,  ou  leurs  descendants  naffs  qui 
n'avaient  pas  réappris  encore.  La  trace  d'un  pied  ou  d^une 
main  sur  le  sable  ;  l'ombre  d'une  plante  ou  d'un  animal  sur 
un  rocher,  sur  la  terre,  sur  le  mur  d'une  cabane,  peuvent 
avoir  bien  des  fois  commencé  ou  recommencé  les  arts  du 
dessin. 

Aptitudes  respectives  des  races,  La  science  européenne,  qui 
accepte  l'inégalité  intellectuelle  des  races,  se  fait  solidaire 
d'une  sorte  d'orgueil  national,  puisque  les  races  blanches  sont 
à  la  fois  juge  et  partie  dans  la  question.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'elles  se  rapprochent,  par  ce  trait,  d'autres  races,  qui  se 
font,  elles  aussi,  centre  du  monde  et  dernier  mot  de  la  per- 
fection physique  et  morale.  L'infatuation  des  Chinois  ne  man- 
querait pas  de  prétextes,  dans  une  certaine  habileté  politique 
et  dans  les  spéculations  d'une  philosophie  qui  reproduisit  ou 
plutôt  devança  toutes  les  philosophics  de  la  Grèce.  Les  Hin- 
dous, plus  basanés  que  les  Chinois,  peuvent  prétendre  à  un 
rang  encore  plus  émincnt,  car  ils  eurent  l'initiative  du  trans- 
cendantalisme  dans  toutes  les  sciences  humaines.  J'en  dis  au- 
tant des  Égyptiens,  dont  tout  le  monde  admire  les  monu- 
menls,  et  dont  notre  civilisation  européenne  est  une  émana- 
tion. A  la  vérité,  les  savants  ont  eu  fort  longtemps  des  idées 
4rcs-confuses  sur  l«i  conformation  physique  des  nations  de 
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TAsie  moderne,  et  à  plus  foiie  raison  sur  la  couleur  précise 
des  nations  de  Pantiquité.  Les  dernières  récoltes  de  nos  voya- 
geurs ont  étonné  même  les  naturalistes  et  anthropologues  sé- 
dentaires :  il  faut  du  temps  pour  que  historiens^  philosophes 
et  peuples,  arrangent  sur  ces  données  nouvelles  et  leurs  idées 
et  leur  langage.  Les  dédains  piteux  et  violents  se  sont  achar- 
nés de  préférence  sur  les  nègres,  k  qui  Ton  conteste  toute 
civilisation  passée  et  même  présente  ;  mais  rinéducabilité  de 
celte  race,  en  la  supposant  quelque  chose  de  certain,  n'est 
pas  quelque  chose  de  définitif.  La  race  nègre  eut  quelque  part 
à  la  fonction,  sinon  k  l'initiative  de  la  civilisation  égyptienne, 
pendant  que  les  Scythes  nos  aïeux  étaient  encore  des  sauvages 
nus  et  à  peine  chasseurs.  Les  races  tardives  ne  sont  pas  pour 
cela  déshéritées  de  tout  lot  social  ;  le  climat  où  vivent  les 
nègres  est  énervant,  et  donne  presque  sans  travail  la  nour- 
riture et  le  vêtement.  Les  climats  froids  et  ingrats  stimulen  t 
plus  vivement  Tindustrie  et  l'activité  humaines.  Dans  TAmé- 
rique  tropicale,  des  chrétiens,  fils  indignes  du  Portugal,  ont 
été  trouvés  vivant  sans  mariage,  sans  monnaie,  sans  sel,  et 
presque  sans  vêtements  et  sans  religion,  dans  une  contrée  du 
Brésil  où  les  troupeaux  sont  d'une  prodigieuse  fécondité, 
où  la  vigne  donne  trois  récoltes  par  an,  où  le  bananier  et  le 
citronnier  sont  toute  l'année  couverts  de  fruits.  Dans  quel- 
ques siècles  d'ici,  les  enfants  de  pareils  blancs  auront  besoin 
de  plusieurs  générations  éduquées  pour  ressaisir  les  hautes 
facultés  de  leurs  aïeux  d'Europe.  Pourquoi  s'étonner  que  ces 
facultés  rie  surgissent  pas  entières  dès  la  première  ou  la  se- 
conde génération  des  nègres  de  nos  colonies  ?  Avant  que  les 
générations  aient  parcouru  le  cercle  entier  du  progrès,  assez 
d'individualités  privilégiées  ont  montré  que,  dans  le  procès 
fait  à  la  race  nègre,  on  avait  tort  de  confondre  le  fait  de  l'é- 
ducation avec  l'aptitude  à  la  recevoir.  Un  seul  exemple  de 
succès  suffisait  pour  mettre  hors  de  doute  l'éducabililé  de  la 
race  entière;  et  ces  exemples  ont  été  nombreux.  J'ai  cité  déjà 
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les  collections  de  littênture  ayant  poor  auteur  des  nègres, 
i^immander  ou  assen'ir  des  hommes  passe  pour  une  combi- 
naison intellectuelle  plus  haute  que  de  les  instruire,  et  la  race 
nègre  nV  a  jamais  failli,  car  ses  tribus  n'ont  jamais  manqué  de 
chefs,  ses  monarchies  de  roitelets,  ses  républiques  de  prési- 
dents: 

Pritchard  a  noté  Taccord  uniTersel  des  hommes  de  loate 
couleur  dans  la  foi  à  une  autre  vie,  avec  des  peines  et  des  ré- 
compenses, dans  le  respect  des  morts,  en  un  mol  dans  Tidée 
religieuse  ;  accord  plus  remarquable,  s'il  se  peut,  par  la  na  - 
ture  intime  de  son  principe  d'action,  que  par  les  manifiesta- 
tions  de  son  activité.  Ces  manifestations  peuvent  être  les  va- 
riantes des  traditions  :  la  ressemblance  des  sentiments  intimes 
implique  l'unité  des  hommes  qui  les  reçurent. 

Caractère  national.  Des  historiens  ont  obtenu  des  effeU 
dramatiques  en  opposant  nation  à  nation,  comme  individu  à 
individu.  Ils  ont  doté  les  peuples  de  passions  et  de  préjugés, 
d'intelligence,  de  tempérament,  d'idiosyncrasie,  absolument 
comme  un  seul  homme.  Au  point  de  vue  artistique,  ils  ont. 
parfaitement  raison,  leur  succès  le  prouve;  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  de  l'histoire,  ils  ne  peuvent  être  jusliGables 
que  pendant  une  période  historique  donnée.  Dans  l'histoire 
universelle,  dans  les  annales  de  l'humanité,  cette  opinion  n% 
peut  aussi  aisément  soutenir  l'examen. 

Les  Gaulois,  nous  dit-on,  furent  toujours  ce  que  sont  au- 
jourd'hui les  Français  ;  leur  caractère  eut  toujours  les  mêmes 
qualités  brillantes  avec  le  cortège  des  mêmes  défauts  :  bra- 
voure aussi  admirable  que  leur  intelligence,  mais  déplorable 
légèreté  ;  individualisme  vaniteux  et  perpétuel,  manque  total 
d'esprit  de  suite.  Fort  bien  ;  mais  voici  d'autres  faits  plus  cer- 
tains. Les  Kimrys  eurent  le  caractère  allemand ,  lents,  le* 
naces,  télus,  aptes  à  l'agrégation  ;  et  les  Kimrys ,  depuis  le 
vr  siècle  avant  Jésus-Christ;  occupent  une  bonne  moitié  delà 
France.  Les  nations  germaniques  ont  depuis  croisé  et  recroisé 
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le  siiig  gaulois  dtus  une  telle  proportion,  que  rélément  galle 
est  réduit  au  huitième,  et  derrait  faire  prédominer  le  carac- 
tère germain  Kirmy  en  France. 

Il  ne  faut  prendre  au  sérieux  ni  les  reproches  faits  par  les 
étrangers,  ni  encore  moins  ceux  que  nous  nous  faisons  nous- 
mêmes  :  la  justice  domestique  est  la  plus  sévère.  Le  reproche 
de  légèreté  nous  est  fait  souvent  par  les  nations  qui  cher- 
chent le  plus  à  nous  imiter  sur  ce  point  ;  celui  d*étourderie 
peut  venir  des  peuples  qui  ont  le  ptaMoutTert  de  notre  per- 
sévérance ;  frivolité  est  le  sobriquet^i  dernier  raffinement 
sensuel  et  intellectuel  de  tous  les  peuples.  Toute  grande  capi- 
tale en  devient  un  jour  le  sanctuaire.  L^histoire  a  tour  à 
tour  adressé  ce  reproche  ou  ce  compliment  aux  Athéniens, 
aux  Romains  et  jusqu'aux  Égyptiens  !  Le  caractère  des  peu- 
ples dépend  de  ses  institutions  politiques  et  religieuses  d'a- 
bord, de  ses  mœurs  ensuite  !  Les  influences  de  race  n'agis- 
sent que  comme  souvenir  de  mœurs  et  de  lois.  Les  lois 
oubliées,  les  mœurs  altérées,  relâchées,  font  changer  la  répu- 
tation après  le  caractère,  au  point  que  le  nom  de  la  même 
nation,  après  avoir  été  un  titre  glorieux,  peut  devenir  une 
insulte,  à  quelques  siècles  d'intervalle,  à  quelques  kilomètres 
de  dislance. 

Priorité  de  la  eiviliêaiùm  ou  de  Vélat  sauvage,  L'éduca- 
bilité  des  races  n'étant  contestée  que  dans  le  degré,  non  dans 
e  principe ,  l'avenir  des  races  les  plus  mal  partagées  aujour- 
d'hui est  encore  consolant,  pui^ue  les  partisans  de  l'inégalité 
des  aptitudes  sont,  par  contre,  les  croyants  les  plus  fervents 
du  progrès  indéfini  de  l'humanité  entière.  Ils  se  flattent  sans 
doute  de  recueillir  les  principaux  profits  de  ce  trav^,  par 
droit  de  direction  et  d'initiation,  car  la  race  blanche  ou  ada- 
mique  est,  disent-ils,  l'éducateur  sans  lequel  lés  races  noires, 
et  même  basanées ,  ne  sortiraient  jamais  de  Tétat  sauvage. 
Nous  acceptons  ce  dogme  d'un  enseignement  mutuel  de  la  ci- 
vilisation ;  c'est  la  résultante  perpétuelle  de  toutes  les  recher- 
IX  ï 
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chcs  historiques,  mais  en  le  sc|iarant  de  deux  idées  acces- 
soires haulemcnt  dcmcatics  par  rhistoîrc  :  1°  que  la  race 
blanche  n'a  jamais  eu  besoin  d*éducateur^  2**  que  les  éduca* 
leurs  ont  toujours  élé  des  blancs. 

La  civilisation  de  TEurope  vient  de  plusieurs  sources  :  les 
Grecs  devaient  beaucoup  aux  Thraces,  Pélasges  ou  Scythes, 
qui  furent  blancs;  mais  ils  devaient  davantage  aux  Égyptiens 
et  Phéniciens,  que  les  monuments  de  TÉgypte  représenteDt 
fort  basanés.  Les  ËtraMneSy  éducateurs  des  Romains^  durent 
leurs  principaux  progrelà  des  colons  phéniciens,  également 
représentés  très-basanés  ds^ns  les  sépulcres  de  la  Tarquinie* 
La  civilisation  de  Fancienne  Amérique  appartient  à  une  race 
dont  les  modernes  Peaux -Rouges  sont  les  descendants.  Enfin, 
la  civilisation  chinoise  provient  d'une  émigration  hindoue  ;  et,  à 
juger  du  passé  par  le  présent,  les  maîtres  étaient  encore  phis 
basanés  que  les  élèves.  Enfin ,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre 
amour-propre  et  à  notre  épidcrme,  celle  même  race  hindoue 
parait,  selon  toutes  les  conjectures,  av(^r  été  rinstitntrice  des 
Scythes  nos  aïeux.  Faut-il  rappeler  que  plusieurs  de  ces  hordes 
Scythes  de  l'Asie  septentrionale  vivent,  ou  plutôt  végètent  en- 
core à  l'état  pastoral,  comme  tant  de  tribus  sémites,  dans  les 
déserts  de  l'Asie  méridionale,  et  comme  quelques  peuples 
finnois,  endormis  au  centre  même  de  l'Europe,  tandis  que  des 
prédicateurs  à  chevelure  laineuse  propagent  le  Koran  sa 
cœur  de  l'Afrique  ! 

Si  toutes  les  races  onl  été  ou  peuvent  être  alternativement 
maîtres  et  élèves,  aucune,  quelles  que  soient  ses  aptitudes,  n'a 
puisé  en  elle  seule  tous  les  éléments  de  son  éducation.  Tout 
précq^teur  ayant  été  préalablement  enseigné,  la  première  ini- 
tiative doit  avoir  été  une  initiation,  doit  avoir  été  une  révèli- 
tion.  L'homme,  créé  |)ar  Dieu,  sortit  des  mains  de  son  créa- 
teur, œuvre  parfaite ,  adulte  de  corps  et  d'esprit.  Donc , 
quelle  que  soit  la  dégradation  momentanée  de  quelques  hom- 
mes, la  civilisation  est  leur  but  ultérieur,  elle  fut  lev  cadre 
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originaire.  Gc  n'est  pas  dans  Tétat  sauvage  qu'il  faut  aller 
chercher  la  Yraic  origine  de  J'espace,  et  les  fondements  du 
contrat  social.  L'homme  a  toujours  eu  des  devoirs  en  même 
temps  que  des  droits.  La  dégradation  sauvage  qui  trouble, 
mais  n'éteint  jamais  complètement  ces  notions,  n'est  que  la 
chute  de  l'homme  vers  la  nature  animale,  au  préjudice  de  la 
mllure  morale.  Cette  alliance  avec  deux  mondes  prouve  le 
conflit  au  milieu  duquel  sa  liberté  fut  suspendue;  par  elle 
aussi  la  terre  tout  entière  fut  ouverte  à  son  aclivitè| 

Pour  que  l'individu  s'accommodât  à  ses  climats  divers,  il 
fellait  de  plus  que  le  corps  humain  pût  être  profondément 
modifié  par  lêà  éléments  qui  l'entourent.  C'est  l'histoire  de 
ces  modifications  que  nous  allons  entreprendre. 
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ÉTUDES 

SUK 

LE  MYSTICISME  ALLEMAND 

AU  XIV'  SIÈCLE, 
M.  CHARLES  SCHMIDT(<). 


Mailre  Eekart,  —  La  vie  de  maître  Eckart,  frère  domini- 
caioy  est  peu  connae.  Eekart  parait  être  né  dans  la  seconde 
moitié  da  xiu*  stëcle,  à  Strasbourg  on  en  Saxe.  Il  professa 
d'abord  avec  éclat  la  théologie  à  Paris,  dans  le  collège  de 
Saint- Jacques  ;  fut  ensuite  successivement  provincial  de  son 
ordre  en  Saxe  et  vicaire  général  de  la  Bohème.  Nous  le  re- 
trouvons plus  tard  à  Strasbourg  en  relation  avec  les  Beghards, 
à  Francfort-snr-le-Mein  comme  prieur  de  Tordre,  et  enfin  à 
Cologne,  siège  principal  des  mystiques  allemands  de  ce  temps. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  qu*éclata  sur  sa  tète  Torage  qui, 
depuis  longtemps,  le  menaçait.  Cétait  à  Tèiipque  des  persé- 
cutions contre  les  «  frères  du  libre  Esprit  »,  et  le  cleifll  sécu- 
lier n'était  pas  fâché  de  comprendre  dans  une  même  accusa- 
tion le  chef  des  mystiques,  ses  principaux  disciples  et  Tordre 


(1)  Voyez  la  première  partie  de  ce  Mémoire  au  tome  VIII,  p.  &3^ 
de  c«  lecueil.  La  soffe  Tiendra  prochaioement. 


r 
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entier  des  dominicains,  dont  ces  hommes  claicnl  l^ornemenl 
principal.  Eckart  fut  cité  devant  le  tribunal  de  rinquisilion, 
qui  le  condamna.  Il  en  appela  au  pape  Jean  XXII,  qui  évo- 
qua le  procès  devant  son  propre  tribunal.  Les  écrits  d^Ed^art 
furent  défendu!,  et  dix-sept  propositions  qu'on  en  avait  tirées 
furent  condamnées  comme  hérétiques  par  une  bulle  du  pape. 
Il  ne  les  rétracta  qu*en  tant  qu'on  pouvait   les  inlerpré* 
ter  dans  un  sens  hétérodoxe ,  et  protesta  de  son  désir  de  de* 
meurer  dans  l'orthodoxie  catholique.  Sa  seule  intention  était 
de  donner  au  système  positif  de  TËgUse  une  base  métapby* 
sique.  Cependant  une  autre  bulle  condamna,  en  1330,  les 
Beghards  allemands  et  leurs  doctrines;  la  comparaison  de 
celles-ci  avec  les  enseignements  d*£ckart  fait  ressortir  claire- 
ment leur  connexion  intime.  Mais  les  persécutions  et  les  ana- 
thèmes  eurent  leur  effet  ordinaire  ;  les  doct^ps  d'Eckart  se 
répandirent  rapidement,  et  un  siècle  plus  tar4  les  copies  de  ses 
écrits  se  trouvèrent  dans  un*  grand  nombre  de  couvents,  dans 
toutes  les  parties  de  TAIlemagne.  On  a  cru  ses  ouvrages  long- 
temps perdus  ;  mais  on  a  retrouvé  une  série  de  sermons  d*Ec- 
kart,  qu'on  avait  attribués  jusqu'alors  à  Tauler.  On  le  croit 
également  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Livre  $ur  la  eo»- 
ioUUion  divine.  Ces  écrits  sont  d'un  puissant  intérêt  poor 
quiconque  veut  s'informer  de  la  culture  intellectuelle  an 
xiy*  siècle.  Ils  portent  l'empreinte  d'un  esprit  embrasé  d^nn 
ardent  amour  pour  les  choses,  et  s'exprimant  tantôt  en  défi- 
nitions éminemment  subtiles,  tantôt  en  magnifiques  images 
ou  en  allégories  hasardées;  la  tendance  pratique  lui  est  loU- 
lement  étrangère  ;  il  ne  parle  à  ses  lecteurs  et  à  ses  auditeurs 
ni  de  leur  corruption,  ni  de  la  nécessité  de  la  pénitence.  Aussi 
n'a-t-ilfis  toujours  été  compris  de  ses  disciples^  peu  haliilnés 
à  un  mysticisme  transcendant.  Et,  en  vérité,  ce  n'est  pas  chose 
facile  de  suivre  maître  Eckart  partout  où  il  conduit  ses  lec- 
teurs; plus  d'une  fois  on  s'arrête,  comme  fatigué  du  chemin 
qu'il  a  fait  faire  et  comme  ébloui  des  tableaux  dont  il  frappe  les 
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«regards.  Cependant  ce  n'est  pas  sans  charme  que  Ton  suit  les 
traces  d*un  esprit  anssi  supériear,  qui  a  proche,  il  y  a  de  cela 
cinq  siècles,  dans  an  humble  cloître,  des  théories  peu  diffé- 
rentes de  celles  que  de  nos  jours  on  nous  présente  comme  le 
dernier  mot  de  la  sagesse  humaine.  Cette  doctrine  d*Eckartest 
le  produit  d*un  immense  désir  de  sonder  les  profondeurs 
divines,  et  de  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  contradictions 
de  Texistence  finie,  pour  parvenir  à  la  conscience  de  Tunité 
universelle  et  éternelle.  Ce  n*est  pas  le  goût  pour  le  paradote 
qui  lui  a  donné  naissance  :  elle  est  sortie  d*un  esprit  qui,  peu 
content  d'être  d'origine  divine,  voulait  abattre  toutes  les  bar- 
rières entre  Tètre  créé  et  l'être  incrcé,  et  se  précipiter  pour 
ainsi  dire  dans  les  abîmes  de  l'infini  pour  y  puiser  la  félicité 
suprême.  Maître^ Eckart  n'était  pas  un  mystique  ordinaire, 
uniquement  dominé  par- de  vagues  sentimenis  ou  une  imagi- 
nation exaltée  ;  ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable  en  lui,  c'est 
qu'il  possédait  une  grande  puissance  dialectique,  et  qu'il  est 
arrivé  à  ces  résultats  bien  'plutôt  par  les  argumentations 
d'une  logique  sévère  que  par  des  iilMAons  et  des  aspirations 
passionnées.  Il  avait  étudié  Arislote,  mais,  quant  au  fond,  il 
était  platonicien.  Il  s'attacha  de  bonne  heure  aux  frères  du 
libre  Esprit,  dont  il  porta  la  théorie  mystique  et  panthéiste  à 
un  degré  de'  transcendance  auquel  nul  avant  lui  n'était 
parvenu.  Homme  savant,  nourri  de  Télnde  des  philosophes  et 
des  Pères,  il  croyait  trouver  la  confinnation  de  cette  théorie 
dans  leurs  écrits.  Le  néo-platonisidfe  et  le  christianisme  ne  lui 
semblaient  pas  être  deux  systèmes  inconciliables;  il  lâchait  de 
les  fbndre  en  un  seul^  en  suivant  le  chemin  frayé  par  Denis 
TAréopagite,  et  en  y  transplantant  les  éléments  mystiques 
cpars  dans  les  écrits  de  saint  Augustin. 

Quant  au  système  ecclésiastique,  Eckart  s'efforce  d'éviter 
toute  déviation  hérétique  ;  dans  la  spéculation,  il  prétend  de 
bonne  foi  partir  de  la  doctrine  de  l'Église;  toutefois  il  lui  a 
rté  impossiblclfee  ne  pas  émettre  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  la 
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création,  la  uaUire  el  ses  rapports  avec  Diea,  des  opinions  pea» 
conformes  au  système  enseigné  dans  les  écoles.  H  le  sait,  il 
le  dit,  mais  il  se  persuade  qu'il  n*y  a  aucune  conlndlction 
entre  sa  théorie  et  le  christianisme  ;  il  ne  V9ut  pas  contredire 
le  dogme  de  FÉglise,  quoiqn'en  efTet  il  le  contredise  à  chaque 
instant,  et  dans  son  essence  la  plus  profonde....  Sa  doctrine 
entière  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  Dieu  seul  est,  rien  n*est 
hors  de  lui;  toute  existence  finie  n*est  qu'apparence  et  n'existe 
qu'autant  qu'elle  est  en  Dieu  et  qu'elle  est  Dieu  lui-même,  ce 
qu'elle  est  quand  elle  est  dépouillée  de  sa  forme  contingente. 
Pourerriver  à  cette  connaissance,  il  fout  foire  abstraction  de 
tout  ce  qui  est  fini  ;  il  faut  que  l'esprit  de  l'homme  annule 
toutes  les  bornes  de  la  nature,  en  se  détournant  de  tout*  ce 
qui  est  créé  et  en  renonçant  à  son  propre  moi.  Chei  Eckart, 
tout  repose  sur  la  notion  logique  de  féire^  «  le  premier  de 
tous  les  noms,  p  et  désignant  ce  qui  seul  est  réel,  univcrsd, 
nécessaire.  L'être  n'appartient  qu'à  Dieu,  il  est  sa  propriéCc 
exclusive,  ou  plutôt  l'être,  cfestDieu.  Supérieur  à  toute  moda- 
lité, «  Dieu  n'est  ni  oso||^ni  cela  ;  »  il  n'est  ni  là,  ni  ici,  ni  en 
haut,  ni  en  bas,  ni  dans  le  temps  ;  il  est  partout,  '  dans  les 
esprits,  dans  la  pierre,  dans  la  plante,  en  toutes  choses;  il  est 
l'absolu  en  qui  il  n'y  a  plus  de  différence  essentielle.  Dieu  est 
rêtrequi  comprend  en  lui  l'être  de  touteslescréatores;  lai  seul 
peut  dire  véritablement  :  Je  suis;  lui  seul  est,  non  pas  oelm' 
qui  est,  mais  ce  qui  est.  Dieu  n'est  pas  seulement  l*ètre  dans 
son  abstraction,  mais  l'êtse  pensant  et  vivant,  il  ne  sannit 
être  séparé  du  penser;  l'être  et  le  penser  sont  identiques  en 
IHen  ;  son  être,  sa  substance,  sa  nature  ^  son  penser.  L^olijet 
(le  cette  pensée  infinie  ne  peut  être  que  l'infini,  que  Diea  lui- 
même;  rien  n'est  hors  de  Dieu,  Dieu  ne  pense  que  ce  qùjest, 
il  ne  pense,  ne  connaît  que  lui-même.  Il  y  a  plus  :  la  pensée 
est  une  activité,  une  opération  ;  la  nature  de  Dieu  elt  donc 
l'action;  c'est-à-dire  pour  le  penser,  Dieu  est  obligé  de  deve- 
nir lui-même  son  propre  objet,  de  se  poser  hose  de  lui-même  ; 
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ce  n'est  que  par  là  que  Uieu  arrive  à  la  conscience  de  son 
être,  qu'il  devient  Dieu.  En  pensant,  Dieu  pense  Tabsolu, 
c^est^à-dire  lui-même  ;  cette  pensée  unique  de  Dieu  se  pro- 
nonce dans  le  Verbe.  Sans  dette  manifestation,  Dieu  ne  serait 
ni  pour  nous,  ni  pour  lui-même  ;  il  ne  serait  toujours  qu'une 
obscurité  inconnue  à  elle-même,  sans  vie  et  sans  conscience. 
Avant  la  création,  Dieu  n'a  pas  été  Dieu;  il  n'acquiert  la 
conscience  de  lui-même  que  dans  le  monde  ;  or,  comme  il  n'y 
a  pas  de  différence  entre  le  penser,  le  connaître  de  Dieu 
et  son  être ,  conmN  par  conséquent  les  expressions  Dieu  $e 
èomiaU  et  Diéu  et^nt  identiques,  et  comme  Dieu  ne  se  con- 
naît qu'en'  se  manifestant,  et  que  de  plus  il  ne  se  manifeste 
que  dans  le  monde.  Dieu  n'est  pas  sans  le  monde,  et  le 
monde,  comme  la  différence  de  Dieu  de  lui-même,  est  étemel 
avec  lui.  L'acte  par  lequel  Dieu  sort  de  lui-même  est  une 
condition  nécessaire  de  son  être.  Tout  ce  qu'il  fait,  il  le  feit 
avec  nécessité  ;  il  ne  pourrait  ni  ne  pas  le  faire,  ni  le  faire 
autrement  ;  chez  lui  il  ne  saurait  être  question  d'arbitraire,  de 
choix,  de  possibilité.  Dieu^  agit  ou  parle  sans  interruption, 
éternellement,  et  il  faut  quil  agisse,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il 
n)e  le  veuille  pas....  Le  monde  étant  Dieu  sorti  de  lui-^lême 
est  identique  avec  Dieu;  toutes  choses  sont  Dieu  lui-même,  et 
Dieu  est  tontes  choses.  Dieu  est  en  définitive,  pour  Eckart, 
l'unité  absolue,  réelle,  concrète  du  sujet  et  de  l'objet,  de  la 
substance,  de  l'être.  Ce  qui  est  bon,  parfait,  beau  dans  la 
création  est  en  Dieu,  ou  plutôt  est  lui-même  ;  toutes  les  per- 
fections éparses  dans  les  créatures  sont  unies  en  lui  sans  dif- 
férence. «  Toutes  les  créatures  sont  une  parole  de  Dieu  ;  ce 
que  ma  bouche  dit  et  proclame,  la  pierre  le  dit  également  ; 
celui  qui  aurait  reconnu  l'être  de  la  créature  n'aurait  plus  be- 
soin d'aucun  autre  enseignement  ;  chacune  est  pleine  de  Dieu, 
chacune  porte  une  empreinte,  un  reflU  de  la  nature  di- 
vine. De  là  vient  que  toutes  les  créatures  ont  une  tendance 
infinie  à  retourner  à  Dieu,  comme  à  leur  foyer,  pour  s'y 
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perdre  de  noQveau,  pour  rereuir  k  reComel  refais  en  Dieu.  » 
L*boiiiiiie,  «irtool,  esl  conliniieileflieiil  sollînlé  pr  ccUe  mjs- 
térieiue  teoilance  qoi  ne  loi  bit  délirer  les  choses  lerrestm 
que  parce  qa*elles  sont  pleines  ife  Dieu.  La  conscience  de  ce 
prrfcèi  esl  plus  on  moins  confosémenl  rêpuhloe  dans  toale  la 
crêslion. 

L*esprit  homain  ne  peot  arrÎTer  à  b  connaissance  de  Dmq 
qa'en  le  cherchant  b  où  il  est  en  réalité,  non  dans  la  création, 
mais  en  lai-mém^  dans  rinépnisable  plénilmle  de  Pétre,  dans 
Tesprit  ;  dr  Tespril  seul  est  la  Térilé;  les  créatures  n*ont  pas 
d*ciislence  pour  elles,  hors  de  Télrc  diTi%;  elles  ne  sont  qoe 
des  ombres  passagères  sans  réalité;  chacune  est  la  négation 
de  Taolre;  leur  ensemble  est  le  règne  des  bornes  et  de  la  né- 
gation. Tout  cela  est  annulé  en  Dieu  ;  il  ne  connaît  pas  de 
bornes,  il  n'est  i>a8  une  notion  abstraite,  mais  il  est  Félre 
réel;  son  être  est  identique  avec  son  connaître;  mais  il  né  se 
reconnaît  pas  dans  la  créature  qui  est  passagère  ;  il  ne  se  re- 
connaît que  dans  ce  qui  est  essentiellement  identique  avec  lai; 
Tesprit  n^existe  et  ne  se  connaît  que  dans  Tesprit;  Tesprlt  in- 
fini ne  se  connaît  qu*en  s'clant  posé  comme  son  propre 
objet;  l'esprit  objectif  é,  c'est  Tesprit  fini.  Dieu  n'a  conscience 
de  lui-même  que  dans  1  esprit  de  l'homme.  L'homme  doit 
arriver  au  point  d'avoir  la  connaissance  de  cette  Tcrité.  Cela 
est  possible  pour  lui,  car  il  n'y  a  pas  de  barrière  entre  le  flni 
et  l'infini,  entre  l'homme  el  Dieu;  cette  barrière  n'existe 
qu'en  apparence  dans  la  raison  Imparfaite  de  Thomme;  Dieu 
ne  peut  pas  être  d'un  côté  et  l'homme  de  l'autre  ;  l'infini  ne 
peut  pas  avoir  un  au  delà  :  Dieu  et  l'homme  sont  un  dans  la 
conscience.  L'esprit  esl  un  et  i'icntlque;  qu'il  pénètre  donc  à 
travers  toutes  les  sphères  du  monde  fini  :  «  Franchis  toutes  les 
créatures,  dit  Eckart,  franchis  ta  propre  intelligence,  franchis 
tous  les  chœurs  destngcs  cl  la  lumière  même  qui  t'éclaire  et  te 
fortifie,  ol  élance- loi  dans  le  cœur  de  Dieu,  où  tu  seras  caché 
k  toutes  les  iTcatures  »  Kl  cela  pas  au- dessus  des  forces  de 
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Tâme,  «  (Htecttc  fio&^e  créature  ;  »  car  elle  a  toutes  les  Cacultés 
requises  pour  atteindre  à  son  but. 

L'àmc,  d'après  Efckart,  n'est  pas  un  anneau  dans  une  série 
descendante  d'émanations  ;  Dieu  la  créa  immédiatement,  sans 
difrérenee,  à  l'image  de  sa  plus  haute  perfection.  Elle  est, 
comme  Dieu,  sans  nom.  Eckart  ne  pousse  pas  son  analyse 
bien  avant  dans  l'examen  des  facultés  de  l'âme  ;  la  psycholo- 
gie est  la  parfle  faible  de  son  système.  Préoccupé  de  la  tâche 
de  ramener  tout  à  une  synthèse  nftiversclle,  il  négligeait  la 
partie  analytique  de  la  philosophie.  11  accorde  à*  l'âme  trois 
facultés  fondamentales  :  1«  la  focullé  de  la  pensée,  qui  équi- 
vaut à  la  foi;  2«  la  fecullé  irascible ,  c'est-à-dire  le  .désir  de  la 
vérité,  de  Dieu,  équivalant  à  l'espérance  ;  S**  la  volonté,  qui 
équivaut  à  Tamour.  La  faculté  de  la  pensée,  une  et  indivisible 
en  elle«iéme,  se  manifeste  au  dehors  d'elle  de  plusieurs  ma- 
nières, selon  qu'elle  se  tourne  vers  le  monde  ou  vers  Dieu . 
C'est  par  les  manifestations  de  la  pensée  que  l'âme  appartient 
au  temps.  En  tant  que  créature,  l'âme  est  fixée.  Mais  au- 
dessus  de  ce  néant  il  y  a  une  faculté  suprême  d'intuition,  un 
quelque  chose  qui  est  tin  en  lui-même,  rinlelligcnce,  l'esprit, 
l'étincelle  incréée  de  l'âme,  l'être  même  de  l'âme,  l'image  de 
la  nature  divine,  et  l'image  de  toutes  les  créatures  qui  est 
identique  avec  elles.  Elle  aspire  naturellement  et  éternelle- 
ment vers  le  bien,  vers  Dieu;  elle  veut  voir  Dieu.  La  raison 
naturelle  ne  saurait  comprendre  Dieu  immédiatement;  elle 
n'arrive  jamais  par  elle  seule  à  la  connaissance  de  Dieu.  Il  en 
est  de  même  de  la  volonté  :  elle  ne  tend  vers  Dieu  qu'en  tant 
qu'il  est  bon,  qu'il  est  le  bien  suprême;  elle  le  prend,  par 
conséquent.  Sous  un  certain  rapport,  et  non  pas  dans  son  être 
absolu  ;  l'intelligence  seule  le  prend  dans  sa  simple  essence. 
Celui  qui  ne  connaît  Dieu  que  comme  Dieu,  n'en  a  pas  une 
connaissance  parfaite  ;  il  faut  le  connaître  comme  être  pur  et 
simple,  comme  être  absolu. -La  connaissance  est  supérieure  a 
l'amour,  car  clic  est  le  seul  vrai  principe  de  la  vie  éternelle^ 


le  seul  qui  embrasse  Dieu  dans  son  être  le  plus  siiipie,  UDdii 
que  Tamour  ne  s'adresse  à  lui  qu'en  tant  qu'il  est  luî-méDM' 
amour  ou  bonté.  La  compréhension  abs^Aue  de  Tètre  dîTin 
est  empêchée  par  les  bornes  que  sa  condition  de  créature  im- 
pose à  rhomme,  c'est-à-dire  par  la  matérialité,  la  Tarlété  et  la 
temporalité.  L'homme,  à  lui  seul,  n'aurait  jamais  pu  vaincre 
ces  obstacles;  mais  Dieu  lui  est  venu  en  aide  et  s'est  manifesté 
à  lui  en  chair.  La  révélation  objective  ftit  accom^ie  en  Jésus- 
Christ;  elle  est  absolument  complète;  le  Christ  ne  nous  a  pas 
seulement  communiqué  ce  que  nous  étions  en  état  de  com- 
prendre, mais  encore  kmi  ce  que  le  Verbe  étemel  avait  dit  en 
lui.  Il  nous  a  révélé  la  vérité  que  nous  sommes  tous  fils 
de  Dieu,  «  qu'au  fond  nous  sommes  le  même  fils.  »  Cette 
révélation  s'accomplit  incessamment  dans  l'esprit  fini  ;  le 
prodê  est  à  jamais  le  même  ;  Thomme  l'aperçoit  dés  qu'il  veut 
chercher  .Dieu  là  où  il  est,  en  lui-même,  dans  l'esprit. 

Les  choses  temporelles  sont  dénuées  d'existence  réelle  ; 
elles  ne  sauraient  satisfaire  l'esprit  soupirant  après  ce  <|qI 
est  étemel  ;  nous  n'y  trouvons  qu'une  consolation  momenta- 
née, et  encore  est-elle  mêlée  de  beaucoup  d'amertume.  La 
créature  prise  comme  telle  nous  retient  dans  la  séparation 
d'avec  Dieu.  L'homme  doit  rom'pre  les  barrières  qui  l'arrêtent 
ou  l'isolent.  Il  ne  suffit  pas  pour  cela  du  renoncement  aux 
choses  terrestres,  mais  il  faut  envisager  toute  créature  oommtf 
un  néant,  et  vivre  comme  si  le  monde  n'existait  pas.  Ce  n'est 
pas  tout  :  le  moi  de  l'homme  même  doit  être  anéanti  ; 
rhomme  doit  mourir,  afin  de  redevenir  ce  qu'il  a  été  avant 
d'avoir  fait  son  apparition  dans  le  temps,  ou,  en  d'autres 
termes,  afin  de  renaître  Dieu.  En  voulant  conserver  son  moi, 
rhonune  maintient  la  séparation,  il  tombe  dans  le  péché,  qui 
n*est  antre  chose  que  Tégoîsme.  Destraction  du  moi  avec  tous 
ses  désirs  et  toutes  ses  affections,  voilà  le  seul  renoncement 
parfait  et  véritable.  Et,  ce  qui  plus  est,  il  faut  renoncer  à  Dieu 
lui-même,  en  tant  qu'il  est  une  personne;  il  doit  être  anéanti 
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par  la  pensée,  afin  qu^il  ne  reste  rien  hors  de  Pesprit  univer- 
sel, hors  de  rétincelle  incréée  de  i*inleUigence  ;  c'est  l'annihi- 
lation du  fini  et  du  relatif  dans  sa  forme  unie,  pour  le 
comprendre  dans  son  être  iaûni,  absolu  et  réel.  Quand  cette 
purification  intérieure,  ce  retour  de  Dieu  à  lui-même  sont 
achevés,  Dieu  est  forcé  de  se  révéler  dans  Tintelligence  et  de 
lui  'Communiquer  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est.  Mort 
l'esprit  connaît^  ioU  Dieu,  il  se  sait  lui-même  comme  Dieu. 
11  n'y  a  pas  pour  l'homme  de  félicité  plus  grande  que  cette 
conscience  de  sa  divinité.  Cet  état  du  parlait  renoncement,  où 
il  n'y  a  plus  de  différence  entre  l'ftme  et  Dieu,  où  Dieu  est 
Màgé  d'aimer  l'âme,  parce  qu'il  n'aime  en  elle  que  lui- 
même,  où  il  ne  reste  rien  en  l'homme,  hormis  ce  qui  est 
éternellement  Dieu;  cet  état,  Eckart  l'appelle  l'état  de  pureté 
et  d'innocence  primitives,  l'état  de  justice.  Dieu  s'y  livre 
entièrement  à  l'homme,  quelque  tout-puissant  qu'il  soit,  car 
il  ne  peut  rien  refuser  à  l'homme  parfait.  L'homme,  de  son 
côté,  n'a  plus  besoin  de  rien  demander  à  Dieu,  il  possède  tout 
avec  Dieu;  il  n'existe  plus  pour  hii-même,  ne  (ait  plus  rien 
personnellement.  Dieu  seul  opère  en  lui.  Dans  cet  état  de 
justice  le  péché  est  annulé,  car  le  péché  est  la  négation  qui 
éloigne  de  Dieu,  et  que  Dieu  punit  en  laissant  l'homme  vivre 
dans  la  séparation.  L'enfer  est  la  complète  séparation  de 
Dieu  ;  il  consiste  dans  les  tourments  de  l'absence,  dans  l'an- 
goisse d'une  âme  qui  a  la  conscience  de  sa  séparation,  de  son 
néant. 

La  volonté,  l'action  intérieure  de  l'esprit  étant  seule  réelle, 
l'oeoivre  extérieure  n'est  ni  bonne,  ni  mauvaise  en  elle-même  ; 
elle  n'est  rien  ;  toutes  les  œuvres  quelconques  sont  perdues, 
ainsi  que  le  temps  dans  lequel  on  \èi  £iit  ;  car  une  œuvre 
extérieure  appartient  au  domaine  du  monde  fini,  elle  n'a 
donc  pas  de  réalité.  Cependant,  ce  qui  est  bon  dans  l'œuvre, 
c'est-à-dire  par  quoi  elle  participe  de  l'être  ou  de  l'esprit, 
subsiste,  il  n'y  a  que  la  forme  extérieure  qui  passe.  Dieu 


dunne  au  jusle  un  être  divin  et  l'appclie  du  même  nom  qui 
revient  à  son  propre  étr&;  le  juste  prend  toutes  les  qualités  de 
la  nature  divine  ;  il  est  un  arec  Dieu  :  «  le  fils  natl  dans 
rhomme.  »  Cette  unité  ne  saurait  pour  lors  plus  être  divisée, 
a  Je  défie  Dieu,  dit  Eci^art,  je  défie  les  anges,  je  défie  les 
créatures  de  mettre  la  division  là  où  Tàme  est  Timage  de 
Dieu.  »  Il  va  même  plus  loin;  le  sentiment  de  la  nécessité  de 
cette  union  est  si  vif  en  lui,  que  dans  ses  expressions  il  touche 
souvent  assez  près  au  blasphème  :  «  Dans  le  cas,  dit-il,  que 
rhonmie  jusle  voudrait  quelque  chose,  et  qu^il  serait  possible 
à  Dieu  de  ne  pas  le  vouloir  également,  Thomme  devrait  braver 
Dieu  et  persévérer  dans  sa  volonté;  si  Dieu  n'était  pas  juste, 
lui,  le  juste,  n'aurait  pas  le  moindre  égard  à  lui.  Pour  arriver 
à  cette  unité  avec  Dieu,  Thomme  n*a  qu*à  avoir  une  forte  vo- 
lonté; rhomme  n*y  arrive  qu'autant  qu'il  le  veut.  » 

On  Toit  par  ce  rapide  exposé,  que  le  système  philosophique 
d'Eckart  se  résume  dans  la  proposition  :  Rien  n'est  hors  de  Dieu, 
et  tout  est  Dieu  ;  Dieu  seul  est  l'être,  la  substance,  à  la  fois  sujet 
et  objet,  l'esprit  absolu.  ;C'êst  là  le  panthéisme  idéaliste  le  plus 
absolu.  Maître  Eckart  anime  cependant  ces  spéculations  par 
cette  chaleur  et  cette  intimité  du  sentiment  religieux  qui  ac- 
compagnent fréquemment  les  rêveries  panthéistes.  Chez  lai  le 
panthéisme  est  une  grande  et  noble  conception  qui  nous 
éblouit  par  un  charme  incontestable.  Mais  ôtez-Iui  cette  cha- 
leur du  sentiment,  réduisez-le  au  résultat  d'argumentations 
subtiles  ou  de  définitions  arbitraires,  ou  à  l'illusion  d'un  vague 
besoin  religieux,  et  il  perd  ses  proportions  grandioses,  il  est 
dépouillé-  de  son  mystère  et  de  sa  poésie.  Eckart  n'a  pas  su 
éviter ^ces  difficultés  inliérentes  à  sa  manière  de  philosopher  ; 
c'est  principalement  Timmoralilé  des  conséquences  pratiques 
qui]'cst  visible  chez  lui  ;  elle  l'est  bien  plus  encore  dans  les 
applications  que  les  frères  du  libre  Esprit  n'hésitaient  pas  de 
faire  de  ccsjthcorics.  Cette  immoralité  n'a  pas  cependant  été 
le  but  des  spéculations  d'Eckart  ;  le  but  où  il  voulait  arriver, 
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et  où  il  est  arrivé  pour  sa  personne,  clail  la  sérénité  inté- 
rieure, la  tranquillité  d*âmc,  le  renoncement  au  monde  et  au 
néant  extérieur  :  il  avait  anéanti  pour  Thomme  parfait  la  dif- 
férence du  bien  et  du  mal,  en  anéantissant  le  mal  lui-même 
comme  étant  la  négation,  et  non  en  représentant  le  mal 
comme  bien.  Hélais  il  est  certain  que  ces  distinctions  ne  peu- 
vent être  faites  et  maintenues  que  par  des  esprits  aussi  purs  à 
la  fois  et  aussi  subtils  qu'Eckart.  Il  a  même  senti  ce  danger, 
car  fort  souvent  il  iait  une  distinction  entre  les  hommes 
édairés  ou  illuminés  qui  peuvent  comprendre  ses  paroles,  et 
les  hommes  grouiers  qui  doivent  se  contenter  de  croire.  Il 
avait  donc  une  doctrine  ésolérique,  des  enseignements  secrets, 
qui  furent  exploités  par  les  sectes,  quoique  lui-même  ne  se 
soit  jamais  formellement  séparé  de  FÉglise.  Si  son  système  ' 
n'est  d'aceord  ni  avec  Torthodoxie  de  son  temps,  ni  avec  le 
christianisme  en  général,  on  ne  peut  cependant  refuser  de 
respecter  ce  courageux  penseur,  qui,  avec  une  ardeur  incon- 
nue à  la  scolastique  dégénérée  de  son  époque,  s'est  précipité 
bardimSnt  dans  les  profondeurs  de  la  spéculation,  et  qui,  par 
rindépendance  et  la  poétique  élévation  de  ses  conceptions, 
nous  apparaît  comme  un  des  grands  représentants  de  la  philo- 
sophie au  moyen  âge. 


II.  Jean  Tauîer^--  Jean  Tauler,  surnommé  le  docteur  il- 
luminé,.naquit  en  1290,  à  Strasbourg,  d'une  famille  noble. 
II  entra,  comme  Eckart,  dans  Tordre  des  dominicains,  étudia 
comme  lui  au  collège  de  Saint- Jacques,  mais  ne  trouva  pas 
«  diex  les  maîtres  de  Paris  »  cette  sagesse  à  laquelle  il  aspirait. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  suivit  le$  leçons  d'Eckart, 
sans  toutefois  accepter  toutes  les  conséquences  extrêmes  du 
système  du  maître.  Il  s'abandonna  de  préférenoe  à  un  mysti- 
cisme plus  pratique  et  plus  populaire.  Doué  d'un  sens  droit, 
d'une  grande  énergie  de  caractère,  et  en  même  temps  d'une 


-  64  ~ 
profonde  sensibilité,  il  avait  reconnu  que  dans  les  malheurs 
de  son  époque  il  ne  fallait,  pour  ranimer  et  consoler  les 
hommes,  ni  une  scolastique  aride,  ni  un  panthéisme  désap- 
prouvé par  la  voix  de  la  conscience.  Il  se  mit  donc  à  prêcher 
à  ses  concitoyens  le  bonheur  f)e  Tunion  avec  Dieu  par  le  re* 
noncement  au  monde.  Il  devînt  un  des  principaux  promoteurs 
de  Tassociation  mystique  des  iimû  de  Dieu,  à  laquelle  Tanar- 
chie  religieuse  et  sociale  de  TAUemagne  avait  donné  naissance, 
il  acquit  bientôt  une  grande  célébrité,  principalement  par  ses 
prédications  en  langue  vulgaire.  En  Tan  1340,  il  se  passa 
pour  Tauler  un  événement  qui  exerça  une  influence  extraor- 
dinaire sur  sa  manière  de  penser;  ce  furent  les  rapports  dans 
lesquels  il  entra  avec  les  Vaodois,  qui  se  nommèrent  égale- 
ment les  Amis  de  Dieuy  et  qu*il  ne  Caut  pu  confondre  avec  les 
Amis  de  Dieu  mysHquet.  Un  nersonnage  mystérieux,  nommé 
Nicolas  de  Bàle,  laïque,  de  la  secte  des  Vaudois,  qui  a  joué  os 
grand  rôle  dans  Thistoire  de  la  vie  religieuse  du  peuple  alle- 
mand à  cette  époque,  et  qui  fut  brûlé  comme  hérétique  à 
Vienne,  dans  le'diooèse  de  Poitiers,  vers  la  fin  du  xi^  tiède, 
se  mit  en  relation  avec  Tauler,  et  sut  prendre  une  grande  In- 
fluence sur  lui.  Tauler  s'abandonna  désormais  tout  entier  à 
la  direction  de  son  nouvel  ami,  et  n'entreprit  plus  rien  sans 
ravoir  consulté.  Il  reçut  de  lui,  suivant  Tusagedes  Vaudois, 
une  série  de  règles  monacales  fort  simples,  avec  l'injonction 
de  les  apprendre  par  cœur  et  de  mortifier^n  coips.  Cet  ami 
lui  défendit  ensuite,  pour  un  temps  indéterminé,  la  prédiea* 
tion  et  les  études  en  général.  Le  vie  d'isolement,  de  combats 
intérieurs  et  de  rigueurs  ascétiques  altérèrent  la  santé  de 
Tauler;  il  fut  guéri  par  son  ami  le  laïque,  qui  lui  permit  de 
nouveau  de  prêcher.  Plus  tard,  Tauler  rédigea  lui-même  les 
conversations  qu'il  avait  eues  avec  cet  homme.  t)n  ne  sait  si 
ce  dernier  a  communiqué  à  son  disciple  les  doctrines  secrètes 
des  Amis  de  Dieu  vaudois,  celles  qui  les  séparaient  de  l'Eglise 
romaine  ;  quoi  qu'il  en  soit,  si  Tauler  est  resté  fidèle  &  son 
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église,  ses  amis  secrets  ont  exercé  sur  lui  une  influence  pro- 
fonde. 

n  nous  a  été  consenré  un  assez  grand  nombre  des  sermons 
de  Tauler,  ce  sont  des  homélies  dans  le  genre  de  celles  des 
Pères.  Le  fond  en  est  mystique;  mais  c'est  un  mysticisme 
loat  pratique.  Le  plus  remarquable  de  ses  autres  ouvrages 
est  Ylmiiaiùmde  ia  pauvre  vie  de  Jéiui^ChrUt,  dans  le- 
quel il  expose  également  des  id^  mystiques.  \jCS  grandes 
calamités  qui  affligèrent  TÂIlemagne  de  son  temps  ,  ainsi 
que  les  dissensions  politiques  et'ecclésiastiques,  trouvèrent 
Tanler  à  la  hanteur  de  sa  vocation  ;  il  prodigua  ses  consola- 
tions aux  malades  de  la  peste  noire  de  1348,  et  éleva  ane 
voix  sévère  contre  la  vie  dissipée  du  clergé  et  du  peuple.  Mais 
ayant  osé  blâmer  les  prétentions  despotiques  des  papes,  ses 
livres  fiirent  brûlés,  et  lui-même  dut  aller  dans  Texil.  I^se 
retira  à  Cologne,  où  il  continua  à  prêcher  et  à  exercer  une  sa- 
lutaire in^nenoe  sur  le  peuple  et  les  couvents.  En  1361,  il 
revint  à  Strasbourg  mourir  entre  les  bras  de  sa  sœur.  Ses 
écrits  sont  encore  de  nos  jours  fort  populaires  en  Allemagne  ; 
mais,  rarement,  on  s'est  enquis  de  leur  valeur  philoso- 
phique. Chez  Tauler,  comme  chez  tous  les  penseurs  de  son 
éede,  le  mysticisme  a  son  point  de  départ  dans  les  écrits 
attribués  à  Denis  TAréopagite;  il  cile  encore  Platon,  Proclus 
et  Aristoie.  Cependant  Tauler  ne  croyait  pas  enseigner  une 
doctrine  ayant  des  racines  ailleurs  que  dans  le  christianisme; 
sa  spéculation  ne  devait  être  qu'une  manière  plus  parfaite, 
plus  spirituelle,  d'envisager  la  croyance  générale  de  l'Eglise, 
à  laquelle  il  se  soumettait  humblement,  tout  en  l'interprétant 
d*après  la  méthode  la  plus  arbitraire;  car  les  dogmes  positifs 
même  ne  sont  pour  Tauler  que  des  formes  dont  la  spé- 
culation doit  découvrir  le  contenu  métaphysique.  Comme 
Edtart,  Tauler  n'a  pas  présenté  ses  spéculations  sous  une 
forme  systématique  :  sa  tendance  prédominante  a  été  en  effet 
toute  pratique.  Chei  Tauler,  comme  chez  Eckart,  la  notion 
IX.  5 
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fondamentale  est  celle  de  IV/tv»  Tunité  simple  et  incréée,  qut; 
les  intelligences  créées  ne>sauraient  comprendre.  Il  n*yaqu*aii 
seul  être,  Diea,  qa*aucun  nom  ne  saurait  désigner,  qu.*aucune 
idée  ne  saurait  comprendre  entièrement  ;  c'est  le  désert  sau- 
vage sans  bornes,  l'abtme  sans  fond,  la  divinité  silencieuse  et 
cachée.   Sortant  de  la  solitude,  Dieu  se  manifeste  dans  la 
Trinité....   Les  créatures  émanent  de  Dieu  et  retournent  de 
nouveau  en  lui,  comme  ^eur  origine.  L'homme  est  un  mi- 
lieu entre  le  temps  et  Téternité;  il  appartient  à  Téternité  par 
TAme,  et  au  temps,  par  le  corps.  L*âmc  est  sortie  du  fond 
même  de  la  divinité;  elle  a  été  incréée,  étemelle  en  Dieu,  iifi 
être  avec  lui,  essentiel,  réellement  en  lui,  et  non  pas  seule- 
ment en  idée  ;  Tàme  est  Dieu  dans  Thomme.  L'homme  con- 
çoit Dieu  par  trois  forces  intellectuelles  :  par  la  mémoire  qui 
relient  la  vérité,  c'est-à-dire  Dieu,  et  qui  conduit  à  l'espé- 
rance; par  la  raison,  la  faculté  qui  distingue  Dieu  de  la  crée- 
ture  :  c'est  la  faculté  médiate  de  Dieu  qui  doit  conduire  k  la 
foi;  enfin,  par  la  volonté  ou  la  force  affective,  la  tendance  li- 
bre vers  le  bien,  et  dont  le  résultat  est  l'amour.  Au  dessus  de 
ces  trois  forces,  est  la  sfftUérèêe  ou  la  force  suprême  destinée 
k  comprendre  Dieu  iwmédiaiement',  c'est  la  conteiencê  de 
Dieu»  Outre  ces  trois  facultés  de  l'âme,  Tauler  en  admet  pln« 
sieurs  autres  qu'il  appelle  inférieures  ou  extérieures,  et  qui  se 
rapportent  à  la  vie  de  l'homme  dans  le  temps.  Ce  sont  la  pen- 
sée et  la  volonté  inférieures,  qui  se  subdivisent  à  leur  tour. 
Enfin,  il  admet  des  facultés  purement  matérielles,  sensitives 
ou  animales.  L'homme  porte  en  lui  le  principe  de  la  divisioD, 
de  la  séparation.  Dans  le  premier  homme,  l'harmonie  a  existé 
jusqu'au  moment  de  la  chute;  les  facultés  inférieures  étaient 
soumises  aux  facultés  supérieures.  Mais,'  par  un  acte  de  son 
libre  arbitre,   l'homme  trouble  l'harmonie  primitive.  G*est 
ainsi  que  le  péché,  qui  a  été  possible  à  cause  de  la  liberté  de 
l'homme  «  d'aller  où  il  vouUit,  »  est  devenu  actuel  ou  réel, 
par  un  acte  de  sa  volonté.  Le  péché  consiste  à  se  détonmer 
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de  Dîeo  pour  se  touroer  vers  les  créatures,  dans  TintenUon 
de  Irouver  en  elles  une  satisfaction  à  Tégoîsme.  Cependant 
la  nature  humaine,  dans  sa  véritable  essence,  est  toujours 
aussi  noble  et  aussi  bonne  qu'au  commencement  du  monde  ; 
la  postérité  n*a  reçu  d'Adam  qu'une  inclination  pour  le  mal. 
L'homme  pèche  par  un  acte  de  sa  liberté,  et  non  par  nécessité. 
La  conséquence  du  péché  est  la  perte  de  la  noblesse  naturelle 
de  rame;  ayant  voulu  être  quelque  chose  hors  de  Dieu,  elle 
est  «Midamnée  au  néant,  et  cela  par  l'efTct  de  l'homme  lui- 
même,  et  non  point  par  Dieu.  Mais  Thomme  peut  revenir  à 
Diea  en  revenant  à  la  véritable  nature  originelle;  il  porte 
même  oe  désir 'toujours  en  lui,  même  quand  il  erre,  car  H 
▼eut  toujours  réaliser  ou  acquérir  un  bien;  seulement  il  se 
trompe  sur  la  nature  de  ce  bien  on  sur  les  moyens  de  l'obte- 
nir. Aussi  longtemps  que  l'homme  cherche  Dieu  en  suivant 
sa  lumière  nalarelle,  c'est-à-dire  sa  raison,  il  reconnaît  bien 
que  Dieu  existe;  mais  il  ne  trouve  pas  ce  qu'il  est;  il  l'entre- 
voit dans  la  nature  extérieure,  mais  il  ne  pénètre  pas  plus 
avant.  Cette  connaissance  naturelle  a  été  le  partage  des  philo- 
sophes païens.  Pour  arriver  à  une  entière  connaissance  de 
Dieu,  il  laut  le  chercher  dans  l'esprit,  dans  la  conscience. 
QMteconnaissanoe  parCaite  de  Dieu  est,  en  même  temps,  union 
avec  lui.  Or,  comme  elle  ne  s'obtient  qu'en  faisant  abstraction 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  il  en  résulte  que  l'abstraction 
ne  doit  pas  seulement  être  théorique ,  mais  encore  et  essen- 
tieltement  pratique  ;  >lle  doit  aller  de  pair  avec  le  renonce 
ment.  On  arrive  ainsi  à  Vx^noraiMe  de  toutes  les  choses  créées, 
laquelle  est  la  condition  du  vrai  savoir  divin.  Il  âut  donc 
dire  abnégation  de  la  volonté  propre^  de  l'être  personnel  et 
individuel,  il  faut  que  l'homme  s'annihile  lui-même;  pour 
devenir  libre,  il  fout  qu'il  nie  son  moi,  qu'il  meure  à  lui- 
même,  et  qu'il  cesse  de  se  reconnaître  comme  un  être  à  part. 
Mêmes!  Dieu  le  voulait,  il  faudrait  qu'il  renonçât  au  salut  éter- 
nel. Par  le  moyen  de  cette  abstraction  théorique  et  pratique 


—  68  — 
rhomme  arrive  à  Télal  de  pauvreté  parfaite,  à  la  liberté  par- 
faite. Dans  cet  état  l'âme  est  prèle  à  recevoir  Dieu,  et  celui -ri 
est  obligé  de  la  remplir  tout  entière  ;  c^est  là  une  nécessité  de 
sa  nature.  Alors  Tâme  n'est  pas  seulement  un  être  avec  Dieu  ; 
mais  elle  agit,  elle  opère,  elle  crée  tontes  choses  avec  lui,  elle 
est  déifiée,  déifarme.  Cependant  cette  réunion  absolue  de 
rame  avec  Dieu  est  empêchée,  pendant  la  vie  terrestre},  par 
là  présence  du  corps  ;  elle  n'a  lieu  dans  sa  perfection  qu*après 
cette  vie.  L'homme  peut,  il  est  vrai,  avoir  de  temps  à  autre 
un  moment  d'intuition  immédiate,  d'union  parfaite  avec  Dieu, 
mais  cela  n'a  lieu  qu'un  moment;  c'est  là  l'étal  d'extase,  la  seule 
vraie  joie.  Quoique  dans  ces  spéculations  sur  l'union  de  rftme 
avec  Dieu,  Tauler  n'ait  pu  éviter  d'approcher  du  panthéisme, 
conséquence  naturelle  de  soa  système,  il  proteste  fréquemment 
contre  cette  tendance,  et  se  ménage  des  restrictions  qui  satis- 
font plutôt  sa  conscience  que  la  logique  de  son  système.  La 
perfection  mystique  se  manifeste,  d'après  Tauler,  par  une  vie 
active  et  vertueuse.  Dans  l'état  de  déiformité,  l'homme  ne  de- 
vient pas  un  rêveur  mystique,  un  ascète  inaclif  ;  il  est  au  con- 
traire rempli  d'amour  et  de  miséricorde,  il  s'élève  &  la  veiia 
essentielle,  où  il  opère  le  bien  sans  interruption;  les  différen- 
tes vertus  ne  sont  que  les  manifestations  de  cette  veita  esaeft- 
tielle,  elles  sont,  on  des  vertus  naturelles,  correspondant  à 
rhomme  extérieur,  ou  des  vertus  morales,  correspondant  aux 
(acuités  inférieures,  ou,  enfin,  vertus  surnaturelles^  corres- 
pondant aux  facultés  supérieures.  Toiltes  se  résument  dans 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  dernier  résultat  des  médita- 
tions de  Tauler,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  un  bat 
plutôt  pratique  que  théorique,  plutôt  moral  que  spéculatif. 

Henri  Suto  ou  le  Doux,  —  Suso  naquit,  en  l'an  1300*  à 
Constance,  dans  une  famille  noble.  U  joignait  à  une  imagina- 
tion riche  et  brillante  une  profonde  sensibilité.  Sa  mère  pa- 
ratt  avoir  exercé  sur  lui  une  grande  influence  ;  c'était  comme 
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il  le  raconte,  lui,  une  femme  pleine  de  Dieu  et  sainte,  sur 
Time  et  le  corps  de  laquelle  le  Seigneur  opérait  visiblement 
des  miracles.  Il  entra,  à  treize  ans,  dans  Tordre  des  domini- 
otini.  Les  auteurs  mystiques  formaient  sa  principale  lecture. 
Cette  circoDStanœ  et  la  mort  prématurée  de  sa  mère  éveillèrent 
de  bonne  heure  en  lui  le  besoin  de  méditation  et  de  Tisolement. 
Il  devint  un  des  disciples  les  plus  enthousiastes  de  maître 
Eckart,  et  crut  désormais  avoir  trouvé  ce  dont  la  privation  Ta- 
vait  si  longtemps  tourmenté  ;  a  il  se  tourna  vers  la  sagesse 
élenidle.  »  Mais  le  sentiment  et  Timagination  sont  plus  forts 
diea  loi  que  la  raison  ;  il  est  incapable  de  saisir  les  systèmes 
d*Ediart|  de  le  suivre  dans  ses  spéculations  théoriques  sur 
Dieu  et  rhonuse;  il  a  besoin  d'une  ferme  pour  ainsi  dire  visi- 
ble en  laquelle  toutes  ces  spéculations  sont  réunies.  Il  s'em- 
brase alors  d'amour  pour  la  sagesse  éternelle  qui  devient  pour 
loi  ridéal  de  toute  beauté  et  qu'il  idenlifle  tantôt  avec  la 
Viorgey  tantôt  avec  Jésus-Christ.  Elle  sera  désormais  «  son 
amante  »  ;  elle  lui  apparaît,  dans  les  nues,  resplendissante 
comme  le  soleil.  Pour  être  son  serviteur,  il  est  prêt  à  s'expo- 
ser à  toutes  les  privations,  à  toutes  les  souffrances.  L'histoire 
de  l'amour  mystique  de  Snso  ressemble  en  tout  point  à  un  ro- 
man de  chevalerie  :  il  se  grave,  avec  un  fer,  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  pQilrine;  son  amante  lui  donne,  dans  une 
vision,  le  nom  d'Amandus  ;  il  vit  dans  les  extases  et  les  vi- 
sions, et  se  livre  aux  macérations  et  à  des  lectures  mystiques. 
Cependant  le  besoin  de  réflexion  se  réveille  quelquefois  en 
lui,  el|  il  se  pose  alors  les  questions  les  plus  difficiles  et  les 
plus  hautes  sur  Dieu  et  la  vie  future  des  hommes  ;  mais  bien- 
têt  il  retombe  dans  ses  extases  et  s'impose  des  rigueurs 
dont  le  choix  montre  un  esprit  singulièrement  inventif  en 
cruautés.  (Pendant  dix  ans,  par  exemple,  il  ne  sortait  point 
de  son  couvent  et  ne  voulait  pas  regarder  plus  loin  qu'à  cinq 
pieds  de  dislance.)  C'est  pendant  cette  période  d'ascétisme 
extrême  qu'il  fit  la  connaissance  des  amis  de  Dieu,  auprès  des- 
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quels  il  fut  bienlùl  en  grande  vénération.  Il  composa,  dans 
ce  temps,  son  livre  de  la  Sagesse   éternelle  dont   le  but   est 
de  montrer  comment  rhomuic  pieux  doit  imiter  la  passion  de 
Jésus-Christ.  La  première  partie  contient  des  méditations  sur 
cette  passion  et  sur  Futilité  des  souffrances.  Dans  la  deuxième, 
Tautcur  enseigne  comment  il  fiiut  mourir  au  monde  pour  vi- 
vre en  Dieu.  L*ouvrage  est  rédigé  en  forme  de  dialogues  en- 
tre la  sagesse  étemelle  et  son  disciple.  On  n*y  trouve  rien  de 
spéculatif;  la  tendance  en  est  uniquement  ascétique;  le  lan- 
gage, parfois  poétique,  en  d'autres  endroits  diffus  et  obscof^ 
à  force  d'employer  des  allégories.  Suso  traduisit  ce  travail 
lui-même  sous  le  nom  d'Horohgwm  etemm  sapieniiœ.  Celle 
traduction  se  répandit  principalement  en  France.  Un  autre  de 
ses  ouvrages  est  intitulé  le  lÀvre  de  la  vérité,  11  est  également  en 
forme  de  dialogue  et,  à  vrai  dire,  le  seul  traité  métaphysique 
de  l'auteur.  Suso  continua  sa  vie  de  macérations  jusqu'à  Tftge 
de  quarante  ans.  Dieu  lui  annonça  alors  que  sa  sensualité 
était  domptée.  11  jeta  ses  Instruments  de  torture  et  se  mit  à 
parcourir  les  pays  du  Rhin,  s'efTorçant  de  gagner  des  parti- 
sans à  la  sagesse  et  de  délivrer  les  hommes  du  pouvoir  du 
démon.  Ses  prédications  exercèrent  une  puissante  influence» 
prindpalemeut  sur  les  femmes,  attirées  par  ce  mysticisme  si 
riche  de  sentiment  et  de  poésie.  H  contriJHia  à  réunir  en  con- 
grégations les  amis  de  Dieu  ou  disciples  de  la  sagesse  éternelle, 
et  leur  donna  une  espèce  de  règle.  Dans  ses  voyages,  il  eut; 
comme  un  vrai  chevalier  errant,  toutes  sortes  d'aventures  ;  il- 
faillit  plusieurs  fois  périr  sous  la  main  d'assassins  ou  par 
d'autres  dangers.    Il  fut  accusé  tour  à  tour  de  vol,  de  dé- 
bauche, de  fraude  pieuse,  et  surtout  d'hérésie.  Vers  la  6n-  de 
sa  vie,  il  composa  lui-même  sa  propre  biographie,  ouvrage  i 
la  fois  fantastique  et  gracieux.  11  mourut  en  1365.  Ses  écrits 
ne  contiennent  point  un  système  complet;  on  n'y  trouve  pas 
une  dialectique  puissante  ou  une  haute  spéculation.  Tout  n'y 
est  qu'intuition  immédiate  qui  s'exprime  le  plus  souvent  sou» 
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la  forme  de  risions  et  de  symboles.  Les  idées  mystiques  de 
Su^ne  loi  appartiennent  pas  en  propre;  il  les  a  puisées  dans 
Eckart  et  dans  les  Pères.  Ce  qui  le  dislingue,  c'est  la  forme 
poétique^  symbolique  dont  il  a  revêtu  son  mysticisme.  Cette 
forme  est  la  seule  chose  qui  lui  soit  propre  et  qui  n'appartienne 
qa*à  lui.  Il  part  également  du  principe  que  la  notion  de  Tètrc 
est  la  plus  élevée,  «  le  premier  de  tous  les  noms,  »  et  que 
cet  être  est  Dieu,  Tètre  tout  parfait,  qui  renferme  en  lui  tous 
les  êtres  imparlaits.  C'est  un  être  substantiel,  une  subsUncc 
inldlîgeDte,  la  raison  existant  en  elle-même  et  par  elle-même. 
Gel  être  se  manifieste  dans  la  nature  extérieure.  Toute  la 
création  est  le  reflet,  le  spéculum  de  sa  puissance.  Quand 
lliomme  cherche  à  reconnaître  Dieu  dansj  ce  miroir,  «  il  spé- 
cule. »  Par  le  moyen  de  cette  spéculation,  l'homme  distingue 
en  Dieu  différents  attribuU  ou  perfections.  Mais,  pour  se  faire 
nue  idée  de  l'être  pur,  il  faut  qu'on  fasse  abstraction  de  ces 
attributs,  il  faut  «  nier  »  de  Dieu  tout  ce  qu'ordinairement  on 
affirme  de  lui  ;  il  ne  fiiut  laisser  subsister  que  l'être  ;  et,  comme 
cet  être  n'est  rien  de  ce  que  notre  raison  bornée  lui  attribue, 
on  peut  dire  de  Dieif  qu'il  est  à  la  fois  le  néant  étemel  «  et  la 
seule  réalité  essentielle.  »  Le  bonheur  consiste  à  jouir,  par  la 
contemplation,  de  la  joie  infinie  que  Dieu  est  en  lui-même. 
Suso  comprend  Dieu  moins  comme  raison  étemelle,  qu'en 
tant  qu'il  est  l'origine  de  la  beauté,  de  la  bonté  et  de  l'a- 
mour. Pour  expliquer  comment  la  variété  des  phénomènes 
extérieurs  peut  subsister  en  même  temps  que  l'unité  de  l'être, 
Suso  dislingue,  entre  le  «  fonds  »  ou  l'origine,  où  le  tout 
n'est  pas  encore  divisé ,  et  l'être  qui  engendre,  agit,  crée  et  se 
manifeste,  entre  la  divinité  et  Dieu.  Les  créatures  sont  éter- 
nelles en  Dieu.  'Par  la  volonté  divine,  qui  est  identique  avec 
la  pensée  divine,  elles  sortent  de  Dieu  et  reçoivent  une  forme 
particulière;  elles  émanent  de  Dieu.  A  cêté  de  cette  émana- 
tion, il  y  a  le  retour  perpétuel  en  Dieu.  L'homme,  comme  créa, 
ture corporelle,  l'hdAme  appartient  au  temps,  mais  l'esprit  est 
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de  Dieu  et  est  éierael.  LadesUnalionde  rhommeesi  de  relour- 
lier  en  Dieu.  Mais,  eroyant  trouver  son  bonheur  daju  les 
joies  de  ce  monde,  il  tombe  dans  le  péché.  Un  seul  cliSnin 
est  tracé  à  Thomme  pour  arriver  à  la  véritable  félicité;  ce 
chemin,  c'est  Jésus-Christ,  et  principalement  sa  passion.  Too» 
les  prédicateurs  mystiques  de  14*  siècle  insistent  sur  Timita- 
tion  de  Jésus-Christ,  mais  aucun  ne  la  restreint,  comme 
Suso  à  rimitation  de  la  passion.  Diaprés  lui,  «  cette  imitation 
change  Thomme  le  plus  simple  en  un  maître  pariait  en  sa-* 
gesse.  »  Tout  ce  qui  est  noble  et  beau,  dit-il,  ne  s*obtienl 
qu*au  prix  des  combats.  Ce  combat  consiste  principalement 
dans  les  mortifications,  dans  l'anéantissement  de  la  volonté» 
dans  la  mort  du  moi.  il  existe  trois  degrés  dans  la  vie  mysti- 
que :  l*"  la  «  purification  »  ou  le  bannissement  de  toute 
image  créée;  2'' T illumination  de  Tâme  ainsi  purifiée  par  la 
clarté  de  Dieu  qui  la  remplit  de  formes  divines  ;  S""  la  perfec- 
tion de  l'union  des  facultés  supérieures  de  Tàme  dans  l'être» 
union  accompagnée  d'une  contemplation  sublime.  Le  degré 
le  plus  élevé,  où  l'esprit  humain  conmie  esprit  créé  puisye 
atteindre,  c'est  de  pénétrer  dans  la  lumière  de  la  raison  in- 
créée où  il  reconnaît  la  vraie  différence  des  choses  et  jouit de0 
consolations  célestes.  Quelquefois,  cependant,  la  grâce  élève 
l'homme  à  un  degré  supérieur  encore,  où  l'esprit  créé  estsaiaî 
par  l'esprit  éternel  et  transporté  à  une  hauteur  à  laquelle,  par 
sa  force  naturelle,  il  ne  saurait  jamais  arriver.  Dans  cet  étal 
d'absorption  de  l'esprit  humain  dans  l'esprit  divin,  de  la  réa- 
lilé  créée  dans  le  «  néant  éternel,  »  l'esprit  humain  cesse  d'ê- 
tre ce  qu'il  était  :  il  rentre  en  Dieu^  il  perd  la  conscience 
de  son  moi;  sa  volonté  devient  parfaitement  libre,  at- 
tendu qu'elle  n'a  plus  besoin  de  rien  vouloir. «Mais  cette  union 
ne  s'obtient  que  par  grâce  ;  l'esprit  ne  devient  pas  Dieu  par 
nature  ;  il  ne  cesse  pas  un  instant  de  rester  créature  ;  même 
dans  Tunion  la  plus  inciïable  avec  Dieu,  la  différence  entre  le 
créateur  et  la  créature  subsiste;  l'homme  n'est  pas  complète- 


'N 


—  73  — 
,  annihilé  dans  le  néanl  éternel;  il  lui  reste  encore  Tidée 
de  sa  différence. 

/«an  Ruydroeh.  —  Ce  docteur,  dans  lequel  le  mysticisme 
etmUmplaHf  $^e&i  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  naquit,  en 
ti^if  à  Ruysbroek,  près  Bruxelles.  A  en  juger  par  son  éru- 
dition trèiHDQédiocre,  il  parait  qu'il  eut  peu  de  goût  pour  les 
travaux  intdlertuels;  la  contemplation  et  la  rêverie  furent  ses 
plu  chères  occupations  ;  et  la  plupart  des  auteurs  qvà  parlent 
d«  lui  le  représentent  comme  ayant  été  plus  dévot  que  lettré. 
Koysbroek  remplit,  pendant  de  longues  années,  les  fonctions 
de  curé  à  Téglise  de  Sainte-Gudule  de  Bruxelles.  Il  était  dans 
des  rapports  intimes  avec  les  Amis  de  Dieu  auxquels  il  adressa 
son  principal  ouvrage  intitulé  les  Noces  ipirituelles^  dans  le- 
quel il  expose  ses  méditations  sur  la  vie  active,  la  vie  intime 
et  la  Tle  contemplative,  A  soixante  ans,  il  fut  nommé  prieur 
du  monastère  de  Grœndal,  près  de  Bruxelles,  et  y  mena  une 
vie  exemptoire  de  vertu  ascétique.  11  y  écrivit,  o  sous  laSdictée 
du  Saint-Esprit,  »  de  nombreux  traités  mystiques,  allégori- 
ques et  ascétiques  en  langue  flamande,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  suffisamment  le  latin.  Ces  traités  sont  composés  sans  or- 
dre,  sans  méthode,  souvent  aussi  sans  goût,  et  abondent  en 
digressions  et  en  longueurs  de  tout  genre.  Sa  renommée  atti- 
fiit  auprès  de  lui  une  foule  de  docteurs  de  tous  les  pays,  et 
loi  assura  une  grande  influence  sur  le  clergé  et  le  peuple  des 
Pays-Bas.  il  mourut  en  13S1.  Ruysbroek  n*a  été  qu'un  théo- 
logien mystique.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  ses  écrits  d'idées  phi- 
losophiques, il  les  a  prises  dans  Eckarti^t  les  autres  auteurs 
mystiques.  11  n'a  possédé  aucune  connaissance  des  anciens,  et 
puisa^  [>our  ainsi  dire,  tout  dans  son  esprit  éminemment  con- 
templatif, réduisant  en  système,  si  l'on  peut  l'appeler  ainsi, 
les  résultats  de  sa  longue  expérience  intérieure.  Dans  ses 
écrits,  il  n'y  a  nulle  trace  de  plan  ni  de  méthode  logique.  Il 
aime,  il  est  vrai,  à  diviser  el  à  classer  ses  idées  ;  mais  ces  clas- 
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sifications  sont  rarement  fondées  sar  la  nature  des  chows. 
Sa  diction  est  pleine  de  métaphores  et  d*aUégories  tantôt  poé- 
tiques, tantôt  triviales,  et  presque  toujours  obscures.  La  na- 
ture ou  Tessence  de  Dieu,  dit-il,  est  une  unité  simple;  elle  ne 
peut  être  exprimée  ni  par  des  paroles  ni  par  aucune  espèce 
de  similitude.  La  raison  ne  peut  s*eu  faire  une  idée  que  lors- 
qu'elle est  raoie  au-dessus  d'elle-même  par  une  illumination 
surnaturelle.  Dieu  est  Tétre  êupertuenHel  de  tout  ce  qui  est, 
à  la  foitf  éternellement  immobile  en  lui-même  et  principe 
générateur,  Torigine  de  la  création  ;  il  est  sans  désir  ni  avoir, 
sans  lemps  ni  espace.  Cependant  il  se  manifeste  par  les  «des 
ctemcls.de  sa  pensée,  de  sa  volonté  et  de  son  amour.  Ce  Bien 
est  un  dans  sa  nature,  et  triple  dans  sa  manifestation  eC  dans 
les  personnes.  Un  a^  de  la  volonté  de  Dieu  a  donné  nais- 
sance à  la  création,  qui  est  sortie  du  néant.  Les  créatures 
sont  différentes  de  Dieu;  mais  étant  émanées  de  lui,  elles  ten- 
dent à  rentrer  en  lui ,  comme  en  leur  centre.  L*homme  a 
une  nature  double  :  le  corps  est  composé  de  quatre  éléments, 
ne  peu  rien  par  lui-même,  appartient  an  temps,  est  mortel;  le 
principe  spirituel  est  semblable  à  Dieu,  quoique  moindre  que 
Dieu.  Ruysbroek  distingue  le  principe  spirituel  en  esprit  et  en 
âme,  qui  ne  forment  ensemble  qu'une  vie  ;  mais  rame  est  le 
principe  de  la  vie  de  Thomme  comme  homme,  et  l'esprit,  le 
principe  de  sa  vie  en  Dieu.  L'àme  a  trois  facultés  supérteorei  : 
la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté.  Elles  sont  unes  et  in« 
divisibles,  et  naturellement  dans  tous  les  hommes  ;  mais  elles 
y  ont  été  obscurcies  par  le  péché  ou  l'amour  du  moi. 
L'homme  créé  innocent,  mais  libre,  tomba  par  un  acte  de  sa 
volonté  ;  il  conserva  néanmoins  sa  liberté.  Ruysbroek  attribue 
une  grande  puissance  à  la  volonté  :  «  Tu  n'as  qu'à  vouloir 
être  quelque  chose,  dit-il,  et  tu  le  seras.  »  Cependant,  aussi 
longtemps  que  l'homme  n'est  pas  éclairé  par  U  grâce,  il  ne 
peut  pas  tnut  par  sa  volonté  naturelle;  il  peut  laisser  le  péché 
n  désirer  la  grftce;  mais  il  doit  aller  plus  loin  ;  sa  volonté 
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doit  devenir  déifonne.  Pour  arriver  à  ce  degré,  il  faut  la  coo- 
pératioo  immédiate  de  Dieu,  qui  communique  à  Thomme  la 
grâce,  qui  el)^-mème  produit  Tamour,  le  lien  entre  Tàme  et 
Dieu.  Ruysbroek  distingue  trois  degrés  ou  trois  vies  dans  le 
cliemin  pour  arriver  à  Tunion  avec  Dieu  ;  cVst  dans  la  des* 
cription  de  la  vie  progressive  de  l'âme  que  consiste  en  grande 
partie  sa  théorie  mystique.  Ces  trois  degrés  sont;:  la  vie  active, 
la  vie  intime  jt  la  vie  contemplative.  La  première,  ou  la  vie 
eztérieorey  esT  celle  des  commençants,  la  vie  des  pratiques  as- 
cétiques; la  seconde,  au  moyen  de  la  grâce,  par  Taffranchis- 
sement  de  PAme  de  toute  image  étrangère  et  par  le  renonce- 
volontaire  à  raflection  pour  tout  ce  qui  est  créature, 
I  k  la  véritable  unité  et  à  la  vraie  liberté  de  Tesprit.  C'est 
rétat  des  extases  et  des  visions.  Mais,  même  à  ce  degré,  rè- 
gne encore  l'imperfection;  il  faut  arriver  jusqu'à  la  «  vie  vi- 
tale »,  la  vie  par  excellence,  qui  est  au-dessus  de  l'espoir,  de 
la  foi  et  de  toutes  les  vertus,  au-dessus  même  de  la  grâce. 
Cette  vie  est  cachée  en  Dieu  et  dans  la  substance  divine  de 
notre  Ame.  On  n'y  parvient  ni  par  la  science  ni  par  les  exer- 
does  de  piété,  mais  par  Dieu  seul,  par  un  efTet  de  son  amour. 
On  peut  distinguer  quatre  points  dans  cette  vie  :  i<*  sa  na- 
ture :  ell^est  une  avec  Dieu;  elle  vit  par  Dieu  en  nous  et  par 
nous  en  Dieu;  2°  la  manière  de  l'exercer  :  elle  se  renouvelle 
constamment  par  l'amour,  qui  est  à  son  tour  son  fruit  toujours 
nouveau  ;  S^»  son  essence,  consistant  dans  l'union  avec  Dieu 
par  une  jouissance  sans  fin  ;  4»  sa  superessence,  «  où  nous 
sortons  de  notre  nature,  où  nous  vivons  en  mourant  et  mou- 
rons en  vivant,  dans  une  béatitude  infinie.  »  Nous  y  sommes 
un  avec  Dieu,  sans  aucun  intermédiaire;  nous  nous  perdons 
dans  une  immense  ignorance,  et  il  n'y  a  plus  de  différence  en- 
tre «  le  rien  et  le  quelque  chose  »  ;  tout  est  absorbé  en  Dieu, 
et  nous,  nous  reconnaissons  comme  unité  essentielle  avec 
Dieu.  Toutefois  ce  n*esl  encore  là  qu'un  délicieux  avant- 
goût  de  la  félicité  à  venir  dans  Tautre  monde,  où  tout  sera 
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sagesse,  puissance,  amour  et  beauté.  .^lalgré  ces  expressions 
panthéistes,  Ruysbroek  a  toujours  eu  soin  de  protester  coulrc 
ridentité  de  Tètre  divin  et  de  Tètre  créé.  L'unité  qui  s'établit 
entre  Dieu  et  Tàme  contemplative  consiste,  dit-il,  à  se  sentir 
entièrement  en  «Dieu,  autant  que  cela  est  possible  à  une  créa- 
ture. Cependant  notre  être  créé  ne  devient  jamais  Dieu  et 
Dieu  ne  devient  jamais  créature.  Par  Tunion  avec  Dieu, 
rhomme  ne  perd  pas  son  être. 

Le  panthéisme  était  loin  de  la  pensée  de  Ro^broek  ;  pour 
mieux  faire  ressortir  son  théisme,  il  a  même  exposé  en  plu- 
sieurs de  ses  écrits  les  docrines  des  mystiques  hérétiques  de 
son  temps.  Cependant  la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux 
mysticismes  est  si  difficile  à  tirer  que,  malgré  ses  protes- 
tations, Ruysbroek  n'a  pa  toujours  su  se  garantir  de  rerreor 
qu'il  combat,  et  que,  trente  ans  après  sa  mort,  Gerson  a  for- 
tement censuré  ses  doctrines,  quoique  peut-être  celte  teo- 
dance  de  U  au  panthéisme  ne  doive  être  attribuée  qa*aa 
manque  de  précision  et  de  clarté  avec  laquelle  il  expose  son 
système  de  mysticisme  contemplatif.  Il  est  même  celui  de 
tous  ces  théologiens  mystiques  qui  demeure  le  plus  positive- 
ment Gdèle  au  dogme  de  l'Église  :  u  Je  me  soumets,  dit-il, 
au  jugement  de  l'Église  et  des  saints,  pour  tout  ce  qû  est  écrit, 
car  je  veux  vivre  et  mourir  dans  la  foi  catholique  et  être  an 
membre  vivant  de  l'Église.  » 
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-    Insérée  au  tome  yiii. 


Page  552,  ligne  10,  au  lieu  de  :  Thaïes,      liiez  :  Halés. 

—  535,    —    13,        —         bagbards,    —    begkards. 

—  535,    —    2i,        — .       orilébieos,  —    ortlîbieps. 

—  528,    -      3i,        —         r.onsunce,  —    Gologoo. 
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Séaugb  du- 9.  —  M.  Cousin ,  en  faisant  hommage  à  rAcademie, 
au  nom  de  M.  le  duc  de  Caraman ,  d*un  exemplaire  de  son  His- 
Mr€  de  la  philosophie  en  France  pendant  le  moyen  Age  jusqu'au 
XVI*  siècle  (tome  I«') ,  fuit  un  rapport  verbal  sur  ce  travail.  — 
M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  à  TAcadémie  de  Tamplia- 
tion  d*UDe  ordonnance  royale  du  27  décembre  1845,  qui  approuve 
réfection  dftji.  Vivien ,  nommé  en  remplacement  de  M.  Berriat 
-  Saint-Prix.^9^  ^^^^  lecture ,  M.  Vivien  est  introduit  et  prend 
place  parmi  ses  confrères.  —  L'ordre  du  jour  appelle  Vélection 
â*iin  vice-président  pour  l'année  1846.  Au  premier  tour  de  scru- 
tin, le  nombre  des  votants  étant  de  22,  M.  Troplong  obtient  17  suf- 
frages, M.  Blanqui  I,  M.  Ch.  Dupin  2,  M.  Barthélémy Saint-Hi- 
laire,  i,  M.  de  Beaumont  1.  M.  Troplong,  ayaril  obtenu  la  ma- 
jorité des  sufftvges,  prend  place  au  bureau.  Avant  de  quitter  le 
bureau,  If.  deRémusat  exprime  ses  rcmerclments  à  TAcadémie. 
et  M.  Dunoyer,  en  le  rgnplaçant  au  fauteuil,  se  rend  Torgane  des 
sentiments  de  la  compagnie  pour  son  ancien  président.  —  L'Aca- 
démie procède  ensuite  h  la  nomination  des  deux  membres  de  la 
commission  administrative  de  ses  fonds  particuliers.  MM.  Vil- 
lermé  fit  Blanqui,  membres  sortants,  et  qui,  aux  termes  des  règle- 
ments, peuvent  être  réélus,  sont  nommés  en  la  même  qualité 


pour  Tannée  1846.  Ils  sont  également  réélus  membres  de  la  com- 
mission centrale  administrative  de  Tlnstitut. 

M.  le  baron  Ch.  Dupin,  doyen  de  la  section  d'économie  politi- 
que convoquée  h  l'effet  de  poufvoir  à  deux  places  de  correspon- 
dant vacantes  dans  son  sein ,  propose,  au  nom  de  cette  section, 
de  présenter  à  l'Académie,  outre  une  liste  de  candidats  nationaux 
pour  remplacer  M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve  et  M.  Robi- 
quet,  une  liste  de  candidats  étrangers  pour  une  nouvelle  place  de 
correspondant  dont  elle  désire  la  création.  Elle  fait  remarquer 
qu'elle  a  des  correspondants  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, en  Belgique,  mais  qu'elle  n'en  a  pas  en  Italie,  où  [il  lui 
serait  nécessaire  d'en  avoir  un. 

Comme  le  nombre  de  quarante  correspondants,  fixé  par  le  rè- 
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glement,  D*est  pas  atteint ,  rAcadêmie  se  rend  au  vœu  de  la  sec- 
tion d*économie  politique  et  l'autorise  à  présenter  aussi  des  can- 
didats pqpr  une  place  de  correspondant  étranger.  —  11.  le 
secrétaire  perpétuel  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Schmidt 
itir  les  Mystiques  allemands  au  xiv«  siècle. 

Séarcs  dd  10.  m.  Franck  fait  hommage  à  rAcadêmie  de  la  4«  li- 
vraison du  Dictionnaire  des  sciences  j^ilosophiques ,  par  une  so- 
ciété de  professeurs  de  philosophie. — Comité  secret.  —  M.  Trop- 
long  lit  un  mémoire  sur  les  Coutumes  de  la  ville  d^ Amiens. 

SÉARcr  DU  17.  —  Comité  secret.  —  M.  Dunoyer <N[|bianique  le 
rapport  suivant  sur  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Garmer,  ayant  pour 
titre  :  Eléments  de  VéconomiB politique,  ou  Exposé  des  notions  fan» 
damentales  de  cette  science. 

u  Tai  retenu  dernièrement,  a  dit  M.  Dunoyer,  pour  Texaminer 
et  en  dire mon^is  à  l'Académie,  un  petit  volume  dont  If.  Jo- 
seph Gamier  lui  faisait  hommage,  intitulé  :  Eléments  de  l'éco- 
nomie politique,  ou  Exposé  des  notions  fondamentales  de  cette 
science. 

«  J*étais  attiré  par  le  titre;  ce  mot  d'éléments  m*avait  séduit, 
et  non  sans  raison.  C*est,  en  effet,  une  excellente  note*  à  mes 
yeux  du  moins,  pour  un  écrivain  didactique,  que  d*avôir  Tesprit 
tourné  vers  la  composition  des  ouvrages  élémentaires. 

«  Ces  sortes  de  compositions,  dans  lesquelles  on  essaye  A  con- 
denser ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  un  art  ou  dans  une 
science ,  doivent  naturellement  faire  supposer  que  Tauteur  a  lu 
attentivement  les  ouvrages  qui  en  traitent,  et  clairement  démêlé 
tout  ce  qu'ils  renferment  d'essentiel  ;  qu'il  aime  à  aller  au  fond 
(les  choses  ;  qu'il  s'est  rendu  parfaitement  maître  de  son  sujet  ; 
quMl  en  a  saisi  les  principes  régulateurs  et  qu'il  a  aperçu  les  prin- 
cipales conséquences  de  ces  principes  ;  qu'il  est  capable ,  en  on 
mot,  d^exposer  avec  clarté  et  avec  méthode  l'origine  et  l'enchatoe- 
ment  dos  idées  dont  il  est  formé. 

<(  En  même  temps,  ces  ouvrages  sont  d'une  importance  et  d'un 
intérêt  extrêmes.  Ils  conviennent  également,  quand  ils  sont  bien 
faits,  à  ceux  qui  ont  beaucoup  appris  et  à  ceux  qui  ont  tout  a 
apprendre  ;  à  ceux  qui  veulent  mettre  de  l'ordre  dans  la  masse 
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d'idées  accumulées  qu*ils  possèdent  sur  une  science  quelconque, 
et  à  ceux,  en  beaucoup  plus  gfand  nombre,  qui  en  veulent  acqué- 
rir les  premières  notions. 

«  Malheureusement,  ces  ouvraffes,  si  intéressants,  sont  en 
même  temps  d*une  exécution  fort  difficile,  lis  exigent ,  en  effet , 
deux  choses  quMl  n*e8t  pas  aisé  de  trouver  réunies ,  à  savoir, 
beaucoup  de  désintéressement  et  beaucoup  de  lumières  :  beau- 
coup de  désintéressement,  car  il  s*agit  idbins  d*y  résumer  ses  pro- 
pres idées  que  les  idées  de  la  science  telle  qu'elle  est  faite,  telle 
qn'dle  est  exposée  dans  les  meilleurs  livres  qui  en  ont  traité  ;  et, 
toat  à  la  fois,  beaucoup  de  lumières,  car,  pour  composer  de  bons 
Urres  élémentaires,  on  ne  saurait  posséder  trop  à  fond  la  science 
oa  Tari  qui  en  fait  Vobjet. 

•  «  En  outre,  ces  difficultés ,  communes  à  toutes  les  productions 
de  Tordre  de  celles  dont  il  s*agit  en  ce  moment,  sont  plus  grandes 
encore  dans  des  ouvrages  élémentaires  écrits  sur  des  sciences  non 
encore  formées  ou  non  suffisamment  formées,  et,  pour  choisir  un 
exemple,  dans  les  ouvrages  élémentaires  de  la  nature  de  celui  a 
pfi^B  duquel  je  fais  ces  réflexions ,  dans  les  ouvrages  élémen- 
taires sur  Véconomie  politique,  encore  bien  que,  des  diverses 
sciences  dont  s*occu^cette  Académie,  celle-ci  soit  peuUètre  la 
plus  avancée.  L'économie  politique,  qui  a  un  certain  nombre  de 
pôDcipes  assurés,  qui  repose  sur  une  masse  considérable  de  faits 
exacts  et  d'observations  bien  déduites,  parait  loin  encore  néan- 
moins d'être  une  science  arrêtée.  On  n'est  complètement  d'accord 
ni  sur  l'étendue  du  champ  où  doivent  s'étendre  ses  recherches,  ni 
sur  l'objet  fondamental  qu'elles  doivent  se  proposer.  On  ne  con- 
vient ni  de  l'ensemble  dis  travaux  qu'elle  embrasse,  ni  de  celui 
des  moyens  auxquels  se  Ue  la  puissance  de  ces  travaux,  ni  du 
sens  précis  qu'il  faut  attachera  la  plupart  des  mots  dont  est  forme 
son  vocabulaire  ;  et  la  science ,  riche  de  vérités  de  détail ,  laisse 
infiniment  à  désirer  dans  son  ensemble,  et,  comme  science,  elle 
paraît  loin  encore  d'être  constituée.  Il  pourrait  être  donné  de 
tout  ceci  bien  des  preuves. 

o  Aussi  l'auteur  de  l'ouvrage  élémentaire  qui  donne  lieu  à  ces  ob- 
servations paralt-il  s'être  trouvé,  quand  il  a  voulu  mettre  la  main  à 
roDUvre,  dans  une  assez  grande  perplexité.  Ne  trouvant  la  science, 
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niéme  a  la  consklerer  dans  ses  prinripes  les  |4as  (uiklaiiientaux, 
formulée  de  la  mèfoe  tDanière  dans  aucun  des  grands  ooTrages 
qui  en  ont  traite,  il  aurait  d^abord  touIu  faire  an  choix  entre  ces 
ouvrage!^,  et  se  borner  a  analyser  d*une  manière  nette  ei  précise 
Tun  de  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  d*aotoritè.  11  s*est  première- 
ment essayé  sur  Smith,  mais  sans  pouroir  en  venir  coorenatile- 
ment  a  l>out  :  la  science  nV  était  pas  exposée  arec  assez  d'ordre, 
assez  systématisée ,  et  if  s*est  assaré,  à  VépreuTe,  de  TexacUtode 
de  Tobservation  qu'avait  faite  J.-B.  Say,  quand  II  areit  déâni  le 
livre  de  Smith,  un  chaos  (Tidées  justes.  Obligé  de  renoncer  à  Ta- 
nah'se  de  Smith,  il  aurait  voulu  foire  celle  de  Say;  mais  c'était  on 
travail  que  J.-B.  Say  avait  lui-même  exécuté^lans  son  Caiéckêtm^ 
d'économie  politique ,  et  il  croyait  d^ailleurs  apercevoir  dans  ses 
ouvrages  des  lacunes  qui  avaient  depuis  été  remplies.  Détourné 
ainsi  de  ses  premières  tentatives,  il  a  donné  à  son  travail  une  au- 
tre direction,  et,  au  lieu  d'analyser  les  œuvres  de  tel  ou  tel  maî- 
tre, il  a  entrepris  de  résumer  les  principes  de  b  science,  en  toi- 
sant des  emprunts  aux  maîtres  les  plus  éminents  et  les  ^us 
orthodoxes,  à  partir  de  Quesnay;  c*est-â-dire  à  Quesnay  IuIh 
à  Turgbt,  à  Smith,  à  Malthus-,  à  Ricardo,  à  J.-B.  Say,  à  M.  ] 
Il  me  semble  néanmoins  qu*il  s'est  partio|Uèrement  attaché  à  oe 
dernier  guide  ;  qu'il  a  adopte  de  préférence  son  langage,  ses  divi- 
sions, ses  nomenclatures,  et  que  c'est  à  lui  qu'il  a  fiiit  en  génépi 
le  plus  d'emprunts. 

«  Je  n'examine  pas  si  le  cadre  qu'il  a  choisi  et  le  vocabulaire 
dont  il  fait  usage  sont  en  effet  ceux  qui  devaient  préfëreblement 
déterminer  son  choix  :  c'est  une  question  difficile,  et  dont  Texa- 
mcn  nous  mènerait  beaucoup  trop  loin,  ie  ne  veux  pas  rechereber 
davantage  s'il  a  profité,  autant  qu'il  l'aurait  pu,  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  la  publication  du  cours  auquel  il  a  fait  ses  em- 
prunts les  plus  considérables.  Ce  serait  une  recherche  dans  la- 
quelle les  intérêts  de  la  science  pourraient  ne  pas  être  seuls  en- 
gagés, et  dont  il  convient  tout  à  fait  que  je  m'abstienne.  J'aime 
infiniment  mieux  porter  mon  attention  et  celle  de  l'Académie  sur 
les  incontestables  qualités  de  l'auteur  et  de  son  ouvrage. 

«  M.  Gamier  n'est  point  de  l'école  de  ces  intrépides  faiseurs  qui 
pullulent  trop  souvent  dans  le  monde  des  affaires,  et  qui  troublent 
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^  brouiUeni  tout  da  mieux  quMls  peuvent,  en  prétendant  tout 
féffar  à  leor  façon  ;  qui  ne  consentent  pas  à  tenir  le  moindre 
ôampCe  de  la  force  cachée  qui  gouverne  les  choses  de  ce  monde, 
fris  M0ma  renan,  et  qui  pensent,  non-seulement  qu*efles  peu- 
vent toutes  âtre  arbitrairement  ordonnées ,  mais  encore  qu^elles 
fld  développent  infiniment  mieux  en  se  pliant  à  leurs  artifices 
qa*eo  obéiaBant  aux  lois  naturelles  auxquelles  TOrdonnatenr  su  • 
ppèmetTOotaqu^ellee  tassent  assujetties.  Il  n*appartient  ni  à  Técolc 
protactioDniste  et  réglementaire,  ni  à  aucune  variété  des  écoles  so- 
cialiatea.  H  est  de  Técole  de  ces  observateurs  modestes  et  judicieux 
qui  ae  bornent  à  étudier  la  nature  même  des  choses,  et  à  exami- 
ner suivant  queMes  lois  se  développe  la  société;  qui  pensent  que 
la  puissance  sociale  ne  devrait  intervenir  dans  son  mouvement  na- 
larel  de  progression  que  pour  y  réprimer,  pour  en  bannir  les  cau- 
aes  de  trouble,  et  non  pour  y  porter  eUennéme  la  perturbation.  Il 
eily  en  un  mot,  de  Técole  libérale,  de  Técole  de  Turgot,  de  Smith 
et  de  leurs  successeurs  les  plus  éclairés.  Il  a  Tinstinct  et  le  goût 
de  la  science  de  bon  «doi  quMls  enseignent;  il  a  pris  Tétude  de 
cette  science  par  le  bon  bout,  et  je  ne  doute  pas  quMl  ne  soit  ap- 
pelé à  lui  rendre  de  véritables  services.  La  publication  du  livre 
que  j*examine  en  est  déjà  un  très-réel.  Un  ouvrage  si  difficile  à 
'  composer  ne  pouvait  être  absolument  exempt  de  défauts,  sans 
doute;  mais,  nonobstant  le  petit  nombre  d'^errcUa  qu*on  y  pour- 
rait faire  ou  de  desiderata  quMI  permettrait  de  formuler,  on  peut 
justemoat  le  classer,  je  crois,  au  nombre  des  meilleures  publi- 
cations de  ce  genre,  et  je  me  plais  à  reconnaître  que  la  science, 
au  point  où  Tavaient  mise,  jusqu^à  ces  derniers  temps,  les  tra- 
vaux les  plus  considérables,  y  est  fort  habilement  résumée. 

«  Tai  foit  tous  mes  efforts,  observe  Tauteur,  pour  que  ce  livre 
m  pfit  être  distingué  par  des  définitions  choisies,  par  un  grand  or- 
«  dre  dans  les  matières,  par  un  enchaînement  étroit  des  proposi- 
«  tiens  acceptées  et  des  problèmes  à  résoudre,  par  la  clarté  et  la 
«  justesse  des  démonstrations,  par  la  sobriété  dans  les  faits  et 
«  dans  les  chiffres.  » 

«  Q  était  difficile,  au  point  de  vue  où  s*est  placé  M.  Garnier,  et 
son  cadre  une  fois  accepté ,  de  mieux  déterminer  son  objet  et,  je 
le  crois  aussi  ,yde  le  remplir  d'une  manière  plus  heureuse.  Je  ré- 
IX.  0 
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pète  que  son  travail  est  un  fort  bon  abrégé  de  la  science  telle 
qu*eUe  est  faite  dans  les  ouvrages  dont  il  s'est  principalemeot 
servi.  Je  ne  veux  pas  finir  sans  ajouter  que  Fauteur,  quia  touctié 
à  tous  les  points  qu'avait  embrassés  jusqu'ici  Téconoinie. politi- 
que, et  dont  l'ouvrage  est  très-complet  quoique  fort  court,  ter« 
mine  sa  composition  par  une  série  de  notes  complémentaires  ex- 
cellentes sur  des  sujets  d'un  grand  intérêt ,  et  que  ces  notes  se 
distinguent,  comme  le  reste  du  travail,  par  une  grande  orthodoxie 
scientifique.  » 

-^M.  Wolowskiest  admis  à  lire  un  mémoire  sur  la  Société  con- 
jugale. 

SÉÀMCB  DU  14.  —  M.  Blanqui  donne  lecture  d*un  rapport  sur 
un  nouveau  dictionnaire  anglais-français  de  M.  Spiers. 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  a  dit  M.  Blanqui ,  de  la 
part  de  M.  Spiers,  un  exemplaire  du  dictionnaire  anglais-firançais 
dont  il  est  l'auteur,  et  je  prends  la  liberté  de  rendre  compte  en 
peu  de  mots  de  cet  excellent  ouvrage,  qui  me  semble  digne ,  au 
plus  haut  point,  de  l'attention  du  monde  savant.  L'importance 
qui  s'y  rattache  n'intéresse  pas  seulement  les  lexicographes  et  les_, 
philologues,  mais  encore  les  sciences  morales  ^t  politiques,  Téco- 
nomie  sociale ,  l'industrie,  les  finances,  l'administration.  Ce  dic- 
tionnaire n'est  point  une  copie  vulgaire  des  lexiques  plus  ou  moins 
célèbres  qui  l'ont  précédé  ;  c'est  un  travail  tout  à  fait  sérieux,  ap- 
profondi, complet,  une  œuvre  de  dix  ans  de  labeur  consciencieux 
et  de  recherches  habiles  et  infatigables. 

«t  L'Académie  sait  en  effet  que,  jusqu'à  nos  jours,  ces  deux 
grands  pays ,  la  France  et  l'Angleterre,  n'ont  pas  joui  d'une  en- 
tente aussi  cordiale  dans  leurs  dictionnaires  que  dans  leur  politi- 
que. Johnson,  Webster  et  Richardson  n'ont  été  réellement  utiles 
qu'aux  Anglais  ;  Boyer  et  Chambaud,  seuls  interprètes  français 
admis  depuis  plus  d'un  siècle"  au  service  des  traducteurs  de  la 
langue  anglaise,  nî'ont  jamais  été  un  seul  instant  à  la  hauteur  de 
leur  tâche,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'isolement  si  regrettable 
des  deux  pays.  Quiconque  a  étudié  l'anglais,  connaît  parfaitement 
ce  supplice  qui  consiste  à  chercher  le  mot  propre  «ans  le  trouver 
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jamais»  perce  qa*on  ne  le  trouve  dans  aucun  des  dictionnaires 
eacistants. 

«  Ce  qa^ou  y  trouvait  encore  moins  avant  la  publication  du 
dicUonnaire  de  M.  Spiers»  c'était  la  langue  scientifique  et  usuelle 
de  rindustrie  moderne,  celle  des  sciences  économiques,  mécani- 
ques et  administratives,  la  langue  parlementaire  et  financière,  qui 
joaent  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires  des  deux  nations,  et  dont 
les  Tienz  lexiques  ne  disaient  pas  un  mot.  J*ai  eu  occasion,  il  y  a 
quelques  années,  en  revoyant  la  traduction  entière  du  grand  ou- 
TTige  d^Adam  Smith,  de  reconnaître  et  de  déplorer  la  pénurie  des 
dictionnaires  anglais-français  en  matière  d'économie  politique.  On 
ne  réprouTe  pas  moins  dans  les  questions  de  finances,  de  chemins 
de  fer,  de  fobrication  industrielle,  où  tous  les  termes  correspon- 
dants dans  les  deux  langues  sont  d'origine  récente  et  ne  se  ren- 
contrent, épars,  que  chez  quelques  écrivains  spéciaux. 

«  M.  Spiers  a  mis  en  regard,  pour  la  première  fois,  sous  les 
auspices  des  hommes  les  plus  compétents,  et  grâce  à  sa  parfaite 
connaissance  des  deux  idiomes,  tous  ces  termes  nouveaux  qui  ré- 
pondent à  la  Tie  nouvelle  des  peuples  civilisés.  Nous  affirmons 
hardiment  qu*il  n'est  pas  un  seul  acte  du  parlement  d'Angleterre, 
pas  un  seul  &it  important  de  la  carrière  industrielle  de  ce  peuple 
qui  puisse  être  traduit  dans  notre  langue  sans  le  secours  du  dic- 
tionnaire de  M.  Spiers.  En  môme  temps  que  ce  savant  profes- 
seur créait  ainsi  de  toutes  pièces  cette  partie  si  originale  de  son 
travail,  il  perfectionnait  avec  un  goût  toujours  sûr  et  une  rare  in- 
telligence des  deux  langues  toute  la  partie  littéraire,  restituant 
aux  mots  leur  sens  véritable,  les  éclairant  par  des  exemples  heu- 
reusement choisis,  et  complétant  ces  exemples  à  l'aide  des  rap- 
prochements les  plus  ingénieux  et  des  citations  les  plus  instructives. 

«  Les  hommes  de  cabinet  peuvent  désormais  se  livrer  avec  es- 
poir et  sécurité  à  l'étude  de  la  langue  anglaise  :  il  existe  enfin  un 
dictionnaire  où  l'on  est  certain  de  trouver  le  mot  que  l'on  cherche, 
et  de  ne  pas  rencontrer  des  traductions  absurdes  et  grotesques, 
conmie  celles  qui  déshonorent  les  anciens  lexiques,  traductions  dont 
il  noua  serait  facile  de  citer  une  foule  de  spécimens  ridicules.  Le 
dictionnaire  de  M.  Spiers  est  un  répertoire  à  la  hauteur  des  deux 
langues  et  des  deux  pays.  Tout  y  est ,  sauf  quelques  mots  gros- 
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siers  ou  ol)cènes  que  le  savant  auteur  n'a  pas  cru  devoir  Caire 
tigurer  dans  un  livre  destiné  à  Tinstruction  de  la  jeunesse  aussi 
bien  qu*aux  travaux  de  l'âge  mûr.  A  l'aide  de  ce  dictionnaire^  les 
débats  des  chambres  anglaises,  les  actes  de  la  puissance  britan- 
nique, les  découvertes  de  Tindustrie,  les  beautés  de  la  langue  de 
Shakespeare  sont  accessibles  à  toutes  les  intelligences ,  et  nous 
sommes  convaincus  que  Tauteur  a  rendu  à  ces  hautes  études  une 
utilité  et  une  importance  considérables. 

«  G^est  le  sentiment  profondément  apprécié  de  ce  grand  service 
qui  nous  a  déterminé  à  accompagner  de  quelques  paroles,  plus 
justes  encore  que  bienveillantes,  Thommage  que  M.  le  profesaeor 
Spiers  nous  a  prié  de  faire  de  son  livre  à  TAcadémie.  Noos  avons 
suivi  pendant  près  de  dix  ans  avec  intérêt  le  savant  auteur  dans 
Taccomplissement  de  sa  tâche ,  et  c'était  presque  un  devoir  pour 
nous  de  signaler  à  l'approbation  de  l'Académie  une  œuvre  exécu- 
tée avec  autant  de  talent  que  de  zèle,  et  qui  nous  semble  appelée 
à  occuper  le  rang  le  plus  distingué  dans  Testime  des  deux  peu- 
ples, en  même  temps  qu'elle  contribuera  à  les  unir  par  des  liens 
plus  solides.  » 

—  L*ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  correspondante  dans 
la  section  d'économie  politique  et  de  statistique.  Deux  listes 
avaient  été  présentées  par  la  section  ;  Tune  de  candidate  natio« 
naux ,  l'autre  de  candidats  étrangers.  La  première  de  ces  listes 
était  ainsi  conçue  :  Au  premier  rang  et  ex  aquo  Bill.  Bastiat  et 
de  Lafarelle  ;  %**  M.  le  comte  d'Angeville  ;  3»  M.  Guerry  de  Champ- 
neuf  ;  4°  M.  du  Boys-Aimé;  S»  H.  Juliani.  La  seconde  :  au  premier 
rang  M.  Ceva  Grimaldi ,  marquis  de  Pietracatella  ;  2»  M.  Petitti; 
30  M.  Giulio.  Au  premier  tour  do  scrutin ,  M.  Bastiat  a  été  élu  en 
remplacement  de  M.  Robiquet,  décédé;  sur  21  votants,  H.  Bastiat 
a  obtenu  20  suffrages;  M.  le  comte  d*Angeville  i.  Au  second 
tour,  M.  de  Lafarelle  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  le  comte 
Alban  de  Villeneuve  Bargemont,  nommé  membre  ordinaire  dans 
le  section  de  morale.  Sur  21  votants,  M.  de  laFarelle  a  obtenu 
20  suffrages;  M.  le  comte  d^Angeville  1.  Pour  la  place  de  corres- 
pondant étranger  nouvellement  créée  dans  la  même  section, 
Ceva  Grimaldi,  marquis  de  Pietracatella,  a  été  élu  :  il  a  obtenu, 
sur  21  votants,  15  suffrages,  et  M.  le  comte  Petitti  6. 
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—  M.  Monte!  donne  lecture  d^un  mémoire  sur  Thomas  d'Aqmin, 
eotuUérécommephilotophê,  L*auteur  approuve  les  travaux  entrepris 
récemment  en  France  et  en  Allemagne  sur  la  scolastique ,  et  qui 
ont  eu  pour  objet  les  philosophes  des  premiers  siècles  do  moyen  âge  ; 
mais,  suivant  lui,  Tépoque  qui  suit  immédiatement  n*a  pas  encore 
été  soumiee  à  des  investigations  sérieuses  ;  elle  n*est  connue  que 
dToiw  manière  vague  et  générale.  Cependant  elle  n*est  ni  moins 
importante  que  la  première  pour  Tbistoire  de  la  philosophie,  ni 
moins  riche  en  penseurs  éminents.  Elle  se  présente ,  en  outre , 
)  le  complément  de  la  précédente.  Le  combat  a  cessé  ;  le 
a  remplacé  le  bruit,  le  moment  est  venu  de  modérer  l'im- 
pulsion, de  régulariser  le  mouvement,  de  contrôler  les  résultats 
obtenus  et  de  prendre  possession  des  avantages  acquis. 

Abordant  plus  particulièrement  son  sujet,  M.  Montet  ajoute  : 
m  On  rencontre  au  milieu  du  xiii*  siècle  un  homme  qui  en  est 
oomme  la  personnification  vivante,  tant  il  représente  complète- 
ment et  exactement  les  tendances  et  les  doctrines  de  son  temps  : 
cet  homme  est  Thomas  d*Aqnin.  Ennemi  par  caractère  du  bruit 
et  des  querelles,  étranger  aux  passions  du  monde,  il  vit  dans 
sa  crilule  de  moine  à  Tabri  des  agitations  de  la  vie  extérieure. 
Loin  de  rechercher  les  honneurs ,  les  dignités,  il  les  repousse  ;  il 
se  sépare  de  sa  fiamille,  il  renonce  à  une  position  brillante,  à  un 
nom  illustre,  il  refuse  de  poser  sur  sa  tête  la  mitre  épiscopale  pour 
chercher  dans  la  solitude  et  la  prière  le  calme  nécessaire  à  la 
méditation  des  grands  problèmes  delà  science.  Si,  dans  deux  cir- 
constances de  sa  vie,  il  a  des  luttes  à  soutenir,  s*il  est  jeté  dans 
la  controverse,  c'est  malgré  lui,  lorsqu'il  se  trouve  en  butte  aux 
persécutions  de  sa  famille ,  qui  voulait  à  tout  prix  Tarracher  à  la 
science  qn^il  devait  illustrer,  ou  bien  lorsqu'il  est  contraint  de  ré- 
sister aux  attaques  violentes  d'ennemis  qui,  jaloux  de  ses  talents 
et  de  ses  succès,  s'efforçaient  de  lui  fermer  l'université  de  Pa- 
ris dont  il  était  le  flambeau.  Bien  différent  de  Roscelin  et  d'Abei- 
lard,  Thomas  d*Aquin  est  éloigné  par  la  nature  de  son  intelli- 
gence des  théories  téméraires,  excentriques,  des  hérésies  auda- 
cieuses condamnées  par  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  esprits 
originaux,  exclusifs,  impitoyablement  logiques  qui  se  passionnent 
pour  une  idée  brillante  et  féconde,  la  creusent  avec  arfleur  et  la 
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jettent  ensuite  dans  le  champ  de  la  science.  Tout  au  contraire, 
doué  d'une  grande  puissance  de  généralisation,  d'une  étendue  de 
conception  qui  lui  permet  d*embrasser  d'un  coup  d'œil  tous  les 
côtés  d'une  question,  saint  Thomas  se  montre  plutôt  organisateur 
que  créateur;  ses  points  de  vue  sont  en  général  plus  complets 
qu'originaux  ;  il  rassemble  des  rayons  épars  pour  produire  une 
éclatante  lumière,  et  ses  ouvrages  sont  comme  la  résultante  de 
tous  les  éléments  scientifiques  de  son  temps.  » 

Il  sufiit,  suivant  M.  Montet,  pour  connaître  le  système  de  théo- 
logie et  de  morale  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  consulter  ses  qua- 
tre principaux  ouvrages,  la  Sofnme  contre  les  Gentils,  Us  Quês^ 
tions  controversées,  le  Commentaire  sur  le  livre  des  sentences  de 
Pierre  Lonibard  et  la  Somme  théologique,  A  la  rigueur  méOM,  la 
lecture  de  ce  dernier  ouvrage  pourrait  suffire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  son  système  philosoiddiqne.  Celui- 
ci,  loin  d'être  renfermé  dans  un  seul  grand  ouvrage,  est  éparfHllé 
dans  plusieurs  opuscules ,  et  pour  reconstruire  ce  système,  on 
est  obligé  de  prendre  çà  et  là  des  fragments  isolés,  des  théories 
cparses,  et  d'en  former  un  ensemble  en  tâchant  de  découTrir  le 
lien  systématique  qui  les  unit.  M.  Montet  se  livre  à  un  examen 
critique  destiné  à  distinguer  parmi  les  ouvrages  de  Thomas  oenx 
qui  sont  authentiques  de  ceux  qui  sont  apocryphes,  puis  il  aborde 
rexi)osition  des  doctrines  do  ce  docteur,  et  il  commence  par  ca- 
ractériser Tesprit  et  les  tendances  générales  de  son  système  : 
«  Tantôt  en  jugeant  Thomas  d'Aquin  d'après  la  nature  de  son  gé- 
nie et  la  tournure  de  son  esprit,  nous  dirions  qu'il  lût  plutôt  or- 
ganisateur que  novateur,  pour  le  classer  maintenant  dans  Tunedes 
grandes  familles  philosophiques,  nous  dirons  qu'il  est  platonicien.  Ge 
jugement  paraîtra  peut-être  hasardé  et  paradoxal,  si  l'on  considère 
que  saint  Thomas  combat,  à  plusieurs  reprises,  la  théorie  des 
Idées,  fondement  de  la  doctrine  de  Platon ,  qu'il  se  donne  loi-mAme 
pour  un  fidèle  disciple  d'Aristote  ,  que  les  principes  essentiels  de 
sa  psychologie  et  de  son  ontologie  ne  sont  que  la  reproduction 
exacte  de  ceux  du  Stagyrite.  Cependant  nous  croyons  devoir  main- 
tenir ce  jugement  dans  toute  sa  rigueur.  En  effet,  si  quelques 
théories  spéciales  caractérisaient  un  système,  s'il  suflBsait  de  troa- 
ver  deux  philosophes  d'accord  sur  quelques  doctrines  particiilières 
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)  sur  quelques  points  fondamentaux  dont  ils  ont  tire  des 
conséquences  opposées,  pour  les  ranger  sous  le  même  drapeau 
philosophique,  je  conviens  qu*alors  Thomas  devrait  être  appelé 
péripatéticien,  car  il  a  beaucoup  étudie  Aristote  et  lui  a  beaucoup 
empronté.  Mais  si^  au  contraire,  c*est  au  principe  générateur 
d*aoe  synthèse,  à  ses  tendances  générales,  àTcsprit  qui  la  pénètre 
qa*il  Caui  regarder  pour  lui  assigner  sa  place  dans  le  développe- 
ment régulier  de  la  philosophie,  Thomas  d*Aquin  est  platonicien, 
c*est4*dire  qu'il  ai^rtient  à  cette  grande  famille  de  métaphysi- 
eieos  qui,  issue  du  chef  de  T  Académie,  renferme  dans  son  sein  les 
plus  grands  noms  de  la  philosophie  et  de  TEgUse,  Plotin  et  Pro- 
dus,  Origène  et  Clément  d*Alexandrie,  Augustin  et  Scot  Erigène. 
GSes  penseurs  s^élancent  sur  lés  ailes  de  la  spéculation  à  la  recher- 
che de  Tétre  en  qui  réside  toute  réalité  ;  les  yeux  fixés  sur  leur 
étoile^  ils  remontent  à  la  source  de  toute  lumière,  de  toute  vérité , 
et,  kMwpi^ils  ont  atteint  Tétre  souverain,  bien  absolu,  cause  éter- 
n^le  et  infinie,  ils  le  placent  au  centre  de  leur  synthèse  comme 
le  soleil  de  leur  monde  intellectuel,  le  foyer  de  toutes  leurs  inspi- 
rations, Tanneau  inébranlable  auquel  se  rivent  toutes  leurs  déduc- 
tions. Tel  est  saint  Thomas.  Il  peut  bien  subir  Tinfluencc  d'Aris- 
tote,  se  soumettre  à  son  autorité  généralement  reconnue  ,  lui  em- 
prunter même  pour  les  reproduire  telles  quelles  les  solutions  de 
certaines  questions  qu*il  n^avait  ni  le  loisir  ni  le  goût  d'approfon- 
dir; mais  ses  principes,  ses  tendances,  la  vie  et  le  mouvement  de 
son  système  le  rapprochent  de  Platon.  Il  ne  saurait,  en  effet,  ad- 
mettre ce  Dieu  immobile  et  inutile  d'Aristote,  qui  plane  dans  sa 
solitaire  majesté  au-dessus  du  monde  qu'il  ne  connaît  pas,  et  au- 
quel il  impose  le  mouvement  sans  liberté  ni  conscience.  11  lui  faut 
un  dieu  intelligent,  actif,  libre,  tout-puissant,  créateur  et  conserva- 
teur/remplissant le  monde  do  sa  présence,  et  le  dirigeant  sans 
cesse  par  les  soins  de  sa  providence.  Ce  Dieu,  il  le  trouve  dans  le 
christianisme,  et  il  en  fait  Tâme  de  toute  sa  pensée.  Lorsqu'il  va 
exposer  son  système  métaphysique,  il  pose  à  la  base  sa  doctrine 
de  Dieu;  elle  sert  de  portique  à  ce  magnifique  monument  de  la 
science  appelé  la  SomtM  théologique.  Lorsqu'il  arrive  à  la  mo- 
rale, Thomas  n'oublie  pas  que  la  cause  étemelle  de  l'être  est  aussi 
le  bien  absolu  ;  que  le  devoir  n'a  d'autre  loi  et  d'autre  règle  que  la 
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volonté  souveraine  de  Dieu.  Aussi  sa  morale  sort-elle  tout  entière 
de  cette  idée  comme  une  longue  déduction.  Enfin  la  psycliologie 
et  Tontologie  ne  se  rattachent  pas  d*une  manière  moins  directe  à 
cette  féconde  notion  de  Dieu.*....  »  Après  avoir  exposé  ei  eritiqné 
en  détail  les  diverses  doctrines  qui  composent  la  psychologie  el 
Tontologie  de  Thomas  d'Aquin,  M.  Montet  termine  .son  uémeire 
par  les  conclusions  suivantes  :  «  Saint  Thomas  manque  d^origin»- 
lité  et  de  force  de  réflexion  ;  hien  qu'il  se  distingue  par  un  juge- 
ment sain  et  par  une  grande  puissance  de  systématisation,  il  a  be- 
soin d'être  dirigé,  soutenu,  et  ne  peut  pas  voler  de  ses  propres  aiks 
dans  la  sphère  de  la  spéculation.  Aussi  le  yoyons-nous  foire  fiaosBC 
route  dans  toutes  les  questions  de  philosophie  pure,  tandifi  que  f 
lorsqu'il  entre  dans  le  champ  de  la  théologie  et  de  la  morale,  il  se 
trouve  sur  son  terrain.  Appuyé  sur  le  christianisme,  il  marche 
d'un  pas  assuré  ;  aussi,'en  étudiant  fensemble  de  son  système  mé- 
taphysique, trouverons-nous  un  tout  autre  homme,  ei  dèccniTri- 
rons4ious  les  qualités  éminentes  qui  le  firent  sisnommer,  à  jnsle 
titre,  VAng$  de  FEcole.  » 

^AHCB  DU  31.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d*Qne 
lettre  de  M.  de  la  Farelle,  qui  remercie  l'Académie  de  ravoir  comr 
pris  au  nonri)re  de  ses  correspondants.  11  commonique  également 
une  lettre  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  qui  réclame  contre  les  C(kd- 
clusions  d'un  travail  de  M.  Fayetsur  la  population  de  la  Ftanoe, 
travail  dont  l'analyse  a  été  insérée  dans  le  tome  vin  du  Compte 
rendu  mensuel.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  :  «  Monsieur  le  se- 
crétaire perpétuel,  mon  nom  étant  cité  mal  à  propos^  et  mes  tra- 
vaux statistiques  ayant  été  fort  étrangement  travestis,  dans  un 
mémoire  sur  la  PoptUatUm  de  la  France ,  étranger  à  rAcadémie, 
mais  admis  à  être  lu  devant  elle  et  à  être  inséré  dans  ses  Gofhpies 
rendus,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  accueillir  la 
i-éclamalion  suivante,  et  la  présenter  à  l'Académie  dans  sa  pro- 
chaine séance. 

«  11  a  été  fait  usage  dans  ce  mémoire  de  chiffres  vrais,  recueillis 
officiellement  par  mes  soins;  mais  on  en  a  tiré  des  chiffres  ima- 
ginaires et  des  conséquences  diamétralement  opposées  à  la  vérité. 

«  L'objet  systématique  de  l'auteur  est  d'attribuer  une  prodi- 


gieiise  mortalité  et  une  grande  diminution  de  population  aux  évé- 
nements de  la  révolution  et  de  l*empire,  observation  contredite  par 
tous  les  documents  statistiques  des  archives  du  royaume,  et  qui 
n'est  que  la  reproduction  en  chiffres  des  pamphlets  de  Pelletier, 
Lewis  Goldsmith,  Martinville  et  autres  écrivains  de  la  mémo 
sorte. 

«  Pour  commettre  cette  falsification  historique,  il  a  fallu  sub- 
stituer aux  nombres  que  M.  Necker  a  donnés  de  la  population  de 
la  France,  des  chiffres  qui  sont  propres  à  Tauteur,  mais  qui  sont 
en  contradiction  flagrante  avec  vingt  autorités  irrécusables,  parmi 
lesquelles  il  suffit  de  citer,  Messance,  Monthyon,  Buffon,  Pom- 
melles et  nilustre  Lavoisier. 

«  Il  est  évident  qu*un  travail  qui  a  un  tel  but  et  de  pareils 
moyens  d*exéctttion,  n*est  nullement  susceptible  de  réfutation, 
d^autant  plus  qu^il  rappelle  un  autre  mémoire,  où  Tauteur  s'ef- 
forçait Tannée  dernière  de  prouver  par  des  chiffres  que,  pour 
multiplier  les  crimes,  il  suffit  d'enseigner  à  lire  aux  enfants.  » 

-  11.  Ilignet,  en  offrant^les  3«  et  4«  volumes  des  Documents  iné- 
dit* relatifs  à  Vhistoire  d^ Espagne,  au  nom  de  MM.  de  Navarrete, 
Salva  et  Baranda,  expose  quelques-uns  des  résultats  nouveaux 
pour  rhistoire  que  présente  ce  travail. 

A  une  précédente  séance,  M.  le  secrétaire  perpétuel  avait  fait 
hommage  à  TAcadémie,  de  la  part  de  Tauteur,  M.  Maliet,  d'un 
ouvrage  de  philosophie  ayant  pour  titre  :  Histoire  de  l'école  de 
Mégare, 
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M.   L.  WOLOWSKI. 


INTRODUCTION. 

Les  modifications  sarvenaes  daDS  la  situation  de  la  société, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  nécessitent  la  révisioii 
de  diverses  parties  du  Code  ;  il  faut  rétablir  Tbarmonie  qui 
a  cessé  d'exister  entre  notre  droit  privé  et  notre  état  écono- 
mique . 

Il  n*est  pas,  dans  cet  ordre  d'idées,  de  matière  plus  impor- 
tante que  celle  qui  touche  à  Tciistence  matérielle  de  la  fa- 
mille, celle  qui  embrasse  les  rapports  de  fortune  entre  époux, 
et  l'administration  des  biens  des  mineurs.  Le  rapide  dévelop- 
pement du  commerce,  les  progrès  de  l'industrie,  la  multipli- 
cation des  richesses  mobilières,  ont  donné  un  aspect  nouveau 
aux  droits  que  le  législateur  a  été  chargé  de  régler,  il  y  a  bien- 
tôt cinquante  années. 

En  outre,  un  fait  considérable  est  survenu  dans  Tintervalle, 
le  divorce  a  été  aboli.  Avec  la  suppression  de  la  faculté  du 
divorce,  le  point  de  départ  de  l'organisation  de  la  société  con- 
jugale a  complètement  changé;  l'union  indissoluble  des  époax 
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oonduil  à  d^autres  relations  civiles  que  la  possibilité  d*une  sé- 
paration éventuelle.... 

En  adoptant  le  régime  de  la  commonauté,  le  Gode  a  rendu 
hommage  jiu  principe  essentiel  de  l*union  conjugale.  Le  ma- 
riage, en  effet  (nous  citons  les  paroles  de  Tronchet),  est  Tu- 
nloD  de  deux  personnes  qui  s'associent  aussi  intimement  qu'il 
esl  possible,  pour  faire  réciproquement  leur  bonheur.  Une 
telle  union  doit  naturellement  les  conduire  &  confondre  leurs 
intérêts  i  la  société  des  biens  devient  la  suite  de  la  société  des 
personnes  (1).. 

Mais  le4égislatenr  est  loin  d'avoir  tiré  les  conséquences  du 
principe  qa*il  avait  posé  ;  la  théorie  sublime  du  mariage  est 
en  contradiction  avec  la  loi  positive  du  contrat.  Cette  corn- 
mmuaté  intime  des  époux  ne  repose  encore  qu'en  germe  dans 
le  Gode.  Nous  avons  trop  fidèlement  suivi  l'exemple  des  Ro- 
mains»  qui,  après  avoir  émis  de  magnifiques  propositions  sur 
ridentité  de  l'existence  des  époux,  n'ont  su  organiser  que  la 
division  des  patrimoines.  Leurs  préceptes  sont  une  protesta- 
tion éloquente  contre  leurs  lois;  ils  ont  pressenti,  au  contact 
du  christianisme,  la  dignité  et  la  fin  du  mariage  ;  mais  ils  ont 
renoncé  à  les  réaliser  au  milieu  d'une  société  perdue  de  vices 
et  abîmée  dans  hi  débauche. 

Le  mariage  met  en  commun  ce  que  l'homme  a  de  plus  sa- 
cré et  de  plus  intime.  Le  mariage,  dit  Modestin,  c'est  l'union 
de  l'homme  et  de  la  femme,  le  sort  commun  de  toute  la  vie, 
la  communication  du  droit  divin  et  du  droit  humain  (2)  ;  ad- 
mirable définition  que  le  christianisme  n'a  point  dépassée, 
mais  qu'il  a  peut-être  inspirée,  car  Modestin  est  venu  après 
Tertnllien  I 

Les  Itutitutei  consacrent  en  d'autres  termes  une  pen- 


(1)  Locré,  Ugiêlalion  em/«  dt  te  Frmnet,  t.  XIII,  p.  155. 

(S)  «  Naplia  Mwt  coojttoctia  maris  «l  feiiiiDa ,  coDtorliam  ornais 
Tita,  difini  et  hunaoi  jus  conmionicatio.  »  D.  ixit,  t.  II,  dt  BUu  nupi, 
I.  I. 
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sêe  analogue  :  «  Les  noces  (ou  le  mariage)  sontrunîon  de 
rbomme  et  de  la  Temme,  emporUnt  communauté  indÎYbiblc 
d'existence  (1).  »>  Et  cependant  les  biens  des  époax  se  troa- 
vnient  exclus  de  cette  participation  à  tout  ce  qui  camprend  le 
droit  divin  et  humain.  Cette  communauté  indivisible  d'exis- 
tence était  sans  cesse  traversée  par  le  divorce,  qui  condam- 
nait le  législateur  à  organiser  la  séparation  absolue  dés  patri- 
moines ! 

Une  loi  supéiieme  aux  lois  humaines,  nom  scruta  ted  nofa 
lex,  comme  dit  Cicéron,  trace  le  caractère  véritable  de  la  so- 
ciété conjugale.  * 

«  Qu'est-ce  que  le  mariage  en  lui-même,  indépendamment 
de  toutes  les  lois  civiles  et  religieuses?  demande  Portails  dans 
son  admirable  exposé  des  motifs  (2),  c'est  la  société  de  l'hom- 
me et  de  la  femme  qui  s'unissent  pour  perpétuer  leur  espèo^ 
pour  s'aider,  par  des  secours  mutuels,  à  porter  le  poids  de  la 
vie,  et  pour  partager  leur  commune  destinée.  » 

Dieu,  en  créant  l'homme  et  la  femme,  a  voulu  non-senleoMBl 
rendre  leur  rapprochement  nécessaire  pour  la  oontinnalion 
de  la  société,  mais  aussi  pour  tous  les  instants  de  lear  exis- 
tence commune.  Sous  tous  les  rapports,  ce  sont  deox  indÎTi- 
dualités  distinctes,  constituées  de  manière  à  s'achever  Tant 
l'autre  :  la  vie  ne  se  manifeste  complète  que  dans  le  mariage 
Écoutons  encore  ici  le  plus  illustre  des  rédacteuca  da  Gode» 
Portails  : 


(i)  IntLy  1,  I.  9,  de  Patria  poleslaie  :  k  NupUtt  sIt6  matriiiioniiiBi 
est  viri  et  mulleris  conjuDCtio,  iDdifidaam  r'im  consuetadinem  coatf- 
nens.  » 

Nous  devons  ajouter  ici  le  texte  de  la  loi  4,  c.  IX,  t.  XXXll,  de  Cri- 
mim§  txpilalœ  kteredilalii»  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Advenus  uxorem,  qus  socia  rei  divine  alqne  huniaïUB  domiu  tut- 
ctpitur,  mariii  diem  suuni  fuDcti  auccessores  expiUt»  barcdiiatît  crlMe» 
intendere  non  possunt.  » 

(«)  Du  16  veDtdte  an  XI  (10  mars  1805).  Locré,  t.  IV,  p.  481. 


■> 


«  On  t  langtemps  disputé  sur  la  préférence  ou  régalitédes 
deux  iexes;  rien  de  plus  vain  que  ces  disputes. 

«  On  a  très-bien  observé  que  Thomme  et  la  femme  ont  par- 
tout des  rapports  et  partout  des  différences.  Ce  qu'ils  ont  de 
commun  est  dans  Tespèce;  ce  qu'ils  ont  de  différent  est  du 
sexe.  Ils  seraient  moins  disposés  à  se  rapprocher  s'ils  étaient 
plus  semblables.  La  nature  ne  les  a  fait  si  différents  que  pour 
les  unir. 

«Cette  différence  qui  existe  dans  leur  être,  en  suppose  dans 
leurs  droits  et  dans  leurs  devoirs  respectif:  sans  doute,  dans 
le  mariage»  les  deux  époux  concourent  à  un  objet  commun, 
mais  ils  ne  sauraient  y  concourir  de  la  même  manière.  Ils 
sont  égaux  en  certaines  choses,  ils  ne  sont  pas  comparables 
dans  d'antres. 

«  La  force  et  Taudace  sont  du  cdté  de  Thomme,  la  timidité 
et  h  pudeur  du  côté  de  ki  femme. 

«  L*hommeet  la  femme  ne  peuvent  partager  les  mêmes  tra- 
vaux, supporter  les  mêmes  fatigues,  ni  se  livrer  aux  mêmes 
occupations.  Ce  ne  sont  point  les  lois,  c'est  la  nature*mémc 
qui  a  fidt  le  loi  de  chacun  des  deux  sexes.  » 

SI  l'homme  et  la  femme-ont  été  dotés  d'attributs  différents, 
l'Idéal  parfait  du  mariage  se  rencontre  dans  la  pleine  union 
de  la  vie  des  époux  sous  tous  ses  aspects  ;  ainsi  se  réalise, 
pour  emprunter  l'expression  de  Vico,  la  première  et  la  plus 
noble  amitié  du  monde.  Aucun  des  époux  ne  devrait  rien 
avoir  exclusivement  pour  soi,  tout  devrait  être  commun  entre 
eux. 

Cette  vérité  naturelle  se  trouve  énoncée  avec  une  énergique 
simplicité  dans  les  vieux  coutumiers  allemands.  Le  mari  et  la 
femme  sont  un  corps  et  une  vie,  dit  le  Miroir  de  Souàbe  ;  ils 
ne  peuvent  avoir  aucun  bien  dédoublé,  ajoutert-il  avec  le  Ht- 
rotr  de  Sàœe,  et  une  naïve  image  caractérise  l'identité  d'exis- 
tence des  époux  :  «  Quand  la  même  couverture  est  étendue 
sur  eux,  l'homme  et  la  femme  sont  également  riches.  » 
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Ne  dirait-on  pas  on  reflet  des  traditions  de  l'Inde  *.  «  La 
«  femme  est  la  moitié  da  corps  du  mari  ;  celui  qui  laisse  sa 
«  femme  vivante  se  survit  d*une  moitié.  Comment  un  autre 
o  prendrait-il  la  propriété,  lorsqu'une  moitié  du  propriétaire 
«  est  en  vie  ?  » 

cf  Le  bien  est  commun  au  couple  marié.  » 

Ces  inspirations  naïves  valent  mieux  que  Tancien  dicton 
français  : 

«  Boire,  manger,  dormir  eniemble, 
«  G'eft  mariage,  ce  me  semble.  » 

Elles  ont  été  récemment  consacrées  par  l'autorité  d'émî- 
nents  jurisconsultes  ;  Tauteur  de  la  Monographie  la  plus  re- 
marquable sur  le  droit  de  fortune  des  époux,  le  professeur 
Hasse  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  sort  des  époux  doit  être  commun,  ce  qui  touche  ron 
doit  toucher  l'autre.  La  communauté  de  biens  est  comprise 
dans  cette  pensée,  le  sort  terrestre  en  dépend  ;  un  des  époux 
ne  saurait  être  riche  et  l'autre  pauvre,  car  le  mariage  doit  être 
contortium  omnis  vitm,  et  le  riche  doit  communiquer  sa  ri* 
chesse  au  pauvre;  ils  doivent  posséder  ensemble  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. » 

Le  mariage,  envisagé  dans  sa  perfection  absolue,  n'est  point 
la  réunion  temporaire  de  deux  existences  qui  conserveraient 
chacune  leur  sphère  matérielle  ;  les  droits  des  époux  ne  sont 
pas  destinés  à  se  développer  côte  à  côte,  sans  se  mêler  ni  se 
confondre  :  ils  doivent  se  pénétrer  réciproquement,  en  s'ab- 
sorbant  dans  une  harmonieuse  unité. 

L'homme  et  la  femme  se  communiquent  tout  leur  être  (duo 
in  came  una,  dit  Tertullien,  uhi  et  una  carOf  unu$  tpiriiut  ) , 
comment  pourront-ils  exclure  leurs  biens  de  cette  fbsion, 
quand  ils  se  donnent  en  entier  et  pour  toujours  l'un  à  l'an- 
tre I  Comment  expliquer  cette  séparation  de  la  nature  morte 
et  de  la  nature  intelligente  P  et  n'est-ce  point  élever  la  ma- 
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tière  ta-dessus  de  Teiprity  lai  rendre  une  sorte  de  caile,  qae 
d'abstraire  ainsi  Tane  de  Taotre,  la  commonication  do  droit 
divin  et  do  droit  humain  ? 

n  fiiat  Tavoner,  le  titre  da  contrat  de  mariage  n*est  pas  au 
niveau  de  la  perfection  du  Code  ;  rédigé  Tun  des  derniers,  il 
9e  ressent  de  la  lassitude  de  la  discussion  (1).  Quelle  difTérence 
avec  le  débat  si  profond,  si  lumineux,  si  philosophique  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  du  titre  du  mariage  ! 

Il  est  vrai  que  le  divorce  était  admis,  et  ne  permettait  pas 
de  poser,  pour  les  rapports  de  fortune  entre  époux,  les  règles 
d*onité  vers  lesquelles  pousse  Tindissolubilité  du  lien  con- 
jugal. 

Mab,  en  adoptant  même  le  partage  de  Texistence  maté- 
rielle des  époux,  Tapplication  de  ce  principe  telle  que  le  Code 
Ta  consacrée,  soulève  plus  d'une  objection  sérieuse.  La  pen- 
sée de  la  révolution,  l'égalité  des  biens  devant  la  loi,  a  dis- 
paru pour  faire  place  à  la  résurrection  tronquée,  infidèle  du 
passé.  Le  régime  des  propres  effacé  dans  les  successions  (2), 
revit  dans  le  contrat  de  mariage,  l'unité  du  Code  est  brisée. 
L'union  des  biens,  à  laquelle  devait  conduire  naturellement 
l'union  des  personnes  (3),  ne  comprend,  par  une  distinction 
singulière,  que  les  biens  meubles,  en  laissant  les  biens  im- 
meubles en  dehors  de  la  communauté  conjugale.  Cette  divi- 
sion n'existait  pas  dans  Tancienne  jurisprudence,  le  régime 
des  propres  avait  un  sens,  et  exerçait  une  influence  qui  tenaient 
à  on  système  de  dévolution  des  biens  aux  lignes  dont  ceux-ci 
provenaient  ;  la  différence  introduite  entre  les  meubles  et  les 
immeubles  ne  tient  qu'à  de  fausses  notions  d'économie,  elle 


(1)  .  .  .- .  Qoaodoque  bonus  dormiui  Homenis, 

-    Yénim  opère  in  longo,  fas  qsI  obrepere  somnam. 

(HoBACB,  Art.  poeLf  v.  559,  3G0.) 

(2)  La  loi  ne  considère  ni  la  nature,  ni  Torigine  des  biens,  pour  en 
régler  la  succession.  (G.  civ.,  art.  732.) 

(3)  Lorré,  I.XIII,  p.  147. 
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ne repose  sur  aucun  principe,  elle  n*a  pas  de  raison  d'être 
dans  la  société  actuelle.  Cent  mille  francs  de  rente  en  inscrip- 
tions sur  le  grand  livre  tombent  dans  la  communauté,  el  ane 
bicoque  de  cent'  écus  n'y  tombe  pas. 

La  communauté  universelle  répondrait  mieux  à  rinlMi- 
tion  manifestée  par  le  législateur  dans  le  titre  du  mariage  ; 
si  la  question  avait  été  plus  approfondie  au  conseil  d*Ëtat  » 
peut-être  cette  décision  aurait -elle  prévalu.  Un  seul  on* 
teur,  M.  Bérenger  (1),  réclama  la  communauté  nniyeraeile 
comme  bien  plus  utile  par  rapport  aux  enfants,  à  la  Hunttie, 
et  aux  relations  avec  les  tiers.  Tronchet  combattit  ootle 
motion,  en  insistant  sur  la  nécessité  de  ne  pas  rompre 
d'anciennes  habitudes,  et  sur  Tinconvénient  qu'il  y  «urait  à 
faire  entrer  dans  la  communauté  dei  ckoêti  auui  préeieu»eê 
que  les  immeubles.  La  proposition  de  M.  Bérenger  ne  fini  pas 
soumise  au  vote  n'ayant  pas  été  appuyée  (2). 

C'est  donc  parce  que  les  immeubles  étaient  oonaîdérés 
comme  beaucoup  plus  précieux  que  les  meubles,  qu*iU  ont 
été  laissés  en  dehors  de  la  communauté.  Qua  devioii  celte 
assertion  en  face  du  développement  immense  de  la  richesM 
mobilière? 

M.  Tronchet  a  dit  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  éveiller  la  craûHe 
de  voir  passer  les  biens  des  époux  d'une  famille  dam  Camir^, 
Ces  paroles  nous  reportent  bien  loin  des  principes  qui  ont 
dominé  dans  le  titre  des  successions  L'intérêt  des  la- 
milles,  des  lignées,  reparaît  avec  Tappropriation  féodale  des 
immeubles,  au  lieu  d'être  absorbé  dans  l'intérêt  de  la  maison 
conjugale. 

Du  reste,  cette  communauté  temporaire  qui  aboutit  à  un  par- 
tage et  qui  appelle  à  l'hérédité  les  parents  de  l'un  des^[M>ux, 
autres  que  les  enfants  communs,  répond  elle  à  l'essence  du 


(1)  Locré,  t.  Xlll,  p.  184. 
(«)  W.,  ikid.,  p.  186. 
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mariage?  Pour  le  mari,  la  femme  n'est- elle  pas  devenue  la 
famille  la  plas  proche  et  réciproquement  ? 

Admettes  la  solidarité  de  Teiistence  des  époux,  et  vous 
verrez  renaître  la  pureté  et  la  rorce  de  la  Emilie  patriarcale; 
vous  les  verrez  renaître  par  un  de  ces  retours  progressifs  dont 
Vioo  a  établi  la  magniûque  théorie;  car,  à  la  femme  esclave 
on  fille  du  maA,  se  substituera  son  épouse,  son  égale  et  son 
associée,  et  les  traces  de  la  polgyamie,  dé  la  répudiation  et 
do  divorce  seront  effacées  par  la  perpétuité  du  lien  conjugal. 
Dans  la  famille  ancienne,  ébauche  de  celle  qu'amène 
le  progrès  de  la  société,  la  femme  était  sacrifiée  au  despotisme 
du  chef,  maître  absolu  de  sa  personne.  Le  despotisme  devait 
s'asseoir  au  foyer  domestique,  quand  le  gouvernement  pro- 
tecteur de  la  cité  n'existait  pas.  Mais  à  mesure  que  le  pou- 
voir fodal  s*est  fortifié,  l'équité  9  repris  ses  droits,  la  femme 
est  remontée  au  rang  qui  li|i  appartient. 

Le  terme  suprême  du  progrès,  c'est  la  perpétuité  du  lien 
conjugal,  seul  d^accord  avec  la  dignité  de  la  femme,  le  bon 
ordre  de  la  famille  et  l'intérêt  social.  Le  droit  romain  a  rendu 
hommage»  au  principe  en  termes  pompeux  :  \\^  a  déserté 
l'application  ;  en  admettant  le  divorce,  il  reno^nt  à  formu- 
ler la  solidarité  de  la  maison  conjugale. 

Le  divorce  ou  l'indissolubilité  du  lien  matrimonial  doit 
donner  naissance  à  deux  ordres  d'idées  entièrement  distincts 
dans  la  détermination  des  droits  de  fortune  des  époux. 

Disonsrle  en  passant,  pour  écarter  une  objection  vulgaire, 
on  s'est  trompé  en  voulant  faire  du  divorce  une  question  de 
conscience  religieuse,,  c'est  une  question  d'ordre  public. 
L'État  a  le  droit  d'imposer  l'indissolubilité  du  lien  conjugal, 
comme  il  impose  la  monogamie,  sans  qu'on  puisse  lui  repro- 
cher de  porter  atteinte  à  la  liberté  des  cultes. 

La  Grèce  et  Rome,  ces  deux  berceaux  de  la  civilisation, 
forment  comme  la  chaîne  qui  unit  la  famille  orientale  à  la 
famille  du  monde  moderne.  La  fréquence  et  la  facilité  des 
IX.  7 


1» 
—  98  — 

divorces  y  avaient  substitué  une  véritable  polygamie  succès^ 
sivc  à  la  polygamie  simultanée  de  TOrient. 

La  société  conjugale  de  la  Grèce  et  de  Rome  porte  l>m- 
preinte  de  la  mutation  facile  du  lien  matrimonial.  Toute  la 
législation  romaine  qui  régit  les  rapports  entre  époux  n^a 
été  calculée  qu*en  vue  de  ces  séparations  fréquentes  qui  fai- 
saient dégénérer  le  mariage  en  une  sorte  de  prosUtuUon 
légale  ;  là  est  la  clef  des  [dispositions  mal  comprises  et  tout 
à  fait  inintelligibles  quand  on  les  aborde  avec  la  préoccupa- 
tion des  idées  modernes  sur  la  constitution  de  la  famille. 

Le  régime  dotal  n'a  pris  naissance  que  par  le  divorce;  iï 
s*esl  développé  en  vue  du  divorce  et  des  seconds  mariages. 
De  fausses  idées  sur  la  population  dominaient  ces  lois;  elles 
ont  inspiré  le  jurisconsulte  Paul,  quand  il  a  émis  cette  fameuse 
sentence  :  Reipuhlicœ  intmrest  mutin  es  dotei  salvas  haben 
propter  quas  nubere  possint  (1);  il  est  de  Pintérèt  public  que 
la  dote  des  femmes  soit  sauve ,  afin  qu'elles  puissent  trouver  des 
maris  :  sentence  dont  on  a  tant  abusé,  en  omettant  les  der* 
nièrcs  paroles  qui  en  précisent  le  sens  et  qui  montrent  que  cet 
intérêt  public,  dont  parle  Paul,  consistait  à  facilita  de  non* 
velles  unioii# 

Pomponius  précise  encore  mieux  la  portée  de  ce  précepte  : 
La  faveur  de  la  dot  doit  toujours  remporter,  afin  que  les 
femmes  soient  en  état  d'enrichir  la  patrie  de  nombreux  ci- 
toyens. (L.  \,  de  Solut.  malrim.)  Doiium  causa  semper^eî 
ubique  prœcipua  est ,  nam  et  publiée  interest  dotes  mulieri" 
bus  canservarif  quum  doiatas  esse  fcsminas  ad  sobolem  proerean- 
dam,  replendamque  liberis  cimtatem  maxime  sit  necessarium. 

L'intérêt  de  la  famille,  tel  que  nous  le  comprenons  ai]Joar- 
d'bui,  était  absent  du  régime  dotal.  Et  comment  aurait-il  pa 
y  prendre  place,  puisque  les  enfants  ne  commencèrent  qoe 


(1)  L.  2,  D.  XXIII,  lit.  III  :  de  Jure  Dotium, 
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fort  lard  a  recueillir  ^hérédité  maternelle,  ftuisque  la  mère 
ciait,  familiœ  suœ  et  caput  et  finis  ! 

I^es  moyens  mis  en  œuvre  pour  encourager  le  mariage  et 
accrotlre  la  population  constituètent  un  code  de  lois,  nom- 
mées par  excellence  lega^  tant  était  grande  Timportance  qu^on 
y  attachait.  Mais  la  dépravation  des  mœurs  fit  avorter  ces  ef« 
forts.  L'obstacle  au  développement  de  la  population,  comme 
*'J*a  si  bien  démontré  Mallbus,  se  trouvait  dans  les  habitudes 
vicieuse!  des  Romains.  Le  seul  moyen  efTicace  eût  été  de  ré- 
former les  mœurs,  non  par  la  facilité  du  divorce,  mais  par 
l'indissolubilité  du  mariage,  cette  pierre  angulaire  de  la  fa- 
mille. 

La  fin  du  mariage,  a  dit  avec  une  haute  raison  M.  de  Do- 
nald, D^est  pas  seulement  la  production  des  enfants,  comme 
le  peinaient  les  Romains  quand,  pour  accroître  le  nombre  des 
citoyens,  ils  contraignaient  aa  mariage,  procreandorum  libero- 
rum  causa,  «  La  fin  du  mariage  est  à  la  fois  la  production  de 
l'enfant  et  sa  conservation  morale  et  physique;  c'est  la  perpé- 
tuité du  genre  humain  qui  se  compose,  non  des  enfiints  pro- 
duits, mais  des  enfants  conservés...  n  (1). 

Déjà  dans  son  célèbre  discours  au  Tribunat,  Carion-Nisas 
avait  eiprimé  une  pensée  analogue  en  posant  cette  question  : 
1^  divorce  est-ii  fiivorablc  à  la  population  ? 

«  La  société  se  forme-telle  des  enfants  qui  naissent  ou  des 
hommes  qui  se  conservent  ?  Et  quoiqu'il  soit  humiliant  de 
compter  les  enfants  des  hommes  comme  les  petits  des  ani- 
maux, je  vous  permets  ce  cacul.  Où  trouverez-vous  encore  les 
générations  les  plus  nombreuses,  en  même  temps  que  les  plus 
saines  et  les  plus  robustes  ?  N'est-ce  point  dans  ces  familles 
(>our  qui  le  mariage  est  un  nœud  sacré,  une  religion  invio- 
lable? 


;i)  Locr^,  l.  f,  p.  ir>i. 
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«  Dans  la  classe  aisée  et  polie,  le  divorce  corrompt  :  Dans 
la  classe  laborieuse,  il  tue  (1).  » 

Aussi  Rome  échoua  dans  ses  tanlatives  de  restaurer  l'hon- 
neur du  mariage  et  d'augmerter  la  population  libre  épuisée 
parles  guerres  civiles.  Les  récompenses  accordées  aux  parents, 
qui  avaient  un  certain  nombre  d'enfants;  Tobligation  de  doter 
imposée  aux  pères;  la  conservation  de  la  dot  garantie  aux 
femmes  pour  qu'elles  fussent  à  même  d'acheter  de  nouveaux  ' 
maris,  tout  fut  inutile;  la  facilité  du  divorce  entreteiikit  Fim- 
moralité,  destructive  de  la  famille  et  de  la  population.  Les 
fameuses  lois  papiennes  demeurèrent  comme  la  preuve  de  la 
vanité  des  palliatifs  qui  laissent  subsister  la  cause  première  do 
mal;  c'est  de  ces  lois  dont  Fantiquiié  s'était  formée  une  si 
haute  idée,  croyant  y  trouver  le  salut,  qu'on  peut  dire  sur- 
tout :  quid  legbs  sine  mcribus. 

Le  divorce  était  devenu  comme  le  fruit  du  mariage  (2).  On 
se  mariait,  dit  Plutarque,  non  pour  avoir  des  héritiers,  i 
pour  avoir  des  héritages.  Il  fout  à  la  société  un  autre  cio 
que  celui  d'un  froid  calcul.  La  dépravation  des  mœurs  était 
portée  à  un  excès  dont  la  plume  se  refuse  à  tracer  le  fidèle 
tableau.  Ce  n'est  pas  la  mordante  hyperbole  de  Juvénal,  ni 
rimpitôyable  raillerie  de  Martial,  sans  parler  du  cynisme  de 
Pétrone,  qui  frappent  le  plus  l'observateur  attentif,  ce  ne  sont 
pas  les  éloquentes  déclamations  de  Tertullien  et  d'autres  écri- 
vains chrétiens  dont  on  pourrait  soupçonner  les  préoccapa» 
tions  religieuses,  dans  le  procès  intenté  au  monde  romain;  » 
c'est  ce  cortège  innombrable  d'historiens  et  de  poètes,  de  phi- 
losophes et  d'orateurs  qui  viennent  tous  déposer,  souvent  à 
leur  insu,  un  acte  d'accusation  contre  un  état  social  dans  le^ 
quel  l'auguste  idée  de  la  famille  s'était  ef&cée  ! 


(l)Locré,  l.  V.  p.  355. 

(^)  Tertulian.,  Apnlng,  50,  Repudium  Tero  jam  el  volam  e«t  quasi 
matrimooii  fructu8. 
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Il  fallait  une  révolutioo  morale  pour  arracher  le  monde  à 
cet  abîme  de  bonle  et  de  désordre  :1a  gloire  la  plus  haute  du 
christianisme  est  d'avoir  opéré  ce  miracle.  Avec  lui,  pour  rap- 
peler 1^9  admirables  paroles  de  M.  de  Chateaubriand  (I),  on 
sort  delà  civilisation  puérile,  corruptrice,  fausse  et  privée  de 
la  société  antique,  pour  entrer  dans  la  civilisation  raisonna- 
ble, morale^  vraie  et  générale,  de  la  société  moderne.  On  est 
aiié  d»ê  dieux  à  Dieu, 

Un  granSl  fait  s'est  accompli  il  y  a  trente  ans  :  en  abolissant 
le  divorce,  le  législateur  s*est  placé  à  un  point  de  vue  difTé- 
rent  de  celui  des  auteurs  du  Code  ;  il  a  rendu  perpétuelle,  in- 
dissoluble, l'union  que  ceux- ci  avaient  exposée  aux  mauvaises 
chances  d'une  dissolution  pour  cause  déterminée  ou  par  con- 
sentement mutuel.  Est-ce  manquer  de  respect  à  ces  hommes 
d'élite  que  de  tenter  aujourd'hui  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  d'entreprendre? 

Mis  en  présence  du  lien  étemel  qui  confond  l'existence  des 
époux,  n'aonient-ils  point  admis  une  communauté  plus  étroite 
de  la  société  conjugale,  n'auraient- ils  point  étendu  à  la  pleine 
coQMnunication  des  droits  matériels,  cette  communication 
absolue  du  droit  social  que  consacre  la  permanence  inébran- 
lable du  mariage? 

La  loi  de  1816  porte  le  cachet  de  la  réaction;  un  grand 
principe  d'ordre  social  a  pris  le  caractère  d'un  acte  de  parti  ; 
il  a  souffert  de  ce  vice  d'origine,  car  l'opinion  a  trop  facile- 
ment confondu  la  question  du  divorce  avec  les  circonstances 
qui  en  ont  fait  improviser  une  solution  nouvelle.  Si  le  légis- 
lateur n'avait  pas  cédé  à  d'autres  préoccupations  que  celle  de 
donner  à  la  famille  une  base  solide,  il  n'aurait  pas  usé  de  tant 
de  précipitation  :  il  aurait  mieux  mûri  sou  œuvre  ;  au  lieu  de 
se  borner  à  retrancher  un  titre  du  Code  civil,  il  aurait  déduit 
dans  les  dispostions  relatives  au  contrat  du  mariage  et  aux 
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successions^  les  conséquences  légitimes  de  rîdenlilc  légale  et 
inséparable  des  époux. 

Mais ,  pour  aborder  un  pareil  Iravail ,  il  aurait  fallu  com- 
pléter l'œuvre  de  la  révolution;  en  mettant  aussi  le  litre  du 
contrat  de  mariage  en  harmonie  avec  le  titre  des  saooessions, 
il  aurait  fallu  prendre  pour  point  de  départ  le  principe  de  Té- 
galité  civile,  de  Tunité  des  biens  devant  la  loi,  et  de  rintèrèl 
dominant  des  époux,  au  lieu  de  rêver  un  retour  impossible 
vers  le  passé. 

La  restauration  éveillait  des  craintes,  des  soupçons  que  nous 
n*avons  pas  à  juger,  mais  que  nous  devons  constater  :  les 
améliorations  les  plus  réelles  étaient  tenues  en  défiance  quand 
elles  venaient  de  cette  source. 

Au  lieu  d'envisager  Tabolition  du  divorce  comme  un  retour 
aux  idées  de  dignité,  de  respect  pour  les  enfants  de  la  femme, 
aux  idées  d'ordre  dans  la  famille,  base  la  plus  assurée  de 
Tordre  dans  F  Etat,  on  fut  entraîné  à  n'y  voir  qu'une  sorte  de 
vengeance  politique  d'un  parti  jaloux  d'effacer  lis  vestiges  de 
la  révolution. 

Un  rapprochement  curieux  excitait  peut-être  le  xèledela 
législature  de  1816.  La  loi  du  divorce  fut  le  testament  de 
l'Assemblée  législative,  comme  l'abolition  de  la  royauté  fut  le 
premier  acte  de  la  Convention  nationale;  l'une  porte  la  date 
(lu  20  septembre,  l'autre  celle  du  21  septembre  1792.  Les 
promoteurs  de  la  loi  de  1816  voyaient  une  sorte  de  parenté  en* 
tre  la (leslruction  de  la  monarchie  légitime;  ils  voulurent  les 
restaurer  toutes  les  deux  à  la  fois. 

D'autres  idées  présideraient  aujourd'hui  à  cette  grande  ré- 
volution subie  par  le  droit  de  famille  :  Tabolition  du  dîvorc» 
n'est  pas  un  simple  accident  législatif;  le  principe  fondamen- 
tal (le  l'union  conjugale  doit  se  rcflcchir  dans  les  rapports  qui 
régissent  la  société  entre  c|)oux. 

(]e  n^'st  donc  pas  la  seule  ulililc  «ruiic  réforme  hypotbé- 
r;nro,   ni  les  nrccssilcs  du  (  rcdil  qui  semblent  ré(*lamer  la 
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réf  ision  du  litre  du  cootral  de  mariage  :  c'est  encore  el  sur- 
tout rinlérèt  bien  entendu  de  la  famille  qui  obéit  maintenant 
à  la  loi  de  rindissolubililé. 

Sans  approuver  tous  les  motifs  qui  ont  dicté  la  loi  de  1816, 
nous  en  admettons  fermement  le  principe  qui  ne  saurait  être 
destiné  à  constituer  un  fait  isolé,  sans  liaison  avec  l'ensemble 
de  notre  droit  civil.  La  règle  qui  sandiûe  l'union  conjugale 
ans  yeux  de  la  loi  civile  ne  saurait  être  toujours  condamnée 
k  JQM|  dans  le  Code  le  rôle  d'une  étrangère,  admise  au  bé- 
néfice, précaire  de  l'hospitalité. 

Une  réaction  a  effacé  le  titre  du  divorce  ;  une  réaction  en 
sens  contraire  pourrait  le  rétablir  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité et  d'autorité  logique,  que  l'ensemble  du  Code  est  demeuré 
tel  que  l'avaient  formulé  les  législateurs  qui  ont  admis  la  fa- 
culté du  divorce.  Pour  établir  l'indissolubilité  du  mariage 
d'une  manière  définitive,  il  faudrait -que  cette  idée  fondail4r> 
taie  pénétrât  les  dispositions  qui  régissent  les  droits  des  époux. 
Os  dispositions,  telles  qu'elles  se  maintiennent,  cadrent  mieux 
avec  l'expectative  de  la  dissolution  du  lien  conjugal,  qu'avec 
la  permanence  de  ce  lien  ;  elles  sont  comme  une  pierre  d'at- 
tente qui  sollicite  le  rétablissement  de  l'ancien  ordre  de  choses. 

Nous  le  répétons  :  on  essaierait  vainement  de  protester  con- 
tre la  suppression  du  divorce  au  nom  delà  liberté  des  cultes; 
aucun  n'ordonne  la  rupture  du  pacte  conjugal,  et,  si  certains 
d'entrejsux  en  réservent  la  faculté,  cette  faculté  doit  plier  de- 
vant les  prescriptions  supérieures  de  l'ordre  moral,  dont  la 
loi  civile  est  le  légitime  organe.  Le  catholicisme  a  la  gloire 
d'avoir  le  mieux  compris  la  sainteté  des  rapports  qui  naissent 
de  l'union  des  sexes,  d'avoir  proclamé  le  principe  le  plus 
conforme  à  l'intérêt  social.  Mais  ce  n'est  pas  au  nom  de  la  re- 
ligion, qui  est  du  domaine  de  la  conscience',  c'est  au  nom  de 
Tordre  pubHc,  qui  exerce  un  empire  accepté  sur  les  actes  ex- 
térieurs, que  la  dignité  inattaquable  du  mariage  doit  être  pro- 
clamée. Elle  doit  l'être  surtout  dans  un  pays  libre  ;  car,  plus 
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le  domaine  de  Inactivité  humaine  s^étend,  plus  Tindépcndance 
légitime  du  citoyen  s'aiïranchit  des  liens  de  la  contrainte,  et 
plus  les  rapports  de  la  famille  ont  besoin  de  se  fortifier.  L^u- 
nité  et  la  concorde  du  foyer  domestique  seront  le  gage  le 
mieux  assuré  de  Tunité  et  de  la  concorde  de  TEtal. 

En  tenant  compte  des  faits  économiques  qui  ont  surgi  de- 
puis un  demi-siècle;  et,  en  prenant  le  principe  de  la  perpé- 
tuité du  lien  conjugal  pour  point  de  départ  d^une  rédaction 
nouf  elle  du  titre  du  contrat  de  mariage,  on  ne  porterail^int 
atteinte  au  bel  édifice  du  Code,  on  ne  ferait  que  compléter 
Tœuvre  de  ses  auteurs,  que  les  remplacer  dans  un  travail 
dont  ils  seraient  aujourd'hui  les  premiers  à  proclamer  la  né- 
cessité. 
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RAPPORT 


DE 


DE  M.  DE  TOCQUEVILLE 

SUR  LE  COURS  DE  DROIT  ADMINISTRATIF 


DR    M.   MACARBI.. 


J*ai  eu  rhoDneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  Tau- 
leur,  le  livre  iulilulé  :  Cours  de  droit  administratifs  par 
M.  Macarel. 

Je  vais  aujourd'hui  rendre  compte  à  PAcadémie  de  cet 
important  ouvrage. 

La  révolution  française,  qui  a  introduit  tant  de  nouveautés 
dans  le  monde,  n'a  rien  créé  de  plus  nouveau  que  cette  partie 
de  notre  droit  politique  qui  se  rapporte  à  l'administration 
proprement  dite.  Là,  rien  ne  ressemble  à  ce  qui  a  précédé; 
presque  tout  est  de  date  récente  :  les  fonctions  aussi  bien  que 
les  fonctionnaires,  les  obligations  comme  les  garanties.  Mais 
ce  qui  est  plus  nouveau  que  tout  le  reste,  c'est  l'ordre  mé- 
thodique qui  préside  à  cette  vaste  organisation,  et  l'enchatne- 
ment  rigoureux  et  logique  qui  fait  un  seul  corps  de  toutes  ses 
parties. 

Non-seulement  l'administraton  française  de  nos  jours  ne 
ressemble  pas  à  celle  qui  existait  dans  l'ancien  régime,  elle 
IX  8 
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•hiÏKff.  «nrore  prolVindémenl  de  radmiDistratiuo  dfs  princi- 
p4l«4  nalicrtis  rontempijraines.  Sous  ce  rapport  on  peut  dire 
que  nos  institutions  administratives  ont  un  caractère  plu!« 
oriirinal  que  nos  institutions  politiques.  J'ajouterai  qa^dle 
me  paraissent  exercer,  i  tout  prendre,  une  influence  bien 
plus  puissante  que  celle-ci  sur  les  idées,  les  habitudes ,  les 
actes,  les  mcrars ,  en  un  mot  sur  la  destinée  entière  de 
notre  nation,  à  ce  point  que,  si  un  étranger  me  demandait 
comment  il  faut  faire  pour  étudier  afec  fittt  notre  société 
moderne,  et  pour  arriver  à  en  bien  pénétrer  Tesprit,  je  lui 
dirais  :  Lisez  d^abord  nos  prin^pales  lois  civiles,  étudia  avec 
grand  soin  ensuite  nos  institutions  administratives.  Qaand 
vous  saurez  cela,  vous  comprendrez  bien  vite  tout  le  reste. 

Une  partie  si  importante  de  notre  législation  ne  pouvait 
Bianqucr  de  devenir  Tobjel  de  nombfeux  commentaires  ;  on 
y  rencontrait  un  sujet  nouveau,  très-vaste  et  cependant  facile 
i  embrasser  dans  son  ensemble  et  à  suivre  dans  ses  détails  ; 
les  choses  s'y  trouvaient  naturellement  rangées,  dans  c^  or- 
dre méthodique  et  suivant  ce  plan  rectiligne  et  uniforme  qui 
font  les  délices  des  commentateurs. 

Parmi  les  hommes  qui  depuis  trente  ans  ont  entrepris  de 
montrer  à  la  Fsance  d'après  quelles  règles  on  Tadmlnistra, 
trois  ont  particulièrement  attiré  Tattenlion  publique.  Le  pfe- 
micr  appartenait  à  cette  Académie,  où  sa  mort  récente  a  laine 
de  profonds  regrets  :  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  M.  de  Gé- 
ra ndo  ;  le  second  est  M.  de  Cormenin,  et  le  troisième  M.  Ma- 
carel,  dont  le  dernier  ouvrage  nous  occupe  en  ce  moment.  Ces 
trois  auteurs  se  sont  souvent  rencontrés  dans  leurs  écrits;  cha- 
cun d'eux  poursuivait  cependant  un  but  différent,  et  ils  se 
romplctent  plutôt,  qu'ils  ne  se  font  concurrence.  M.  de 
Cormenin,  sans  vouloir  parcourir  le  champ  entier  du  droit 
administratif,  s'est  borné  à  traiter  les  questions  que  soulèvent 
les  aflaircs  contenticuses.  M.  de  Gérandô  a  voulu  rapprocher 
et  ranger  méthodiquement  tous  les  textes  qui  avaient  rap- 
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jpoTt  à  Padministralion  publique ,  il  esl  ainsi  parvenu  à  for- 
mer un  seul  corps  de  lois  à  Taide  de  ces  cléments  cpars  et 
mobiles.  Son  ouvrage  est  un  véritable  code  administratif.  Pour 
le  composer,  il  lui  a  fallu  puiser  dans  quatre-vingt  mille  lois 
ou  ordonnances. 

II  s'agissait  de  tirer  des  détails  de  cette  savante  et  immense 
^mpilationy*  le  tableau  rationnel  et  complet  de  notre  sys- 
tème administratif,  et  de  faire  sortir  de  l'analyse  des  disposi- 
tions législatives  et  des  faits  la  théorie  qui  en  est  Fàme.  C'est  le 
travail  auquel  se  livre  en  ce  moment  M.  Macarel.  Les  deux 
volumes  qui  ont  été  offerts  par  lui  à  T Académie  forment  le 
commencement  de  ce  grand  ouvrage. 

Avant  de  dire  suivant  quelles  règles  l'administration  devait 
agÎTy  M.  Macarel  a  d'abord  voulu  nous  faire  connaître  tous  les 
différenis  pouvoirs  qui  la  composent.  Il  a  soumis  ce  vaste 
corps  à  une  sorte  d'anatomie  savante  et  détaillée  qui,  s'atta- 
cbant  successivemient  à  chaque  organe,  l'étudié  à  part,  indi- 
que la  place  qu'il  occupe  dans  l'économie  générale  et  montre 
les  liens  qui  l'unissent  à  tous  les  autres. 

M.  Macarel  nous  fait  descendre  pas  à  pas  l'échelle  immense 
sur  laquelle  se  placent  les  uns  au-dessous  des  autres,  sans  con- 
fusion, mais  presqjiie  sans  fin,  la  multitude  des  fonctionnaires 
qui  composent  parmi  nous  la  hiérarchie  administrative,  depuis 
le  Roi  jusqu'au  dernier  agent  de  l'autorité  :  à  chaque  degré, 
l'auteur  aïarrëte;  il  dit  comment  chaque  fonctionnaire  est 
nommé,  quels  rapports  nécessaires  existent  entre  lui  et  ceux 
qui  sont  placés  plus  haut  et  plus  bas,  quel  est  le  champ  de 
son  action,  quels  sont  ses  devoirs  et  ses  droits,  à  quelle  époque, 
comment  et  pourquoi  il  a  été  créé.  Rien  de  plus  curieux  que 
de  suivre  dans  ce  tableau  général  l'histoire  particulière  de  cha- 
cun des  différents  pouvoirs  dont  l'ensemble  forme  l'adminis- 
tration publique  ;  rien  de  plus  instructif  que  de  voir  naître, 
grandir,  se  répandre  et  se  transformer,  toutes  ces  forces  di- 
verses qui  aujourd'hui  dirigent  et  souvent  compriment,  en 
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l'enveloppant  de  toutes  parts,  Tetislenee  indrvidaelle  des  ci- 
toycns 

On  découvre  aisément,  en  pareouraut  celte  histoire  sqc- 
cincte,  que  Napoléon  a  beaucoup  moins  innové  qu'on  ne  le  sup- 
pose et  qu'on  ne  le  répète  en  matière  d'administration. 

Presque  toute  notre  organisation  administratif e  est  rœavre 
de  rassemblée  constituante  :  c*est  elle  qui  a  posé  tons  let 
principes  sur  lesquels  elle  repose  encore;  c'est  sa  main 
qui  a  formé,  délimité  et  armé  presque  tous  les  pouvoirs  dont 
notre  administration  se  compose  et  qui  les  a  placés  dans  U 
position  relative  qu'ils  occupent. 

Napoléon  n'a  fait  que  conserver  ou  que  rétablir  le  système 
que  l'assemblée  constituante  avait  fondé.  Il  l'a  amélioré  et  com- 
plété dans  certaines  parties,  mais  il  en  a  surtout  changé  pro» 
fondement  l'esprit.  Partout  où  l'assemblée  constituante  avait 
rais  un  conseil  exécutif,  Napoléon  n'a  placé  qu'un  seul  agent 
dépendant  et  responsable;  partout  où  elle  avait  donné  pour 
origine  au\ pouvoirs  l'élection,  il  a  donné  le  choix  da  prince, 
et,  pour  soustraire  plus  eflicacement  encore  cette  adminis- 
tration ainsi  émancipée  au  contrôle  des  citoyens,  il  a  rendu 
ses  moindres  agents  inviolables,  en  défendant  de  les  citer 
devant  les  tribunaux  :  règle  audacieuse,  qu'on  avait  de  toot 
temps  cherché  à  faire  prévaloir  dans  les  monarchies  absolues, 
mais  qu'aucun  despote  n'avait  jamais  osé  écrire  littéralement 
dans  aucun  Code,  et  qu'aucun  peuple  du  monde  ^'avait  en- 
core admise  comme  principe  général.  C'est  ainsi  que,  sans  en 
modiûer  profondément  les  rouages,  sans  en  changer  beaaooop 
l'aspect.  Napoléon  est  parvenu  à  approprier  aux  besoins  du 
pouvoir  absolu  cette  vaste  machine  qui  avait  été  conçue  et  &• 
çonnée  par  la  liberté. 

Le  tableau  complet  des  agents  directs  du  pouvoir  remplit 
le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Macarel;  dans  le  second, 
l'auteur  a  dépeint  la  naissance,  la  composition  et  les  attribu- 
tions de  tous  les  conseils  administratifs.  Cette  portion  de  i*œu- 
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vre  de  M.  Macarel  e^t  sans  conlredit  Teudroil  le  plus  nou- 
▼eaa  et  le  plus  curieux  de  tout  son  livre. 

Napoléon  aimait  les  avis,  pourvu  que  ceux  qui  les  lui  don- 
naient fussent  dans  sa  main.  Au  milieu  de  sa  puissante  hié- 
rarchie administrative,  il  avait  donc  place  un  grand  nombre  "de 
petites  assemblées  auxquelles  il  avait  donné  pour  mission  de 
conseiller  les  fonctionnaires  exclusivement  chargés  d'agir,  mais 
sans  jamais  pouvoir  les  contraindre  :  c'est  ainsi  qu'à  cùté  du 
maire  il  mil  le  conseil  municipal,  à  côlé  du  préfet  le  conseil  gé- 
néral, à  côté  de  Tempereur  le  conseil  d'État.  Une  foule  d'autres 
conseils  se  groupèrent  autour  des  principaux  agents  de  la  puis- 
sance publique,  et  durent  éclairer  ceux-ci  dans  les  matières 
spéciales.  Il  est  inutile  de  dire  qu'aucune  de  ces  assemblées 
ne  fut  élective.  La  constitution  et  les  attributions  de  quelques- 
uns  de  ces  différents  corps  ont  déjà  donné  lieu  à  d'utiles  com- 
mentaires ;  mais  M.  IVIacarel  est  le  premier  qui  ait  entrepris  de 
foire  connaître  l'ensemble  de  ces  institutions,  de  les  classer 
dans  un  ordre  méthodique  et  très-facile  à  suivre,  et  d'indi- 
quer exactement  le  cercle  d'action  dans  lequel  doit  se  mouvoir 
chacune  d'elles.  En  agissant  ainsi,  il  a  rendu  à  tous  ceux  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  notre  administration  un  très-grand  ser- 
vice que  lui  seul  peut-être  était  en  état  de  leur  rendre. 

Telle  est,  messieurs,  l'analyse  succincte  des  deux  premiers 
▼olumes  de  cet  ouvrage,  monument  encore  incomplet,  mais 
déjà  grand,  élevé  au  droit  administratif  de  notre  pays.  Dans 
les  volumes  qui  restent  à  paraître,  M.  Macarel  se  propose 
démontrer  suivant  quelles  règles  et  à  l'aide  de  quels  procédés 
fonctionne  la  vaste  machine  gouvernementale  qu'il  a  décrite. 
I^  livre  dont  j'entretiens  TAcadémie  ne  peut  manquer  d'ajouter 
à  la  réputation  déjà  si  bien  établie  et  si  bien  méritée  de  M.  Ma- 
carel. Lç  style  en  est  clair,  facile,  dépourvu  d'ornements, 
mais  plein  de  ces  agréments  naturels  et  de  rctlc  élégance 
grave  et  chaste  qui  convient  à  la  science  ;  il  est  comme  la  pensée 
qu'il  reproduit,  il  est  vrai.  L'a^^tcur  est  d'ailleurs  si  bien  mat* 
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Ire  de  la  matière  qu'il  traite,  qa*OD  setit,.d'un  bouta  Faotre  de 
son  litre,  que,  quels  que  soient  les  détails  dans  lesquels  il  entre, 
il  en  sait  toujours  beaucoup  plus  qu'il  ne  diL  M.  Macarel  a 
de  plus,  en  écrivant  sur  le  droit  administratif,  un  aTantageqoe 
ne  possèdent  point  en  général  ceui  qui  professent  celle  sdenoe  : 
ce  qu'il  raconte,  il  l'a  lait  lui-même,  il  a  exercé  plusienn  des 
pouToirs  qu'il  décrit,  il  a  été  un  excellenl  adminislnteor 
avant  d'être  un  professeur  habile. 

Il  ne  font  pas,  du  reste,  que  l'Académie  se  méprenDe  sar  le 
earactère  de  ce  livre  :  ce  n'est  point  un  traité,  c'est  on  coars^ 
il  n'a  point  été  écrit  pour  les  hommes  d'Etat,  mais  pour  de 
jeunes  élèves;  il  n'aspire  pas  à  la  profondeur,  mais  à  rezadî- 
tude  et  à  la  clarté.  L'auteur,  qui  s'était  essayé  avec  suoeèe 
dans  d'antres  ouvrages  d'an  genre  plus  élevé,  n'a  dû  et  woékm 
foire  cette  fois  qu*un  livre  élémentaire  ;  il  n'a  désiré,  comme  il  le 
dit  lui-même  avec  une  modestie  trop  grande,  que  vulgariêer 
les  notions  du  droit  administratif.  Peut-être  doil-on  lui  re- 
procher d'avoir  un  peu  outré  cette  donnée  :  M.  Macarel  a'abe- 
tient  presque  complètement  déjuger;  il  ne  foit  que  décrire, 
11  borne  ainsi  volontairement  son  horizon  ;  il  se  reoferme 
étroitement  dans  ce  qui  est,  sans  jamais  chercher  ce  qui  de- 
vrait être.  Ceci  nous  semble  dépasser  le  but  que  doit  se  pro- 
poser un  professeur  qui  enseigne  une  science  aussi  noaTelle  el 
encore  aussi  contestée  que  le  droit  administratif  :  il  ne  a'agit 
pas,  en  effet,  ici  d*un  de  ces  monuments  dont  le  temps  et  le 
législateur  ont  si  bien  arrêté  la  forme  et  consacré  les  moin- 
dres détails,  qu'il  y  aurait  une  sorte  d'impiété  à  y  porter  la 
main  ;  il  s*agit  de  lois  dont  les  formes  sont  souvent  indécises- 
et  dont  la  date  est  fort  récente ,  d'institutions  que  chaque  joue 
voit  modifier  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  et  qui  sont 
encore  pleinement  livrées  au  libre  examen  du  pays.  Il  est  évi- 
dent que,  parmi  nous,  la  société  est  encore  en  travail. pour 
accommoder  les  habitudes  et  les  règles  deTadminislrationaus 
nouveaux  besoins  de  la  constitution  politique.  M.  Macarel 
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n^gkiore  pas  que  plusieurs  de  nos  principales  instiUilions  ad- 
iiniililrati?es  ont  été  et  sont  encore  l'objet  des  plus  t ives  cri- 
tiques ;  il  ne  saurait  s'en  étonner,  car  il  s'est  jadis  signalé  lui- 
même  dans  ces  attaques.  Que  le  professeur  ne  prit  pas  partie 
dans  de  telles  controverses,  cela  ce  comprend  ;  mais  il  ne  de- 
vait pas  les  laisser  entièrement  ignorer  :  sans  trancher  les  ques- 
tions débattues ,  il  devait  (aire  connaître  ce  qui  avait  été  ou 
était  encore  matière  à  débat.  Nous  regrettons  que  M.  Macarel 
oe  se  soit  pas  assez  souvenu  qu'il  avait  écrit  sur  le  droit  ad- 
miotstratif  en  publiciste  avant  d'écrire  en  conunentateur. 

L'auteur,  à  notre  avis,  a  un  tort  bien  plus  grave,  celui  d'ensei- 
gner, comme  axiomes  de  droit,  des  principes  généraux  et  des 
maximes  absolues  qui  peuvent  bien  avoir  cours  dans  Técole , 
mais  qui  n'ont  jamais  formellement  reçu  la  sanction  du  légis- 
lateur, et  qu'assurément  le  pays  n'a  point  encore  admises; 
doctrines  qui  n'ont  été  nettement  formulées  dans  aucun  mo- 
nument législatif,  ni  même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  aucun 
document  officiel  offert  par  le  Gouvernement  aux  chambres. 

Or,  plusieurs  de  ces  maximes  sont,  suivant  moi,  non-seu- 
lement erronées,  mais  fort  dangcretlsesT  IV'eusseni-elles  que  le 
défaut  d'être  contestables  et  très-con lestées,  cela  suflirait  pour 
qu'on  dût  s'abstenir  de  les  donner  comme  base  à  un  enseigne- 
ment public. 

Parmi  plusieurs  que  je  pourrais  citer,  j'en  choisirai  deux 
pour  faire  bien  comprendre  à  l'Académie  ce  que  je  veux  dire  : 
quand  on  parle  d'un  écrivain  qui  a  autant  de  droit  i  la  con- 
Ijanoe  de  tous  les  hommes  éclairés  et  qui  mérite  autant  le  res- 
pect de  tous  les  gens  de  bien  que  M.  Macarel,  il  faut  motiver 
ses  critiques. 

La  première  des  maximes  dont  je  parle  est  celle-ci  : 

M.  Macarel  enseigne  d'abord  à  ses  élèves,  comme  axiome 
reconnu,  comme  règle  générale  et  absolue  de  compétence, 
qu'il  y  a  en  France  deux  espèces  de  justices  ordinaire}. 

Une  justice  qui  n'est  faite  que  pour. prononcer  sur  les  pro- 


—  112  — 

ces  que  les  simples  citoyen» <oiit  entre  eux  :  c'est  le  pouvoir 
judiciaire  proprement  dit,  ce  sont  les  juges  inamavibles  qai 
en  sont  les  interprètes  ;  et  puis,  à  côté  de  celle-là,  il  y  a  une 
autre  sorte  de  justice  ordinaire  devant  laquelle  doivent  se  vider 
tous  les  procès  dans  lesquels  TElat  est  intéressé  :  celle-ci  est 
rendue  par  Tadminislration  elle-même. 

Voici  maintenant  la  seconde  maxime  :  La  justice,  qui  n'est 
faite  que  pour  prononcer  de  particulier  à  particulier,  la  jus- 
tice ordinaire,  comme  le  public  s'obstine  encore  à  la  nommer, 
émane  sans  doute  du  Roi,  mais  elle  ne  peut  s'exercer  directe- 
ment par  lui  :  ce  sont  les  tribunaux  qui  la  rendent  en  son  nom. 

Quant  à  la  justice  où  le  Gouvernement  est  partie,  la  justice 
administrative,  suivant  la  déûnilion  de  M.  Macarel,  c'est  an- 
tre chose.  Celle-ci  est  réservée;  c'est  le  terme  de  l'école,  c'est^ 
à-dire  qu'ici  non-seulement  le  Roi  a  le  droit  de  déléguer  son 
pouvoir  judiciaire  à  des  tribunaux  exceptionnels  chargés  de 
vider  les  procès  administratifs  en  dehors  de  la  justice  ordi- 
naire, mais  encore  il  prononce  lui-même  en  dernier  ressort 
dans  tous  les  cas  que  peut  embrasser  la  vaste  compétence  dé- 
finie par  M.  Macarel. 

Ce  sont  là,  messieurs,'  j'ose  le  dire,  des  axiomes  de  droit 
^qu'aucun  peuple  libre,  et  j'ajouterai  qu'aucun  peuple  civilisé 
n'admettra  jamais  dans  la  forme  générale  et  absolue  qœ 
M.  Macarel  leur  a  donnée. 

Remarquez  d'abord  que  nous  parlons  ici  de  procès,  c'est-à» 
dire  de  litiges  qui  n'ont  pas  seulement  pour  fondement  un 
intérêt,  mais  un  droit,  un  droit  positif  et  acquis,  qui  se 
fonde  sur  des  lois  qui  en  découlent  et  qu'il  ne  s'agit  que  de 
constater,  le  texte  de  la  loi  à  la  main. 

Or,  toutes  les  fois  qu'un  citoyen  aura  un  droit  de  cette  es- 
pèce à  défendre  contre  un  citoyen  son  égal,  on  lui  permettra 
de  s'adresser  aux  tribunaux  ordinaires  et  aux  juges  inamovi- 
blcs;  mais  s'agira-t-il  de  défendre  ce  même  droit  contre  l'admi- 
nistration ?  il  lui  faudra  arccplor  des  juges  qui  représentent 
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l'adminislration  elle-même.  Bien  plus,  il  ne  pourra  même 
s*en  fier  k  la  sentence  de  ces  ju^es,  car  ici  lu  justice  est  réser- 
vée, dit  la  maxime  oflicielle.  Le  véritable  juge,  c'est  le  prince, 
ety  après  avoir  été  absous  par  les  agents  du  souverain,  il  peut 
toujours  ètrer condamné  par  le  souverain  lui-même.  Ainsi,  là 
où  Tadversaire  est  faible  et  la  partialité  du  juge  peu  à  craindre, 
on  laisse  aux  citoyens  Texercice  du  tribunal  complètement  in- 
dépendant ;  là  où  l'adversaire  est  fort  et  la  partialité  du  juge  à 
redouter,  on  contraint  d'une  manière  générale  et  uniforme, 
par  une  règle  inflexible  du  droit,  le  citoyen  à  paraître  devant 
un  tribvnal  comparativement  dépendant,  et  Ton  va  jusqu'à 
donner  à  la  partie  même  le  droit  de  juger.  Comprenez  bien, 
messieurs,  ma  pensée  i  ce  qui  surtout  me  frappe  ici  comme 
.tétant  contraire  à  toutes  les  notions  de  Téquité  naturelle  et  de 
la  liberté,  c'est  de  voir  un  procédé  judiciaire  si  biiarre  et  si 
dangereux  introduit  en  vertu  d'un  principe  général,  et  établi 
comme  la  forme  habituelle  et  régulière  de  la  justice.  Je  ne 
nie.pas  que  les  besoins  de  l'administration  et  de  la  politique 
ne  puissent  nécessiter  l'établissement  d'une  justice  administra- 
tive en  dehors  de  Injustice  ordinaire;  je  comprends  qu'il  y  a 
de  cert^nes  afEaiires  (le  nombre,  je  crois,  pourrait  en  être  bien 
plus  restreint  qu'il  ne  l'est  en  France),  dont  il  peut  être  néces- 
saire de  dérober  la  connaissance  aux  tribunaux  ;  mais  je  sou- 
liens  que  ce  sont  là  des  cas  très-rares,  qui  ne  se  justifient  que 
par  des  circonstances  très-exceptionnelles. 

La  règle  générale,  c'est  que  tout  procès  doit  aller  devant 
la  justice  qui  présente  le  plus  de  garantie  aux  deux  plaideurs, 
quels  que  soient  ces  plaideurs.  Le  savant  et  respectable  Henrion 
de  Pansey  en  jugeait  ainsi  quand  il  disait  que  la  justice  admi- 
nistrative était  une  justice  exceptionnelle,  une  dérogation  par- 
tielle au  droit  général.  Certes^  messieurs,  nous  voici  bien  loin  de 
l'axiome  enseigné  par  l'école  administrative.  Suivant  celui-ci, 
il  y  aurait,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  justices  en  France,, 
toutes  deux  ordinaires  ;  chacune  aurait  sa  compétence  bic» 
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définie,  et,  pour  savoir  quels  sont  les  procès  qui  doivent  être 
attribués  au  juge  administratif ,  quel  serait  le  seul  point  à 
examiner?  Celui-ci  :  TElat  est-il  intéressé  de  quelque  nu- 
nière  dans  la  cause? 

Que  de  tels  axiomes,  messieurs,  soient  jamais  admis  dans  no- 
tre droit,  et  il  n*y  a  pas  de  tyrannie,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
qui  ne  pût  un  jour  en  sortir ,  si  la  force  Tenait  jamais  à  tirer 
les  logiques  et  naturelles  conséquences  qu'ils  renfiermcnt. 
Quant  à  moi,  je  déclare  que  je  ne  vois  aucune  raison  de  ne 
pas  en  conclure  qu'il  convient  de  renvoyer  devant  le  juge  ad- 
'ministratif  la  connaissance  des  crimes  et  des  délits  poKtiquei. 
Assurément  Tintérét  de  TËtat  est  ici  plus  engagé  que  qnand 
il  s'agit  de  Texécution  d'un  marché  :  les  commissions  de  Tan* 
cicn  régime  ne  sont  pas  nées  d'un  autre  principe. 

Quant  au  principe  de  la  jutlicê  réservée^  s'il  est  vrai  qa'en 
France  la  loi  ait  laissé  jusqu'à  présenta  la  couronne  la  facolté 
de  casser  les  arrêts  de  la  plus  haute  cour  administrative  da 
royaume,  c'est  là  un  droit  extrême  concédé  pour  des  cas  ffs- 
trêmes,  des  cas  presque  impossibles  à  prévoir,  où  le  lalnl 
du  pays  pourrait  exiger  qu'on  interrom|iit  ainsi  vioieoiment 
l'action  de  la  justice.  Ce  qu'il  Ciut  dire,  c'est  que  cett^  préro- 
gative est  presque  passée  à  l'état  de  action  légale,  pnisqœ 
le  Gouvernement  ne  s'en  est  servi  qu'une  seule  fois  depoii 
quarante  ans.  La  montrer  comme  l'exercice  d'un  droit  rég«- 
licr  dont  rien  n'empêcherait  l'usage  quotidien,  la  fonder  sur 
un  principe  général  qui  pourrait  s'appliquer  à  tout  et  tons  les 
jours,  celui  de  la  justice  réservée,  c'est  non-seulement  aller 
plus  loin  que  le  texte  de  la  loi,  c'est  dépasser  le  commentaire 
donné  par  le  Gouvernement  lui-même.  Si  l'on  veut  bien,  en 
effet,  relire  les  dernières  discussions  qui  ont  eu  lieu  réccmmenl 
devant  la  chambre  des  députés,  on  verra  que  les  représentants 
nflicicis  de  l'administration  n'ont  réclamé  pour  la  royaulé  le 
droit  d'annuler  les  arrêts  du  conseil  que  comme  une  mesure 
de  salut  public  p<iur  des  ras  extraordinaires  et  excc|Hionnels. 
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Ils  ont  dit  à  peu  près  ce  que  je  viens  de  dire  Diui-méme. 
Le  mot  de  justice  réservée  n'a  été  prononcé  par  personne  ; 
ridée  même  en  a  été  écartée  avec  soin  d'un  commun  accord. 

Et  en  efïet,  messieurs,  un  roi  jugeant  habituellement  des 
procès  civils  et  correctionnels,  prononçant  de  gro'sses  amen- 
des, sous  Tunique  garantie  du  contre-seing  d'un  ministre,  seul» 
sans  avoir  entendu  les  plaidoiries  ;  une  pareille  monstruosité 
peiit-elle  se  concevoir?  C'est  cependant  ainsi  qu'un  étranger 
qui  ignorerait  les  laits  réels  et  qui  se  bornerait  à  déduire  ri- 
goureusement des  principes  généraux  posés  par  M.  Macarel, 
les  conséquences  légitimes  qu'ils  renferment ,  pourrait  croire 
que  les  choses  se  passent. 

Je  me  suis  étendu,  sur  ce  sujet,  messieurs,  parce  que  je 
le  crois  d'une  très-grande  importance. 

Je  ne  sais  si,  à  la  longue,  les  commentaires  des  lois  n'exer- 
cent pas  plus  de  puissance  que  les  lois  mêmes,  car  les  lois 
ne  règlent  que  certains  faits,  elles  sont  bornées  dans  leur 
portée  et  dans  leur  durée,  tandis  que  les  principes  généraux 
que  les  légistes  créent  à  propos  des  lois  sont  éternels  ei 
féconds;  ils  arrivent  tôt  ou  tard  à  élre  comme  une  source 
commune  dont  toute  la  législation  vient  peu  à  peu  à  dé- 
couler. Personne  n'ignore  l'immense  influAce  que  les  lé- 
gistes.de  moyen  Âge,  les  légistes  laïques  et  ceux  d'Eglise, 
ont  fini  par  obtenir  sur  la  destinée  de  leur  temps.  Ce 
sont  leurs  maximes  sur  le  droit  divin  des  rois,  sur  les  préro- 
gatives inaliénables  des  souverains,  sur  les  privilèges  naturels 
des  couronnes  qui  ont  le  plus  puissamment  aidé  les  priqces 
des  XV'  et  xvi*  siècle^  à  établir  en  même  temps  sur  tout  le 
continent  de  l'Europe  la  monarchie  absolue.  Pour  mener  à 
bout  cette  grande  entrepise ,  les  rois  ont  fourni  la  force  nu- 
térielle ,  les  légistes  le  droit.  Les  doctrines  professées  par 
certains  légistes  ont  manqué  renverser  les  institutions  li- 
bres, même- en  Angleterre.  Prenons  garde  qu'il  ne  se  ré- 
pande,  en  matière  dé  droit  administratif ,  des  maximes  qui 
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rendent  à  la  monarchie  représentative  de  notre  temps  le  même 
service  que  les  légistes  du  moyen  âge  ont  rendu  &  la  royauté 
féodale,  et  que,  par  haine  de  la  confusion  des  pouvoirs  et  de 
Tanarchie,  il  ne  s'établisse  des  principes  qui  nous  fassent  peu 
à  peu  sortir  de  la  liberté. 

Ceci  n^est  pas  de  la  politique  proprement  dite,  messieurs; 
c'est  de  la  science,  c'est  du  droit,  et,  en  s^ccupant  d'un  pareil 
sujet,  l'Académie  se  tient  dans  les  limites  les  plus  certaines  de 
sa  compétence;  Pour  moi,  loin  que  je  craigne  de  voir  cette 
assemblée  discuter  les  principes  généraux  du  droit  admi- 
nistratif, je  regrette  sans  cesse  que  les  plus  éminents  d'entre 
SCS  membres  ne  fassent  pas  de  cette  partie  de  notre  législation 
leur  principale  étude.  Ce  travail  serait  digne  jd'eux. 

Notre  droit  administratif  a  déjà  donné  lieu  i  de  savants 
et  d'utiles  commentaires;  il  n'a  point  encore  été  étudié 
et  jugé  dans  son  ensemble  par  un  grand  publiciste  qui  pût 
ou  voulût  se  placer  tout  à  la  fois  en  dehors  des  préjugés  de 
l'esprit  judiciaire  et  des  préjuges  de  l'esprit  administratif; 
il  faut  le  regretter,  messieurs,  car  il  n'y  a  peut-être  pas,  à  tout 
prendre,  de  notre  temps,  un  sujet  qui  fût  plus  fait  pour  attirer 
et  retenir  l'attention  des  philosophes  et  des  hommes  d'Etat. 

Non-seulement  il  s'agit  de  principes  nouveaux  et  d'institu- 
tions nouvelles,  mais  encore  de  principes  qui  seront  adoptés 
et  d'institutions  qui  seront  imitées  peu  &  peu  par  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  On  peut  prévoir  que  notre  droit  adnsi- 
nislralif  deviendra  graduellement  celui  dU  monde  civilisé; 
il  étendra  sans  cesse  son  empire,  moins  encore  à  cause  de  son 
excellence  que  grâce  à  sa  conformité  avec  la  condition  des 
hommes  de  notre  temps.  Assurément,  vous  ne  croyex  pas 
plus  que  moi,  messieurs,  que  notre  système  d'administra- 
tion soit  ne  d'un  accident,  ait  été  créé  par  les  volontés 
arbitraires  d'une  assemblée,  ou  |>ar  1c  génie  égoïste  d*un 
grand  homme.  Non,  il  a  été  le  résultat  iièoessaire  de  la  rc* 
volution  sociale  qui  s'est  opérée  on  France  à  la  fin  du  siècle 
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deroiec  et  qui  se  continue  avec  des  phases  diverses  dans   le 
reste  du  monde. 

On  s'étonne  à  la  vue  de  la  singulière  et  imposante  unifor- 
mité qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  notre  administration,  * 
de  renchatnement  rigoureusement  logique  qui  lie  chacune 
d'entre  elles  k  toutes  les  autres,  et  de  la  puissante  unité  qui 
rattache  à  un  même  centre  les  moindres  parcelles  d*autorité 
répandues  sur  la  surface  du  territoire.  Mais  cçci  est  le  fait  des 
événements  antérieurs,  bien  plus  que  de  la  volonté  préconçue 
des  hommes. 

Ce  qui  doit  surprendre,  messieurs,  c'est  la  révolution  qui  a 
-rendu  toutes  ces  choses  non-seulement  praticables,  mais  fa- 
ciles et  nécessaires;  cette  révolution  sans  exemple  qui  a  pu 
renverser  tous  les  pouvoirs  petits  ou  grands  qui  avaient  existé 
jusque  l&y  abolir  tous  les  droits  particuliers,  toutes  les  fran- 
chises locales,  toutes  les  prérogatives  individuelles,  et  faire  dis- 
paraître presque  toutes  les  différences  qui  avaient  séparé  les 
citoyens,  de  telle  sorte  qu'on  fut  forcé  à  recréer  d'un  seul  coup 
et  Sur  un  même  plan  le  système  entier  de  l'administration 
publique. 

Ce  point  de  départ  donné,  que  pouvait-il  s'ensuivre  que  ce 
qui  s'en  est  suivi  ?  Pourquoi  eût-on  varié  la  forme  des  diffé- 
rents pouvoirs,  puisqu'il  s'agissait  de  régir  de  la  même  manière 
des  citoyens  devenus  égaux  et  pareils  ?  Pourquoi  eût-on  créé 
une  législation  à  part  pour  chaque  partie  de  la  nation,  puis- 
que toutes  se  ressemblaient?  Tous  les  privilèges  qui  don- 
naient k  certains  particuliers  ou  à  certaines  corporations  un 
droit  au  gouvernement  étant  abolis,  où  pouvait-on  aller  cher- 
cher la  source  des  pouvoirs,  sinon  dans  le  grand  centre  où 
résidait  la  puissance  de  la  nation  entière  ?  Par  qui  faire  ad- 
ministrer tout  le  pays,  sinon  par  le  souverain  lui-même  î  Les 
hommes  qui  ont  créé  notre  système  administratif,  il  y  a  cin  - 
.  quante  ans,  n'étaient  donc  pas  d'aussi  grands  inventeurs  qu'on 
le  suppose?  La  révolution  avait  fourni  les  données  générales 
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de  leur  œuvre;  elle  <ivait  tracé  d'avance  le  cadre  qu'ils  n'a- 
vaient plus  qu'à  remplir.  Le  difficile  avait  été  de  poser,  comme 
elle  l'avait  (ait,  les  termes  du  problème,  non  de  le  résoadre. 
'  On  peut  tenir  pour  certain  que  paitout  où  une  révolution 
semblable  se  fera,  et  elle  se  fait  dans,  toute  TËurope,  ici  par 
les  peuples,  là  par  les  princes,  tantôt  à  l'aide  des  lois  politi- 
ques, plus  souvent  sous  le  couvert  des  lois  civiles,  on  Terra 
naître  quelque  chose  d'analogue  à  notre  droit  administratif; 
car  ce  droit  lui-même  n'est  qu'une  des  formes  de  l'état  nou- 
veau du  monde  :  nous  l'appelons  le  système  françaiê  ;  c'est  le 
système  moderne  qu'il  faut  dire. 

Quels  sont  les  principes  naturels  et  les  règles  nécessaires 
qui,  sortant  du  fonds  même  des  besoins  et  des  idées  du  temps, 
doivent  former  la  partie  immuable  de  ce  nouveau  droit  ad- 
ministratif et  se  retrouveront  partout  où  ces  besoins  se  feront 
sentir  et  où  ces  idées  seront  admises.  C'est  ce  que  personne 
encore  n'a  bien  saisi  au  milieu  des  innombrables  détails  dn 
sujet,  et  n'a  mis  en  lumière. 

Il  y  a  une  autre  partie  de  la  science  qui  ne  me  parait  pas  non 
plus  avoir  encore  suffisamment  fixé  les  regards  des  publi- 
cistes. 

On  n'a  pas  asseï  cherché,  suivant  moi,  à  bien  définir  les 
rapports  qui  doivent  exister  entre  le  droit  administratif  et  le 
droit  politique.  Comment  faut-il  faire,  par  exemple,  pour 
concilier  les  institutions  administratives  modernes  avec  la 
monarchie  représentative,  qui  est  la  forme  de  la  liberté  po- 
litique de  notre  temps  ?  C'est  là  une  question  d'««n  iptérèt  im* 
mcnse,  messieurs,  pour  tous  ceux  qui  ticndent  à  l'indé- 
pendance de  leur  pays.  Cependant  les  hommes  qui  écriTeot 
sur  la  politique  et  ceux  qui  écrivent  sur  l'administration 
ont  jusqu'à  présent  travaillé  à  part  ;  il  ne  s'àt  encore  ren- 
contré personne  qui  se  plaçât  assez  haut  pour  voir  à  la 
fois  ces  deux  mondes  voisins  mais  distincts,  et  pour  re- 
chercher ce  qui  pouvait  les  mettre  en  harmonie.  Il  est  par- 
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Uculièrement  regrellable  qu*un  pareil  lra?ail  n'ait  point 
encore  été  f^it  par  on  Français  et  pour  la  France.  Ne  perdons 
jamais  de  vue  que  si  notre  système  administratif  a  été  conçu 
parla  liberté»  il  a  été  complété  par  le  despotisme  :  comment  con- 
cilier rextrème  centralifation  qu'il  consacre  avec  la  réalité  et 
la  BMmlIté  du  GooTemement  représentatif?  C'est  le  grand 
probième  da  iampê  :  beaucoup  le  voient ,  peu  s'occupent  à  le 
résoudre,  ifoelques-uns  le  nient.  On  se  laisse  volontiers  aller 
à  cette  idée,  que  notre  système  administratif  forme  un  tout 
pariait,  ou  peu  s'en  faut  ;  les  administrateurs  ont  coutume  de 
le  dire,  et  la  foule  le  répète.  Rien  ne  saurait  mieux  convenir 
Il  la  paresse  individuelle,  ni  plus  flatter  Torgueil  national. 

Tous  les  étrangers,  flit-on,  nous  envient  notre  administra- 
tion, et  surtout  Textrêtaie  centralisation  qui  la  caractérise.  Ceci, 
messieurs,  est  un  lieu  commun  qui,  ainsi  que  cela  arrive 
souvent,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  commune  erreur  :  je 
ne  sais  ce  que  pensent  sur  notre  centralisation  les  peuples  du 
continent  de  l'Europe  qui  vivent  encore  sous  des  gouverne- 
ments absolus  ;  peut-être  ceux-là  l'admirent-ils  en  effet  ; 
je  l'ignore,  et  je  neveux  parler  que  de  ce  que  j'ai  pu  savoir  par 
moi-même.  Mais,  ce  que  j'ai  ledroitde  dire  avec  certitude,  c'est 
qu'on  ne  trouve  la  trace  d'aucune  opinion  semblable  chez  les 
deux  grandes  nattons  libres  qui  existent  aujourd'hui  dans  le 
monde  :  j'ai  eu  l'occasion  de  traiter  mille  fois  ce  sujet  avec 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre, 
et  j'affirme  à  l'Académie  que  je  n'en  ai  pas  rencontré  tin  seul, 
qui  voulût  adopter  pour  son  pays  notre  système  administratif, 
en  le  prenant  dans  son  entier  et  avec  les  empreintes  que  lui 
a  laissées  la  puissante  main  de  Napoléon ,  ni  qui  pens&t 
qu'un  tel  système  pût  à  la  longue  demeurer  compatible  avec 
la  liberté. 

Certes,  messieurs,  je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  fût  sage  de 
prendre  de  telles  opinions  pour  les  arrêts  de  la  raison  et  de 
l'expérience,  ni  qu'il  faille  juger  ce  qui  se  passe  chez  nous  par 
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c«  qu'en  [i«ru«nl  les  etnnzerç.  Je  n*ai  voulu,  aa  contraire, 
qi]*t;i^rter  ilu  débat  tuuâ  les  arKumenls  qoi  ne  seraient  pas 
d'orurine  fnnraise  et  empêcher  que  le  public  ne  se  bissât  en- 
dormir par  l'idée  d'à  ne  approbation  entièrement  imaginaire. 

Non,  messieurs,  la  question  n*e$t  résolue  ni  ailleurs  ni  chei 
nous:  elle  reste  posée  ;  comment  arrirer  à  h  résoudre?  com- 
ment mettre  d'accord  les  principes  de  noire  droit  adminis- 
tratif et  ceui  de  notre  droit  politique?  Les  besoins  de  la 
monarchie  et  le  maintien  nécessaire  de  la  centralisation» 
avec  Tesprit  et  les  règles  du  gouvernement  représentatif, 
c'est  là  un  sujet  qui  attend  encore  un  livre. 

Ce  livre,  messieurs,  serait,  à  mon  sens,  une  des  plus  gran- 
des œuvres  auxquelles  notre  génération  put  se  livrer. 
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PHILOSOPHIE  ETHNOGRAPHIQUE 

M.  EUSÉBE  DE  SALLES  (^). 


S  IV.  vniti  Dfe  l'espèce  humaine  par  les  caractères 

PHYSIQUES. 

Aperçu  général  des  diversités  physiques  des  races  ^motiief. 
Rqn'eDons  les  peuples  d'Europe  déjà  dénombrés  au  poini 
de  yue  de  la  filiation.  Les  expressions  blond ,  brun,  châtain, 
sont  bien  connues  de  tous  les  Européens,  qui  en  sont  eux-  * 
mêmes  les  types  ;  on  peut  donc,  sans  les  définir,  adjuger  h 
bran  aux  nations  méridionales  riveraines  de  la  Méditerranée; 
le  châtain  à  la  zone  de  l'Europe  moyenne,  le  blond  à  l'Eu- 
rope septentrionale,  Lapons  exceptés.  Les  trois  teintes  sont 
plus  irrégulièrement  répartie,  à  l'orient  de  l'Europe,  que 
nous  avons  vu  occupé  par  les  races  slaves  et  turques.  Les  Cosa- 
ques de  la  mer  Noire,  les  Bulgares  de  la  Thrace  sont  beaucoup 
plus  clairs  de  peaux  et  de  cheveux  que  les  nations  des  mêmes 
parallèles  en  Grèce,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne.  Les  na- 
tions blanches  s'étendent  en  Asie  dont  elles  occupent  le  quart 
occidental.  Leurs  limites  sont  au  midi  :  le  Caucase  indien, 
les  montagnes  du  Thibet,  le  Bélouchistan  en  Perse,  l'Yemen 
dans  la  péninsule  arabique;  à  l'est,  le  pays  des  Kalmouks, 

(1)  Voir  la  premier*  partie,  suprà,  p.  7. 
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des  Tuugous,  des  Yakutes;  au  nord,  celui  des  Osliaks  et  des 
Samoîèdes.  Le  sud-ouest  de  F  Asie  est  occupé  par  des  peuples  . 
fort  basanés  de  peau,  mais  semblables  par  les  traits  aux  nations 
d'Europe  ;  tels  sont  les  Indous,  les  Béloutchis,  les  Arabes,  les 
Ycménois.  Le  nord-ouest,  au  contraire,  appartient  aux  nations 
chinoises  tougouses,  auxquelles  il  faut  rapporter  les  Huns  de  la 
race  d'Attila.  Les  Tartares  basanés,  décrits  par  Taveraier,  les 
Kalmouks ,  visités  par  Pallas ,  reproduisent  ce  type  que  Ton 
retrouve  avec  quelques  nuances  chez  les  Yakutes,  les  Chinois, 
les  Cochinchinois,  les  Avanais  et  les  Birmans.  Les  Lapons  de 
Russie  et  de  Suède  lui  appartiennent  aussi. 

L'Amérique  du  nord  et  le  Mexique  offrent  des  races  qot 
rappellent  un  peu  les  types  indous.  Les  Péruviens  continiient 
cette  race  dans  F  Amérique  du  sud  qui,  à  cela  près,  est  prin- 
cipalement occupée  par  des  nations  plus  semblables  au  type 
mongol,  et  par  le  teint,  et  par  les  traits  du  visage,  et  par  Vahii- 
quité  des  yeux. 

Les  insulaires  du  grand  Océan  se  rapportent  à  deux  types  : 
Polynésiens,  à  traits  indous  et  mongols,  et  à  teint  basané,  avec 
chevelure  plate  ou  bouclée  ;  Mélanésiens  à  traits  quasi-nè 
avec  chevelure  crépue,  frisée,  et  teint  fuligineux  on 
noir.  Les  nations  de  Tarchipel  indo-chinois  réunissent  vne 
incroyable  variété  de  cesdeux  grands  échantillons.  On  doit  rap- 
porter aux  races  océaniennes  mélanésiennes  les  nations  de  Ma- 
dagascar, lesCafres  et  lesHottentots,  qui  sont  fuligineux  plutôt 
que  noirs;  les  Mozambiques,  Somawlis  et  Gallas  &  peau  cui- 
vrée et  à  chevelure  frisée  ou  laineuse.  Les  fenunes  hotten- 
totes  sont  remarquables  par  le  développement  gnùsseox  de 
leurs  hanches,  particularité  qui  se  voit  aussi  chez  les  Momn- 
biques  et  les  Somawlis.  Les  véritables  nègres  se  trouTent  noa- 
seulement  au  milieu  de  l'ouest  de  l'Afrique,  mais  dans  la  pras- 
qutledeMalacca,  l'archipel  de  la  Sonde,  la  Nouvelle-Hollande 
et  terre  de  Van-Diemen .  Au  sud  du  Sénégal,  les  Yolofs  offrent 
le  mélange  bizarre  de  traits  indo-européens,  avec  une  peau 
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d'ébène  et  une  chevelure  laineuse.  A  rexlrémilé  opposée, 
lesTibboQS»  lesScheggia,  lesTwarik,  présentent  en  Nubie  les 
mêmes  traits,  le  même  teini,  avec  des  cheveux  presque  plats. 
Les  nations  du  nord  de  TAfrique,  jaunes  ou  cuivrées;  sur  la 
limiCe  du  grand  désert,  se  fondent,  par  nuances  impercep- 
tibles,* vers  le  teint  brun  et  même  blond  des  peuples  euro- 
péens. 

MtMwnén  différtmes,  —  Pour  se  reconnaître  dans  ce  chaos, 
il  a  Ma  chercher  quelques  instruments  de  mesure,  quelques 
moyens  de  comparaison  qui  se  rapportent  en  général  au  sque- 
lette et  à  la  petn.  Dans  le  squelette,  la  tête  a  été  préférée  comme 
siège  des  sens  et  do  cerveau,  leur  centre ,  et  comme  pièce 
principale  de  la  physionomie  individuelle  et  nationale  par  les 
08  de  la  fiioe.  Camper  a  mesuré  le  cerveau  par  Tangle  lacial 
résoltaiit  de  la  rencontre  du  profil  fronto-maxiliaire  avec 
une  ligne  horizontale  passant  par  la  bouche,  le  trou  auditif 
et  la  base  de  Foccipital.  Quelques  faits  d'anatomie  comparée  ont 
para  fiiforables  âoet  étalon.  Mais  la  valeur,  appuyée  sur  Tana- 
iomiè  comparée,  implique  la  chaîne  continue  des  êtres  et  un 
rapport  quelconque  entre  Tintelligence  des  bêtes  et  celle  de 
Tespéce  humaine  ;  tandis  que  la  fonction  de  la  pensée  manifestée 
par  la  parole  creuse  un  abîme  profond  entre  l'homme  noir  on 
blanc  et  le  singe  le  plus  parfait.  Gomme  mesure  d'homme  à 
homme,  l'angle  facial  cause  de  plus  grands  embarras  pour 
la  pose  réelle  des  deux  lignes  de  l'angle,  selon  qu'on  a  affaire  à 
des  profils  saillants,  à  des  fronts  fugaces,  ou  &  plusieurs  cour- 
bures :  aussi  l'angle  facial  de  Camper  a-t-il  été  remanié  en 
d'autres  procédés  qui,  comme  lui-même,  peuvent  avoir  une 
valeur  rdative  pour  classer  une  collection.  L'étude  directe  des 
populations  comparées  entre  elles,  d'individus  comparés  en 
masses  nombreuses,  fussent-ils  de  la  même  nation,  de  la 
même  tribu,  renverse  toutes  les  suppositions  et  tous  les  arti- 
fices du  cabinet.  Blumenbach  et  Prichard,  qui  eux-mêmes  ont 
proposé  d'autres  moycDS  de  mesures  géométriques,  convien- 
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nenl  que  les  plus  grandes  disparates  osseuses  du  crâne  et  des 
autres  pièces  du  squelette  des  races  diverses,  sont  encore 
surpassées  par  les  variations  obtenues  dans  le  squelette  des  ani- 
maux domestiques  dont  les  races  avaient  été  constatées  idenj> 
tiques  avec  toute  certitude.  Les  ruminants  gagnent  on  per- 
dent des  cornes,  et  par  conséquent  Tappendice  osseux  qui  dit 
leur  support  interne  ;  les  porcs  et  les  chiens  gagnent  on  per  - 
dent  un  doigt,  une  dent.  Le  chien,  compagnon  plus  immé- 
diat et  plus  universel  de  l'homme,  a  subi  des  modiûcatioiis 
plus  profondes  et  plus  multipliées  qu'on  a  suivies  arec  cer- 
titude, parce  que  le  chien  se  reproduit  même  avant  d'avoir  at- 
teint l'âge  d'un  an.  En  jugeant  les  races  canines  exelmiTe- 
ment  d'après  leurs  caractères  différents  et  permanents,  sans 
égard  pour  les  souvenirs  de  l'atavisme,  les  naluralisteal  se* 
raient  forcés  d'en  admettre  cinquante  espèces  primitivement 
différentes. 

Galles  et  Kimrys.  —  Le  système  osseux  de  la  tète,  avec  les 
organes  mous  qui  le  recouvrent,  forme  le  sommaire  des  phy- 
sionomies nationales  qu'une  tète  peinte  ou  sculptée  reproduit 
d'une  façon  satisfaisante.  Des  collections  pareilles  peav«it 
avoir  leur  mérite  relatif;  c'est  celui  des  musées.  Il  fiiut  tou- 
jours sous-entendre  l'appel  aux  populations  dont  on  voit  des 
échantillons  rares,  uniques  et  choisis  parfois  par  un  système 
qui  peut  avoir  préféré  l'exception  à  la  règle.  De  là  vient  que 
presque  toujours  les  voyageurs  sont  en  contradiction  avec 
les  savants  de  cabinet.  Lacépède  a  classé  les  Turcs  dans.Ia  fa- 
mille des  Samoîèdes;  Cuvier  crut  les  Gallas  de  véritables  nègres; 
Desmoulins  plaça  des  nègres  dans  le  Népaul  ;  Prichard  donne 
les  Felatchas,  aujourd'hui  semblables  aux  Abyssins,  pour 
l'image  parfaite  de  l'ancien  peuple  hébreux  :  Prichard,  Des- 
moulins, Wiseman  ne  semblent  pas  s'être  jamais  fait  une  idée 
nette  du  type  mongol  et  des  nations  tartares,  puisqu'ils  ont 
toujours  confondu  ces  nations  avec  ce  type.  Une  préoccupa- 
tion systématique  égara  un  autre  naturaliste  qui  avait  pour- 
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tant  voyagé,  mais  qui,  s'occupant  d'ethnographie  un  peu  tard 
dans  la  vie,  et  s'en  occupant  à  la  suite  des  historiens  des 
Gaules,  voulut  à  tout  prix  reconstruire  les  races  galle  et 
kimry,  et  crut  les  reconnaître  dans  les  deux  variétés  sui- 
vantes :  d'une  part,  tète  longue,  profil  saillant,  nez  aquilin  ; 
de  Tautre,  face  plate  et  courte,  pommettes  larges,  nez  droit 
ou  retroussé,  mais  court  de  saillie  et  de  hauteur.  Si  Edwards 
avait  observé  d*autres  races,  s'il  se  fût  seulement  rappelé  ses 
impressions  de  jeunesse  parmi  les  Américains,  nègres  et  Eu- 
ropéens des  Antilles,  il  eût  reconnu  que,  bien  loin  d'être  une 
particularité  spéciale  aux  deux  rameaux  scythes,  ces  types  soi- 
disant  galle  et  kimry  étaient  la  variante  perpétuelle  de  toutes 
les  races.  Je  l'ai  trouvée  chez  des  nègres,  chez  des  tribus  nu- 
biennes, chez  des  Indiens  musulmans,  chez  des  Malais  voya- 
geurs, chef  des  Abyssins,  races  aussi  mélangées  que  celle  de 
la  France  et  de  l'Italie.  Burckhardt,  visitant  des  tribus  arabes 
isolées  depuis  des  siècles  dans  leurs  déserts,  note  &  chaque  pas  -. 
Cette  tribu  a  des  faces  larges  à  grosses  pommettes;  celle-ci 
a  la  lace  étroite  et  longue  avec  des  nez  romains. Les  navigateurs 
font  les  mêmes  exclamations  aux  lies  Marquises,  à  Talti,  à  la 
Nouvelle-Zélande;  les  voyageurs  la  répètent  dans  toute  l'Amé- 
rique. Enfin  les  races  maintenues  pures  de  tout  contact  par 
les  idées  religieuses  ,  les  Parsis,  les  Indous,  les  Samaritains, 
offrent  les  mêmes  variantes.  Chez  les  Juifs,  que  nous  connais- 
sons mieux,  le  galle  domine  sans  doute,  mais  le  kimry  est 
encore  assez  fréquent. 

Ainsi  la  préoccupation  exclusive  de  l'ossature  à  la  tisice  ou 
ailleurs  ne  donnera  qu'incertitude  et  erreur;  des  types  de 
toutes  les  nationalités  se  trouveraient  facilement  dans  la 
population  d'une  ville  et  même  d'un  village,  et  les  natura- 
listes à  système  géométrique  seraient  trompés  sur  les  moules 
décolorés.  La  France  abonde  en  nègres  blancs  et  en  Kal- 
mouks  blonds.  Le  vulgaire  ne  s'y  trompe  pas,  parce  qu'il 
ajoute  les  indications  de  la  peau  et  de  la  chevelure  à  cellf 
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du  squelette.  Il  faut  donc  imiter  ce  boa  sens  pratique  et  ne 
jamais  isoler  une  race  des  particularités  formées  par  resté- 
rieur.  Avant  d'aborder  les  études  de  la  peau,  disons  quelques 
mots  de  la  beauté  physique  qui  met  &  contribution  à  peu 
près  égale  et  les  formes  et  le  coloris,  c'est-à-dire  les  chairs 
et  Tossature  de  la  Êice. 

Beauté,  idéal  grec,  idéal  égyptien^  idéal  péruvien.  Noas  nais- 
sons avec  des  notions  du  beau  qui  prouvent  que  celui-ci  existe 
absolument;  mais Texpérience  oblige  &  reconnaître  que  le  le- 
latif  ou  le  convenu  se  mêlent  à  cette  notion  dans  une  propor- 
tion assez  considérable.  Le  sauvage  ne  sortait  pas  de  sa  tribu 
pour  chercher  le  modèle  de  ses  fétiches.  LUndou  ehaifpea  de 
ses  propres  armes  ses  dieux  terribles,  et  des  bgoux  de  son 
épouse,  les  déesses  plus  douces.  Tous  deux  tâchèrent,  à  pins 
forte  raison,  d'imprimer  à  ces  fétiches  ou  dieux  factices  rimage 
de  la  nation  qu'ils  devaient  protéger.  L'artiste  des  natioDs 
plus  avancées  continua  le  procédé  ;  seulement,  le  raffinemeiit 
l'ayant  rendu  sobre  d'accessoires,  la  fantaisie,  qui  défait  lov- 
jours  trouver  phce,  s'employa  à  modifier,  à  ennobUr  le  type 
national,  thème  premier  et  obligé  de  son  travail.  La  Grèce» 
malgré  son  ciel  et  ses  écoles,  u*engendre  jamais  des  fronts  en 
surplomb,  pas  même  des  lignes  de  front  et  de  nei  rigomeose- 
ment  verticales;  mais  les  artistes  qui  voyaient  de  fkoe  ime 
belle  tète  peinte  ou  vivante,  étaient  frappés  de  la  graTitc 
qu'elle  empruntait  à  la  perspective  aérienne,  mettant  le  front 
et  le  nez  sur  le  même  plan.  La  tête  vivante  ou  Sa  copie  mou- 
lée en  acquérait  une  dignité  majestueuse  quand  on  la  ûûaait 
pencher  en  avant,  en  pivotant  sur  l'axe  des  trous  audilifik  11 
ne  restait  plus  qu'à  réaliser  les  deux  illusions,  en  fixant  dans 
le  profil  la  ligne  verticale  et  même  le  surplomb  tels  qa*ib 
étaient  aperçus  de  face. 

Les  monuments  de  rËgypte  ont  réduit  presque  toutes  les 
inventions  de  la  Grèce  à  une  imitation  intelligente,  car  beau- 
coup de  Grecs  visitaient  l'Egypte  dès  le  règne  de  Psammêti- 
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kus.  Lm  sphinx  de  cette  belle  époque  et  même  de  plusieurs 
règnes  antérieurs  idéalisaient  déjà  un  type  national.  Les  Grecs 
imitèrent  Tœuvre  artiste  en  l'accommodant  un  peu  à  leur 
race. 

Un  peuple  que  ses  monuments  font  parent  de  TËgypte  et 
de  rinde,  mais  qui  airait  dès  longtemps  perdu  le  souvenir  de 
ses  alenx,  les  Américains  avaient  cherché  la  manifestation  du 
génie  héroïque  el  divin  dans  une  combinaison  contraire  à  Ti- 
déal  grec.  Ils  indinaient  abusivement  le  front  de  leurs  statues, 
puis  dierdiaient  à  se  disculper  du  mensonge  de  Tart  en  réa- 
lisant sur  les  castes  nobles  cette  conformation  monstrueuse. 
Dussent  les  phrénolegues  crier  à  l'impossible,  il  est  certain 
que  les  chefii  péruviens  portèrent  dans  cet  encéphale  disloqué 
rénergie  du  commandement,  Phabileté  du  pontife,  les  com- 
binaisons du  stratège  et  de  Thomme  d*État  ! 

Aux  deux  bouts  du  monde,  quelque  chose  de  peu  commun, 
oui  ofAeway,  avait  été  cherché  comme  signe  de  noblesse,  mais 
Part  américain  n^avait  pu  choisir  que  Texagération  d*un  trait 
national;  il  ne  connaissait  pas  autre  chose.  De  même,  si  les 
statues  grecques  couvrent  un  type  national,  c*est  sous  le  dou- 
ble éclectisme,  sous  le  double  mensonge  d'une  beauté  indi- 
viduelle choisie  par  l'artiste  et  ennoblie  par  son  goût;  celui-ci 
put  être  formé  par  Tart  égyptien  et  assyrien,  par  la  vue  et  la 
fréquentation  des  peuples  Arians  et  Hébreux.  Les  individus 
privilégiés  Jouissant  de  la  beauté,  accident  rare  dans  toutes  les 
races,  se  rapprochent  un  peu  de  Tidéal  grec  dans  les  races  sé- 
mites et  indoues  ;  il  en  est  de  même  chez  les  Européens  mo- 
dernes. Dans  toutes  ces  nations,  comme  chez  les  Grecs  anciens, 
le  commun  des  martyrs  rappelle  aussi  les  traits  ordinaires  de 
rEurope  avec  la  perpétuelle  variante  galle,  kimry.  Si  une 
conjecture  est  permise,  quant  à  Tatavisme  de  ces  deux  types, 
on  peut  dire  que  la  lace  courte  et  ronde  à  profil  peu  saillant, 
h  œil  à  fleur  de  tête  avec  snurcil  arqué,  fut  Fattribut  primitif 
delà  femme;  à  son  frère,  à  son  époux  appartint  Fautre  type  : 
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Yisage  étroit,  profil  saillant,  œil  cave,  grands  traits  toujours 
un  peu  durs. 

Dans  presque  toutes  les  races,  nous  verrons  renooblisse- 
ment  moral  rapprocher  un  peu  les  traits  de  Tidéal  grec.  Gela 
fait  déjà  comprendre  que  les  castes  élevées  sur  lesquelles  Té- 
ducation  agit  depuis  plusieurs  générations,  peuvent  différer 
par  quelques  nuances  des  castes  populaires,  sans  être  pour  eela 
de  race  ou  de  nation  différente.  Le  temps  de  l'éducation  d*iui 
individu  suffit  pour  changer  la  forme  de  ses  mains,  s'il  tra- 
vaille manuellement.  On  conçoit  qu'à  la  longue  les  nuinf  et 
les  pieds  des  castes  qui  les  exercent  peu,  diffèrent  sensiblement 
des  pieds  et  des  mains  du  peuple.  Par  contre,  la  fitmille  royale 
ou  la  caste  supérieure  peut  être  crue  étrangère,  quand  aon 
teint  offre  des  nuances  décidément  plus  foncées  que  celui  du 
peuple,  comme  à  Haway,  où  la  noblesse  a  la  peau  noire  et  les 
cheveux  crépus;  comme  dans  l'Egypte  après  Texpulsioii  des 
pasteurs,  puisque  les  races  royales  conquérantes  sortaient  de 
la  Nubie. 

Quels  que  soient  les  traits  ou  le  coloris  d'une  nation,  une 
certaine  combinaison  est  compatible,  non-seulement  avec  ks 
idées  nationales,  mais  avec  les  idées  universelles  de  beealé. 
Un  beau  teint,  dans  réch^Jle  chromatique  de  tous  les  pays,  est 
une  parure  et  une  beauté  de  premier  ordre.  La  coolenr  de  la 
peau  est  aussi  ce  que  les  races  offrent  de  plus  remarquable, 
et  nous  allons  voir  que,  pour  être  superficiel,  ce  caractère  n'en 
est  pas  moins  permanent. 

Etudes  de  la  peau.  Les  travaux  récents  de  M.  Flourensont 
montré  Timportance  de  la  face  comme  moyen  de  distinction 
entre  les  races.  Cet  anatomiste  a  trouvé  une  membrane  et  on 
pigment  spécial  aux  races  noires  et  aux  basanées,  ce  qui  dassc 
déjà  le  nègre  avec  le  Péruvien,  le  Chinois  et  Tlndou;  mais  le 
blanc,  privilégié  par  Talliance  de  ces  organes  spéciaux,  com- 
ment se  hâle-t-il  au  soleil,  ou  plutôt  par  le  long  séjour  dans  les 
cliiQats  ardents?  D'autres  observateurs  ont  tranché  la  réserve 
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de  M.  Plourens  à  cet  égard  :  il  s'opère  une  sécrétion  qui  crée 
de  toutes  pièces  on  pigment  pareil  à  celui  des  races  basanées. 
Cha  les  blancs,  ce  pigment  a  été  retrouvé  dans  les  accidents 
de  la  peaui  appelés  signes,  envies,  éphélides.  D'antre  part  le, 
pigment  peat  manquer,  peut  disparaître  chez  des  individus 
des  races  basanées  qui  offrent  alors  le  phénomène  nomme 
albinisme.  Ce  changement  et  la  mutation  inverse,  le  méla- 
nisme,  sont  des  accidents  de  tous  les  jours  chez  les  races  d'a- 
nimaux domestiques. 

EHoUment,  Les  peaux  blanches  des  races  d'Europe  laissent 
voir  plus  facilement,  comme  des  miroirs  limpides,  les  altéra- 
tions imprimées  par  la  lumière  et  par  la  chaleur ,  les  variétés 
de  nuance  que  m>us  avons  déjà  réparties  en  une  triple  zone  : 
le  brun  an  Midi»  le  châtain  dans  l'Europe  tempérée,  le  blond 
dans  l'Europe  froide,  correspondent  singulièrement  à  la  triple 
répartition  des  invasions  scythe,  celte  au  midi,  germaine 
au  milieu,  slave,  au  nord  et  à  Test.  Les  nuances  de  teinte  sui- 
vaient exactement  les  zones  isothermes,  qui,  selon  M.  de 
Humboldt,  gagnent  obliquement  du  nord  de  l'Europe  au  midi 
de  l'Asie.  Voilà  déjà  une  application  en  grand  du  phénomène 
vulgaire,  et  que  Ton  a  tort  de  croire  superficiel  et  passager,  le 
hàle.  Le  climat  modifie  promptement  et  superficiellement 
l'individu  ;  il  modifie  lentement  et  profondément  la  race  ;  les 
phénomènes  de  l'éliolement  ne  sont  pas  bornés  aux  peuples 
blancs  ;  la  race  scythe-arabe  n'a  qu'une  moitié  de  ses  repré- 
sentants en  Europe  et  en  Asie  centrale  ;  le  reste  descend  vers 
l'Océan  indien  en  continuant  à  marquer  par  des  teintes  bru- 
nes croissantes  les  ardeurs  graduelles  des  climats  ;  les  Indous 
de  l'Hymalaya  sont  presque  blonds,  ceux  du  Deccan,  du  Co- 
romandel,  du  Malabar,  de  Ceyian,  sont  plus  foncés  que  plu- 
sieurs tribus  nègres.  Les  Arabes,  olives  et  presque  blonds  en 
Arménie  et  en  Syrie,  sont  basanés  dans  l'Yémen  et  le  pays  de 
tVIascate;  les  Égyptiens  offrent  une  gamme  chromatique  as- 
cendante du  blanc  au  noir,  en  partant  des  bouches  du  Nil  et 
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rebroussant  vers  ses  sources;  la  famille  aunéricaine,  basanée 
partout,  même  à  ses  deux  extrémités  glaciales,  traduit  cepen- 
dant à  sa  façon  Tinfluence  très-variée  et  très-profonde  des 
climats  de  ses  deux  presqu*lles.  Les  femmes  sédentaires,  chez 
quelques  tribus,  prennent  le  blanc  mat  de  la  pâte  du  pain. 

Les  monuments  antiques  de  TEgypte  montrent  cette  nuance 
des  sexes  encore  plus  prononcée  par  la  différence  d'habitudes 
et  les  ressources  du  bien-être.  La  civilisation  de  plusieurs  na- 
tions mongoles  a  blanchi  la  peau  des  deux  sexes,  et  surtout 
de  celui  qui  est  toujours  à  Tombre.  Les  poupées  chinoises  re- 
présentent les  femmes  avec  un  teint  blafard  que  tous  les  voya- 
geurs assurent  être  fidèle.  L'étiolement  est  un  des  principaux 
moyens  par  lesquels  la  civilisation  élabore  la  beauté  féminine. 

MélamifMy  aUnnumef  variation  det  poili  et  des  cheveuXf 
excroitioncet  eoméet  et  graistewei,  L'étiolement  ou  décolora- 
tion générale  peut  apparaître  subitement.  Dans  les  races  ba- 
sanées et  noires,  il  naît  souvent  un  individu  tfai  grandit,  vit  et 
meurt  avec  un  teint  blanc  mat,  et  qui,  à  cela  près,  ressemble 
à  ses  parents  :  les  yeux  sont  d*un  bleu  dair,  un  peu  rose  ;  les 
cheveux  sont  cendrés  ou  gris  de  filasse.  L^albinos  natt  aussi 
parmi  les  races  européennes  :  il  est  fort  commun  parmi  les 
animaux  domestiques.  Parmi  ceux-ci,  le  mélanisme  ou  chan- 
gement inverse,  le  noircissement  de  la  peau  et  de  ses  dépen- 
dances est  aussi  un  phénomène  assez  commun.  Dans  Iliu- 
manité,  le  mélanisme  rapide,  c*est-à-dire  observable  pendant 
la  vie  d'un  individu ,  est  borné  à  quelques  parties,  comme  le 
mamelon  de  la  femme  grosse,  les  taches  dites  signes,  envies, 
éphélides. 

Les  poils  et  les  cheveux,  qui  sont  une  dépendance  de  la 
peau,  offrent  de  très-grandes  variétés  dans  les  races  humaines; 
les  races  d'animaux  soumis  à  notre  observation  de  tous  les 
jours  présentent  des  variations  encore  plus  grandes  à  la  suite 
des  croisements  ou  des  expatriations  ;  les  moutons  ont  des 
poils  dans  les  pays  chauds,  et  de  la  laine  dans  les  régions 
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froides  ou  tempérées  ;  il  eo  est  à  peu  près  de  même  des  chiens» 
qui|  glabres  et  nus  sous  le  tropique,  sont  très-velus  vers  les 
zones  glaciales,  et  offrent  parfois  une  véritable  laine,  comme 
chez  les  caniches.  La  structure  intime  des  cheveux  plats  des 
races  blanches  et  basanées  a  été  trouvée,  au  microscope,  par- 
foitement  semblable  à  la  laine  des  nègres,  tandis  que  la  laine 
et  les  poils  ont  montré  d^asseï  grandes  différences  chez  les 
races  identiques  de  moutons.  Le  mélanisme  et  Talbinisme, 
divisant  des  races  d'animaux  dont  Torigine  identique  nous  est 
connue  de  toute  certitude ,  les  [Sbils  droits  et  la  laine  étant  les 
produits  de  la  peau  chez  des  animaux  absolument  pareils , 
le  mélanisme  et  Talbinisme,  le  poil  droit  et  la  laine  parta- 
geant souvent  en  parties  égales  la  peau  du  même  individu 
animal,  est-il  logique  de  se  montrer  si  difficile  sur  des  nuan- 
ces de  couleur  dans  la  peau  humaine,  d'attacher  tant  d'im- 
portance à  une  chevelure  |^te  ou  frisée? 

De  même  qu'on  a  trouvé  des  familles  sexdigitées  où  le 
doigt  surnuméraire  était  héréditaire,  on  a  vu  une  autre  fa- 
mille où  la  peau  offrait  des  papilles  cornées  qui  lui  avaient 
fait  donner  le  nom  d'hommes  poroépic.  Le  chef  ayant  eu 
plusieurs  enfants  affligés  de  la  même  singularité,  s'ils  se  fus- 
sent mariés  selon  la  loi  du  monde  primitif,  entre  frère  et 
sœur,  les  naturalistes  auraient  eu  à  compter  une  espèce  dis- 
tincte nouvelle  aussitôt  qu'on  aurait  oublié  que  le  père  de  ces 
hommes  porc-épic  n'était  qu'un  hybride  de  la  race  ordinaire. 

La  tumeur  graisseuse  des  femmes  hottentotes,  houzouanas, 
cafres,  somawlies,  n'est  que  l'hypertrophie  de  la  couche  grais- 
seuse qui  existe  dans  les  hanches  chez  les  femmes  de  tous  les 
pays.  La  bosse  des  bœufs  zébus,  des  chameaux  et  dromadai- 
res, la  queue  graisseuse  de  plusieurs  races  de  moutons,  ofirent 
encore  plus  de  variations  qui,  opérées  dans  des  temps  très- 
courts,  sur  des  espèces  identiques,  manifestent  avec  précision 
l'influence  de  la  nourriture  et  du  climat. 

f A  homme  à  eheveua:  rouges.  Revenons  aux  nuances  de  che^ 
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velure,  pour  noua  occuper  de  Thomme  roux  ou  rouge.  Je  ne 
veux  pas  désigner  par  là  rbomme  roux-jaune,  peu  velu,  avec 
des  yeux  bleus  ;  c'est  une  simple  nuance  du  blond.  Le  type 
qui  nous  intéresse  maintenant  est  très- velu,  rutilant,  avec  des 
yeux  châtains,  une  peau  blafarde,  semée  de  taches  de  rous- 
seur. Cette  variété  apparaît  non-seulement  chez  tontes  les 
races  blanches,  mais  chez  presque  toutes  les  basanées,  et 
même  chez  les  nègres.  Comme  une  peau  très-pftle  accompagne 
toujours  les  cheveux  rutilants,  les  analogies  physiologiques 
nous  montrent  dans  le  roux  un  Albinos  robuste,  et  dans  TAI- 
binos  un  roux  afXaibli;  tous  deux  réalisent  à  des  degrés  divers 
cette  crise,  cette  manifestation  d*un  type  primitif,  que  Des- 
moulins avait  raison  de  demander  comme  symptôme  ou  sou- 
venir d'unité.  Le  roux  pouvant  reproduire  tous  les  types  cau- 
casiens et  sémites,  et  tous  ces  types  pouvant  à  leur  tour 
devenir  roux,  celui-ci  est  le  iiMsxo-termtiie,  le  père  commun, 
le  type  primitif  de  ces  races.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  roux  forme 
la  transition  la  plus  naturelle,  la  plus  douce  vers  les  races 
basanées  ;  Tiris  est  châtain  ;  les  cheveux  rouges  sont  très-fon- 
cés ;  les  taches  de  rousseur,  en  se  joignant,  forment  une  peau 
olivâtre,  café  cru  et  même  café  roussi.  La  peau  du  roux,  étio- 
lée et  débarrassée  de  la  plupart  des  éphélides,  offire  le  blafard 
déjà  signalé  chez  la  plupart  des  races  métives  et  chez  beau- 
coup de  races  basanées,  quand  elles  s'étiolent.  L^étiolement 
et  le  croisement  sont  au  nombre  des  épreuves  capables  de 
faire  reparaître  un  type  ancien  altéré  par  le  temps  ou  par  les 
milieux  ;  épreuves  plus  fréquentes,  crises  plus  faciles  chex  les 
races  blanches,  mais  enfin  possibles  aussi  chez  les  basanées,  et 
certifiées  chez  toutes  par  Talbinos  et  le  roux  ! 

Permanence  des  types.  Une  mobilité  virtuelle,  signalée  par 
des  faits  rares  et  difficiles  à  interpréter,  favorisa  Tapathie  de 
quelques  savants,  qui  ne  voulaient  pas  remonter  aux  causes  pre- 
mières, ou  leur  obstination  à  juger  du  passé  par  le  présent.  Voilà 
comment  Desmoulins  et  son  école  ont  soutenti  rimmobilité 
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des  types  humains  et  la  permaneace  des  races.  La  question 
serait  facile  à  résoudre  et  à  trancher  par  la  n^ative,  si  elle 
était  réduite  aux  limites  étroites  qu'on  lui  assignait,  et  que 
voici  :  l''  on  ne  voit  pas  les  blancs  noircir  dans  les  pays 
chauds,  les  noirs  blanchir  en  pays  froids;  2<*  les  types  actuel- 
lement visibles  existaient  déjà  dès  les  premiers  temps  histo- 
riques. 

Il  est  indubitable  que  les  monuments  égyptiens  contempo- 
rains de  TExode  offrent  déjà  la  plupart  des  types  humains 
actuels.  Mais  ils  précisent,  à  plus  forte  raison,  le  type  égyp- 
tien de  ce  temps-là,  type  que  la  population  actuelle  des  bords 
du  Nil  reproduit  encore  aujourd'hui.  Cette  population  aurait 
au  contraire  dû  varier^  car  elle  a  été  totalement  rénovée  par  les 
conquérants  pasteurs,  éthiopiens,  grecs,  romains,  arabes, 
turcs,  qui  ont  apparemment  subi  les  influences  locales  du 
climat.  Que  sont  devenus  en  Asie  les  Colches,  colonie  ^p- 
tienne,  et  les  Araméens  noirs,  poste  avancé  des  Éthiopiens 
orientaux;  ils  ont  disparu  ou  blanchi.  L'histoire  romaine 
vante  les  chevelures  blondes  gauloises  dont  les  matrones  ro- 
maines se  faisaient  des  atours,  et  la  France  méridionale,  où 
les  Celtes  se  sont  conservés  le  moins  mélangés,  est  remplie 
de  teints  bruns.  Les  Kimrys  d'Armorique  eux-mêmes  ont 
des  cheveux  noirs,  quoiqu'ils  aient  gardé  les  yeux  bleus. 
Les  Allemands  notent  la  disparition  graduelle  des  blonds 
clairs  qui  ne  se  retrouvent  déjà  plus  qu'en  pays  Scandinave. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  combien  de  temps  il  faut  pour 
développer  et  consolider  l'influence  locale  ;  mais  on  parait 
croire  le  temps  un  élément  insignifiant,  quand  on  demande 
si  les  colons  d'Europe  ont  noirci  sous  les  tropiques,  ou  les 
nègres  dans  les  pays  tempérés?  Existe-t-il  une  série  d'obser- 
vations, appliquées  aux  familles  expatriées  depuis  quelques 
siècles?  Non ,  les  noirs  sont  presque  tous  morts  sans  postérité. 
Les  blancs  se  retrempent  incessamment  par  des  alliances  avec 
les  nouveaux  colons.  Il  y  a  mieux,  chez  quelques  créoles  isolés 
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depuis  quelques  générations,  le  climat  a  écrit  lisiblemenl  des 
altérations  dont  on  ne  veut  pas  tenir  compte  :  le  teint  est 
devenu  olivâtre  ;  les  femmes  étiolées,  sous  des  voiles,  ont  une 
l>eatt  blême  saûs  incarnat.  On  affirme  l'immutabilité  des  co- 
lons blancs  sous  les  tropiques,  et  les  voyageurs  trouvent  des 
Portugais  noirs  aux  Indes ,  des  Juifs  noirs  à  Cocfain,  basanés 
en  Abyssinie  et  en  Chine,  blonds  de  filasse  en  Russie  ! 

L*ai^ment  tiré  de  la  délimitation  précoce  des  races  ou  es- 
pèces naturelles  n'emprunterait  pas  une  grande  valeur  à 
Fantiquilé  fabuleuse  attribuée  aux  monuments  égyptiens. 
Des  milliers  d'années  avaient  précédé  ces  monuments,  qui, 
après  tout»  ne  remontaient  ni  au  déluge,  ni  à  la  création,  ni 
même  au  commencement  de  la  civilisation  égyptienne  !  Celle 
période,  réduite  selon  les  données  de  la  critique  moderne, 
est  encore  suffisante  pour  encadrer  des  changements  nom- 
breux et  profonds. 

Qui  peut  affirmer  d'ailleurs  que  les  dimats  n'ont  jamais  en 
que  leur  force  actuelle,  et  que  l'humanité  ne  fut  jamais  pHis 
impressionnable  ?  Il  faudrait  connaître  exactement  la  ph]^- 
logie  de  l'homme  et  des  météores  avant  les  premières  Inenrs 
de  l'histoire.  Que  savons-nous  sur  les  influences  tellnriqnes 
considérables  de  ces  temps  reculés  P  Quelques  atomes  de  car- 
bone de  plus  dans  l'air  donnaient  un  développement  gigan- 
tesque aux  fougères  et  aux  sauriens  !  Quelque  antre  comlil- 
iiaison  ne  peut-elle  pas  avoir  charbonné  la  peau  de  la  majo- 
rité des  honmies,  comme  Ovide  fait  brûler  la  peau  des  Nègres 
par  la  révolution  sidérale  de  Phaëton  ?  Même  depuis  les  temps 
historiques,  les  variations  sont  grandes;  mais  le  même  obser- 
vateur a  pu  vivre  assez  longtemps  pour  remarquer  la  modi- 
fication des  races  d'animaux  domestiques  par  le  climat,  et  il 
accepte  ce  fait  comme  une  certitude  :  au  contraire,  la  modi- 
fication des  races  humaines,  même  quand  elle  est  rapide,  s'ac- 
complit à  travers  plusieurs  siècles,  et  l'observateur  isolé  nie 
un  mouvement  dont  il  n'aperçoit  qu'une  aliquote  infinités!- 
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raale  ;  à  peu  près  comme  Tenfiint  placé  momentanément  de- 
vant une  pendule ,  doute  de  la  marche  des  aiguilles. 

ÀcclimaiefnerU  :  résumé  des  inflwnees  extérieures.  L^bomme 
expatrié  éprouve  des  crises  qui  compromettent  plusieurs  gé- 
nérations, mais  finissent  par  changer  profondément  les  or- 
ganes, et  les  accommoder  à  leurs  noufelles  conditions  d'exis- 
tence. Dans  les  pays  tropiques,  Thonmie  blond  devient  bilieux, 
le  brun  se  basane.  La  première  génération  meurt  à  la  peine  ; 
la  vie  s'allonge  dans  les  générations  suivantes.  Dans  ces  mou- 
vements, les  apparences  extérieures  confirment  l'importance 
que  nous  leur  avons  concédées,  elles  se  montrent  plus  tenaces 
que  les  organes  intérieurs.  Des  nègres ,  à  la  seconde,  à  la 
troisième  génération,  sont  accommodés  aux  climats  tem- 
pérés de  l'Amérique  du  nord  ou  de  l'Angleterre,  et  de- 
vieilnent  aussi  malades  que  les  blancs,  quand  on  les  trans- 
porte en  Afrique,  patrie  de  leurs  pères  ou  de  leurs  aïeux. 
L'acclimatement  des  animaux  domestiques,  le  méléagris  en 
Europe,  l'oie  dans  l'Amérique  du  sud,  a  offert  les  mêmes 
phases.  On  les  avait  déjà  observées  sur  le  bœuf,  le  cheval, 
l'àne,  le  chien,  le  chat,  le  porc,  le  mouton,  la  chèvre  dépaysés. 
Dans  l'Amérique  australe,  la  plupart  de  ces  espèces,  livrées  i 
une  nature  luxuriante,  sont  passées  à  l'état  sauvage,  et  ont 
subi  des  transformations  de  mœurs,  de  formes  et  de  couleur. 
Ce  va  et  vient  d'un  type  à  l'autre,  du  sauvage  au  cultivé, 
a  été  constaté  aussi  dans  les  espèces  végétales.  Guvier, 
tout  en  faisant  là-dessus  des  concessions  immenses,  croyait 
que  les  changements  n'allaient  pas  jusqu'au  squelette  de 
l'animal;  il  oubliait  les  dents  et  les  pieds  surnuméraires 
du  chien,  et  il  oubliait  surtout  que  la  domestication  de  l'hom- 
me bien  plus  large  que  celle  d'aucun  animal,  domesticatic^n 
oscillant  perpétuellement  entre  les  extrêmes  de  civilisation  et 
d'état  sauvage,  doit  avoir  modifié  l'homme  encore  plus  pro* 
fondément  que  les  autres  animaux  domestiques.  Le  squelette 
n'y  a  pas  plus  échappé  que  les  organes  superficiels,  car  Tin- 
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duslrie  capable  de  modifier  l'action  des  milieux,  est,  à  plus 
forte  raison,  capable  de  changer  les  mœurs,  les  idées,  les  sen- 
timents, fonctions  qui  modifient,  par  degrés,  la  boite  osseuse 
du  crftne  et  les  traits  de  la  figure.  Cette  influence  des  senti- 
ments sur  les  traits  est  manifestée  par  Tampleur  que  prend 
la  bouche  chei  toute  nation  déchue  ou  peu  avancée  en  civi- 
lisation, à  quelque  race  qu'elle  appartienne  d'ailleurs.  Au  con- 
traire, les  lèvres  s'affinent,  en  Chine  comme  en  Europe^  sous 
les  habitudes  de  délicatesse  et  de  circonspection  ^ 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  agents 
physiques  renfermés  dans  l'expression  très-compleiçe  de  cli- 
mat ;  mais  il  faut  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit,  que  l'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  merproduit,  dans  les  mè* 
mes  parallèles,  ce  que  la  latitude  produirait  en  plaine  pour 
les  lignes  isothermes.  De  plus,  dans  les  pays^étagés  ptr  une 
charpente  montagneuse,  comme  l'Asie  centrale  et  méridionale» 
l'humidité  et  la  sécheresse  ont  une  influence  plus  directe  que 
la  température  sur  la  coloration  de  la  peau.  L'air  sec^bmnii; 
l'air  humide  décolore.  Les  habitants  des  Andes  péruviennes 
ont  une  poitrine  immense.  Ce  plateau  est  un  des  plus  élevés 
où  l'homme  ait  fixé  son  domicile.  A  5,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  il  fallait  un  poumon  plus  vaste  pour  lo- 
ger un  air  si  raréfié. 

Lois  de  croisement  et  de  transition.  On  sait  assez  que  deux 
races  mises  en  contact  par  une  conquête,  un  commerce,  une 
traite,  se  croisent  par  le  mariage,  et  produisent  une  généra- 
tion métive,  laquelle  est  productive  à  son  tour.  L'union  de 
deux  races  peu  différentes  ne  produit  que  des  nuances  peu 
saisissables  ;  c'est  dans  Tunion  des  extrêmes,  blanc  et  noir, 
que  les  produits  intermédiaires  ont  été  classés  et  précisés  p*r 
des  intérêts  de  caste.  Les  métis  d'Asie  et  d'Afrique  sont  moins 
connus  que  ceux  d'Amérique.  C'est  ce  qui  retardera  l'histoire 
ethnographique  de  l'archipel  indo-chinois ,  et  de  la  Grande- 
Tartarie.  L'histoire  de  l'Egypte,  ancienne  et  moderne,  se  rat- 
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tache  à  celte  question  :  les  races  des  bords  du  Nil,  depuis  sa 
source  jusqu'à  son  embouchure,  paraissent  dues  au  croise- 
ment continu  des  noirs  africains  avec  les  basanés  venus  de 
TAsie,  tantôt  arabes  qui  ont  passé  la  mer  rouge,  et  plus  an- 
ciennement, indous  qui  vinrent  coloniser  TAbyssinie.  Blumen- 
bach,  examinant  les  crânes  de  momies,  les  avait  rattachés  aux 
trois  types  indou,  nègre,  nubien.  Guvier,  moins  heureux,  as- 
signe ces  momies  à  la  race  caucasienne,  mais  sans  avoir  ac- 
cepté Topinion  généralement  admise  aujourd'hui  que  cette 
race  caucasienne  est  aussi  celle  des  Indous.  Le  dit  est  que 
sur  rinspeclion  du  crâne  tout  seul,  les  nègres  aschantis  et  yo- 
lofs  seraient  aussi  caucasiens  que  les  Égyptiens  et  même  que 
les  Scythes. 

Gomme  les  partisans  de  la  multiplicité  des  espèces  se  ser- 
vent de  la  loi  du  croisement  pour  interpréter  les  gradations 
géographiques  d'une  race  ou  espèce  à  une  autre,  quelques 
unitaires,  peu  voyageurs,  ou  peu  physiologistes,  ont  timide- 
ment fermé  les  yeux  sur  cette  loi  bien  réelle,  et  niant  pres- 
que les  effets  du  croisement  sur  une  large  échelle,  sont  allés 
recourir  à  une  loi  mystique  de  transition,  ou  harmonisation, 
par  laquelle  deux  races  différentes  sont  toujoura  soudées  par 
une  race  tierce  offrant  des  caractères  mitoyens.  On  ne  peut 
admettre  celte  loi  d'harmonisation  ou  transition  que  comme 
une  formule  détournée  de  l'influence  des  climats,  ou  comme 
une  fin  de  non-recevoir,  opposée  à  l'abus  que  des  gens  peu 
instruits  ont  fait  du  croisement  pour  admettre  des  faits  con- 
trouvés.  Les  deux  suivants  sont  de  cette  classe  :  les  Turcs 
qu'on  suppose,  sans  preuves,  avoir  été  basanés  et  même  mon- 
gols d'apparence,  *se  sont  blanchis  et  embellis  par  leur  mé- 
lange avec  les  belles  esclaves  de  €^rgie  et  deCircassie.  Chardin 
a  accrédité  un  préjugé  semblable  relatif  aux  harems  de  Perse. 
Mais  les  belles  esclaves  étrangères  sont  chères  et  à  l'usage  ex- 
clusif des  grands  seigneura.  Gomment  ce  mélange  aurait-il 
embelli  le  sang  du  peuple  ? 

IX.  10 
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PHùHté  dit  races.  Dès  que  la  méthode  seientifiqae  a  cessé 
de  mutiler  les  questions  de  leur  fMirtie  antique  et  transeen- 
dentale,  on  a  de  nouveau  posé  le  problème  de  la  priorité  des 
races,  après  celui  de  Tunité  ou  de  la  multiplicité  des  espèces. 
Il  y  a  de  nos  unitaires  de  bon  accommodement  qui  réduisent 
leurs  eitgences  à  deux  espèces  primitives,  blanc  et  noir,  dont 
le  croisement  aurait  produit  toutes  les  variétés  aujourdliui 
connues.  Picbard  avait  admis  le  nègre  comme  la  forme  pre- 
mière de  rbnmanité,  qui  aurait  ainsi  commencé  par  la  vie 
sauvage,  dont  le  nègre  porte  la  livrée  la  plus  prononcée.  Mais 
le  nègre,  type  primitif,  reparaîtrait  encore  parfois  dans  les 
crises  'éprouvées  par  les  autres  races  divisées  de  ce  type. 
L'Albinos  est  le  seul  accident,  la  seule  rétrocession  fréquente 
chez  toutes  les  races  blanches  basanées  et  mêmes  nègres.  Le 
type  roux  est  un  accident  plus  rare  chez  celle-ci,  mais  con- 
staté aussi  cbei  les  basanées,  et  très-fréquent  chez  les  blan- 
ches, chez  lesquelles,  au  contraire,  le  mélanisme  n^esl  qne 
partiel,  indécis  et  rare.  Donc  le  mezxo4emrine  de  toutes  les 
races,  Talbinos  robuste,  le  roux  réunit  seul  toutes  les  condi- 
tions physiologiques  pour  l'origine  de  la  famille  humeine  et 
pour  SCS  permutations  successives. 

DéfmUiotu,  Les  géomètres,  qui  exposent  une  science  toole 
faite,  commencent  par  les  définitions.  L'ethnographie,  scîenoe 
encore  récente ,  devait  avoir  coUigé  tous  les  faits  de  son 
domaine,  discuté  leur  liaison,  leur  hiérarchie,  leurs  eonsè- 
quences,  pour  constituer  le  langage,  résumé  concis  de  œs 
fiiits  et  de  leur  logique.  Si  nous  avons  parcouru  le  cercle  en- 
tier de  la  tâche  entreprise,  le  complément  et  la  fin  sera  dVn 
formuler  les  principaux  termes,  ceux  surtout  que  nous  n'e- 
vous  pas  encore  suffisamment  précisés  ;  laissons  donc  croût- 
ment,  trannUon,  cHnuU,  pour  arriver  à  type,  roM,  généra- 
fton,  etpèce, 

Tfffu  est  ce  qui  appartient  en  commun  à  une  race,  une  na- 
tion, une  famille,  une  espèce.  C'est  la  force  virtuelle  par  k» 
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quelle  les  caractères  exlcrieurs  et  intérieurs  se  maintiennenl 
à  travers  les  généraiwM.  Celles-ci  sont  donc  une  longue  du- 
rée du  type,  invariable,  ou  plutôt  invarié  dans  des  espaces  et 
des  temps  donnés,  mais  différant  de  lui-même,  quand  ces 
espaces  ou  ces  temps  deviennent  beaucoup  plus  longs.  Les 
générations  triplent  souvent  leur  influence  particulière  eo 
résumant,  en  fondant  les  actions  du  climat,  du  type  et  du 
croisement.  Une  longue  série  de  générations  avec  des  pro«« 
duits  nombreux  et  homogènes,  avec  des  caractères  propres  et 
héréditaires,  voilà  ce  qui  constitue  la  race, 

La  confusion  de  race  et  espèee  est  un  des  grands  embarras 
de  la  science  ethnographique  ;  confusion  provenant  tout  d'a- 
bord du  provisoire  des  classifications  zoologiques.  Il  est  asseï 
singulier  que  ce  soit  précisément  les  anatomistes,  imbus  des 
idées  d*Anaximandre  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  se  soient 
faits  les  avocats  les  plus  obstinés  de  la  multiplicité  des  espèces 
humaines.  Eux  qui  ne  peuvent  définir  avec  précision  ce  mot, 
espèce  ;  eux,  pour  qui,  à  un  temps  donné,  Tespèce  fut  simple 
variété  de  genre;  le  genre  lui-même,  simple  nuance  de  classe, 
puisque  les  classes  se  permutaient  les  unes  dans  les  autres, 
comment  nieraient-ils  que  Tespèce  humaine  ne  fut  uniqye  au 
moins  le  jour  où  le  plus  parfait  des  singes  se  transforma  dans 
le  plus  grossier  des  Nègres  I  Us  n'ont  pas  soumis  leur  opinion 
à  cette  épreuve  logique. 

Selon  nous,  V'espèce  provient  d'une  création  primitive  et  in- 
variable. L'espèce  humaine  est  unique,  puisque  toutes  ses  va- 
riétés ou  races  se  ressemblent  plus  que  les  variétés  d'animaux 
domestiques,  et  que  les  races  ou  variétés  humaines  produi- 
sent, par  leur  union,  des  individus  féconds.  Notre  définition 
ost  celle  de  DecandoUe,  de  Buffon,  de  Guvier  ;  elle  se  sépare 
profondément  des  partisans  de  la  chaîne  des  êtres. 

Celte  expression  figurée,  longtemps  répétée,  a  fiait  croire 
finalement  à  la  série  de  métamorphoses  d'un  être  primitive* 
ment  un.  Maintenant  que  le  règne  de  l'imagination  semble 
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a?oir  recommencé,  même  pour  les  sciences  physiques,  lais- 
sons les  zootomistes  débattre  cette  idée,  mais  en  la  repous- 
sant énergiquement  là  surtout  où  elle  menaçait  de  la  plus 
forte,  de  la  plus  grossière  erreur  :  la  transition  prèteudoe  in- 
sensible de  la  brute  à  Tétre  pensant.  Nous  avons  admis  Tio- 
fluence  des  milieux,  mab  dans  des  limites  capables  de  foire 
tout  au  plus  des  variétés.  Les  espèces,  et  à  plus  forte  raison 
les  genres,  étaient  primitivement  confiés  à  ces  milieux,  où  ik 
ont  dû  vivre,  et  se  perpétuer  dans  des  circonstances  sensible- 
ment pareilles  depuis  une  création  première.  Quiconque  ne 
remonte  pas  délibérément  à  une  cosmogonie,  à  plus  forte 
raison,  quiconque  admet  tout  ou  partie  de  l'idée  transfonna- 
lion  des  êtres  les  uns  dans  les  autres,  manque  d'une  base 
fixe  pour  définir  Vetpèee^  et  pour  asseoir  le  cadre  d'une  cUa- 
sification. 

Clasiifieatians.  Après  la  réduction  de  l'humanité  entière  à 
une  espèce  unique,  il  Êiut  en  venir  au  compte  et  k  la  distri- 
bution de  ses  variétés.  Le  classement  absolu  des  races  doit 
reposer  sur  l'opinion  admise,  par  rapport  à  leur  filiation,  sur 
le  parti  pris  touchant  leur  origine.  Au  contraire,  la  réparti- 
tion de  ces  races  dans  un  cadre  où  l'on  considère  principale- 
ment leurs  différences  actuelles,  peut  rester  indifférente  i 
leur  histoire  passée.  Ce  provisoire  devait  paraître  commode  i 
beaucoup  de  naturalistes  accoutumés  à  en  croire  leurs  sensa- 
tions plutôt  que  leurs  déductions  et  leurs  inductions.  Le  petit 
nombre  d'esprits  hardis  et  logiques  qui  ont  essayé  de  com- 
pléter le  travail,  en  remontant  le  cours  des  âges,  y  ont  porté 
la  préoccupation  par  laquelle  ils  l'avaient  commencé,  c'est-i- 
dire  que  l'état  présent  fut  le  statu  quo  éternel.  Rappelons  les 
deux  motifs  spécieux  allégués  pour  appuyer  cette  erreur  : 
1"  le  croisement  a  tellement  défiguré  les  types  primitifs  qu'il 
faut  désespérer  de  les  reconstruire  et  se  contenter  d'observer 
leurs  produits  secondaires  ;  2°  le  croisement  a  pour  effet  de 
faire  reparaître  des  types  qui  ont  pu  être  occultés  ou  altérés» 
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mais  le  croisement  ne  crée  rien  de  neuf  ;  par  conséquent,  le 
monde  primitif  est  représenté  par  le  monde  actuel. 

Acceptons  la  conclusion  après  avoir  laissé  tempérer  ces 
deux  opinions  Tune  par  Tantre  :  il  faut  observer  et  classer  la 
famille  humaine  et  ses  variétés  actuelles.  Mais  puisque  ces  va- 
riétés sont  l'émanation  d'une  espèce  unique,  d'une  seule  fit- 
mille,  ces  variétés  aujourd'hui  presque  innombrables,  ont 
constitué,  dans  les  temps  reculés,«des  types  qui  pouvaient  se 
compter,  et  qui,  rentrant  les  uns  dans  les  autres,  diminuent 
graduellement  de  nombre  à  mesure  qu'on  remonte  l'échelle 
des  temps. 

Une  classiGcation  complète  selon  notre  idée,  doit  donc  pro- 
céder par  chronologie  et  par  géographie  :  à  tel  temps,  il  y 
avait  telles  races,  de  telle  apparence,  occupant  tels  espaces  du 
globe  terrestre. 
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MÉMOIRE 

SUR   LA    FÉODALITÉ, 

LES  œMMUNÈS,  LES  œUTUMES, 

Wi  BH  PAATICDUKII 

SUR  LES  COUTUMES  DU  BAILUAGB  D'AMIEHS, 

PAR   M.  TROPLONG. 


La  publicatioD  récente  des  coutumes  locales  da  tMiUiage 
d'Amiens,  coUigées  et  illustrées  par  M.  Bouthors,  greffier  en 
chef  de  la  cour  royale  d*Amiens  et  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Picardie,  a  motivé  de  la  part  de  M.  Trofriong 
le  mémoire  suivant  : 

«  Cet  étude  est  intéressante,  a  dit  M.  Troplong  en  parlant 
du  livre  de  M.  Bouthors.  Gomment  ne  pas  contempler  avec 
émotion  ces  vénérables  jnonuments,  qui  furent  témoins  de  la 
naissance  du  tiers  Etat,  qui  virent  ses  premiers  élans  et  con- 
sacrèrent ses  premières  franchises  ?  libertés  douloureusement 
acquises,  péniblement  conservées,  el  qui  furent  le  point  de 
départ  de  la  liberté  moderne. 

«  Mais  cette  curiosité  de  l'érudit,  qui  reporte  Tesprit  aYee 
tant  d'ardeur  et  de  plaisir  vers  les  antiquités  du  berceau  na- 
tional, n'est  pas  l'unique  sentiment  qui  doivent  présider  à 
l'investigation  des  débris  de  notre  passé.  Il  y  a  une  compa- 
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raison  inslruclive  et  féconde  à  faire  entre  ce  qui  fui  et  ce  qui 
est  ;  el  quand  on  met  en  présence  les  lois  informes,  grossières, 
dont  nos  aïeux  furent  cependant  si  jaloux,  et  nos  lois  si  douces, 
si  humaines  et  si  parfaites,  dont  nous  n'avons  pas  toujours  la 
sagesse  de  nous  contenter,  on  se  sent  plus  heureux  d'être  de 
son  siècle,  on  en  aime  a?ec  plus  d'amour  son  temps  el  sa 
patrie,  el  Ton  éprouve  cette  joie  philosophique  dont  parle 
Lucrèce,  et  qu'inspire  le  spectacle  des  maux  dont  on  est 
affranchi. 

Non  quia  yexari  qoemqiuai  est  jacanda  voluptas , 

Sed  quibus  ipse  malis  careas,  qaia  ceniere  suaye  est  (1). 

«  L'histoire  du  droit  coutumier  se  lie  essentiellement  à  ré- 
tablissement des  communes,  de  même  que  rétablissement  des 
communes  ne  saurait  être  détaché  du  régime  féodal.  Féoda- 
lité, communes,  coutumes,  sont  trois  grands  anneaux  de  la 
chaîne  du  moyen  âge ,  et  trois  anneaux  qui  se  lient  et  qu'il 
faut  tenir  dans  sa  main  pour  descendre  historiquement  des 
hauteurs  de  l'époque  aristocratique  dans  les  régions  libres  et 
faciles  de  notre  démocratie. 

«  Mais  ces  trois  éléments  de  la  civilisation  du  moyen  âge 
n'ont  pas  toujours  été  envisagés  sous  leur  véritable  point  de 
vue,  soit  par  les  historiens,  soit  par  les  jurisconsultes  des  deux 
siècles  précédents.  La  haine  pour  des  institutions  vieillies,  et 
cependant  toujours  hautaines  et  ambitieuses,  la  faveur  pour  la 
royauté,  leur  rivale,  in^irèrent  aux  publicistes  les  plus  re- 
commandables  de  l'ancien  régime  des  jugements  sévères  jus- 
qu'à la  passion. 

«  La  féodalité,  dirent -ils,  fut  une  usurpation  sur  la 
royauté  (2)  ; 

«  La  commune,  une  concession  des  rois  (3)  ; 


(1)  Lib.  II. 

(i)  BrecqaigDy,  Ord,  du  LouviCj  i.  xi,  préraee. 
(3)  LoyMau,  Seign,;  mon  art.  Hur  les  Jutiiret  teign.  [Revue  de  légU- 
lation  ,  t.  I,  p.  161.) 


-  ikk  — 

«  Les  coutumes,  une  règle  suballerne  dépourvue  du  vrai 
caractère  de  loi,  et  toujours  subordonnée  aux  ordonnances  et 
aux  droits  imprescriptibles  de  la  couronne  (1). 

«  Et  comme  les  légistes  agirent  autant  qu^ils  raisonnèrent, 
ils  traduisirent  ces  formules  théoriques  dans  une  application 
systématique,  poursuivant,  avec  la  persévérance  d*bommes 
convaincus  et  amis  de  leur  pays,  un  triple  but  que  l'on  peat 
ainsi  définir  : 

«  Fondre  les  souverainetés  féodales  dans  la  souveraineté 
légale,  image  de  la  nation  ; 

«  Absorber  les  libertés  municipales  dans  une  liberté  plus 
régulière,  commune  à  tous  les  sujets  du  roi  ; 

«  Plier  la  variété  des  coutumes  locales  à  un  droit  général 
basé  sur  les  ordonnances,  sur  Téquité  naturelle  et  sur  les  plus 
sages  principes  du  droit  romain. 

«  Celte  entreprise  était  grande  ;  elle  a  été  conduite  glorieu- 
sement ;  et  dès  avant  la  fin  du  diz-buitième  siècle,  la  natloo 
en  avait  recueilli  des  fruits  précieux.  La  France  était  en  pos- 
session de  Tunité  de  pouvoir  et  de  Tunité  de  territoire;  une 
centralisation  déjà  puissante  faisait  régner  sur  elle  la  promp- 
titude de  Taction  gouvernementale  et  la  régularité  de  Tadmi- 
nistration.  L'unité  de  législation,  quoique  moins  avancée, 
avait  déjà  préparé  dans  les  esprits  l'heure  prochaine  de  son 
triomphe. 

tt  Mais  pour  arriver  à  ces  résultats  légitimes,  était-il  néces- 
saire de  fausser  la  vérité  historique,  en  répandant  sur  les  in- 
stitutions du  passé  Terreur  et  la  malveillance  ? 

«  Et,  par  exemple,  à  une  époque  où  la  féodalité  avait  épuisé 
tout  le  bien  dont  elle  était  capable,  et  où  il  ne  restait  plus 
d'elle  que  des  privilèges  insultants  et  des  prétentions  stériles, 
ne  valait-il  pas  mieux  l'attaquer  par  les  vices  de  sa  position 


(1)  LoyMaii,  Sngn. 
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Qunml  upe  institution  politique  a  cesse  d'être  en  harmonie 
avec  les  besoins  des  peuples,  quand  elle  n'est  plus  qu^one 
cause  de  froissement  et  de  malaise,  qu'importe  ce  qu'elle  a 
été  à  sa  naissance,  si  elle  ne  subsiste  plus  que  comme  ces 
maladies  du  corps  humain,  dont  le  principe  destructeur  doit 
être  éliminé  ? 

«  Mais,  si  Ton  remonte  plus  haut,  il  faut  reconnaître  que  la 
féodalité  n'a  vécu  d'une  vie  si  énergique  et  si  fortement  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe,  que  parce  qu'elle  avait  le  droit 
de  vivre.  Elle  fut,  pendant  la  première  et  la  seconde  race,  le 
travail  incessant  d'une  société  qui  cherchait  un  principe  de 
régénération  et  d'avenir,  k  l'antagonisme  de  l'élément  germa- 
nique et  de  l'élément  romain,  qui,  depuis  486  jusqu'en  888, 
avait  déchiré  les  nations,  elle  substitua  une  organisation  qui, 
s'appuyant  sur  l'un  et  sur  l'autre,  emprunta  à  tous  les  deui, 
quoiqu'à  des  degrés  inégaux,  la  force  nécessaire  pour  rajeunir 
les  institutions  politiques  et  civiles,  et  les  mettre  en  rapport 
avec  l'esprit  des  peuples.  Aussi  peut-on  dire  avec  vérité  que  la 
féodalité  fut  populaire  à  sa  naissance,  et  elle  ne  fut  populaire 
que  parce  qu'elle  donnait  satis&ction  aux  idées  généralement 
répandues  sur  la  souveraineté  et  sur  les  droits  de  la  famille  et 
de  la  propriété.  La  longueur  de  son  règne,  la  grandeur  et 
l'originalité  de  ses  créations,  le  mouvement  qu'elle  a  imprimé 
pendant  plusieurs  siècles  aux  mœurs  publiques,  attestent  que 
ce  ne  fut  pas  une  puissance  d'emprunt  que  celle  qui  s'est  dé- 
veloppée avec  tant  de  vigueur  et  a  si  profondément  affecté 
les  intérêts  les  plus  intimes  de  l'humanité.  La  féodalité  a  aussi 
son  heure  légitime  et  son  avènement  nécessaire  dans  le  cir- 
cuit que  parcourt  la  civilisation. 

«  Je  n'adopte  donc  pas  cette  proposition  passionnée  et 
fausse,  que  la  féodalité  fut  une  usurpation.  Il  n'y  avait  rien  à 
usurper  sur  les  faibles  descendants  de  Pépin,  sur  ces  princes 
dégénérés  qui  avaient  abdiqué  d'eux-mêmes  tout  ce  que  la 
royauté  a  d'essentiel  :  courage,  grandeur,  autorité,  intdli- 
IX.  11 
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genoe»  lentiiiieiit  national,  goaTernemeni  da  pays,  défense  du 
terriloire. 

«  Et  d'ailleon,  si  la  féodalité  fat  ane  usurpation»  qae 
sera-ee  donc  de  la  royauté  des  Capétiens,  qui  ne  fat  que  la 
féodalité  portée  sor  le  trône,  la  féodalité  consacrée  par  Télé- 
▼ation  d'one  dynastie  nouTclle?  Contester  Torigine  légitime 
de  la  féodalité,  n'était-ce  donc  pas  une  maladresse  qai  allait 
josqo'à  atténner,  par  nne  conséquence  forcée,  la  Intimité  de 
la  troisième  race  elle-même?  ou  bien  n'éuit-ce  pas  la  mettre 
en  opposition  avec  ses  engagements  et  la  loi  de  son  érection, 
et  aoloHser  à  lui  demander  : 

«  Si  Pon  doit  hériter  de  eetix  qa^on  asstifine.  » 

«  Mais  non ,  il  n*y  a  ni  formes  inTariables  dans  les  instito- 
tions  politiques,  ni  dépositaires  Inamovibles  des  droits  des 
peuples.  Lorsque  la  deuxième  race  remplaça  les  rois  fainéants 
par  des  princes  grands  et  habiles,  die  fit  une  rérolution,  et 
ne  commit  pss  une  usurpation.  Quant  à  la  troisième  race, 
qui  inaugura  par  des  hommes  nouveaux  une  autre  forme  do 
pouvoir  souverain,  j'infirme  d'autant  moins  ses  droits  par  le 
reproche  d'usurpation,  que  je  vois  en  die  l'expression  de  Tin- 
térét  français  vainqueur  de  l'intérêt  germanique,  et  la  per- 
sonnification de  la  France  proprement  dite,  se  posant  en  un 
État  indépendant  et  donnant  à  sa  nationalité,  à  ses  mœorsp  à 
sa  langue,  à  ses  populations,  de  dignes  représentants. 

«  Est-il  vrai  ensuite  que  les  communes  furent  une  conces- 
sion de  la  royauté  ? 

«  Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra,  d'une  part,  que  le 
système  municipal  avait  été  organisé  dans  les  Gaules  avini  la 
conquête  des  Francs;  que,  d'autre  part,  lors  de  la  renais- 
sance des  libertés  populaires  au  douiième  siède,  les  seigneurs 
érigèrent  autant  de  communes  que  les  rois,  et  que  les  villes 
conquirent  autant  de  franchises  par  la  force  ou  par  l'argent, 
que  les  seigneurs  et  les  rois  en  octroyèrent  à  titre  gratoU.  Ne 
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disons  donc  pas  avec  les  défenseurs  de  la  prérogative  royale, 
que  la  royauté,  source  de  ces  privilèges,  pouvait  les  reprendre 
à  son  bon  plaisir.  Lorsque  la  fameuse  ordonnance  de  Mou- 
lins eut  aboli  les  justices  des  villes,  cette  question  fut  agitée 
contre  la  couronne  par  plusieurs  cités  qui,  se  croyant  fortes 
de  Tantiquité  de  leur  origine,  de  leurs  droits  antérieurs  à  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  de  leurs  traités  d'accession,  de 
leurs  titres  onéreux,  firent  opposition  à  Tordonnance.  Beau- 
coup de  propositions  contraires  à  l'histoire  furent  avancées  sur 
le  pouvoir  des  rois  de  reprendre  aux  communes  les  privilèges 
par  eux  concédés^  et  les  villes  succombèrent  presque  toujours 
sous  les  coups  d'arguments  qui  ressemblaient  à  des  chicanes. 

«  Quant  à  moi,  qui  pense  que  la  centralisation  des  forces 
nationales  est,  k  un  temps  donné,  une  nécessité  providen- 
tielle de  la  civilisation,  de  même  que  je  disais  tout  à  l'heure 
qu'à  un  autre  temps,  moins  avancé,  moins  heureux,  moim 
désirable  (à  l'âge  féodal),  la  division  de  ces  mêmes  forces  est 
une  autre  forme  nécessaire  de  l'élaboration  sociale  ;  quant  à 
moi,  dis-je,  qui,  au  point  de  vue  actuel,  rapporte  tout  à  notre 
belle  et  puissante  centralisation,  je  ne  murmure  pas  contre  la 
reprise  de  ces  franchises  locales  par  la  royauté.  Elles  étaient 
un  obstacle  à  la  fusion  de  tous  les  intérêts  français  dans  le 
grand  intérêt  national;  elles  faisaient  surgir  des  tiraille- 
ments ,  des  résistances ,  et  apportaient  de  déplorables  obsta- 
cles à  une  bonne  administration.  Mais,  pour  en  absoudre  la 
suppression,  je  crois  instîle  de  défendre  par  des  paradoxes 
une  noble  cause,  de  dénaturer  le  véritable  caractère  des  fran- 
chises communales,  d'altérer,  par  des  méprises  ou  des  cavil- 
lations,  les  titres  de  leur  origine. 

«  Il  n'est  pas  plus  exact  de  refuser  à  la  coutume  le  titre  de 
loi.  A  cette  époque,  on  appelait  loi  tout  monument  du  droit 
revêtu  d'un  caractère  incontesté,  et  l'on  ne  restreignait  pas  œ 
mot  dans  le  sens  limité  que  nous  lui  donnons  maintenant 
d'après  nos  formes  législatives. 


i 
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a  Si,  comme  le  dit  Montesquieu,  la  loi  est  un  rapport  né- 
cessaire, quelle  règle  mérite  mieux  cette  définition  que  la  cou- 
tume, que  personne  ne  fit  et  qui  se  fil  d'elle-même  par  la 
force  des  choses  et  par  la  puissance  des  besoins  populaires, 
œuvre  d'un  assentiment  tacite,  universel  et  immémorial,  ex- 
pression naïve  de  vœux,  de  pratiques,  de  droits  et  de  devoirs 
innés  avant  d'avoir  été  écrits?  Non  teripta^  $ed  nota  lex.  Aussi 
le  nom  de  loi  est-il  donné  aux  coutumes  dans  un  grand  nom- 
bre de  textes  ;  les  coutumes  du  bailliage  d*Amiens  en  font 
foi,  et  il  me  suffira  de  rappeler,  pour  confirmer  cette  venté, 
la  célèbre  loi  de  Beaumont,  charte  de  1 182,  émanée  de  l'ar- 
chcvèque  de  Reims ,  et  qui,  en  concédant  aux  hommes  de  la 
petite  ville  de  Beaumont  des  droits  favorables  à  la  liberté  et  à  la 
propriété,  fit  époque  dans  cette  partie  de  la  France,  et  se  ré- 
pandit bientôt  dans  la  Lorraine,  le  Barrois,  le  Verdunois^  la 
Champagne,  à  cause  de  sa  sagesse  et  de  l'humanité  de  ses 
dispositions. 

a  Les  légistes  cependant  conçurent  des  scrupules  et  éta- 
blirent des  distinctions.  Ils  firent  une  différence  entre  les  cou- 
tumes approuvées  par  le  souverain  et  celles  qui  n'avaient  |ns 
été  revêtues  du  sceau  apparent  de  l'autorité  publique.  Les 
secondes  furent  rabaissées  au  rang  de  simples  usaget;  el 
quant  aux  premières,  quoique  placées  dans  un  ordre  sapé- 
rieur,  on  décida  que  c'était  seulement  dés  lois  voUmtaireê^ 
qui  équivalaient  à  la  loi,  mais  qui  n'étaient  pas  la  loi  ménae  ; 
qui  obligeaient  le  peuple  plutôt  k  titre  de  pacte  qu'à  titre  de 
loi  \  in  vim  paeti,  et  non  tn  vim  leçùy  et  qui  jamais  ne  pou- 
vaient préjudicier  aux  droits  du  roi,  alors  même  que  le  prince 
aurait  été  présent  par  ses  officiers  à  leur  rédaction,  ou  qu'il 
les  aurait  approuvées  par  ses  franchises;  «  la  majesté  royale, 
dit  d'Aguesscau,  ne  pouvant  pas  se  soumettre  à  l'autorité  d'un 
statut  purement  municipal.  » 

«  11  n'est  pas  difficile  de  pénétrer  le  but  secret  de  cette  doc- 
trine. Au  16*  siècle,  il  s'était  opéré  de  grands  changements 
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dans  la  constitution  du  pays  et  dans  les  mœurs  publiques,  et 
beaucoup  de  dispositions  des  coutumes,  empreintes  de  la  ru- 
desse des  temps  féodaux,  paraissaient  aux  légistes  être  in- 
compatibles avec  le  nouveau  droit  de  la  nation.  Ils  deman* 
daient  donc  une  réforme,  et  en  cela  on  ne  saurait  trop  louer 
leur  esprit  progressif  et  leur  intelligence,  a  il  ne  faut  pas  oppo- 
ser à  des  raisons pérenqtUriret  Vusage  contraire  {je  cite  Loyseau), 
^ttt  est  plutôt  une  eorrupHon  qu'une  couftfme,  m  tirer  en  eon- 
séquence  de  Vavenir  Vaibus  des  siècles  passés,  auxquels  la 
FORCE  ET  l'ignorance  Commandaient  ;  mais  lorsque,  Verreur 
étant  découverte,  la  vérité  parott  toute  claire,  il  faut  se  ranger 
de  son  côté,  et  ce  conformer  à  iceUe,  Autrement,  si  on  se  vouloil 
opiniàtrer  aux  erreurs  du  passé,  on  ne  donneroit  jamais  lieu 
à  la  réformation,  et  jamais  les  bonnes  loys  ne  corrigeroient 
les  mauvaises  erreurs.  » 

«  A  merveille  jusque-là  I  Mais  quand  Loyseau  fait  un  pas 
de  plus,  quand,  voulant  prouver  avec  Dumoulin  que  les  cou- 
tumes n'ont  aucune  force  contre  le  bien  public  et  les  droits 
du  roi  {contra  jus  régis  et  bonum  pMicum  non  valet  consue- 
tudo),  il  refuse  le  caractère  de  loi  à  la  plus  antique,  la  plus 
spontanée,  la  plus  populaire  des  lois,  on  regrette  que  Tétat 
d'hostilité  où  se  trouvaient  alors  les  légistes  et  la  féodalité  ait 
entraîné  les  premiers  dans  des  propositions  si  voisines  du  para- 
doxe et  si  empreintes  de  partialité. 

«  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  insister  plus 
longtemps  sur  les  faux  jugements  qui  ont  grossi  les  livres  de 
jurisprudence  dans  le  cours  de  cette  longue  lutte  des  légistes 
contre  les  idées  féodales.  Les  temps  sont  plus  propices  au- 
jourd'hui pour  étudier  sans  haine  les  institutions  seigneuriales. 
Notre  déihocratic  est  pour  jamais  triomphante  des  éléments 
ennemis  et  hétérogènes  qui  l'ont  si  longtemps  rabaissée  ou 
contenue.  Elle  peut  en  parler  avec  la  modération  et  l'équilc 
qui  conviennent  aux  vainqueurs.  Ce  sera  beaucoup  de  n'avoir 
plus  à  craindre  les  écarts  de  la  passion  ;  la  critique  n'a-l-cllc 
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pas  9wa  de  prise  et  d*aliiiieBt  dans  les  erreon  de  Ténidîtioii  ? 

«  An  sorplas,  la  qnestkm  de  la  Icgitimilé  des  InslitiiliMM 
est  bcancoop  moiiis  agitée  de  nos  jonrs  qn*cile  ne  Télail  an- 
trefois.  On  a  compris  qne  son  opportunité  avait  disptni»  el 
que  d'ailleurs  fl  y  a  pen  de  profila  disputer  snr  le  droit  pri- 
mordial, dans  des  matières  où  le  droit  ne  peot  soigir  qne  des 
fiiits  sodanx .  A  la  question  de  for^fine  des  institntions  a  soeoédé 
la  question  ée$  criâmes,  qui  est  tout  antre,  et  se  déloomo 
Tesprit  des  calmes  recherches  de  la  science  par  ancone  pré^ 
occupation  irritante.  Tel  élément  de  notre  droit est^ilcdlîqQe, 
est-il  romain,  est-il  germanique?  et,  par  eiimple,  la  conuaun 
nautéde  biens  entre  époux  prooède-t-elle  des  moeurs  gau- 
loises, ou  bien  des  moeurs  de  Tépoque  ftodale?  En  est-il  de 
même  de  certains  modes  de  succession  en  usage  dans  les  oou- 
tumesP  d*où  vient  le  retrait  lignager?  quelle  est  la  souiœ  dv 
droit  de  mutation  sur  les  immeubles,  etc.,  etc.?  voilà  surtout 
les  différents  problèmes  que  se  pose  Térudition  oontempo- 
raine.  L'étude  des  races  a  amené  pour  conséquence  Pétude 
des  vestiges  que  les  races  ont  laissés  dans  Tarène  mobile  de  lu 
civilisation,  et  l'on  essaye  de  remonter  par  là  aux  titre»  lea 
plus  anciens  de  la  généalogie  des  nations.  Toutefois,  avouonu- 
le,  cette  matière  est  pleine  de  conjectures  et  d'hypothèses,  et  11 
est  également  périlleux  d'y  croire  et  de  n'y  pas  croire  :  peri^ 
euhêum  e$t  credere  et  non  credere.  Les  uns,  comme  Grosley, 
ont  bàli  sur  des  fondements  gaulois  tout  l'édifice  de  nos  cou- 
tumes ;  l'abbé  Dnbos  et  Boahier  veulent,  au  contraire,  que  tovit 
se  rapporte  aux  Romains ,  tandis  que  l'école  germanique  r^ 
vendiqoe  pour  les  Germains  la  part  la  plus  considérable  dam 
les  principes  qui  ont  gouverné  le  moyen  âge. 

«  Pour  mon  compte,  sans  repousser  tout  à  foit  ces  trois 
systèmes,  je  n'en  adopte  complètement  aucun.  L'influence  de 
l'élément  gaulois  a  été  médiocre  ;  sans  doute  il  servit  de  base 
au  travail  successif  dont  nous  sommes  sortis  ;  mais  cette  buse 
fut  molle  cl  sans  résistance.   Elle  garda  mieux  ce  que  Ropie 


—  151  — 

lui  donna  que. ce  que  sa  vieille  civiliaalion  avait  mis  eu  elle 
d'original.  L'élémonl  gaulois  fut  donc  transfiguré  par  le  con- 
Uct  romain.  Plus  tard,  Télément  germanique^  ajouté  à  cette 
première  fusion,  en  a  fait  une  autre  nation,  la  nation  fran- 
çaise, nation  qui  n'est  ni  gauloise  ni  germanique,  qui  a  son 
caractère  propre,  sa  physionomie  éminenmient  distincte,  qui 
ne  ressemble  pas  plus  aui  Celtes  par  les  lois,  les  mœurs  et  le 
langage,  que  les  Français  d'aujourd'hui  ne  ressemblait  à  ces 
Gaulois  dont  la  haute  stature  inspirait  l'effroi  aux  Romains. 

o  L'élément  germanique  a  été  beaucoup  plus  actif  et  plus 
fécond  ;  mais,  il  ne  faut  pas  s*y  tromper,  il  ne  s'est  implanté 
dans  les  Gaules  romaines  qu'à  la  condition  de  s'y  modifier. 
Tout,  en  effet,  revient  à  une  autre  vie  sur  cette  terre  de  trans- 
formation. Sons  rinfluenœ  d'un  autre  climat,  du  mélange 
avec  un  autre  peuple,  d'une  autre  civilisation  religieuse  et 
politique,  les  idées  germaniques  ont  subi  de  profondes  altéra* 
lions.  Plusieurs  vinrent  périr  après  un  règne  éphémère  ;  les 
autres  ont  pris  un  développement  et  une  forme  tout  i  fait 
inconnus  dans  la  vieille  Germanie.  La  race  elle-même  des 
vainqueurs  s'est  fondue  avec  la  race  des  vaincus,  à  tel  point 
qu'il  est  aussi  difficile  de  retrouver  par  masse  le  type  germa- 
nique décrit  par  Tacite,  que  le  type  celtique  décrit  par  César. 
Ceci  n'est  pas  un  argument  contre  le  système  de  l'immutabi- 
lité des  races  défendu  par  MM.  Thierry  et  Edwards.  Je  ne 
veux  pas  le  préjuger.  Ce  que  j'entends  dire,  c'est  tout  siip- 
plement,  qu'à  part  certains  attributs  essentiels  et  constitutifs, 
tout  change  en  nous,  et  surtout  en  France,  sous  la  main  puis- 
sante de  la  Providence.  Et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  Cette 
heureuse  souplesse  de  la  nature  de  Thomme  est  une  aptitude 
au  perfectionnement;  auxiliaire  de  la  liberté,  elle  lui  facilite 
Taccomplissement  de  son  œuvre  de  progrès. 

«  Quant  à  l'élément  romain,  il  est  impossible  d'étudier 
notre  passé  sans  le  retrouver  à  chaque  pas.  Mais  il  est  égale- 
ment impossible  de  méconnaître  les  atteintes  et  les  défaites 


—  152  — 

qa*il  a  subies.  Le  régime  féodal,  celte  amplificalion  hardie 
d'une  idée  germanique,  fut,  sous  le  rapport  politique,  la  vic- 
toire du  monde  barbare  sur  les  principes  du  droit  public  ro- 
main. D'un  autre  cùté,  nous  voyons  dans  plus  de  la  moitié  de 
la  France  le  droit  civil  romain  dépossédé  de  son  autorité  lé- 
gale et  supplanté  par  les  coutumes  populaires.  Néanmoins, 
tout  vaincu  qu'il  est ,  l'élément  romain  a  d'éclatantes  re- 
vanches :  il  va  pénétrer  dans  les  rapports  civils  et  politiques 
issus  d'une  influence  autre  que  la  sienne;  il  les  adoucira,  les 
complétera,  les  régularisera  ;  quelquefois  même  il  redeviendra 
assaillant;  et,  lorsqu'il  faudra  repasser  du  morcellement  féo- 
dal k  la  centralisation  nationale,  il  servira  de  guide  et  d'ar- 
gument aux  défenseurs  des  droits  de  la  royauté,  de  l'unilè  du 
pouvoir,  de  l'unité  du  territoire,  de  l'égalité  des  sujets;  tou- 
tes idées  avec  lesquelles  la  féodalité  était  incompatible  el  aous 
lesquelles  elle  a  succombé. 

tt  Enfin  (et  ceci  est  essentiel),  l'étude  des  origines  ne  doit 
pas  oublier  que,  s'il  est  des  institutions  empruntées,  il  eu  est 
une  foule  d'autres  qui  ne  doivent  leur  naissance  qu'à  des  be- 
soins nationaux  et  à  l'originalité  française.  Un  peuple  ausal 
heureusement  doué  que  le  nôtre  n'est  pas  uniquement  imita- 
tepr  et  copiste,  il  a  aussi  son  jet  propre  et  ses  créations  spon- 
tanées. Il  est  vrai  que  notre  goût  pour  tout  ce  qui  est  raison- 
nable et  juste  nous  rend  faciles  à  accepter  le  bien  de  quelque 
part  qu'il  vienne,  sans  trop  nous  hérisser  de  susceptibilités 
nationales  et  de  préjugés.  C'est  que  nous  avons  le  droit  de 
prendre  aux  autres,  parce  que  nous  sommes  riches  de  notre 
propre  fonds,  et  que  nous  avons  donné  plus  que  qui  ce  soi!  à 
la  masse  des  idées  qui  ont  civilisé  le  monde. 

«  Ce  n'est  donc  qu'eu  tenant  compte  de  toutes  ces  forces 
actives  et  réactives  qui  ont  affecté  nos  institutions,  de  ces  in- 
fluences d'emprunt  et  de  ces  influences  indigènes  ;  ce  n'est 
qu'en  les  distinguant,  en  décomposant  leur  travail,  que  l'étude 
des  origines  de  notre  droit  peut  devenir  fructueuse  :  elle  a 
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déjà  opéré  de  grandes  réformes  sous  la  plume  des  principaux 
historiens  de  ce  temp  :  Isa  voie  a  été  tracée  par  eux  ;  les  his- 
toriens de  la  jurisprudence  n'ont  qu'à  les  y  suivre  avec  sa- 
gesse, et  en  ayant  devant  les  yeux  les  écarts  de  leurs  prédé- 
cesseurs. »> 

M.  Troplong,  arrivant  à  la  publication  de  M.  Bouthors,  si- 
gnale, dans  la  première  livraison,  une  dissertation  intéressante 
sur  l'origine  des  communes.  Quatre  points  principaux  ont 
tout  d'abord  frappé  M.  Bouthors,  et  il  en  fait  ressortir  Tim- 
porlance  :  la  ghilde  germanique,  si  bien  décrite  par  M.  Au- 
guste Thierry;  l'échevinage,  fort  différent  de  la  curie;  le  pa- 
tronage chrétien,  et  la  tradition  de  la  loi  romaine. 

Plus  loin,  M.  Troplong  indique,  en  suivant  M.  Bouthors, 
l'origine  diverse  de  la  commune;  il  montre  comment,  au  mi- 
lieu des  luttes  des  corporations,  une  puissance,  celle  de  la 
religion,  a  uni  ces  éléments  hostiles  et  cependant  si  bien  faits 
pour  s'entendre.  «  La  paix  de  Dieu  est  décrétée  par  elle. 
L'Eglise  force  les  plaideurs  à  transiger,  et  les  ennemis  à  se 
réconcilier;  dans  le  danger  commun,  elle  les  rallie,  à  la  voix 
des  évèques  et  des  curés,  sous  une  seule  bannière  et  en  une 
armée  commune.  Ainsi  la  commune  est  le  complément  et  le 
corollaire  de  la  paix  de  Dieu  ;  elle  met  un  terme  aux  rivalités 
des  corps  de  métiers,  elle  les  soumet  au  contrôle  d'une  police 
centrale,  elle  domine  l'esprit  de  faction  par  l'esprit  d'associa- 
tion, elle  complète  l'œuvre  religieuse  qui  prépara  le  rétablis- 
sement de  la  paix  publique. 

«  L'établissement  de  la  commune  a  été  souvent  aussi  un 
contrat  d'affranchissement  de  l'oppression  des  seigneurs.  Cette 
cause  (  d'après  M.  Bouthors  )  ne  doit  cependant  pas  être  gé- 
néralisée. Beaucoup  de  communautés  s'érigèrent  sans  y  être 
forcées  par  la  tyrannie  féodale  et  sans  contradicteurs  :  on  en 
voit  même  quel(|ues-unes  qui,  par  leurs  chartes  d'érection, 
restent  soumises  à  la  main-morte;  tant  il  est  vrai  que  l'aboli- 
tion de  la  servitwic  n'était  pas  essentiellement  liée  à  l'institu- 
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lion  commonale.  La  vérité  est  que  beaucoup  de  chartes  orga- 
niques ont  plutôt  en  vue  d'assurer  le  bon  ordre  des  cîtés,  qoe 
de  les  meltre  à  Tabri  des  entreprises  des  seigneurs.  Plusieiirs 
sont  moins  des  titres  d'affranchissement  que  des  compromis 
d'amitié,  des  engagements  de  protection  réciproque. 

a  Mais  où  se  prendront  les  officiers  qui  représenteront  la 
commune  et  géreront  ses  intérêts?  Presque  toujoursdans  cette 
classe  d'hommes  aisés  qui  forment  l'échevlnage  ;  qui,  dans 
l'exercice  des  fonctions  judiciaires,  ont  acquis  la  connaissance 
des  coutumes  locales  ;  qui,  dans  leurs  rdations  avec  les  sei- 
gneurs, ont  appris  les  affiiires,  l'administration,  la  oomplabi- 
lité.  Par  là  l'éche? inage  passe  du  senrice  du  fief  au  senriee  de 
la  commune. 

«  En  un  mot,  la  commune,  c'est  la  réunion  de  tout  les 
corps  et  collèges  d'artisans.  La  municipalité,  c*esl  runioa  de 
la  commune  à  réchevinage. 

«  Cette  théorie  de  la  formation  des  communes  résume  , 
comme  on  le  Toit,  les  notions  les  plus  accréditées  aujomd'hni 
par  la  science  historique.  S'il  n'est  plus  permis  de  dire  coomae 
autrefois  que  les  communes  ont  été  créées  et  affiranchies  pur 
la  munificence  des  rois,  il  n'est  pas  plus  exact  de  soutenir 
qu'elles  sont  sorties  d'un  mouvement  insurrectionnel  général 
et  presque  uniforme.  U  est  reconnu  que  le  mouvement  qui  a 
développé  au  douzième  siècle  les  franchises  communales,  ne 
procède  pas  uniquement  de  l'insurrection  et  que  les  causes  en 
ont  été  variées.  Dans  la  plupart  des  villes  du  Midi  où  le  régiaie 
municipal  a  eu  beaucoup  plus  d'énergie  que  dans  d'autres  par- 
ties de  la  France,  ni  les  violences  ni  les  révoltes  n'ont  présidé 
à  son  établissement.  Il  régna  par  la  puissance  de  fiiits  et  de 
traditions  qui  remontent  jasqu^à  la  domination  romaine.  Sans 
doute  ces  traditions  ont  subi  des  altérations  énormes;  la  mu- 
nicipalité romaine  ne  peut  plus  retrouver  dans  la  municipa- 
lité française  du  xir  siècle  ses  formes  principales  et  son 
esprit.  Sous  des  noms  qui  sont  restés  les  mêmes,  il  y  a  des 
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choses  profondément  diflërentes  :  mais  il  n'est  pas  moins  irrai 
que  le  régime  manicipal,  considéré  en  soi,  n'y  est  pas  une 
institution  nourelle,  une  conquête  de  la  force»  une  concession 
faite  à  la  révolte  des  populations  opprimées. 

o  Ailleurs,  et  dans  beaucoup  de  villes  qui  ne  peuvent  placer 
leur  berceau  au  temps  de  la  domination  romaine,  Térection 
des  communes  s'est  faite  par  le  libre  consentement  des  sei- 
gneurs et  des  habitants.  Une  sage  politique  fit  comprendre 
aux  premiers  qu'en  démembrant  quelques  droits  de  leur  fief, 
ils  s'attachaient  leurs  vassaux  par  le  lien  de  Tintérèt  et  de  la 
reconnaissance.  Us  consentirent  donc  que  les  habitants,  outre 
les  droits  dont  ils  pouvaient  jouir  à  titre  singulier,  se  formas- 
sent en  un  corps  politique  qui  aurait  ses  privilèges,  ses  fran- 
chises, ses  lois,  sa  justice  et  sa  police.  Louis  le  Gros  peut 
être  considéré  comme  l'instrument  le  plus  intelligent  de  cette 
politique. 

a  Enfin,  il  y  a  des  communes  qui  ne  durent  qu'à  l'énergie 
de  leurs  habitants  et  au  sang  versé  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  cité  les  libertés  dont  elles  ont  joui.  Ce  sont  celles  que 
Ton  appela  plus  particulièrement  du  nom  de  libertateset  fran- 
ehisiœy  à  cause  du  joug  qu'elles  avaient  brisé;  ce  sont  celles 
que  quelques  ecclésiastiques,  représentants  fanatiques  de  l'es- 
prit féodal,  signalaient,  dans  des  sermons  incendiaires,  comme 
le  fait  exécrable  de  serfs  qui,  contre  le  droit,  voulaient  s'af- 
franchir du  droit  de  leurs  seigneurs  ;  c'est  de  celles-là  que 
l'abbé  Guibert  disait  avec  horreur  :  Cammunio  tiovum  ac  pet- 
«tmiiffi  nomen  / 

u  Si,  en  effet,  on  se  place  an  point  de  vue  du  droit  féodal 
pur  et  absolu,  qu'est-ce  que  la  commune,  sinon  Vabrégement 
du  fief,  c'est-à-dire  la  création,  aux  dépens  du  fief,  d'une  per- 
sonne politique  qui  a  sur  ses  membres  une  sorte  de  souve- 
raineté et  de  justice  dont  auparavant  le  possesseur  du  fief 
était  seul  investi  ?  La  commune  tire  un  corps  du  corps  de  la 
féodalité  ;  elle  enlève  au  fisc  seigneurial  une  partie  de  ses  pro- 
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fits  ;  et  à  cùlé  du  principe  arislocraliqoe  qui  domine  dans  le 
fief,  elle  coordonne  lous  les  éléments  populaires  que  le  temps 
a  fait  germer.  Ne  serait-ce  donc  pas  merveille  si  du  sein  de 
la  féodalité  il  ne  s'était  élevé  quelques  voix  en  Êiveur  du  vieux 
droit,  quelques  défenseurs  opiniâtres  des  vieux  intérêts  ? 

«  Un  siècle  plus  tôt  cependant  ces  éléments  démocratiques 
n*auraieut  pu  se  réunir  aussi  facilement  en  un  faisceau  du- 
rable et  puissant  ;  car  jusqu'alors  la  vie,  qui  s'était  retirée  du 
centre  pour  passer  aux  extrémités,  s'y  était  localisée  dans  des 
agrégations  robustes,  mais  fonctionnant  dans  un  horizon  ré- 
tréci.  Aucune  intelligence  permanente,  aucun  accord  orga- 
nisé ne  régnaient  entre  ces  agrégations,  et  l'esprit  d'associa- 
tion, qui  rapprochait  les  individus,  laissait  les  corporations 
entre  elles  à  l'état  d'isolement,  de  division  et  de  chaos.  Il 
arrivait  bien  quelquefois  que,  dans  un  péril  général,  on  se  réu- 
nissait en  forces  ;  mais,  le  péril  passé,  on  se  séparait  pour 
reprendre  des  habitudes  de  rivalité.  Le  moyen  âge  est  à  la  fois 
le  temps  du  plus  grand  fractionnement  des  forces  sociales  et 
de  la  plus  haute  vitalité  de  l'esprit  d'association.  Ces  ûeax 
faits  semblent  au  premier  coup  d'œil  contradictoires;  ils  sont 
pourtant  la  conséquence  invincible  l'un  de  l'autre.  Quand  la 
puissance  publique  démembrée  et  mutilée  est  impuissante 
pour  protéger  les  sujets,  il  faut  que  les  sujets  s'unissent,  s^en- 
tendent,  se  soutiennent  mutuellement,  et  opposent  aux  forces 
ennemies  la  force  conservatrice  de  l'association.  Le  fraction- 
nement de  la  puissance  politique  engendre  donc,  par  une  iné- 
vitable nécessité,  Tassociation  des  individus.  A  l'inverse,  Texis- 
tence  d'un  pouvoir  central,  résumé  national  des  forces  publi- 
ques et  des  éléments  du  gouvernement,  a  pour  effet  logique 
d'affaiblir  les  associations  individuelles,  de  diminuer  l'impor* 
tance  des  corps  intermédiaires.  Dans  la  première  hypothèse, 
Tassociation  est  une  condilion  de  la  vie  politique  et  civile  ; 
dans  la  deuxième,  elle  est  plutôt  un  embarras  et  un  danger. 
Or,  vers  le  dixième  siècle,  le  démembrement  de  la  puissance 
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publique  afàil  aUeint  ses  derniers  degrés;  la  féodalité,  réac- 
lion  audacieuse  d'une  forme  nouvelle  de  civilisation  contre 
la  forme  romaine,  avait  brisé  le  lien  national,  le  lien  de  FÉtat; 
les  divers  intérêts  que  le  pouvoir  a  mission  de  contenir  et  de 
concilier  floltaient  an  gré  de  leurs  caprices  et  de  leurs  riva- 
lités. On  a  souvent  donné  le  nom  d'anarchique  au  régime 
féodal,  et  jamais  expression  n*a  été  mieux  employée.  La  direc- 
tion manquait  de  toutes  parts.  Avec  la  royauté  avaient  péri 
toutes  les  grandes  idées  qui  rallient  une  société  à  un  centre 
commun  ;  la  France,  cette  puissante  unité  qui  remue  toutes 
nos  sympathies,  la  France  était  à  peine  trouvée,  tandis  que  la 
Gaule  était  perdue  et  ne  réveillait  plus  aucun  souvenir  patrioti- 
que. La  province  elle-même  se  connaissait  a  peine  ;  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  auraient  vainement  cherché  leurs  limites, 
leurs  besoins  et  leurs  usages  communs.  Le  clocher  seul  avait 
une  signification  et  un  langage  pour  les  populations  enfer- 
mées dans  rétroite  enceinte  du  fief.  Mais  l'esprit  d*association, 
qui  exalte  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  des  intérêts  quMl 
veut  défendre,  attisait  les  haines  contre  les  associations  orga- 
nisées dans  un  intérêt  différent.  Chaque  corporation  était  une 
puissance  qui  voulait  vivre  indépendante  des  autres  corpora- 
tions, qui  se  complaisait  dans  sa  force,  et  qui  traduisait  en 
actes  de  licence  tumultueuse  Ténergie  qu'elle  tenait  de  Tunion 
de  ses  membres.  En  un  mot,  la  cité  était  déchirée  autant  que 
rétait  la  province,  autant  que  Tétait  l'État. 

«  C'est  alors  qu'eurent  lieu  les  communes  décrétées  par  les 
conciles,  et  qui,  dans  la  vue  de  la  trêve  de  Dieu,  réunirent 
les  habitants  des  cités  sous  un  étendard  commun.  Alors  la 
commune  commença  à  poindre;  et  la  commune  religieuse, 
créant  un  même  esprit,  rapprochant  des  intérêts  homogènes, 
prépara  la  commune  politique,  et  lui  servit  de  préliminaire. 
C'est  une  remarque  de  Ducange  (1)  que  notre  auteur  a  mise 

(1)  Yoy.  Communety  d'après  Orderic  Viul,  Ht.  ii,  p.  856. 
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à  profit,  et  qui  n*a  pas  toujours  eu  asseï  de  place  dans  les 
recherches  de  Thistoire  sur  rétablissement  des  communes. 

«  Cette  coomiune  politique,  qui  suit  de  près  la  commune  re- 
ligieuse, soit  qu'elle  se  soit  établie  sur  les  débris  des  muni- 
cipes  romains,  soit  qu'elle  ait  pris  naissance  dans  des  Tilles 
de  création  moderne,  cette  commune  politique  présente  an 
caractère  tout  différent  du  régime  municipal  des  Romains. 
La  curie  était  une  conception  aristocratique,  car  le  pooToir 
y  était  concentré  dans  un  petit  nombre  de  mains,  et  y  était 
héréditaire.  Au  contraire,  les  communes  françaises  sont 
entièrement  démocratiques  ;  toute  la  bourgeoisie,  tons  les 
corps  de  métiers  participent  médiatement  ou  immédiale- 
ment,  directement  ou  indirectement  à  Télection,  an  conseil, 
à  Tadministration.  M.  Boathors  a  donc  eo  parfidtement  rai- 
son d'insister  sur  la  différence  de  la  curie  et  derédiennage; 
ces  deux  institutions  s'éloignent  rdne  de  l'autre  de  tonte  b 
distance  qui  sépare  une  institution  aristocratique  d'une  insti- 
tutbn  populaire  et  démocratique.  » 

De  ces  notions  générales  M.  Troplong  passe  i  une  applica- 
tion  spéciale  à  la  rille  d'Amiens,  dont  M.  Bouthors  a  publié 
les  anciens  titres  coutumiers  et  municipaux. 

«  La  charte  d'Amiens,  déjà  publiée  plusieurs  fois,  el  expli- 
quée par  M.  Bouthors,  est  une  charte  de  confirmatioii  ac- 
cordée aux  habitants  par  le  roi  Philippe-Auguste,  en  1309. 

«  Elle  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  un  code  communal, 
un  code  criminel,  un  code  ciril. 

a  Le  code  communal  constitue  la  commune  sur  le  pied  d*an 
corps  politique  dont  tous  les  membres,  liés  entre  eux  pur  la 
foi  du  serment,  jurait,  jurés,  se  doivent  aide,  assistanee, 
conseil.  (Art.l".) 

«  Ce  corps  politique  est  armé  d'un  droit  terrible  contre  ceox 
qui  violent  sciemment  sa  constitution  ;  la  commune  les  juge, 
fait  raser  leurs  maisons,  les  bannit  de  ses  limites.  (Art.  18). 
La  perte  du  droit  de  cité  entraîne,  d'après  le  droit  commun 
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de  l'époque,  la  destroction  du  foyer  qui  en  est  le  siège.  I^a 
même  peine  se  Irouve  aussi  dans  la  charte  de  Saint-Quentin. 

«  Telle  est  aussi  la  peine  que  méritent  ceux  qui  auront  donné 
asile  à  Tenncmi  de  la  commune,  ou  auront  eu  des  intelli- 
gences avec  lui.  (Art.  16.)  C'est  un  crime  de  lèse-commune, 
sorte  de  crime  de  lèse-souveraineté.  Ib  ont  voulu  détruire  la 
conunune;  la  commune  détruira  leurs  maisons,  et  les  retran- 
chera de  son  sein. 

o  La  commune  doit  être  si  respectée,  qu'il  n'est  pas  jus- 
qu'aux propos  injurieux  tenus  contre  elle,  ou  contre  le  ma- 
jeur, son  représentant,  qui  ne  soient  considérés  comme  une 
trahison  ;  et  dès  lors  privation  du  droit  de  cité  et  démolition 
de  la  maison.  (Art.  11.) 

«  Voilà  donc  la  commune  constituée  en  corps  politique, 
inviolable.  Ce  corps  politique,  souveraineté  populaire  dé- 
membrée de  la  souveraineté  féodale,  est  armé  du  droit  émi- 
nent  de  faire  justice  contre  les  enfreigneurs  de  la  commune, 
(Art.  3,  eipassim,) 

a  Pois  la  charte  s'occupe  de  faire  jouir  du  bienfait  de  l'or- 
dre et  de  la  sécurité  ceux  qui  vivent  dans  son  ressort  ;  car 
la  commune,  association  militante  au  dehors,  est  une  asso- 
ciation protectrice  au  dedans.  Elle  promet  donc  assistance 
aux  étrangers  qui  se  sont  établis  i  Amiens,  aux  marchands 
qui  viennent  y  commercer  (Art.  3  ) ,  aux  personnes  et  aux 
biens  ;  elle  punit  les  injures,  les  violences,  les  vols.  Dans  ce 
petit  code  se  manifeste  la  barbarie  des  peines.  C'est  la  res- 
ponsabilité corporelle,  la  confiscation,  la  démolition  de  la 
maison,  la  perte  du  poing.  La  commune  a  encore  ici  un  droit 
de  justice  :  c'est  elle  qui  poursuit  et  juge  les  hommes  de  la 
commune,  les  jurés,  par  son  majeur  et  ses  échevins,  selon  les 
estabUssemenU  dss  esehetrins.  (Art.  30.) 

a  Enfin  la  charte  règle  et  promulgue  certains  droits  civils 
chers  aux  populations;  elle  s'occupe  du  douaire,  de  la  com- 
munauté des  biens  enUre  époux,  de  la  garde  des  enfants  mi- 
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neurs,  du  retrait  lignagcr,  de  la  prescription,  de  la  paissante 
des  convenances  faites  devant  les  échevins,  etc.,  etc. 

«  Tel  est  à  pea  près  le  résumé  de  cette  charte.  On  voit 
tout  de  suite  l'importance  qu'avait  à  cette  époque  la  créa- 
tion d'une  commune.  Cette  importance  se  traduisait  en  sym- 
boles par  lesquels  les  villes  annonçaient  hautement  leur 
quasi-souveraineté.  Ainsi,  Amiens  avait  son  beffroi,  sa  cloche, 
son  mail  pour  les  plaids,  son  hôtel  de  ville,  son  sceau,  ses 
fourches  patibulaires.  » 

Après  avoir  analysé  et  discuté  les  opinions  de  M.  Bouthors 
sur  la  servitude  personndle,  sur  le  droit  de  mariage,  sur  U 
redevance  du  relief,  sur  les  mutations  par  acte  entre- vifs,  snr 
le  privilège  du  cadet,  M.  Troplong  termine  en  disant  : 

«  Je  voudrais  pouvoir  suivre  M.  Bouthors  dans  d'autres 
sujets  non  moins  intéressants,  et  dans  lesquels  il  apporte  sa 
diligence  et  son  esprit  investigateur.  Je  voudrais  analyser, 
par  exemple,  sa  dissertation  sur  la  théorie  des  prétentions 
féodales,  ainsi  que  son  esquisse  féodale  du  comté  d'Amiens 
aux  xir  et  xiii*  siècles;  mais  je  crains  d'abuser  plus  long- 
temps des  moments  de  l'Académie.  J'en  ai  dit  asses  pour 
appeler  son  intérêt  sur  une  publication  dont  elle  aper* 
çoit  l'utilité  historique,  et  qui  fait  honneur  an  lèle,  à  la  pa- 
tience, à  l'érudition  de  son  auteur.  M.  Bouthors  n'a  pas  en- 
core terminé  son  œuvre.  Il  lui  reste  à  éditer  d'autres  cou- 
tumes locales  non  moins  remarquables  que  celles  que  ren- 
ferme son  premier  volume.  Ce  sera  pour  lui  une  occasion 
d'envisager  ces  nouvelles  coutumes  (presque  toutes  villag;eoi- 
ses  et  rurales)  dans  leurs  rapports  avec  la  propriété  foncière, 
et  l'organisation  de  la  Emilie.  Nous  ne  pouvons  que  Tencoa- 
rager  par  nos  vœux  à  recueillir  ces  précieux  débris  de  notre 
droit  territorial,  et  à  persévérer  dans  des  études  qui,  oonune 
il  le  dit  lui-même,  rattachent  les  insiituticns  nouvelles  au 
faisceau  rompu  des  institutions  d'autrefois. 
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PAR   M.  DE  ROMÀNET, 

tttM  d^obêênmiiom 
Par  mm.  CHARLES  LUCAS  et  VILLERMÉ. 


Il  n'est  pas  sans  utilité  d'appder  Taltention  des  hommes 
éclairés  sur  le  principe  et  le  plan  d*une  institution  qui,  depuis 
quelque  temps»  préoccupe  les  esprits,  et  qui  aurait  pour  but 
de  faciliter  aux  hommes  appartenant  principalement  à  la 
classe  ouvrière  les  moyens  de  s'assurer  eux-mêmes,  par  des 
versements  successifs,  ou  par  un  versement  unique,  des  pen- 
sions viagères  qui  puissent  mettre  leur  vieillesse  à  Fabri  du 
besoin. 

Un  projet  avait  été  élaboré  et  présenté  par  une  réunion 
d'hommes  aussi  honorables  qu'éclairés,  et  portait  le  titre  sui- 
vant :  Fondation  d'une  eaiue  générale  de  retraitée  pour  les 
classes  laborieuses  des  deux  sexes.  Ce  projeta  soulevé  de  nom- 
breuses objections,  ainsi  que  tous  ceux  qui  reposent  sur  les 
mêmes  bases  ;  on  peut  en  effet  contester  avec  quelque  raison 
la  justesse  de  ces  dénominations,  caisse  de  retraites  et  pen- 
sions de  retraites,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faire  intervenir 
IX.  12 


—  162  — 
rEtaC,  non  pas  seolement  pour  en  surveiller»  mais  pour  en 
garantir  lui-même  le  payement.  Il  ne  peut,  ce  me  semble, 
Y  avoir  de  retraite  payée  par  l'État  que  pour  des  services 
rendus  à  l'État;  or  il  serait  souverainement  injuste  d'as- 
similer le  labeur  de  l'ouvrier,  qui  s'occupe  ou  se  repose 
à  son  gré,  au  travail  forcé  et  continu  du  fonctionnaire  public 
qui  consacre  son  existence  tout  entière  au  service  de  la  so- 
ciété, en  négligeant  le  soin  de  sa  propre  fortune,  du  soldat  et 
du  marin,  qui  continuent  à  servir  TÉtat  après  l'expiration  da 
temps  que  chacun  de  nous  lui  doit  à  titre  d'impôt,  et  qui,  tous 
les  jours,  exposent  leur  vie  pour  le  salut  public.  Enfin,  il  peut 
être  dangereux  de  poser  en  principe  que  l'ouvrier  libre,  lequel, 
en  travaillant  pour  les  membres  de  la  société,  qui  le  payent,  a 
travaillé  d'abord,  et  avant  tout,  pour  lui-même;  déposer,  dis-je, 
en  principe,  ou  de  laisser  entendre,  en  se  servant  d'une  expres- 
sion impropre,  que  cet  ouvrier  a  travaillé  pour  l'ÉUt,  et  que 
l'Etat  peut  avoir  à  lui  payer  une  pension  de  retraite. 

Il  n'est  nullement  nécessaire,  pour  obtenir  le  résulut  qti*ont 
eu  en  vue  les  auteurs  du  projet,  de  fonder  une  institution  nou- 
velle; le  but  sera  bien  plus  sûrement  et  plus  ftcilemcnt 
atteint,  si  on  se  borne  à  présenter  cette  institution  comiiie 
une  extension  des  caisses  d'épargne,  comme  une  simple  ad- 
dition à  leurs  statuts,  comme  une  nouvelle  colonne  ajoutée 
au  grand-livre  de  ces  caisses  bienfaisantes  qui  ont  déjà  sa, 
malgré  la  brièveté  de  leur  existence,  inspirer  tant  de  confiaooe 
aux  classes  laborieuses.  Les  auteurs  du  projet  dont  j'ai  parlé 
ont  bien  eu  la  pensée  d'annexer:  les  caisses  de  retraites  aux 
caisses  d'épargnes  ;  ils  l'ont  exprimé  dans  leur  mémoire,  et 
l'auteur  d'un  travail  fort  remarquable  (M.  Ortolan),  publié  ré- 
cemment dans  la  Revue  de  législation,  énonce  de  son  côté 
l'idée  d'une  organisation  analogue  à  celle  des  caisses  d'épar- 
gne ;  mais  les  divers  articles  du  projet  qui  termine  le  mé- 
moire, lesquels  expriment  d'une  manière  précise  le  vœu  de  ses 
auteurs,  aussi  bien  que  les  conclusions  proposées  dans  la  Re- 
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vue  de  législation,  se  présentent  avec  tous  les  caractères  d'une 
institution  nonvelie.  De  plus,  les  deux  projets  contiennent  de 
nombreuses  dérogations  au  droit  commun,  telles  que  l'espèce 
de  confiscation  des  fonds  déposés,  lorsque  le  titulaire  viendrait 
à  mourir  avant  Tépoque  fixée  pour  l'ouverture  de  son  droit  à 
la  pension  ;  la  déchéance  prononcée  contre  le  déposant  qui 
n'aurait  pas,  dans  un  délai  de  trois  mois,  complété  ses  verse- 
ments, et  surtout  Particle  qui  admet  la  participation  indépen- 
dante de  la  femme  mariée,  au  mépris  des  articles  1421  et  1438 
du  Code  civil.  Or,  ces  dérogations  étant  de  nature  à  modifier 
profondément  les  bases  mêmes  de  notre  droit  civil,  et  exigeant 
par  conséquentunc  législation  nouvelle,  tendent  nécessairement 
à  s'écarter  de  l'institution  des  caisses  d'épargnes ,  telle  qu'elle 
subsiste  aujourd'hui,  tandis  qu'au  contraire  les  auteurs  du 
projet  auraient  tenu  à  s'en  rapprocher  le  plus  possible,  s'ils 
eussent  voulu  prendre  l'une  de  ces  deux  institutions  pour  base 
et  pour  principe  de  l'autre;  et  par  cela  seul  ils  auraient  fait 
tomber  une  grande  partie  des  motifs  qui  ont  déterminé  plu- 
sieurs bons  esprits  à  repousser  le  projet.  C'est  donc  à  cette 
combinaison  intime  des  caisses  de  pensions  viagères  avec  les 
caisses  d'épargnes,  que  je  m'arrêterai  ;  et  c'est  sur  ce  terrain 
que  je  me  placerai  pour  repousser  les  objections  nombreuses 
qui  ont  été  élevées  contre  le  projet.  Parmi  ces  objections,  les 
unes  attaquent  le  principe  même  de  l'institution,  et  celles-là 
peuvent,  je  crois,  être  réfutées  complètement;  les  autres  n'at- 
taquent que  les  imperfections  du  projet  déjà  présenté,  imper- 
fections qui  étaient  inséparables  d'un  premier  travail,  et  qu'il 
est,  je  crois,  possible  de  corriger.  Je  vais  les  examiner  succes- 
sivement, en  suivant  cet  ordre  d'idées. 

Réponse  aux  objectiom  élevées  contre  le  principe  même  de 
Vinsiitution. 

Au  premier  rang  se  présentent  les  inconvénients,  on  a  même 
dit  les  dangers,  que  semble  offrir  l'intervention  de  l'État 
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dans  une  insUtulion  de  ce  genre;  incon?énients  auxquels  il 
est,  dit-on,  inutile  de  soumettre  le  gouvernement,  si  les  tnsll- 
tulions  actuellement  existantes  suffisent  pour  pounroir  «m 
besoins  des  classes  ouvrières,  sous  le  rapport  de  la  prévoyance. 
Pour  répondre  à  cette  objection,  je  suis  conduite  dire  quelques 
mots  des  institutions  de  prévoyance  qui  existent  aujourdlioi, 
à  examiner  si  elles  sont  complètes,  et  si,  dans  le  cas  où  elles 
présenteraient  une  lacune  importante,  TËtat  est  séneoseoiciit 
intéressé  à  faire  disparaître  cette  lacune. 

Les  institutions  de  prévoyance  qui  subsistent  en  France 
sont  de  trois  sortes  :  V  les  sociétés  de  secours  mutuels  ;  2*  les 
établissements  d'assurances  sur  la  vie,  soit  à  prime,  soît  ma- 
tuelles  ;  3<>  les  caisses  d'épargnes,  telles  qu'elles  sont  anjoor- 
d'hui  constituées  en  vertu  des  lois  existantes. 

Ces  divers  établissements,  admirables  pour  remédier  aax 
maux  du  présent,  mais  impuissants  pour  prévenir  les  misères 
de  l'avenir,  ne  sont  pas  propres  à  atteindre  le  tmt  que  nous 
nous  proposons  en  ce  moment  ;  c'est  une  autre  chose,  égale- 
ment bonne,  également  salutaire,  mais  euGn,  c'est  mUre  dbose. 

Il  y  a  donc  une  lacune  dans  nos  institutions  de  ce  genre, 
aussi,  à  cette  question  que  M.  le  ministre  de  l'agriculture  «t 
du  commerce  a  posée  récemment  en  demandant  des  avis  : 
<t  Nos  institutions  actuelles  suffisent-elles  pour  pourvoir  aux  be- 
o  soins  des  classes  ouvrières,  sous  le  rapport  de  la  prévoyano^ 
Je  réponds  :  non  ,  et  je  ne  crains  pas  d'être  contredit  avec 
succès. 

Maintenant  je  poserai  moi-même  une  autre  question  :  aL*État, 
tt  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  société  est-elle  intéressée  à  ce 
«  que  le  plus  grand  nombre  possible  d'individus  appartenant 
«  aux  classes  ouvrières  puissent  être  mis,  dans  leur  vieillesse^  à 
«  l'abri  du  besoin?  »  Personne  ne  répondra  négativement. 
Or,  si  la  société  est  intéressée,  il  est  donc  juste  qu'elle  inter- 
vienne. S'il  était  démontré  qu'elle  peut  le  Êiire  sans  inconvé- 
nient, alors  nous  aurions  cent  fois  raison  ;  s'il  y  a  inconvénient. 
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ou  même  denger,  nous  auroDS  encore  à  examiner  si  les  incon- 
vénients sont  tels  qu'ils  kuilancent  les  avantages  de  la  mesure 
proposée. 

Les  dangers  de  Tinlervenlion  directe  de  TËtat,  dont  on  fait 
beaucoup  de  bruit,  lorsqu'ils  est  question  de  fonder  une  in- 
stitution entièrement  nouTcUe,  disparaissent  lorsqu'il  s'agit 
simplement  d'ajouter  un  chapitre  aux  statuts  des  caisses  d'é- 
pargne ;  car,  lorsque  les  caisses  d'épargnes  ont  été  établies, 
nous  avons  vu  produire  les  mêmes  objections,  sans  en  excepter 
une  seule,  notamment  en  ce  qui  concernait  l'intervention  de 
l'État  dans  la  garantie  des  fonds  versés  par  les  déposants;  or, 
nous  ne  lui  demandons  précisément  que  ce  qu'il  fait  déjà 
pour  les  fonds  déposés  aux  caisses  d'épargnes,  et  ceux  qui 
produisaient  les  objections  dont  il  s'agit,  lorsque  ces  caisses 
ont  été  fondées,  le  disaient  avec  bien  plus  de  raison,  car  il  y 
avait  alors  le  danger  très-réel  de  voir  les  populations  igno- 
rantes frappées  dans  des  temps  de  crise  d'une  terreur  panique, 
venir  demander  k  la  fois,  sur  tous  les  points  du  royaume,  le 
remboursement  de  capitaux  immenses,  que  la.  loi  leur  don- 
nait le  droit  d'exiger,  pour  ainsi  dire,  à  toute  heure;  dan- 
ger qui  ne  peut  exister  pour  l'institution  que  nous  réclamons. 
Les  caisses  d'épargne  sont  sorties  victorieuses  de  toutes 
ces  objections,  et  des  sinistres  prédictions  qui  ont  accompagné 
leur  naissance  ;  la  pratique  est  venue  simplifier  ce  qui,  dans 
la  théorie,  avait  paru  effrayant  pour  tant  de  bons  esprits;  nos 
plus  petites  villes  sollicitent  à  l'envi  la  création  d'une  de  ces 
caisses  bienfaisantes,  et  le  nombre  de  celles  qui  sont  auto- 
risées s'élève  en  ce  moment  à  356. 

Mais  le  danger  dont  j'ai  parlé  n'en  subsiste  pas  moins,  et 
va  toujours  croissant  :  or  la  mesure  que  je  propose  tend  pré- 
cisément k  l'atténuer,  et  même  le  réduirait  à  de  telles  propor- 
tions qu'il  ne  serait  plus  en  danger  ;  car  non -seulement  les 
fonds  qui  seront  versés  dans  la  caisse  des  pensions  viagères 
ne  seront  pas  remboursables  à  volonté,  mais,  bien  plus,  les 
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dépôts  déjà  efTeclués  à  la  caisse  d'éparfj;ne,  poa?ant  d'un  trait 
de  plame,  et  sar  la  seule  demande  du  déposant,  être  coDTer- 
lis  en  un  capital  destiné  k  lui  assurer  une  pension,  tous  les 
dépôts  ainsi  convertis  cesseront  d*élre  exigibles  ;  donc  Taddi* 
tion  que  je  propose  à  Tinstilntion  des  caisses  d*épargne,  au 
lieu  d'être  pour  le  trésor,  c'est-à-dire  pour  TEtat,  one  source 
de  dangers,  sera  pour  lui  une  cause  immédiate  de  sécurité, 
car  elle  convertira  une  dette  considérable  actuellement  esùgi- 
ble  en  dette  différée  et  remboursable  par  annuités  dont  Té- 
chéance  aura  été  déterminée  longtemps  d'avance.  Elle  offire 
encore  cet  immense  avantage,  d'attacher  par  un  lien  indettmc- 
tible  à  la  stabilité  de  nos  institutions  une  masse  d'individus, 
et  de  ceux  précisément  qui  sont  en  général  les  plus  disposés 
à  troubler  l'ordre  ;  elle  remédie  ainsi  à  un  autre  danger  qui 
n'est  pas  moins  réel  que  celui  que  j'ai  signalé  plus  baot.  Ed 
effet,  dans  les  temps  de  troubles,  beaucoup  d'ouvriers  reti- 
rent leurs  fonds  des  caisses  d'épargne  :  nous  en  avons  vu  de 
nombreux  exemples  dans  les  années  qui  ont  suivi  1830;  puis, 
lorsqu'ils  ont  ainsi  rompu  le  lien  qui  les  attachait  à  l'ordre. 
Us  courent  sans  rien  craindre  à  l'émeute  ;  mais  celui  qui  aura 
des  fonds  déposés  à  la  caisse  des  pensions  saura  que,  lorsqu'il 
marche  à  l'émeute,  il  foule  aux  pieds  le  contrat  qui  doit  asm- 
rer  du  pain  à  ses  vieux  jours.  La  mesure  proposée,  loin  de 
présenter  un  danger  nouveau,  n'apporte  donc  qu'un  remède 
à  des  dangers  existants.  Les  autres  dangers  ou  les  inconvé- 
nients réels  de  l'intervention  de  l'Etat,  je  les  cherche  vaine- 
ment parmi  tout  ce  qui  a  été  dit  ;  je  n'ai  donc  pas  même 
à  mettre  en  parallèle  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
l'intervention  de  l'État. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  cette  intervention  soit  légitime  et 
exempte  de  danger  pour  l'Ëtat;  il  faut  encore  que,  si  elle  doit 
entraîner  des  sacriOces  de  sa  part ,  la  mesure  de  ces  sacrifices 
n'excède  pas  la  mesure  de  son  intér^M  ;  rien  de  plus  juste. 
Établissons  donc  la  babnt'c. 
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11  faut  que  les  tables  qu'on  appliquera  à  la  iixalioD  des  pen- 
sions viagères,  en  raison  des  sommes  versées  et  de  Tàgeà  partir 
duquel  là  pension  devra  commencer  à  courir,  soient  calculées 
de  telle  sorte  que  TËtat  ne  puisse  jamais  gagner  sur  Touvrier; 
dès  lors  il  perdra.  Non-seulement  cela  est  certain,  mais  cela 
est  nécessaire,  car,  s'il  ne  perdait  pas,  s'il  ne  disait  pas  un  sa- 
critice  quelconque  en  fiiveur  des  déposants,  il  n'aurait  pas  le 
droit  de  leur  dicter  des  conditions,  et  dans  leur  propre  intérêt 
il  est  nécessaire,  comme  je  le  démontrerai  plus  loin,  qu'il 
puisse  leur  imposer  des  conditions.  Mais  ce  sacrifice  que  fera 
rfitat  peut  £aicilement  être  réduit  à  très-peu  de  chose.  Les  ta- 
bles de  mortalité  qui  existent  sont  déjà  éprouvées  depuis 
longtemps  ;  on  eu  connaît  le  fort  et  le  bible  ;  le  Gouverne- 
ment a  dans  les  mains  tous  les  documents  nécessaires  pour  les 
rectifier,  pour  foire  des  tables  sincères  et  presque  parfaites. 
D'ailleurs,  comme  on  l'a  dit,  si  l'expérience  vient  démontrer 
l'inexactitude  des  tables  qu'il  aura  adoptées  au  début,  elles 
seront  toujours  susceptibles  d'être  modifiées  pourvu  que  ces 
modifications  n'aient  aucun  effet  rétroactif  k  l'égard  des  en- 
gagements déjà  contractés.  Cependant,  quelque  minime  qu'elle 
soit,  il  faut  compter  sur  une  perle  quelconque  ;  mais  si  vous 
grevez  l'État,  c'est-à-dire  les  contribuables,  n'aurez-vous  pas 
déchargé  ces  mêmes  contribuables  du  fardeau  de  plusieurs 
milliers  de  vieillards  mendiants  qui  partout  tombent  à  la 
charge  des  communes  et  des  individus,  soit  dans  la  rue,  soit 
dans  les  dépôts  de  mendicité  ?  n'aurez-vous  pas  diminué  les 
charges  qu'entraînent  pour  la  société  les  hospices,  les  hôpi- 
taux, les  prisons,  les  frais  de  justice  criminelle,  etc.?  Je  n'ni 
pas  besoin  de  motiver  ce  que  je  viens  de  dire,  personne  n'i- 
gnore que  la  misère  est  la  plus  active  conseillère  du  crime,  et 
la  mesure  que  je  propose  entraînera  si  peu  de  dépenses  pour 
rÉtal ,  que  dans  cette  circonstance  il  en  coûtera  bien  certai- 
nement moins  cher  pour  prévenir  la  mendicité  que  pour  In 
secourir,  moins  cher  {mur  empêcher  le  crime  que  pour  le  pu- 
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nir  ;  et  remarquei  bien  que  je  no  tiens  pas  compte  ici  de 
TefTet  moral  de  la  mesure,  c'est  un  calcul  de  deniers;  tant 
d'un  côté,  tant  de  Taotre. 

On  a  objecté  que  le  biaifoit  n'atteindrait  jamais  les  oo- 
Triers  des  campagnes,  les  ouvriers  de  l'agricoltnre  qui 
forment  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  classe  onfrière, 
et  cette  seule  considération  a  déterminé  plusieurs  bons 
esprits  à  repousser  une  mesure  qui,  disent^ils,  ne  ponmrit 
être  utile  qu'à  une  partie  exceptionnelle  des  dasses  lalny- 
rieuses;  mais  faites  arriver  les  pensions  viagères  par  l'in» 
termédiaire  des  trois  cent  cinquante  caisses  d'épargne  que  voes 
avei  le  bonbeur  de  posséder  dans  des  villes  qui  pour  la  plu-* 
part  ne  sont  pas  manufiicturières  ;  plaoei-ies  ainsi  dans  to^et 
nos  provinces  sous  le  patronage  des  bommes  inOuents,  des 
grands  propriétaires  q«i  tous  sont  intéi>»ssés  à  voir  préservée 
du  besoin  la  vieillesse  des  bommes  qui  travaillent  sur  leurs 
terres,  et  le  bienfait  atteindra  promptement  l'ouvrier  descua- 
pagnes.  D'ailleurs,  quand  il  serait  vrai  que  la  elasse  manu- 
ûictarièrey  que  l'ouvrier  des  villes  usera  plus  souvent  de  et 
moyen  de  prévoyance,  devrions-nous  donc  le  regrettera  Ce 
n'est  pas  dans  les  campagnes,  c'est  sur  le  pavé  de  nos  grandes 
villes,  que  la  faim,  le  firoid,  la  misère,  le  dénûmeni  se  pié- 
sentent  avec  toute  leur  borreur;  et  si  la  population  de  ces 
villes  est  soumise  à  des  nécessités  plus  cruelles,  je  me  iélîcilcFai 
de  ce  que  le  bienfait  de  l'institution  sera  plus  à  sa  portée. 

Maintenant  cette  mesure  -,  qui  est  pour  la  société  avanta- 
geuse, nécessaire,  exécutable,  ne  sera-t-elle  pas  nuisible  k  b 
classe  même  que  nous  voulons  secourir?  C'est  ici  que  se  pboe 
cette  grande  objection  élevée  par  un  illustre  orateur  (M.  de 
Lamartine).  Lie  principe  de  l'institution  est  inunoral  en  ce  qn'il 
tend  à  porter  l'ouvrier  à  concentrer  sur  lui  seul,  à  détourner 
à  son  profit  pour  la  satisfaclion  de  ses  jouissances  personndies» 
des  sommes  que,  dans  l'étal  acluel  des  choses,  il  répand  autour 
de  lui,  il  consacre  à  la  satisfaclion  des  besoins  de  sa  fiunille. 
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Je  crois  que  je  n'ai  pas  afEaiiblî  TobjectioB.  Mais  qoand  Toa- 
vrîer  prend  sur  son  salaire  d'aojoanfbui  one  somme  cpiil 
dépose  à  la  caisse  des  secours  mntuels  on  à  la  caisse  d'épargne 
pour  la  retrouver  demain,  on  pourrait  dire  aussi  qu'il  les  dé- 
toome  au  profit  de  ses  jouissances  personnelles,  car  demain 
ce  sera  lui  seul  qui  pourra  la  retirer.  Je  propose  d'ajouter  à 
cette  faculté  qu'il  a  déjà  de  placer  aujourd'hui  pour  pouvoir 
retirer  demain^  une  autre  iacnlté  qu'il  n'a  pas  encore,  de  pla- 
cer aujourd'hui  pour  ne  recevoir  qn^aprèp4emain.  Où  est  la 
différence?  Si  vous  admettez  que  l'ourrier  est  porté  à  con- 
sacrer an  bien-être  de  ceux  qui  l'entourent  la  seaune  dont 
il  peut  disposer  aujourd'hui,  pourquoi  ne  Youdriei-f  ous  pas 
admettre  qu'il  consacrera  au  même  emploi  la  somme  dont  II 
pourra  disposer  plus  tard?  Ne  sera-ce  pas  toujours  1#  même 
homme?  Qoand  arrivera  sa  pension  viagère,  si  sa  femme  vil 
encore,  il  partagera  avec  elle.  Il  portera  an  milieu  de  ses  en- 
fiints  la  pension  qu'il  recevra  :  s'ils  sont  dans  l'aisance,  il  ne 
diminuera  pas  leur  aisance  ;  s'ils  sont  dans  la  misère,  il  sou- 
lagera leur  misère.  Vonlei-vous  supposer  que  l'ouvrier,  dans 
la  force  de  l'âge,  verra  ses  enfiints  lui  demander  du  pain,  et 
ira  mettre  à  la  caisse  d'épargne  l'argent  nécessaire  pour  leur 
acheter  ce  pain  ?  ce  serait  admettre  que  l'esprit  d'ordre  et  la 
bonne  conduite  endurcissent  le  cœur  de  l'homme,  et  nous 
savons  au  contraire  que  ce  qui  endurcit,  c'est  la  débauche, 
c'est  le  jeu,  ce  sont  ious  les  mauvais  penchants  que  l'institu- 
tion proposée  tend  à  combattre  chez  l'ouvrier.  D'ailleurs,  ce 
que  vous  craignez,  il  peut  le  faire  dès  aujourd'hui,  et  Faddi- 
tion  que  je  propose  à  l'institution  des  caisses  d'épargnes  n'a- 
joutera rien  à  la  foculté  qu'il  a  déjà  de  commettre  un  acte 
contre  nature.  Si  les  imputations  d'immoralité,  d'égoisme, 
de  personnalité  excessive  sont  fondées,  il  faut  les  adresser  à 
toutes  les  institutions  de  prévoyance  sans  exception,  et  no- 
tamment aux  sociétés  de  secours  mutuels  qui  ont  exacte- 
ment le  même  principe  et  le  même  mode  d'application,  c'est- 
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à-dire  des  versemenU  mceeuifs  prélevés  sur  les  salaires  pour 
àbtenir  des  seeowrs  dans  des  eireanstanees  ou  à  des  époques 
déterminées,  sociétés  auxquelles  on  reproche  de  toutes  parts, 
noD  leur  principe,  non  leur  mode  d'application,  mais  senle- 
ment  leur  insuffisance  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous 
proposons  et  qui  est  Tobjet  des  Tœux  les  plus  ardents  de  la 
classe  laborieuse.  Qu'est-ce  encore  que  cette  retenue  de 
3  p.  0/0  et  même  plus  ,  opérée  au  profit  de  la  caisse  des  pen- 
sions sur  tous  les  traitements  que  paye  l'Etat?  C'est  donc 
aussi  un  acte  d'immoralité  et  d'égolme  ;  mais  alors  comment 
le  Gouvernement  l'impose-t-il  d'office  à  tous  ses  agents  ?  Le 
même  orateur  a  dit  :  C'est  une  prime  que  vous  Toulei  donner 
an  oéfibat,  et  il  a  présenté  une  image  éloquente  des  désordres 
que  peut  entraîner  le  célibat.  Mais,  s'il  se  trouve  au  contraire 
que  l'institution  dont  il  s'agit  peut  être  réellement  poor  la 
classe  ouvrière  un  encouragement  au  mariage,  les  arguments 
de  l'orateur  tournent  tous  au  profit  de  cette  institution.  Eb 
bien,  il  me  semble  évident  que  le  remplaçant  mililairey  qui 
a  déposé  à  la  caisse  des  pensions  une  partie  du  prix  de  ses 
sept  années  de  service  ;  que  le  marin  qui  a  ainsi  utilisé  le 
montant  de  la  somme  qu'on  lui  remet  à  son  débarquement  ; 
que  le  jeune  ouvrier  laborieux  et  intelligent,  qui,  profitant 
du  taux  élevé  des  salaires  à  une  époque  industrielle  comme  Im 
n6tre,  a  de  bonne  heure  consacré  à  son  propre  avenir  les 
sommes  considérables  que  le  cabaret  et  le  jeu  dévorent  si 
souvent;  que  tous  ces  hommes  enfin  dont  l'avenir  est  assuré 
seront  plus  portés  à  se  charger  de  nourrir  une  femme  et  des 
enfants,  puisqu'ils  pourront  disposer  de  toutes  leurs  ressources 
pour  y  subvenir,  que  ceux  qui  ont  à  se  préoocuperjdufrrdeaa 
de  leur  propre  vieillesse.  Cela  pourrait  seulement,  non  pas  em- 
pêcher, mais  retarder  quelquefois  le  mariage,  si  souvent  pré- 
maturé dans  la  classe  ouvrière,  et  ce  serait  encore  un  bienfiiît 
pour  les  individus  eux-mêmes  aussi  bien  que  pour  la  société. 
C>n  a  dit  aussi  que  le  système  des  placements  à  fimds  ]»rn 
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dui  ne  se  présentait  pas  avec  des  caractères  de  moralité  assez 
bien  établis  pour  permettre  au  Gouvernement  de  s^en  faire 
le  patron.  Mais  on  oublie  donc  que  les  enfants  doivent  sou- 
tenir leurs  parents,  et  qu^un  placement  qui  a  pour  but  de  les 
décharger  plus  ou  moins  complètement  de  cette  obligation 
n'est  pas  réellement  pour  eux  un  placement  i  fonds  perdus, 
quoique,  dans  le  langage  purement  arithmétique,  ce  nom  soit 
donné  k  tout  placement  en  viager;  on  oublie  qu'il  y  aura  on 
maximum  fixé  k  ces  pensions  et  que  ce  maximum  doit  être 
tel  qu'elles  ne  puissent  jamais  être  que  strictement  alimen- 
taires. Quand  le  résultat  possible  est  réduit  à  de  telles  propor- 
tions, est-ce  donc  bien  réeUement  un  placement  k  fonds  per- 
dus pour  les  enfants,  que  celui  qui  leur  épargne  la  honte  de 
voir  leur  vieux  père  traîner  sa  misère  dans  les  rues,  que  celai 
qui  leur  permet  de  conserver  au  milieu  d'eux  les  conseils  et 
les  exemples  de  leurs  parents ,  que  celui  qui  les  empêche  de 
faire  un  premier  pas  dans  le  mal  en  repoussant  loin  de  leur 
tiemeure  un  vieillard  qu'ils  ne  peuvent  plus  nourrir,  fis  y 
sont  trop  souvent  contraints  sans  doute  par  la  nécessité  plus 
impérieuse  encore,  d'après  la  loi  de  nature,  de  donner  du 
pain  k  leurs  enfants  au  berceau  ;  mais  il  a  toujours  fallu 
étouffer  le  cri  de  leur  conscience.  C'est  donc  un  premier  pas 
dans  le  mal,  et  qui  sait  oh  ils  s'arrêteront?  N'y  a-t-il  pas  quel- 
que chose  de  profondément  injuste  à  appeler  placement  à 
fondé  perdus  celui  qui  a  pour  but  d'assurer  au  chef  de  la  fa- 
mille, devenu  trop  vieux  pour  travailler,  une  pension  alimen- 
taire, à  appeler  caisse  sans  fonds  la  caisse  qui  doit  servir  ces 
pensions? 

M.  de  Lamartine  a  ajouté  que  l'institution  n'était  pas  de 
la  charité,  mais  de  l'arithmétique,  et  que,  pour  secourir  les 
vieillards  des  classes  laborieuses,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen 
auquel  nous  serions  bien  forcés  de  recourir,  la  taxe  des  pau- 
vres. Si  j'appuie  avec  tant  d'énergie  l'institution  nouvelle, 
c'çst  parce  qu'indépendamment  de  toutes  les  considérations 
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que  je  Tiens  de  dérelopper,  je  vois  en  effet  la  taxe  des 
pauvres  comme  une  conséquence  infaillible  du  refus  d'a- 
dopter cette  institution  ;  et  sait-on  bien  quel  est  le  premier 
résultat  de  la  taxe  des  pauvres?  C'est  de  faire  de  la  mendicité 
une  profession  qu'on  exerce  sans  rougir,  sans  même  prendre 
la  peine  de  se  déplacer.  Si  la  mendicité  offre  déjà  beaucoup  d'at- 
trait, lorsqu'on  s'y  livre  dans  b  rue  i  tous  les  regards  et  aux 
injures  du  temps  ;  si,  malgré  les  mesures  répressives  de  Tau- 
torité,  malgré  le  respect  hmnain  qui  lui  impose  encore  on 
frein  salutaire,  tant  de  gens  valides  la  préfèrent  au  travail, 
que  sera-ce  donc  lorsqu'on  pourra  chex  nous  l'exercer  comme 
on  l'exerce  en  Angleterre,  au  coin  de  son  feu,  avec  toutes  tes 
aises  et  sans  même  que  le  public  le  sache.  Je  répondrai,  du 
reste,  k  ce  feproche  de  calcul  froid  et  purement  arithmétique, 
qu'il  fiiut  poursuivre  le  bien  qu'on  veut  sérieusement  attehi- 
dre,  non  dans  les  théories  impossibles,  non  dans  cette  taxe 
des  pauvres  que  tous  nos  législateurs  repoussent  avec  tant  de 
raison,  mais  dans  ce  qui  est  réellement  praticable,  dans  or 
qui  peut  faire  le  bien  des  uns  sans  nuire  aux  intérêts  des 
autres,  dans  ce  qui  est  par  conséquent  acceptable  par  tous. 

Examen  du  projet  déjà  présenté  sous  le  titre  de  came  générale 
des  retraites  pour  les  classes  laborieuses  des  deux  sexes. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ce  projet,  qu'en  cas  de  décès  du 
contractant  avant  l'ouverture  de  son  droit  à  la  pension,  les 
sommes  versées  par  lui  demeureraient  acquises,  non  pas  k 
l'Etat,  comme  on  Ta  dit,  mais  à  la  masse  même  des  dépo- 
sants. Ainsi  l'artisan  aurait  économisé  sur  son  salaire  de  cha- 
que jour  pour  verser  à  la  caisse  dite  des  pensions  de  retraite, 
et  non -seulement  il  mourrait  sans  avoir  joui  de  sa  pen- 
sion, mais  encore  dans  ce  cas  sa  famille  se  trouverait  pri- 
vée du  fruit  de  ses  pénibles  économies.  Il  y  a  là  une  source 
de  cruelles  déceptions,  qui  me  semble  devoir  suffire  pmir 
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faire  repousser  le  projet.  Ses  défenseurs  ont  dit  :  Si  vous  dé- 
cidez que  le  remboursement  sera  fait  aux  héritiers  lorsque  k 
titulaire  mourra  avant  Tépoque  fixée,  vous  créerez  au  profit 
de  ceux-ci  un  intérêt  immoral  à  ce  que  la  mort  de  leur  au- 
teur arrive  avant  Touverture  de  sa  pension.  Mais,  en  parlant 
ainsi,  on  oublie  que  c^est  la  loi  commune,  le  droit  universel; 
que  partout  un  décès  donne  ouverture  à  un  héritage.  C*est  un 
mal  nécessaire ,  et ,  quand  il  serait  vrai  qu'il  en  résultera 
des  inconvénients ,  ces  inconvénients  ne  peuvent  nous  au- 
toriser à  porter  atteinte  à  cette  loi  universelle  qui  veut  que, 
si  le  père  ne  peut  jouir  par  lui-même  du  fruit  de  ses  travaux, 
il  en  jouisse  par  ses  enfants  ou  ses  représentants,  loi  qui  est 
la  base  fondamentale  de  toutes  les  sociétés.  Je  dis  donc  :  tant 
que  le  moment  fixé  par  le  déposant  pour  la  liquidation  et  l'ou- 
verture de  sa  pension  n'est  pas  arrivé,  TEtat  n'a  reçu  ses 
épargnes  que  pour  les  faire  fructifier;  jusque-là,  ces  épargnes 
et  rintérét  qu'elles  ont  produit  sont  la  propriété  légitime  du 
déposant,  et  doivent,  en  cas  de  mort,  être  remboursés  intégra- 
lement à  ses  héritiers.  Par  là  nous  ferons  tomber  ce  reproche 
si  grave,  et  adressé  avec  tant  d'amertume  aux  auteurs  du  pro- 
jet, de  pousser  les  classes  laborieuses  au  jeu,  au  jeu  sur  leur 
propre  vie,  au  jeu  contre  la  société  tout  entière,  qui,  dit-on, 
deviendra  Théritière  des  pauvres,  et  gagnera  ce  que  chacun 
d'eux  aura  si  péniblement  retranché  sur  sa  subsistance,  sur 
ses  besoins  de  chaque  jour.  Non,  l'Etat  ne  doit  rien  gagner  ; 
il  rendra  tout  ce  qu'il  aura  reçu,  soit  aux  héritiers  par  voie  de 
remboursement,  si  le  déposant  meurt  avant  d'avoir  atteint 
l'époque  de  la  liquidation,  soit  au  titulaire  lui-même,  par  an- 
nuités et  sous  forme  de  pension  viagère,  s'il  vit  assez  long- 
temps pour  atteindre  l'âge  fixé.  L'Etat  ne  peut  donc  gagner 
dans  aucun  cas  ;  or,  il  n'y  a  pas  de  jeu  quand  l'une  des  deux 
parties  ne  peut  jamais  gagner. 

Une  disposition  du  projet  dont  il  s'agit  a  surtout  été  l'objet 
de  vives  attaques  :  c'est  celle  qui,  au  mépris  des  articles  1421 
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et  1428  (la  Code  civil,  aalorise  la  femme  mariée  à  faire,  mal- 
gré l'opposition  de  son  mari,  des  versements  à  l'effet  d'obte- 
nir une  pension  en  son  nom  personnel,  et  qui  lui  donne  le 
droit  d'en  toucher  seule  les  arrérages,  exigeant  seulemoit, 
dans  ce  cas,  l'autorisation  une  fois  donnée  du  juge  de  paix. 
Il  me  parait  superflu  de  reproduire  ici  les  objections  nom- 
breuses qu'a  fait  naître  une  semblable  dérogation  à  la  loi  com- 
mune; chacun  peut  facilement  s'en  rendre  compte..  Je  me  bor- 
nerai donc  à  dire  que,  malgré  les  considérations  très-pm'ssan- 
tes  que  la  commission  et  les  nombreux  défenseurs  de  son  pro- 
jet ont  fisiit  valoir  en  faveur  de  cette  disposition,  il  ne  me  pa- 
raît pas  que  les  avantages  qui  en  résulteraient  puissent  être 
mis  en  balance  avec  le  renversement  des  bases  mêmes  de  no- 
tre ordre  social,  avec  la  perturbation  des  rapports  qui  doivent 
exister  entre  le  mari  et  la  femme  ;  avec  les  innombrables 
prétentions  auxquelles  donnerait  accès  une  semblable  brèche 
faite  k  notre  droit  civil. 

On  a  élevé  des  objections  contre  l'article  2,  lequel  porte  que 
les  pensions  seront  incessibles,  et  semble  ainsi  sortir  du  droit 
commun,  en  enlevant  au  titulaire  de  la  pension  le  droit  qui  ap- 
partient à  chacun  de  disposer  de  sa  chose.  Les  auteurs  du 
projet  eussent,  je  crois,  prévenu  les  objections  en  préseatant 
cette  disposition  comme  l'accomplissement  d'une  condilioti 
imposée  par  le  donateur,  ce  qui  est  l'exacte  vérité.  En  effet, 
si  l'on  prend  pour  base  du  tableau  d'après  lequel  le  taux  de 
chaque  pension  sera  fixé,  des  tables  de  mortalité  et  des  cal- 
culs tels  que,  dans  aucun  cas,  le  trésor  ne  puisse  gagner  sur 
les  déposants,  il  y  aura  nécessairement  une  perte  quelconque 
pour  l'Etat;  je  crois  avoir  démontré  cela  plus  haut;  donc  l'E- 
tat donnera  véritablement  une  prime.  Or,  tout  donateur  a  le 
droit  incontestable  d'imposer  une  condition,  et  le  donataire 
qui  accepte  s'oblige  à  l'accomplir.  Eh  bien  !  la  condition  que 
l'Etat  lui  impose  aussi  bien  dans  son  propre  intérêt  que  dans 
l'intérêt  de  la  société,  c'est  l'incessibilité  de  sa  pension  via- 
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gère,  car,  tans  cette  condition,  le  déposant  aurait  travaillé 
pendant  de  longues  années  pour  avoir  une  pension  ;  la  loi, 
secondant  son  désir,  l'aurait  prémuni  pendant  ces  longues  an- 
nées contre  sa  propre  faiblesse  et  contre  toutes  les  séductions  ; 
puis,  lorsqu'enfin  il  a  commenoé  à  en  toucher  les  arrérages, 
U  loi  qui  Ta  protégé  jusque-là  le  livrerait  k  lui-même,  et  il 
pourrait,  dans  un  moment  de  faiblesse,  aussi  à  craindre 
au  moins  pour  le  vieillard  que  pour  l'adulte,  aliéner  le 
titre  de  cette  pension,  et  perdre  ainsi  le  fruit  de  toute  une  vie 
de  travail  et  de  privations.  D'autre  part ,  le  but  que  la  société 
aurait  voulu  atteindre  serait  très-souvent  manqué;  elle  au- 
rait fait  des  sacrifices  pour  prévenir  la  mendicité  d'un  vieil- 
lard, et  ce  vieillard,  venant  par  un  motif  quelconque  à  vendre 
sa  pension,  arriverait  bientôt  au  dépôt  de  mendicité  où  la  so- 
ciété aurait  de  nouveaux  sacrifices  k  hire  pour  le  nourrir. 

Les  reproches  qu'a  encourus  ce  même  art.  2,  en  déclarent 
toutes  les  pensions  insaisissables,  semblent  plus  difficiles  à 
éviter,  car  une  telle  mesure  porte  une  atteinte  bien  grave  aux 
droits  des  tiers  et  parait  donner  une  prime  à  la  fraude.  On 
a  dit  avec  raison  qu'une  semblable  mesure,  fournissant  à  la 
classe  ouvrière  les  moyens  d'acquérir  aux  dépens  d'autruî, 
et  de  faire  des  économies  en  ne  payant  pas  ses  dettes,  était 
peu  propre  à  la  moraliser.  Mais  on  peut  dire  avec  non  moins 
de  raison  qu'un  très-grand  nombre  d'ouvrière  ne  chercheront 
point  à  faire  des  épargnes  et  à  s'assurer  des  pensions  viagères 
s'ils  ont  la  crainte  de  voir  cette  ressource  de  leurs  vieux  jours 
devenir  la  proie  d'un  créancier;, qu'ainsi  le  but  qu'on  se  pro- 
pose ne  sera  pas  atteint;  puis  que,  si  la  pension  vient  k  être 
saisie,  le  sacrifice  fiiit  par  l'État  pour  prévenir  la  mendicité  se 
trouvera  encore,  comme  dans  le  cas  déjà  cité,  avoir  été  fait 
en  pure  perte.  Il  y  a,  je  crob,  un  moyen  d'éviter  l'un  et 
l'autre  inconvénient,  et  de  donner  à  la  fois  satisfaction  à  ces 
divers  intérêts  qui  semblent  inconciliables  :  le  créancier  ne 
veut  pas  que  son  débiteur  vive  dans  l'aisance  en  le  bravant; 
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mais  il  ne  peut  vouloir  que  son  débiteur  meure  littéralement 
de  faim;  du  moins  le  législateur  n*a  pas  supposé  qu'il  pût  le 
vouloir,  puisque  les  lois  qui  autorisent  Temprisonnement 
pour  dettes  assurent  en  même  temps  des  aliments  au  débîieor 
incarcéré,  et  que  c*est  même  le  créancier  qui  nourrit  son  dé- 
biteur en  prison.  On  ne  s'écartera  donc  pas  des  principes  qui 
ont  dicté  ces  sages  dispositions,  si  on  se  borne  à  déclarer  in- 
saisissable la  pension  qui  n'excédera  pas  180  fr.  par  an  on 
50  centimes  environ  par  jour,  c'est-à-dire  la  pension  qui  Inî 
donnera  du  pain,  et  à  laisser  dans  le  droit  commun  ce  qui 
excédera  180  fr.  par  an;  toute  pension  qui  dépassera  180  fr. 
pouvant  ainsi,  par  l'effet  de  la  saisie,  être  réduite  k  ce  chif* 
fre.  Je  n'ignore  pas  qu'une  telle  disposition  aura  ce  résultat 
infaillible,  qu'un  certain  nombre  d'individus  ne  verseront  que 
la  somme  nécessaire  pour  obtenir  la  pension  insaisissable»  et 
s'arrêteront  là;  mais  je  n'y  vois  pas  beaucoup  d'inconvé- 
nients :  ceux  qui  feront  ce  calcul  ne  sont  certainement  pas  les 
plus  intéressants  parmi  les  déposants;  les  charges  que  la  so- 
ciété s'impose  seront  allégés  d'autant  et  le  titulaire  n'en  sera 
pas  moins  dispensé  de  mendier. 

Les  auteurs  du  projet  et  l'auteur  du  travail  publié  dans  la 
Revue  de  Législation  avaient  cru  devoir  admettre  le  système 
des  primes  ou  versements  annuels  exigibles  soit  en  une  seule 
fois,  soit  par  douzièmes  de  mois  en  mois,  sous  pein$  de  dé- 
chéance. Ce  système  présente  sans  doute  de  très-grands  avan- 
tages: c'est  un  moyen  puissant  d'exciter  l'épargne;  c'est  on 
stimulant  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  peut  arracher  Tonvrier 
à  la  paresse,  à  la  dissipation,  à  la  débauche,  et  le  ramener  à 
son  atelier,  au  grand  profit  de  la  famille  et  de  la  société;  mais 
malheureusement  ce  système  ne  peut  subsister  qu'à  l'aide 
d'une  pénalité  sérieuse,  d'une  déchéance  telle  que  celle  qui 
est  prononcée  par  l'art.  8  du  projet.  Or  le  salaire  de  Ton- 
vrier  est  sijyet  à  tant  d'intermiltences  par  l'effet  des  chômages 
forcés  qui  résuUent  de  mille  causes  diverses;  l'emploi  qu'il 
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est  obligé  de  (aire  de  ce  salaire  est  soumis  à  tant  de  varialkms, 
par  suites  desiiialadies,de»afcideiits,  des  besoins  divers  de  cha- 
que membre  de  la  foraille,  que  cette  pénalité  ne  pourrait  être 
toujours  équitable.  Sans  qu'un  ouvrier  ait  encouru  le  re- 
proche de  foinéantise,  de  dissipation  ou  même  de  négligence, 
il  se  trouvera  souvent  pendant  des  mois,  pendant  des  années 
même,  dans  l'impossibilité  d'opérer  la  moindre  retenue  sur 
son  salaire.  Faudra-t-il  donc  qu'il  aille  au  mont-de-piété  cher- 
cher les  moyens  de  verser  à  k  caisse  de  prévoyance  ?  Je  crois 
donc  pouvoir  admettre  que  les  inconvénients  dépassent  les 
avantages  de  ce  système,  et  que  les  versements  doivent  rester 
libres  et  spontanés  comme  ils  le  sont  d^  pour  les  caisses 
d'épargne.  Je  vois  de  plus  à  cela  un  tfés-grand  avantage, 
c'est  de  laisser  la  balance  parfidtement  égale  entre  ces  deux 
institutions,  qui  tendent  Tune  conune  l'autre  à  stimuler  chei 
l'ouvrier  l'esprit  de  prévoyance  que  nous  voulons  par  tous  les 
moyens  faire  naître  et  dévdopper  en  lui.  il  demeurera  entiè- 
rement libre  de  verser  ses  économies,  soit  dans  la  caisse  d'é- 
pargne proprement  dite,  soit  dans  la  caisse  des  pensions,  sui- 
vant que  les  nécessités  de  sa  position  exigeront  que  ses  res- 
sources restent  disponibles  à  tous  les  instants,  ou  au  contraire 
qu'elles  soient  tenues  en  réserve  pour  l'avenir,  tandis  qu'avec 
le  système  des  primes  obligatoires,  adoptées  par  les  auteurs 
du  projet,  une  fois  que  le  déposant  aurait  été  engagé  par 
un  premier  versement,  ses  économies  se  trouveraient  forcé- 
ment entraînées  vers  la  caisse  des  pensions,  et  il  pourrait, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  en  résulter  une  infériorité 
marquée  pour  la  caisse  d'épargne,  telle  qu'elle  subsiste  au- 
jourd'hui. On  évite  donc  ainsi  ce  reproche  fait  au  projet  par 
un  grand  nombre  de  personnes  de  nuire  aux  caisses  d'é- 
pargne. 

L'art.  6  du  projet  indique  comme  maximum  des  pensions 
le  chiffre  de  4W  fr.,  et  des  motifs  puissants  me  portent i  pen- 
ser que  ce  chiffre  est  beaucoup  trop   élevé,  il  ne  fiiut  pas 
IX.  13 
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oublier  qae  nos  soldats  légionnaires  ne  reçoivent  que  2Û0  fr., 
et  que  cette  pension  soffit  en  général  [K>ur  qu'ils  ne  soient 
pas  à  charge  à  leur  famille.  Une  pension  de  480  fr.  poorrail 
tenter  beaucoup  d^ndividus  n*appartenani  pas  k  la  cbsse  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  et  la  spéculation  viendrait  bientôt 
exploiter  ce  bienfait.  SUl  est  avantageux  à  la  société  de  don- 
ner une  légère  prime  d'encouragement  à  ceux  qui  voudrool 
fermement  mettre  leur  vieillesse  à  Tabri  du  besoin,  cet  encou- 
ragement ne  peut  être  un  objet  d'utilité  publique  qu'autant 
qu'on  se  bornera  i  assurer  aux  contractants  des  pensions  pu- 
rement alimentaires,  car,  sans  cela,  on  froisserait  les  intérête 
de  ceux  qui,  par  l'efTet  de  diverses  causes  indépendantes  de 
leur  volonté,  ne  pourront  user  de  cette  faculté  ouverte  k  tous. 
En  abaissant  le  chiffre  de  480  fr.  on  trouvera  de  plus  l'avan- 
tage de  faire  reOuer  vers  les  campagnes,  où  la  vie  est  moins 
dispendieuse,  les  vieillards  pensionnaires. 

M.  de  Romanet  termine  les  extraits  qui  précèdent  de  son 
mémoire  en  formulant  en  dispositions  législatives,  les  idées 
principales  qui  s'y  trouvent  consignées. 


A  la  suite  de  la  lecture  du  mémoire  de  M.  de  Romanel, 
M.  Charles  Lucas  a  présenté  les  observations  qui  suivent: 

«  En  demandant  la  parole,  a  dit  M.  Charles  Lucas,  sous  rim- 
pression  immédiate  de  la  lecture  de  M.  de  Romanet,  je  me 
hâte  d'abord  de  le  féliciter  d'avoir  étudié  d'une  manière  aussi 
consciencieuse  et  aussi  approfondie  le  sujet  qu'il  vient  de 
traiter,  sujet  si  grave  qu'il  me  semble  impossible  de  laisser 
cet  intéressant  mémoire  sans  observations.  Je  prie  l'Académie 
de  me  permettre  de  lui  soumettre  quelques-unes  de  mes  im- 
pressions :  je  me  sers  de  ce  mot,  car  je  n'ai  acquis  par  aucune 
étude  sérieuse  et  spéciale  le  droit  d'apporter  ici  sur  oeite 
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question  des  con viciions  profondes  et  des  idées  arrêtées;  et 
quand  je  me  rencontre,  pour  ainsi  dire,  de  premier  moave- 
raent,  en  dissentiment  a?ec  des  hommes  si  éminents,  qai  ont 
consacré  i  cette  matière  leur  expérience  et  leurs  lumières, 
j'hésite  beaucoup  à  m'abandonner  aux  premières  impressions 
de  mon  esprit,  et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  réserve  que 
je  viens  les  soumettre  à  l'Académie  ;  mais  j'y  suis  encouragé 
par  la  pensée  que  ce  qui  sert  le  mieux  tout  projet  d'amélio- 
ration sociale,  ce  n'est  pas  l'engouement  qui  l'accueille,  mais 
les  objections  de  l'esprit  d'examen  qui  ne  laisse  pas  de  diffi- 
cultés imprévues  ni  d'écueils  inconnus. 

a  II  y  a  deux  choses  dans  le  mémoire  de  M.  de  Romanet  :  la 
question  du  principe  des  caisses  de  retraite  pour  les  classes 
ouvrières,  puis  ensuite  celle  de  l'exécution,  que  M.  de  Roma- 
net a  résumée  sous  la  formule  législative.  C'est  sur  le  principe 
que  j'appellerai  principalement  votre  attention. 

«  Il  me  semble  qu'en  France  les  esprits,  si  fortement  préoccu- 
pés des  idées  de  caisses  de  retraite  pour  les  classes  ouvrières, 
se  laissent  entraîner  k  une  assimilation  qui  n'a  cependant  rien 
d'exact.  On  se  place  évidemment  au  point  de  vue  de  la  con- 
dition des  fonctionnaires  publics  qui,  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  reçoivent  de  l'État  une  pension  de  retraite, 
au  moyen  de  retenues  mensuelles  que  l'État  exerce  sur 
leurs  traitements.  Je  conçois  parfaitement  l'institution  des 
caisses  de  retraite  pour  les  fonctionnaires  publics.  Assurément, 
quand  on  examine  le  taux  comparé  des  traitements  attachés 
aux  fonctions  publiques  dans  les  principaux  États  de  l'Europe, 
on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  en  France  que  les  emplois  pu- 
blics sont  le  plus  largement  rétribués  :  je  citerai  la  démocratie 
américaine  elle-même,  qu'on  jugerait  mal  d'après  la  parci- 
monie avec  laquelle  elle  traite  les  plus  hautes  fonctions  de 
l'État,  conune  si  elle  avait  vouln*y  appeler  Taristocratie  de  la 
fortune  pour  remplacer  celle  de  la  naissance  ;  la  démocratie 
américaine,  plus  conséquente  avec  Tesprit  de  ses  institutions, 
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quand  il  s'agit  des  fonctions  secondaires,  s*y  montre  d'une  li- 
béralité quiy  en  France,  ne  trouverait  aucun  terme  de  com- 
paraison. Mais  enfin,  quelle  que  soit  en  France  la  modicité  des 
traitements  en  général,  il  y  a  toujours  dans  la  position  du 
fonctionnaire  public,  outre  la  considération  heureusement  eo- 
core  attachéee  à  Texerdce  des  fonctions  publiques  et  qu'il  se- 
rait si  dangereux  d'aflaiblir,  il  y  a,  dis- je,  cette  régularité  du 
traitement  qui  permet  celle  des  habitudes  de  la  vie.  Chaque 
homme,  en  entrant  dans  une  fonction  publique,  sait  à  l'avanc 
le  traitement  fixe  qui  y  est  attaché  :  il  peut  arranger  en  con- 
séquence ses  habitudes,  régler  et  modérer  les  besoins  de  sa 
vie,  et  y  ménager  sur  le  présent  la  part  due  à  la  préToyance 
de  l'avenir. 

«  Le  Gouvernement  serait  bien  coupable,  s'il  s'en  rapporUît 
à  la  prévoyance  individuelle,  qui  pourrait  si  souvent  se  tron- 
ver  en  défaut  :  le  Gouvernement  a  eu  raison^  cent  fois  raison, 
d'imposer  cette  prévoyance,  et  d'en  généraliser  à  la  fois»  dans 
l'institution  des  caisses  de  retraite,  l'obligation  et  le  bknftûi. 

tt  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  cette  situation  da  fonc- 
tionnaire, où  tout  est  prévu,  que  celle  de  l'ouvrier,  où  tout  est 
imprévu,  de  Touvrier  qui  passe  si  souvent  du  travail  au  chô- 
mage, de  la  hausse  à  la  baisse  des  salaires  ?  Sur  cette  mer  si 
orageuse  de  la  vie  industrielle  ou  il  est  sans  cesse  ballotté  par 
le  flux  et  reflux  du  travail  et  du  salaire,  où  chercher  la  terce 
ferme  pour  y  élever  l'institution  des  caisses  de  retraite?  où 
trouver  le  moyen  d'exercer  les  retenues  nécessaires  k  leur  or- 
ganisation? ^ 

«  Il  n'entre  pas  ici  dans  ma  pensée  de  porter  un  jugement 
quelconque  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  comparés 
de  la  situation  actuelle  de  l'industrie  et  de  sa  constitution  an- 
térieure; je  veux  simplement  constater  le  fait  de  la  difCèrence 
et  en  déduire  une  considération  qui  me  frappe.  Si  la  consUln- 
tion  de  l'industrie  était  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  autrefim, 
si  l'armée  industrielle  était  disciplinée  et  pour  ainsi  dire  en- 
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tégimentée  en  pitistears  corps^  en  un  mot  si  la  corporation 
des  arts  et  métiers  était  encore  debout,  je  conce?rais  qu'on 
pût  demander  k  ses  règles,  à  ses  influences,  à  sa  discipline, 
Tessai  d*une  caisse  de  retraite  sous  la  garantie  de  FËtat  :  là 
où  la  corporation  existe  encore  exceptionnellement,  je  pense 
qu'on  pourrait  l'obtenir.  Ainsi,  adressez-vous,  par  exemple, 
aux  portefaix  de  Marseille  :  je  suis  bien  persuadé  que,  si  leur 
syndicat  n'a  pas  encore  organisé  une  caisse  de  retraite,  il 
pourrait  aisément  en  accorder  et  réaliser  l'organisation.  Mais 
en  dehors  de  ces  exceptions,  comment  demander  l'institution 
des  caisses  de  retraite  à  celte  armée  industrielle  telle  qu'elle 
eSt,  telle  qu'elle  vit,  au  jour  le  jour,  sans  discipline ,  sans 
lien  l 

a  Je  ne  cède  à  personn^e  droit  de  se  dire  plus  sincèrement 
que  moi  animé  de  plus  mes  sympathies  pour  l'amélioration 
delà  condition  morale  et  matéridle  des  classes  ourrières; 
mais  je  crois  que,  plus  on  prend  intérêt  à  leur  situation,  plus 
on  doit  mettre  de  prudence,  de  réserve  et  de  circonspection 
dans  l'annonce  des  généreux  projets  que  l'on  médite,  et  des 
honorables  eflbrts  que  l'on  tente  pour  l'améliorer.  Rien  ne  se- 
rait plus  cruel  et  plus  fâcheux  que  de  promettre  plus  qu'on 
ne  saurait  tenir  ;  et,  pour  éviter  de  trop  amères  déceptions, 
mieux  vaut  retrancher  un  peu  à  l'espérance,  pour  réserver 
davantage  k  la  réalité. 

«  Eh  bien,  je  l'avouerai  franchement,  l'impression  que  j'ai 
ressentie  des  programmes  et  des  projets  proposés  pour  l'Insti- 
tution des  caisses  de  retraite,  c'est  qu'on  y  flatte  les  classes- 
ouvrières  d'espérances  exagérées. 

«  Et,  puisque  j'ai  parlé  de  flatterie,  avant  de  la  montrer  dans 
les  choses,  je  regrette  de  la  trouver  dans  les  mots.  Je  ne  com- 
prends pas  ce  mot  de  eloêses  laborieuie$,  appliqué  exclusive- 
ment aux  classes  ouvrières.  Aujourd'hui,  le  lot  commun 
de  l'humanité,  c'est  le  travail  ;  mais,  dans  notre  société  fran- 
çaise surtout,  depuis  le  moment  où  le  grand  principe  de  l'é- 
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galité  des  partages  a  été  inscrit  dans  nos  lois,  le  tni?ail  esl 
derenn  le  besoin  de  chacan  et  Thonnear  de  tons.  Il  ne  faut 
pas  laisser  croire  k  Ton? rier  que  le  poids  du  tra?ail  social  re- 
tombe sar  lai  seul,  et  il  ne  ftut  même  pas  lui  laisser  ignorer 
que,  de  tons  les  trafaox,  celui  qui  entraîne  souvent  le  plus  de 
Teilles  et  d'insomnies,  et  qui  use  avant  le  temps,  c'est  le  tra- 
vail de  la  pensée. 

«  Assez  sur  les  mots  :  arrivons  aux  choses.  On  nous  parle 
du  bill  anglais  du  10  juin  1833  ;  mais,  après  avoir  dté  les  ar- 
ticles du  bill,  il  (allait  citer  les  résultats  qu'on  s'abstient  d*in- 
voquer.  D'ailleurs,  ces  programmes,  qui  semblent  par  leur 
titre  et  leurs  résultats  embrasser  en  France  toutes  les  daaies 
ouvrières,  et  qui  s'appuient  sur  l'autorité  d'un  précédent  an- 
glais, du  bill  de  1833,  ne  sauraient  s'adresser  sérieusement  à 
notre  population  rurale.  Or,  si  la  classe  des  ouvriers  des  TiUes 
et  manufactures  est  incomparablement  la  plus  considérable 
en  Angleterre,  c'est  le  résultat  opposé  en  France.  Cette  insti- 
tution, qui  intéresse  la  majorité  des  ouvriers  en  Angletarre, 
ne  concernerait  donc  que  la  minorité  en  France.  SI  l'on  ni*ob« 
jecte  que  le  bienfeit  de  l'institution  engagerait  la  population 
rurale  à  se  rapprocher  des  villes  et  manufactures  pour  en  pio- 
fiter,  je  répondrai  que  ce  ne  serait  plus  alors  seulement  me 
considération  de  bonne  justice  distributive  que  j'aurais  à  in- 
voquer, car  il  y  aurait  un  intérêt  moral  et  un  intérêt  politique 
et  national  engagés  dans  cette  question. 

«  Il  est  un  fait  qui  me  semble  incontestable,  c'est  le  fait  in- 
cessant de  la  désertion  du  séjour  et  des  travaux  des  champs 
au  profit  du  séjour  et  des  travaux  des  villes  et  manufkcUires. 
Qu'on  ouvre  les  rapports  des  comices  agricoles,  on  y  recueil- 
lera partout  les  doléances  de  l'agriculture,  qui  se  plaint  que  les 
villes  et  les  manufoctures  lui  enlèvent  les  bras  nécessaires  à  ses 
travaux.  Cette  tendance  est  moralement  fîlicheuse  aux  yeux  de 
tous  ceux  convaincus,  comme  je  le  suis  par  l'examen  comparé 
des  chiffres  et  des  faits,  qu'il  y  a  chez  notre  population  rurale 
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une  supériorîlé  morale  qui  tient  aux  meilleures  conditions  de 
moralité  qu'offre  la  vie  agricole.  Cette  tendance  est  politique- 
ment fâcheuse  pour  nous  tous,  qui  savons  où  vont  surtout 
se  recruter  notre  armée  et  notre  marine.  Aussi,  je  suis  peu 
touché  de  voir  des  manufactures  françaises  recourir  à  l'emploi 
des  bras  étrangers  ;  mais  quand  j'entends  nos  départements 
frontières,  tels  que  la  Haute^Mame,  les  Ardennes,  se  plaindre 
qu'ils  soient  obligés,  par  les  émigrations  à  h  manufacture, 
d'aller  demander  des  valets  de  ferme  à  la  Belgique  et  au 
Luxembourg,  alors  je  m'afflige  de  voir  notre  agriculture  oc- 
cuper et  fortifier  k  ses  rudes  travaux  des  hommes  qui  ne 
pourront  plus  être  employés  à  défendre  le  sol  qui  les  a  nourris. 

«  Mais  quittons  ces  considérations  ;  allons  plus  loin  ;  arrivons 
à  l'application  exclusive  de  la  caisse  de  retraites  à  la  popula- 
tion des  ouvriers  des  villes  et  manufoctures.  Croit-on  qu'il  soit 
possible  de  les  appeler  en  majorité  à  pratiquer  cette  institution 
qui  supposerait  dans  les  salaires  un  tau  x  généralement  asseï  élevé 
pour  permettre  les  prélèvements  destinés  à  constituer  la  caisse  de 
retraite?  Mon  honorable  confrère  M.  Villermé,  qui  a  fait  une 
si  consciencieuse  enquête  sur  le  sujet ,  sait  bien  à  quoi  s'en 
tenir,  et  nous  devons  le  savoir  avec  lui  et  après  lui.  Quel  est 
l'ouvrier  qui  pourra  verser  ce  prélèvement?  Est-ce  le  père  de 
famille  ?  Rarement ,  parce  que  ses  besoins  absorbent  ses  res- 
sources. Qui  profitera  ou  pourra  profiter  de  Tinstitution?  C'est 
le  célibataire.  Telle  est,  en  l'état  présent  des  choses,  la  con- 
séquence que  je  redoute  pour  l'institution.  On  l'a  accusée  de 
pousser  en  principe  au  célibat;  il  est  évident,  du  moins,  qu'en 
fait,  elle  ne  me  semble  guère  devoir  profiter  qu'au  célibataire. 

«  Je  prie  l'Académie  de  remarquer  que  je  n'entends  nullement 
engager  ni  prévoir  l'avenir;  je  ne  parle  que  du  présent.  Je  dis 
que  J'état  actuel  des  choses  ne  permet  pas  de  songer  à  l'établis- 
sement d'une  caisse  de  retraite  pour  les  classes  ouvrières,  et 
je  prends  en  témoignage  de  ce  fait  les  résultats  mêmes  de  ces 
sociétés  de  secours  mutuels,  dont  j'ailtoujours  saisi  l'occasion 
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d'honorer  rexistence  etde  conseiller  rimilaiion.  Toutes  sesonl 
efforcé  et  s'efforçenlencore^  avec  une  louable  persévérinoe,  de 
procorerà  la  vieillesse  une  pension  de  retraite^  etancnoe  D'à 
pu  encore  atteindre  ce  bot.  On  s*en  prend,  il  est  vrai,  au  défiiot 
de  connaissances  positives  et  nécessaires  pour  asseoir  ces  pen- 
sions sur  des  bases  régulières  ;  on  s'en  prend  encore  au  petit 
nombre  des  membres  dont  chacune  de  ces  associations  se  com- 
pose, nombre  trop  limité  pour  permettre  l'application  d'un 
tarif  de  pensions  basées  sur  les  lois  de  mortalité.  On  a  fiùl  i 
ces  objections  de  détail  des  réponses  qu'il  est  inutile  de  re* 
produire  ici,  car  il  est  évident  que  la  cause  principale  et  réelle 
qui  a  fiut  échouer  jusqu'à  ce  jour  toutes  les  tentatives  des 
ouvriers  eux-mêmes,  pour  se  procurer  des  pensions  de  re- 
traites i  l'aide  de  leurs  associations  mutuelles,  c'est  l'împoe- 
sibilité  pour  l'ouvrier,  au  Hiilieu  des  oscillations  du  salaire,  des 
pertes  du  chômage,  et  des  inc^tudes  mêmes  de  sa  ne  ai 
souvent  attristée  par  la  maladie  et  l'infirmité,  de  prendre  el 
réaliser  avec  le  produit  de  son  travail  l'engagement  prolongé 
d'un  versement  régulier,  destiné  à  préparer  à  sa  vieiHesse  me 
pension  de  retraile. 

a  On  sait  d'ailleurs  que  les  salaires  varient  sdon  la  différence 
des  industries,  et  qu'une  mesure  réalisable  au  sein  des  indus- 
tries les  mieux  rétribuées,  pourrait  fort  bien  devenir  inap- 
plicable aux  autres.  Et  quand  on  voit  que  la  caisse  de  re- 
traite est  un  résultat  qu'aucune  association  mutuelle  n'a  pn 
encore  obtenir  dans  aucune  industrie,  veutron  que  l'Etat 
prenne  l'engagement  de  le  réaliser  pour  toutes?  Je  veux  bîen 
admettre  que  la  garantie  pécuniaire  de  l'Etat  ne  sera  pas 
compromise,  et  qu'une  fois  placé  sur  cette  pente  difficile, 
il  ne  serait  pas  débordé  et  emporté  bien  au  delà  de  ses  pré-. 
visions  et  de  ses  engagements  :  Mais  ce  que  le  Gonvememenl 
compromettrait  gravement  et  inévitablement,  ce  serait  sa  ga- 
rantie morale.  Du  moment  où  il  interviendrait  directement 
et  personnellement,  toutes  les  classes  ouvrières  se  diraient  : 
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le  Gouf  emement  est  trop  sérieox  et  trop  éclairé  pour  entre- 
prendre mie  œun-eqEUl  ne  saurait  mener  à  bonne  fin.  Si  nous 
u'afons  pu  nous  procurer  de  pensions  de  retraite  à  Taide  de 
nos  associations  mutuelles^  c^est  que  nous  ne  saYons  pas  nous 
y  prendre,  mais  le  GouTemement  en  sait  bien  plus  que  nous  ; 
il  fera  mieux  et  autrement,  et  il  nous  procurera  des  pensions 
de  retraite  comme  aux  fonctionnaires  publics.  Voilà  ce  que 
dira,  pensera,  croira  la  population  ouvrière,  jusqu'au  moment 
où  le  Gouvernement  ne  pouvant  agir  qu'avec  les  insuffisantes 
ressources  dont  disposent  actuellement  les  sociétés  mutuelles, 
et  condamné  par  conséquent  i  la  même  impuissance,  vien- 
dra  en  &ire  forcément  l'aveu,  et  retracter  son  engagement 
moral.  A-t-on  calculé  l'effet  d'une  pareille  rétractation?  et 
parmi  les  plus  honorables  et  les  plus  ardents  promoteurs  de 
cette  institution  des  caisses  de  retraite,  en  est-il  un  seul  qui 
puisse  affirmer  que  cette  question  soit  une  de  ces  questions 
parvenues  à  la  maturité,  par  l'autorité  des  faits,  des  études  et 
des  précédents,  et  qui  permettent  à  ce  triple  titre  à  l'État  d'en- 
treprendre, en  toute  sécurité,  une  solution  dégagée  de  toutes  les 
chances  douteuses  que  la  prudence  humaine  a  pu  et  dû  prévoir  ? 

«  J'expose  à  l'Académie  mes  impressions  personnelles , 
sans  me  préoccuper  de  rechercher  ou  de  reproduire  les  ob- 
jections déjà  faites  au  projet  de  caisse  de  retraite  pour  les 
classes  ouvrières.  Il  en  est  une  pourtant  trop  grave  sous  le 
rapport  moral  pour  qu'il  soit  ici  permis  de  la  négliger.  On  a 
reproché  à  ce  projet  de  porter  atteinte  à  l'esprit  de  Cunille, 
en  inspirant  à  chaque  membre  des  intérêts  personnels  aux  dé- 
pens de  l'intérêt  commun  de  la  famille,  et  en  poussant  ainsi 
chacun  à  un  contrat  dont  l'égolsme  est  le  mobile  et  le  but. 

Il  est  un  &it  certain,  c'est  que  les  liens  de  la  famille  se  re- 
lâchent dans  les  classes  ouvrières,  et  on  en  acquiert  la  triste 
conviction  en  voyant  s'accroître  le  nombre  des  enfants  que  le 
père  de  famille  abandonne  et  rejette  même  sur  la  voie  publi- 
que, pour  s'en  dëiarrasser  par  le  vagabondage  et  la  T^endi- 
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cUé.  J'ai  fait  dans  plusieurs  départemeols  de  France  des 
recherches  personnelles  sur  les  principales  causes  de  la  mi- 
sère, et  je  suis  arrivé  à  reconnaître  qu'elle  provenait  trop  sou- 
vent do  coupable  égolsme  de  Touvrier,  qui,  un  jour,  n*avail 
plus  reparu  au  foyer  domestique,  abandonnant  sa  femme  et 
ses  enfants,  pour  n'avoir  plus  désormais  à  travailler  que  pour 
lai  seul.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  détendre  davantage 
les  liens  déjà  trop  relftchés  de  l'esprit  de  famille.  «Tavoue  que 
le  projet  de  caisses  de  retraite  ne  me  semble  pas  irréprocha- 
ble sous  ce  rapport  '•  en  promettant  une  rente  viagère  au 
chef  de  fomille,  reposant  sur  sa  seule  tète,  et  s'il  vit  à  une 
époque  fixée  ;  en  offrant  à  la  femme  le  droit  de  traiter  de  la 
même  manière  et  séparément,  à  son  profit  exdusif,  on  nuit 
aux  sentiments  de  la  famille,  parce  qu'on  détruit  l'union  de 
ces  sentiments  par  la  division  des  intérêts.  Ce  projet  me  paraît 
ensuite  peu  conforme  à  la  saine  intelligence  des  besoins  de  la 
fiimille.  S'il  est  quelque  chose  qu'on  ne  saurait  méoonnatire 
dans  la  situation  actuelle  des  classes  ouvrières,  soit  dans  les 
villes,  soit  dans  les  campagnes,  c*est  le  besoin  et  l'assistance 
du  travail  en  commun  au  sein  de  la  famille.  Le  père  ne  vient 
plus  avec  le  produit  de  son  travail  défrayer  seul  les  charges 
de  la  famille;  il  n'en  supporte  que  la  plus  lourde  pari  qni 
doit  être  la  sienne,  puisqu'il  est  le  plus  fort.  Femmes,  en- 
fants, tous  et  chacun  y  viennent  participer  selon  leur  forœ,  ■ 
âge  et  capacité.  Tel  est  le  fait  qui  se  passe  dans  la  famille  in- 
dustrielle et  qui  se  reproduit  dans  la  famille  agricole,  aiyonr- 
d'hui  surtout  que  le  développement  de  l'agriculture  sardéc 
utilise  les  travailleurs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Le  projet 
de  caisse  de  retraite  ne  vient-il  pas  contrarier  cette  conatiln- 
tion  de  la  famille,  troubler  le  concours  et  le  besoin  de  sa  com- 
mune et  mutuelle  assistance  P  Après  avoir  troublé  l'union  des 
cœurs,  ne  vient-il  pas  imprudemment  déranger  l'union  des 
bras,  et  compromettre  la  coiidilioii  matérielleaussi  bien  que  la 
condiH(m  morale  des  classes  ouvrières  ?  Ainsi,  c'est  au  moment 
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où,  chex  les  classes  ouvrières,  la  ûmille  devient,  par  les  ten- 
dances de  rindnstrie,  la  plus  petite^  mais  la  plus  importante  et 
la  plus  sacrée  des  associations  mutuelles,  qu^on  irait  compro- 
mettre et  détruire  ce  premier  germe  qui  ne  vient  que  d'éclorc. 

«  Je  suis  donc  conduit  par  toutes  mes  impressions  à  ren- 
voyer la  question  des  caisses  de  retraite  pour  les  classes  ou- 
vrières à  un  plus  ample  informé.  Un  autre  jour,  et  sous  une 
autre  forme,  son  heure  viendra  peut-être,  mais  elle  n^est  pas 
encore  venue,  et  je  crois  quMl  est  bien  plus  utile  et  plus  ar- 
gent de  faciliter  aux  classes  ouvrières  les  avantages  qu'elles 
doivent  retirer  des  associations  de  secours  mutuels  et  des 
caisses  d'épargne. 

«  Je  parlais  tout  à  l'heure  de  oe  triste  spectacle  qu'offrait 
Tarmée  industrielle,  où  chaque  individu  vivant  au  jour  le 
jour,  sans  discipline  et  sans  lien,  était  pour  ainsi  dire  campé 
comme  l'Arabe  sous  sa  tente,  pour  courir  çâ  et  là  à  la  re- 
cherche du  travail,  et  demander  aujourd'hui  dans  un  lieu  et 
demain  dans  un  autre  son  pain  au  salaire.  On  aurait  pu 
croire  qu'après  avoir  arraché  l'homme  aux  habitudes  de  la  vie 
nomade,  la  civilisation  venait  l'y  ramener  aujourd'hui  en  ré- 
trogradant pour  ainsi  dire  jusqu'à  son  point  de  départ;  mais, 
au  moment  où  l'on  serait  tenté  d'accuser  la  civilisation,  elle 
se  fait  noblement  absoudre  par  le  beau  et  consolant  spectacle 
de  ces  associations  de  secours  mutuels,  qui  reconstituent  l'ar- 
mée industrielle,  en  lui  donnant  le  lien  qui  lie  les  cœurs  et 
celui  qui  lie  les  âmes,  la  fraternité  chrétienne  et  le  devoir. 
La  mutualité,  ou  plutôt  rétablissons  le  mot  propre  et  doux  à 
prononcer,  la  fraternité  chrétienne,  arrache  la  population  ou- 
vrière à  l'individualisme  et  à  l'égoïsme  qui  en  est  la  triste  et 
et  inévitable  conséquence.  Les  corporations  d'arts  et  métiers 
qu^avait  autrefois  établies  la  loi  civile,  ont  disparu;  mais 
voici  qu'au  nom  de  la  loi  morale  et  de  la  loi  de  charité,  les 
cœurs  se  rapprochent,  les  âmes  s'entendent,  les  obligations  se 
comprennent,  et  l'esprit  d'association  se  relève  avec  le  sen- 
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timeot  et  le  besoin  de  l'assisUnce  mutuelle.  Il  B*y  a  plus  de 
vie  nomade  pour  Touvrier,  qui,  en  quelques  lieux  qu^il  se 
trouve,  emporte  avec  lui  le  sentiment  et  le  respect  des  obli- 
gations qui  rattachent  à  Tassociation  mutuelle  à  laquelle  il 
appartient,  et  qui,  d'ailleurs,  pour  ne  les  oublier  jamais,  prend 
le  nom  de  compagnon  du  devoir.  Si  Ton  veut  travailler  sé- 
rieusement à  Tamélioration  de  la  condition  morale  et  Biaté- 
rielle  des  classes  ouvrières,  voilà  les  sentiments  dont  il  &ut 
suivre  et  féconder  Theureux  développement.  Craignons  les 
institutions  qui  poussent  les  classes  ouvrières  à  Tisolement  de 
régolsme,  et  rediercbons,  favorisons  celles  qui  développent 
au  contraire  ces  nobles  et  généreux  penchants  de  Fassociation 
mutu^e  et  de  la  fraternité  chrétienne. 

a  Sans  doute  il  faut  aussi  stimuler  chex  les  dasses  ouvrières 
le  sentiment  de  la  prévoyance,  mais  à  cel  égard  n'avons- 
nous  pas,  à  côté  des  sociétés  de  secours  mutuels,  Tinstitution 
des  caisses  d'épargne  ?  Ici  se  présentent  les  reproches  qu'on 
adresse  aux  caisses  d'épargne  :  leur  tort,  dit-on,  est  de  ne 
recevoir  que  des  dépôts  dont  le  remboursement  est  immédia- 
tement exigible.  Si  l'on  se  plaint  au  point  de  vue  de  l'État, 
j'avoue  que  je  suis  vivement  préoccupé  de  la  situation  de  l'É- 
tat qui  se  trouve  sous  l'engagement  d'un  remboursement  im- 
médiatement exigible  de  tant  de  millions  dont  le  nombre  va 
toujours  croissant,  et  je  suis  convaincu  que,  sans  donner  aux 
dépôts  aucun  caractère  irrévocable,  on  ne  saurait  laisser  le 
trésor  public  sous  le  coup  de  cette  lettre  de  change  à  vue  de 
3  è  400  millions.  Mais  je  remarque  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
ce  côté  de  la  question,  mais  uniquement  et  exclusivement  de 
l'intérêt  de  la  population  ouvrière.  Que  reproche- t-on  donc  à 
cet  égard  à  la  caisse  d'épargne,  dont  on  me  semble  oublier 
Torigine  et  méconnaître  le  but? 

«  A-t-on  oublié  quel  était,  dans  la  situation  des  classes  ouvriè- 
res, le  besoin  le  plus  urgent  qui  réclamait  l'insliiulion  de  la  caisse 
d'épargne?  N'était-ce  pas  la  difficulté  pour  l'ouvrier  économe 
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el  prévoyant,  de  trouTer  un  moyen  de  verser  quelque  part  et 
avec  quelque  sûreté  ses  modiques  épargnes?  Qui  consentirait 
successivement  à  les  recevoir  et  à  lui  en  payer  Tintérèt?  Et 
lorsque,  obligé  lui-même  de  tenir  la  caisse  de  ses  épargnes,  il 
arrivait  enfin  un  jour  k  offrir  son  petit  capital,  si  longuement 
et  si  péniblement  amassé,  à  un  négociant  ou  à  un  banquier 
sur  la  solvabilité  desquels  il  n'avait  pu  être  suffisamment  ren- 
seigné, trop  souvent  survenait  la  faillite,  qui  le  désespérait  el 
le  détournait,  lui  et  les  siens,  parents  et  amis,  de  la  voie  de 
réconomie.  Alors  fut  instituée  la  caisse  d'épargne  qui  changea 
entièrement  la  situation  des  classes  ouvrières,  et  fut  pour 
elles  un  immense  bienfait,  par  cela  seul  qu'elle  offrit  à  la 
prévoyance  de  l'ouvrier  et  au  placement  de  ses  épargnes 
toutes  les  garanties,  toutes  les  facilités  désirables. 

«  Le  moyen  de  pratiquer  la  prévoyance  est  donc  ai]\jourd'hui 
offert  aui  classes  ouvrières;  il  est  trouvé,  il  est  organisé.  Que 
reste-t-il  k  désirer?  C'est  que  les  classes  ouvrières  usent  de  ce 
moyen,  de  cet  esprit  de  prévoyance,  qu'elles  en  prennent  les 
habitudes  salutaires.  Sous  ce  rapport  la  caisse  d'épargne  est- 
elle  arrivée  déjà  à  son  but?  Évidemment  le  but  n'a  pas  encore 
été  atteint  :  nous  savons  tous  que  les  gens  à  gages  vont  davan- 
tage à  la  caisse  d'épargne  que  les  ouvriers,  et  nous  savons  aussi 
qu'il  existe  un  nombre  considérable  de  dépôts  sous  des  noms 
qui  n'appartiennent  ni  à  des  ouvriers,  ni  à  des  gens  à  gage. 
Aussi  le  poids  de  la  dette  flottante  des  caisses  d'épargne  serait 
déjà  notablement  allégé  pour  l'État,  par  l'effet  d'un  contrôle 
sérieusement  exercé  sur  la  situation  des  déposants,  en  éliminant 
pour  le  passé,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  tous  ceux  à  l'usage 
desquels  la  caisse  d'épargne  n'a  évidemment  pas  été  instituée. 

On  tombe  donc  généralement  d'accord  que  les  classes  ou- 
vrières ne  profitent  pas  assez  du  bienfait  de  la  caisse  d'épar- 
gne, et  qu'elles  sont  encore  bien  éloignées  de  pratiquer  l'es- 
prit de  prévoyance  qui  leur  est  si  nécessaire.  La  grande 
question,  c'est  donc  de  leur  en  faire  davantage  éprouver  le 
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besoin.  Eh  bien,  je  Ta  vouerai,  si  les  dépôts  étaient  irrévoca- 
bles, je  concevrais  un  stimulant  pour  l'ouvrier  dans  la  mesure 
qui  les  rendrait  temporaires,  et  j*en  augurerais  un  accroisse- 
ment inévitable  dans  le  nombre  des  déposants  :  mais  espères^ 
vous  sérieusement  réussir  à  augmenter  ce  nombre  par  la  me- 
sure opposée,  c'est-à-dire  par  la  faculté  de  rendre  irrévocables 
les  dépôts  actuellement  temporaires  ? 

«  Et  que  trouvez-vous  donc,  à  ce  dépôt  temporaire,  qui  soil 
si  préjudiciable  à  la  population  ouvrière?  Vous  condamnez 
cette  faculté  du  retrait,  parce  qu'elle  peut  permettre  à  Touvrier 
de  retirer  demain  de  la  caisse  d'épargne,  pour  s'abandonner 
aux  excitations  de  la  débauche,  ce  qu'il  y  avait  versé  précé- 
demment pour   obéir  aux  inspirations  de  la  prévoyance. 
Mais  cette  possibilité  d'un  abus,  n'est-ce  pas  là  l'histoire  des 
meilleures  institutions  de  l'humanité,  dans  lesquelles  on  doit 
toujours  trouver  et  faire  la  part  de  cette  imperfection  attachée 
à  la  nature  de  Vhomme  et  à  ses  œuvres?  n'est-ce  pas  là  l'his- 
toire de  l'homme  lui-même,  dont  il  ne  faut  qu'éclairer  et  in- 
fluencer, mais  non  prétendre  enchaîner  et  détruire  la  liberté 
de  délibérer  entre  le  bon  et  le  mauvais  usage,  car  autrement 
ce  serait  lui  6ter  le  mérite  de  l'option  qui  constitue  sa  mora- 
lité; ce  serait  le  ramener,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  à  l'heo* 
reuse  innocence  des  brutes.  N'exigeons  pas  de  la  caisse  d'é- 
pargne cette  bonté  absolue  qui  rend  tout  abus  impossible,  et 
ne  saurait  appartenir  à  aucune  institution.  Demandoos-lni 
cette  utilité  purement  relative  qui  fait  que  la  somme  des 
avantages  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  inconvénients. 
Alors  nous  la  jugerons  comme  elle  mérite  de  l'être,  et  nous 
verrons  que,  dans  cette  succession  de  bons  et  de  mauvais 
jours  dont  se  compose  la  vie  de  l'ouvrier,  passant  du  travail  au 
chômage,  de  la  hausse  à  la  baisse  du  salaire,  le  but  de  la  caisse 
d'épargne  est  de  réserver  les  économies  des  bons  jours  pour  sou- 
lager la  détresse  des  mauvais,  et  que  le  dépôt  temporaire  est 
l'expression  de  ce  besoin  et  la  condition  vitale  de  l'institution. 
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a  Pour  répondre  k  une  objection  que  f  allais  adresser  au  dé- 
pdt  îrréTOcable»  M.  de  Romanet  va  plus  loin  :  il  veut  qu*il 
soit  incessible.  J*allais  dire  à  M.  de  Romanet  :  Lorsque  vien- 
dront les  mauvais  jours  du  chômage  et  de  la  détresse  qui  en 
est  la  triste  et  inévitable  conséquence,  qae  fera  l'ouvrier  de 
son  dépôt  irrévocable?  Il  le  vendra  à  perte,  à  vil  prix  peut- 
être  pour  avoir  du  pain.  A  cela  M.  de  Romanet  répond  par 
Tinterdiction  de  vendre.  Ce  serait  alors  arriver  à  la  nécessité 
de  mourir  de  faim  !  Quoi  !  cet  ouvrier,  père  de  fiimille,  se  voit, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  sans  travail  et  par  conséquent 
sans  pain  ;  il  a  versé  à  la  caisse  d'épargne  ses  économies  an 
jour  de  l'abondance  du  travail,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
les  y  retrouve  et  les  y  reprenne  au  jour  du  chômage  !  Ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  là  le  beau,  l'admirable  côté  de  la 
caisse  d'épargne  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  par  le  bon 
usage  de  ces  retraits  volontaires  que  la  caisse  d'épargne  de- 
vient pour  la  classe  ouvrière  une  seconde  providence  qui  ap- 
pelle les  bons  jours  au  secours  des  mauvais,  et,  par  cet  heu- 
reux équilibre,  fait  vivre  l'économe  et  prévoyant  ouvrier  dans 
un  milieu  qui  le  met  à  l'abri  des  privations  de  la  misère? 

«  Avant  de  songer  à  créer  des  institutions  nouvelles,  sachons 
d'abord,  et  sachons  surtout  développer,  utiliser,  féconder 
celles  que  nous  ne  possédons  que  d'hier.  A  peine  née,  la 
caisse  d'épargne  ne  peut  encore  avoir  atteint  le  but  de  sa 
mission,  et  parcouru  tous  les  degrés  de  sa  destinée.  Si  les 
classes  ouvrières  commencent  à  peine  à  en  apprécier  et  res- 
sentir le  bienfait,  c'est  qu'en  ce  monde  l'empire  des  habitudes 
morales  ne  s'improvise  pas,  il  ne  marche  et  ne  s'établit  qu'a  < 
vec  le  temps,  de  génération  en  génération.  Jetez  les  yeux  sur 
les  quinze  dernières  années  seulement,  voyez  le  programme 
de  toutes  les  œuvres  qui  sont  sur  le  métier,  destinées  à  l'amé- 
lioration matérielle  et  morale  des  classes  ouvrières.  Ce  qu'il 
faut  nous  demander,  est-ce  d'entreprendre  immédiatement  da- 
vantage encore,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  de  travailler  d'abord  a 
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mener  à  bonne  fin  tout  ce  que  noas  arons  entrepris?  Poor  por- 
ter les  classes  oavrîèresaux  idées  de  prévoyance  et  d'économie, 
on  a  d^abord  détruit  ce  qui  pouvait  les  en  détourner  :  on  a  sa- 
gement aboli  les  jeux  publics  et  la  loterie,  la  loterie  qui,  après 
avoir  été  détruite  au  nom  de  la  moralité  publique,  ne  doit  pas 
se  relever  au  nom  de  la  bienfaisance,  sous  peine  de  troubler 
profondément  la  conscience  du  peuple,  qui  doit  croire  à 
Talliance  intime  de  la  morale  et  de  la  charité.  Sur  les  éébrh 
des  jeux  publics  et  de  la  loterie,  s*est  élevée  la  caisse  d'épar- 
gne, destinée  k  fonder  et  ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  fes 
classes  ouvrières;  et  comme  il  fkut  semer  pour  recueillir,  on 
a  senti  que  dans  ce  grand  travail  de  régénération,  il  follail  re- 
monter jusqu*à  Tenfiince.  L'institution  des  crèches  vient  de 
prendre  rénfance  au  berceau,  la  salle  d'asile  la  reçoit  aussilftt 
que  sa  ûiiblesse  peut  l'y  conduire  ;  viennent  ensuite  les  écoles 
primaires,  où  il  s'agit  de  donner  l'instruction  élémentaire, 
morale  et  religieuse,  avec  le  discernement  qui  en  garantit  le 
bienfeit  ;  à  la  sortie  de  l'ééole,  la  sollicitude  de  la  loi  sait  et 
protège  l'enfant  à  la  manufacture,  pour  régler  les  heures  de 
ses  travaux.  Puis  enfin,  après  avoir  tout  entrepris  pour  pré- 
venir le  mal,  on  veut  rendre  la  peine  elle-même  morale  et 
régénératrice,  et  le  système  pénitentiaire  franchit  le  seuil  de 
la  prison,  et  s'y  adresse  surtout  à  l'enfance,  qu'il  ne  fout  pas 
si  tôt  déshériter  de  son  avenir.  Voilà  le  programme  des  choses 
qui  s'entreprennent  en  ce  moment,  programme  encore  bien 
incomplet,  car  je  n'ai  pas  parlé  des  orphelins  pauvres  et  des 
enfants  trouvés,  ni  des  œuvres  et  des  institutions  de  patro» 
nage,  dont  Theureuse  influence  promet  tant  à  l'avenir  :  la 
tâche  n'est-elle  pas  assez  belle,  n'est-elle  pas  asses  grande, 
pour  occuper  en  ce  moment  tous  les  dévouements  qui  peuvent 
s'y  consacrer?  Il  est  beau,  sans  doute,  de  multiplier  les  bonnes 
œuvres,  mais  à  la  condition  de  les  accomplir,  et  mieux  Tant 
entreprendre  un  peu  moins,  pour  ne  pas  s'exposer  au  danger 
de  ne  rien  finir. 
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«  Sans  parler  de  la  loi  sar  les  Iravaui  des  enfants  dans  les 
mannfoctares,  et  de  plusieurs  autres  améliorations  si  peu 
avancées  dans  leur  exécution,  combien  les  caisses  d'épargne  ne 
sont-elles  pas  encore  éloignées  de  leur  but.  Songeons  donc 
qu'à  Tavénement  du  Gouvernement  de  Juillet,  la  France  ne 
comptait  que  treize  caisses  d'épargne.  C'est  l'honneur  du  Gou- 
vernement qui  nous  régit,  d'avoir  imprimé  une  impulsion  si 
active  et  si  salutaire  à  cette  excellente  institution  :  mais  elle 
a  encore  beaucoup  d'extension  à  prendre,  bien  des  perfec- 
tionnements à  recevoir.  Lorsque  la  caisse  d'épargne  aura 
propagé  les  idées  de  prévoyance  qu'elle  doit  sérieusement 
inspirer  aux  classes  ouvrières,  lorsque  les  idées  de  prévoyance 
en  auront  créé  les  habitudes,  et  que  ces  habitudes  auront  à 
leur  tour  déterminé  l'accumulation  des  épargnes,  assurément 
nous  ne  prétendons  pas  interdire  à  la  science  ses  savants  pro- 
cédés, pour  combiner  l'accumulation  des  épargnes  avec  la  loi 
de  mortalité.  Toutefois  ce  ne  sera  pas  une  affaire  de  science 
purement  financière,  mais  avant  tout  de  science  morale.  Il  ne 
s'agit  pas  de  présenter  aux  classes  ouvrières  les  combinaisons 
d'un  contrat  aléatoire  où  l'on  joue  à  la  vie  de  l'homme  ;  il  ne 
s'agit  pas  de  n'offrir  à  l'ouvrier,  à  l'accumulation  de  ses  épar- 
gnes, qu'un  seul  résultat,  purement  individuel  et  viager. 
Pourquoi  ne  voir  dans  l'ouvrier  que  l'individu,  quand  il  y 
dans  cet  individu,  un  mari,  un  père,  quand  il  y  a  derrière 
ce  mari  et  ce  père  une  femme,  des  enfants,  en  un  mot  une 
famille?  Pourquoi  ne  voir  ensuite  dans  l'existence  de  l'ouvrier, 
que  son  dernier  terme  et  sa  fin,  la  vieillesse  et  la  mort.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  étudier  et  suivre  sa  vie  dans  son  ensemble, 
dans  tous  son  cours,  et  savoir  échelonner,  même  en  les  im- 
mobilisant, les  ressources  en  regard  des  besoins,  et  de  ces 
besoins  qui  ne  tiennent  pas  aux  accidents,  mais  aux  évé- 
nements prévus  de  la  vie  de  famille,  à  ses  obligations ,  et 
par  exemple  à  l'éducation,  à  l'établissement,  au  mariage  des  en- 
fants ?  Pourquoi  ne  pas  lui  laisser  la  liberté  de  donner  k  cette 
IX.  U 
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accamalation  de  ses  épargnes  telle  ou  telle  destination,  con- 
formes à  ses  prévisions,  à  ses  sentimentSi  et  même  k  ses  de- 
voirs ? 

a  Allons  pins  loin,  allons  an  dett  de  sa  tombe  près  de  la- 
quelle il  laisse  une  veuve  et  des  orphelins.  Vous  ne  viseï 
qu'aux  caisses  de  retraites,  et  moi  j*aspire  aux  caisses  de  sur- 
vivance. Je  veux  que  l'ouvrier  des  villes,  semblable  à  Touvrier 
des  campagnes,  arrive  par  le  progrès  de  ses  habitudes  mM>rt- 
les  et  le  placement  de  ses  économies,  à  sortir  du  prolétairiat 
pour  s'élever  à  la  condition  de  propriétaire.  Si  le  paysan 
arrive,  à  force  d'économie  et  de  travail,  k  l'accumulation  de 
quelques  épargnes,  ce  n'est  ni  l'idée,  ni  l'appAt  d'une  pen- 
sion viagère  qui  lui  donne  le  courage  de  la  persévérance,  n 
rare  cbei  les  classes  ouvrières  :  c'est  un  sentiment  plus  géné- 
reux, plus  élevé,  c'est  l'amour  de  la  famille  ;  c'est  cet  ardent 
et  noble  désir  de  parvenir  k  donner  à  sa  femme,  à  ses  enfanta, 
un  toit,  si  humble  qu'il  soit,  il  n'importe,  c'est  déjà  pour 
la  fomille  le  foyer  domestique.  Les  enfants  redoubleront  à 
leur  tour  de  fatigues  et  d'économie  pour  y  ajouter  quelques 
morceaux  de  terre ,  et  c'est  ainsi  que  parmi  les  paysans  le 
travail  et  l'épargne  créent  la  petite  propriété  et  la  succession 
du  pauvre.  Voilà  le  but  auquel  il  faut  aspirer  pour  les  dat* 
ses  ouvrières  :  telle  est  l'amélioration  matérielle  qa*av6C 
l'aide  de  Dieu  et  du  temps^  il  faut  attendre  et  obtenir  de  leur 
amélioration  morale.  A  ce  point  de  vue,  je  dois  être  peu  fa- 
vorable à  la  caisse  de  retraites,  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'intérél 
personnel  et  viager  de  l'ouvrier  ;  mais,  à  l'égard  des  caisses  de 
survivance,  qui  s'adresseraient  à  l'amour  de  la  famille,  à  ses 
sentiments,  à  ses  intérêts,  à  ses  devoirs,  et  qui  tendraient  à 
créer  aussi  pour  les  ouvriers  des  villes  la  petite  propriété  et  la 
succession  du  pauvre,  j'appelle  de  tous  mes  vœux  le  jonr  oà 
les  économies  accumulées  dans  les  caisses  d'épargne  par  la 
prévoyance  des  classes  ouvrières  permettraient  d'en  répan- 
dre dans  tout  le  pays  le  bienfaisant  éublissement.  o 
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M.  ViixBiiié  partage  Topinion  de  M.  Charles  Lucas  au 
sujet  de  Finatilité  des  caisses  de  retraites.  L^ouvrier  procède 
comme  le  paysan  :  le  paysan  emploie  ses  économies  à  acheter 
de  la  terre  ;  Tou? rier  se  lait  entrepreneur  d^industrie,  il  de- 
vient maître.  Ni  Tun  ni  Taatre  ne  verseraient  leurs  capitaux 
dans  mie  caisse  de  retraite.  Mais  en  même  temps  M.  Villermé 
proteste  contre  les  paroles  de  M.  Lucas,  relatives  aux  ouvriers 
étrangers  qui  font  concurrence  ani  nationaux  dans  nos  ma- 
nufactures. C'est  là  un  mal  que  l'on  a  déjà  signalé,  mais  dont 
le  remède  est  encore  attendu  ;  il  est  digne  de  toute  l'attention 
et  de  toute  la  sollicitude  du  Gouvernement. 
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SÊARCB  DU  7.  —  M.  Troplong  continue  et  achève  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  lies  coutumes  de  la  ville  d^Amiens.  —  M.  Montet 
achève  la  lecture  du  mémoire  quMl  a  été  admis  à  commuoiquer  à 
TAcadémie  sur  Saint-Thoma8-d*Aquin,  et  son  système  de  philoso- 
phie. Ce  mémoire  sera  renvoyé  à  la  section  de  philosophie.— Go- 
mité  secret. 

StAVCM  DU  14.  —  M.  Warnkœnig  correspondant  de  l' Académie, 
lui  adresse  en  hommage  un  exemplaire  de  son  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Histoire  du  droit  public  français.  —  M.  Félix  Ra- 
vaisson  foit  également  hommage  à  l'Académie  du  tome  II  de  son 
Essai  sur  la  Métaphysique  d^Aristote,  —  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel, présente  à  TAcadémie,  au  nom  de  TÉtat  d'Indiaqa,  plumeurs 
ouvrages  relatifs  à  son  organisation  politique  et  à  son  droit  public. 
A  cet  envoi  se  trouve  jointe  une  ampUation  de  la  délibération 
prise  par  les  deux  chambres  législatives  de  cet  État,  et  relative 
aux  échanges  internationaux;  à  la  suite  de  cet  hommage  (ait  par 
M.  Vattemare,  au  nom  de  TÉtat  d*lndiana,  rAcadémiedécidOv  sor 
la  proposition  du  secrétaire  perpétuel ,  que  Texpressioo  de  aes 
remerclments  sera  adressée  au  gouvernement  de  TÉtat  d*Iiiâiana 
et  que  la  collection  de  ses  mémoires  lui  sera  offerte.  — M.  Wo- 
lowski  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Société  coi^ug4iU. 
—  M.  de  Romanet  est  admis  à  communiquer  un  travail  aur  les 
Pensions  viagères  pour  les  vieillards  des  classes  laborieuses. 

SéANCB  DU  ai.  —  M.  Passy,  en  offrant  à  l'Académie  au  nom  de 
l'auteur,  M.  Clément,  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  swr  les 
causes  de  Vindigence ,  fait  un  rapport  verbal  sur  cet  ouvrage. 
«  M.  Clément  fait  hommage  à  TAcadémie ,  a  dit  M.  Passy,  d*un 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Recherches  swr  Us 
causes  de  l'ihdigence.  Déjà  cet  ouvrage  vous  a  été  soumis  en 
grande  partie,  à  Toccasion  du  dernier  concours,  poiu*  le  prix  Beau- 
jour.  Moins  étendu  alors,  il  formait  le  mémoire  numéro  a,  et  vo- 
tre commission,  suivant  toute  apparence,  vous  eût  proposé  de  le 
couronner,  si  Tauteur  eût  traité  avec  la  même  ampleur  toutes  les 
parties  de  la  question  dont  Texamen  était  demandé.  M.  Clément 
n*a  plus  eu  à  compter  avec  les  exigences  spéciales  du  progranmie 
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académique;  libre  dMmprimer  à  ses  recherches  la  marche  la  plus 
conforme  au  cours  de  ses  propres  idées,  il  les  a  reprises  avec  ar- 
deur et  a  rempli  complètement  la  tâche  qu*il  s'est  imposée. 

«  C'est  un  des  traits  distinclife  de  notre  époque  que  Tattention 
donnée  à  Tindigence  et  aux  causes  qui  Tenfontent  et  la  propagent. 
Parmi  les  livres  qui  en  traitent,  nous  n'en  connaissons  pas  de 
plus  digne  d*éloges  que  celui  dont  nous  vous  entretenons  en  ce 
moment.  L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  saisir  la  vérité  et  l'expo- 
ser dans  tout  son  jour.  Conditions  essentielles  de  la  prospérité  des 
nations,  nature  et  caractère  de  l'indigence  aux  diverses  époques 
d'avancement  social,  causes  qui  l'entretiennent,  il  a  tout  exa- 
miné, tout  décrit  avec  une  rare  habileté,  et  nous  ne  saurions 
trop  recommander  aux  lecteurs  les  deux  chapitres  consacrés  aux 
causes  d'indigence  existant  dans  les  mœurs  ou  les  habitudes  pri- 
vées des  individus  ou  des  familles,  ainsi  que  dans  les  mœurs  ou 
habitudes  collectives  des  populations.  Là  se  trouvent  des  consi* 
dérations  de  la  plus  haute  valeur,  et  qui  attestent  des  études  à  la 
fois  profondes  et  sûres. 

«  La  même  force  de  raison,  la  même  puissanc-e  de  savoir  se  ren- 
contra dans  les  parties  du  livre  où  il  est  question  des  moyens  de 
prévenir  l'indigence,  et  d'atténuer  les  causes  de  misères  liées  aux 
mauvaises  directions  que  l'autorité  publique  peut  imprimer  aux 
forces  dont  elle  dispose.  Peut-être  est-il  des  points  sur  lesquels 
l'avis  de  l'auteur  ne  serait  pas  entièrement  le  nôtre  ;  mais  du 
moins  ne  saurions-nous  méconnaître  qu'il  apprécie  le  plus  grand 
nombre  des  faits  avec  infiniment  de  sagacité,  et  qu'il  en  est  qu'il 
a  dégagés  de  la  plupart  des  complications  qui  en  cachaient  le  véri- 
table sens.  Un  aperçu  sur  les  atténuations  des  causes  de  misères 
qui  pourront  résulter  des  perfectionnements  généraux  de  la  civi- 
lisation termine  le  livre.  Cette  partie  du  travail  est  fort  remar- 
quable, mais  elle  nous  semble  toutefois  n'avoir  pas  reçu  tous  les 
développements  dont  elle  était  susceptible.  Au  nombre  des  avan- 
tages dont  jouira  l'avenir,  doit  être  compté  l'eflet  naturel  des  pro- 
grès des  mœurs  et  de  lumières.  Les  socfétés  n^a\ancent  pas  dans 
les  voies  de  la  richesse  sans  que  les  sentiments  moraux  qui  les 
animent  n'acquièrent  plus  de  puissance  et  de  rectitude  ;  entre  les 
hommes  se  manifeste  une  sympathie  plus  vive  et  plus  éclairée  :  le 
désir  de  concourir  au  bien  de  ses  semblables  commande  des  ef- 
forts mieux  entendus  ;  les  hautes  classes  sentent  davantage  les 
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obligations  que  leur  impose  la  supériorité  de  leur  situalion,  les 
classes  pauvres  mettent  plus  habilement  à  profit  la  bienveUlanoe 
dont  elles  sont  Tobjet.  C'est  là  une  cause  d'atténuation  des  souf- 
frances humaines,  dont  refficacité  est  destinée  à  croître,  ei  qui 
déjà  a  opéré  très-sensiblement. 

tt  Un  éloge  bien  dû  au  travail  dont  M.  Clément  vous  fait  hom- 
mage, c'est  que  nulle  part  l'auteur  n'a  cédé  aux  iUusioDs  aux- 
quelles se  laissent  entraîner  si  facilement  la  plupart  de  ceux  qui, 
de  nos  joursy  entreprennent  de  traiter  les  questions  graves  et  dé- 
licates de  l'économie  sociale  ;  c'est  avec  calme  qu'il  a  examiné  ces 
nombreuses  utqpies  écloses  au  sein  du  néosocialisme,  et  peraonne 
n'a  mieux  signalé  tout  ce  qu'elles  ont  de  chimérique  et  de  cod- 
traire,  non-seulement  aux  intérêts  de  ceux-là  même  dont  dles 
prétendent  améliorer  le  sort. 

«  L'ouvrage  de  11.  Clément  n'est  pas  seulement  profondément 
pensé,  il  est  bien  et  habilement  écrit;  le  style  en  est  par,  simple, 
précis,  d^une  clarté  qui  partout  facilite  l'intelligence  des  idées  de 
l'auteur.  L'Académie  nous  permettra  de  lui  dire  que  M.  dément 
remplit  les  modestes  fonctions  de  secrétaire  de  la  mairie  de  Saint- 
Etienne  ;  c'est  là  que,  malgré  des  occupations  continues  et  par- 
fois pénibles,  il  a  su  mettre  à  profit  de  rares  loisirs,  et  acquérir 
des  connaissances  d'une  étendue  et  d'Une  variété  qui  cmt  droit 
d'étonner.  Un  tel  exemple  atteste  tout  ce  que  peut  l'èmoar  de  l'é- 
tude, et  combien  il  est  peu  d'obstacles  dont  ne  parrieoiie  à  triom- 
pher l'union  de  hautes  facultés  et  d'une  volonté  persévérante.  » 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  àd  deux  lettres  de 
M.  Giuseppe  Ceva  Grimaldi  et  de  M.  Frédéric  Bastiat,  qui  adres- 
sent leurs  remerctments  à  l'Académie  pour  les  avoir  con^iris  au 
nombre  de  ses  correspondants.  —  M.  Wolowski  continue  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  la  Société  coi^ugale,  —  M.  de  Romanet 
continue  et  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  PetuiotÊS  oîo- 
gères  pour  les  vieillards  des  dasses  laborieuses,  A  la  suite  de  cette 
lecture,  MM.  Ch.  Lucas  et  Yillermé  présentent  des  observations. 
—  M.  Dezeimcris  est  admis  à  communiquer  un  travail  sur  gtMl- 
ques  ouvrages  retrouvés  d*Empédocle,  de  Démocrite  et  de  D^ 
gène  d'ApoUonie 

SÉÀifCK  DU  28.  —  Suite  et  fin  du  mémoire  de  M.  Dezeimeris.  — 

Suite  du  mémoire  de  U.  Wolowski,  sur  la  Société  cof^ugmie, 

Comité  secret. 
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DE  mm  ODYMGES  UmUTÊS 
D'EMPÉDOCLE,   DE   DÉMOCRITE 

ET  DE  DIOGÈNE  D'APOLLONIE, 
FAm 

M.  DEZEIMERIS. 


Premier  MâioiRE  (I^^  partie). 

Si  l'on  compare  œ  qui  nous  reste  des  monaments  de  la 
philosophie  grecque  à  Tensemble  des  œa? res  émanées  de  ce 
génie  des  Grecs,  à  l'activité,  à  la  fécondité  duquel  rien,  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  ne  saurait  être  comparé,  on  n'y  peut 
voir  que  les  débris  d'un  vaste  naufrage.  Que  nous  reste*t-il 
des  temps  antérieurs  à  Platon  et  k  Arislote?  Presque  rien.  A 
peine  sommes-nous  mieux  partagés  à  l'égard  des  productions 
qui  remplirent  les  deux  siècles  postérieurs  k  l'époque  illus- 
trée par  ces  deux  grands  hommes.  Des  écrits  si  multipliés  de 
Zenon,  d'Épicure  et  de  tant  d'autres,  que  reste- t-il?  Quel- 
ques opinions  recueillies,  quelques  phrases  rapportées  par  ha- 
sard dans  le  pelit  nombre  d'ouvrages  échappés  au  désastre  de 
la  littérature  grecque.  De  savants  et  laborieux  érodits  ont,  de- 
puis quelques  années,  rassemblé  avec  des  soins  infinis  ces 
parcelles  égarées  de  grands  ouvrages,  et  cherché  à  reconsti- 
tuer à  leur  aide  bi  pensée  de  Parménidc,  d'Anaxagore,  d'Em- 
pédocle,  d'Alcnueon,  d'Epicharme,  et  de  quelques  autres 
dont  les  écrits  sont  perdus  depuis  plus  de  vingt  siècles.  Tous 
les  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  philosophie  ont 
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accoeilli  de  pareils  tnTaiix  a^ec  reconnaissance.  C'éUit,  pen- 
saient-ils, tout  ce  qo*ils  pouvaient  espérer,  et  à  peine  leiir  ar- 
riTerait-il  désonnais  de  se  prendre  à  désirer  autre  chose,  rfoos 
pensons  pouvoir  néanmoins  leur  procurer  un  autre  genre  de 
satisfaction,  et  leur  annoncer  qu'il  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, et  que  nous  possédons  dans  leur  intégrité,  un  oo- 
▼rage  d'Empédode,  un  ouvrage  de  Démocrite,  et  très-proba- 
blement un  ouvrage  de  Diogène  d'Apollonie.  Comment 
croire  à  une  aussi  étrange  nouvelle?  Test-ce  pas  là  annoncer 
rimposâble  ?  Patience  !  nous  n'annonçons  point  des  manu- 
scrits perdus  depuis  vingt  siècles,  et  tombés  miraculeusement 
dans  nos  mains.  Noos  ne  sommes  pas  non  plus  un  Annins  de 
Viterbe.  Non,  ces  ouvrages  n'étaient  perdus  que  pour  leurs 
lecteurs  naturels,  pour  ceux  qui  cultivent  la  philosophie  el 
s'occupent  de  son  histoire:  et,  de  plus,  ils  étaient  perdus  dans 
un  recueil  destiné  à  une  autre  dasse  de  lecteurs,  qui  n'en 
avait  que  &ire,  et  qui  s'inquiétait  peu  de  les  rendre  à  qni 
ils  appartiennent. 

Cela  même  paraîtra  sans  doute  encore  fort  extraordinuire,  el 
ne  saurait  être  admis  que  sur  de  bonnes  preuves  ;  aussi  croyons- 
nous  être  en  mesure  d'en  fournir  de  telles,  et  en  grand  nombre. 
Au  fond,  pourtant,  le  miracle  se  rédait  à  ceci.  Un  autcnr, 
contemporain  de  Socrate,  s'occupait  d'études  fort  étrangères 
à  la  philosophie  spéculative,  mais  que  les  sophistes  avaient  la 
prétention  d'enseigner,  comme  ils  enseignaient  toutes  choses. 
Pour  établir  l'indépendance  de  son  art,  pour  fonder  les  prin- 
cipes de  la  logique  propre  aux  études  qu'il  poursuivait,  il  dot 
discater  et  combattre  les  trois  ouvrages  les  plus  connus  parmi 
ceux  dans  lesquels  la  philosophie  avait  fait  invasion  sur  un 
domaine  qui  n'était  pas  le  sien.  Ces  trois  ouvrages,  notre  au- 
teur les  avait  sous  la  main  ;  on  le  voit  par  les  citations  qu'il 
en  fait,  et  surtout  par  les  allusions  incessantes  qui  s'y  rappor- 
tent dans  quelques-uns  des  siens.  Ces  ouvrages  sont  restés 
parmi  ses  papiers  et  se  sont  transmis  comme  un  héritage  dans 
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ta  famille  avec  ses  propres  écrits,  traités  achevés,  matériaux 
recueillis  ou  simples  notes.  A  un  siècle  de  là,  ces  papien 
pris  en  masse  sont  édités  sons  son  nom  et  resteront  désormais 
À  Tabri  de  la  destruction.  Dans  cet  intervalle,  une  multitude 
d*écrits  philosophiques  ont  péri.  Nos  trois  ouvrages  philoso- 
phiques se  sont  conservés,  sous  ce  couvert  étranger,  à  côté  de 
ceux  qui  avaient  été  composés  pour  les  réfuter.  Ces  ouvrages 
sont  le  traité  d*Empédocle,  en  proie^  sur  la  Médecingy  cité  par 
Diogène  de  Laêrce  et  Suidas;  le  Traité  des  ehairsy  de  Démo- 
crite,  cité  par  Diogène  de  Laërce,  et  un  Traité  des  airs^  très- 
probablement  de  Diogène  d'Apollonie.  Le  recueil  conserva- 
teur dans  lequel  ces  ouvrages  se  sont  trouvés  à  Tabri  de  la 
deslrnclion  est  le  recueil  des  œuvres  attribuées  à  Hippocrate. 

Nous  plions  démontrer  d'abord  que  ces  traités  ne  sont  pas 
d'Hippocrate,  que  ces  traités  sont  antérieurs  à  ceux  du  méde- 
cin de  Cos,  enfin  que  ces  traités  sont  ceux  qui  ont  été  com- 
battus par  Hippocrate,  ex  professa,  dans  des  écrits  spéciaux, 
et  par  occasion  dans  un  grand  nombre  de  passages  de  ses  au- 
tres ouvrages. 

Nous  rassemblerons  ensuite  un  grand  nombre  de  citations, 
prises  aux  sources  les  plus  authentiques  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  à  Thisloire  de  la  philosophie  grecque,  de  citations 
prises  dans  les  ouvrages  d*Aristote,  pour  établir  que  les  trai- 
tés en  question  sont  bien  des  auteurs  auxquels  nous  les  attri- 
buons, sont  bien  d*Empédocle,  de  Démocrite  et  de  Diogène 
d'ApoUonie. 

Commençons  par  celui  d'Empédode.  U  est  intitulé  du  Ré' 
gime,  et  comprend  trois  livres,  plus  un  appendice,  formant 
comme  un  traité  à  part,  avec  un  titre  particulier  :  des 
Songes, 

Les  ouvrages  légitimes  d'Hippocrate  vont  nous  fournir  la 
preuve  que  celui-ci  n*est  pas  de  lui.  Cette  preuve,  nous  pour- 
rions la  tirer  de  la  plupart  des  écrits  vraiment  bippocratiques, 
car  on  voit  presque  partout  des  traces  de  la  méthode  logique 


nifie  par  rauleor,  mélliode  qui  est  cudement  le  contnire 
de  oeUe  qui  â  présidé  k  la  coniposîlion  da  TniU  dm  Méfitme. 
Métkode  eipérimentile  dHiD  o6lé,  métliode  parcoMBl  spéen- 
lalîTe  el  hypoUiélM|iie  de  Taotre.  Mais  nous  o'aroDS  pas  même 
besoin  de  nous  livrer  à  des  discussions  à  cel  égard  ;  qvelqoea 
prcsves  directes,  précises  et  décisives  doirent  nous  solBiey  et 
wi  seul  traité  d'Uippocrate,  cdu  de  l'^iwtniiie  wMeeime  poil 
mms  les  fomnir. 

La  lëgitimité  de  cet  onvragepeatèlre  démontrée  anmi  sa- 
Udcment  qœ  cdle  d*ancon  des  onvrages  les  plus  ineontestés 
d'Hippocrate  ;  mais  ce  n*est  pas  îd  le  lien  de  rétablir;  M.  Lil* 
tré  Fa  déjà  fiiit  sur  des  premes  très-snffisanles.  Tenant  donc 
ce  fait  ponr  accepté  (l),noas  allons  rapprocher  Ton  de  rsntre 
ce  XVaO^  dsTMocwis  Materne  et  cebn  in  JlëfMie,  et  cfanenn 
décidera,  an  premier  eonp  d'csil,  s*lls  penrent  protenir  de  In 


Donnons  d^abord  la  parole  à  ffippocrale. 

«  Tons  oenz,  dit-il,  qni  ont  entrepris  de  parler  ou  d'é- 
crire de  la  médecine,  et  qni  ont  pris  ponr  hypotbèse  et  pour 
fondement  de  lenr  doctrine  le  frotd  et  le  cband,  le  sec  etPhn- 
mide,  on  telle  antre  cboae  qnil  lenr  a  pin,  réduisant  ninsi  à 
nn  ottideoz  principes  les  causes  des  maladies  des  bonunes 
et  de  kar  mort,  se  sont  manifestement  trompés  dans  la  phi- 
part  des  choses  qu'ils  ont  avanoécs.  • 

L'aulenr  du  TVtnf^  ém  rigiw^  fonde  toute  sa  doctiioe  sur 
une  hypothèse.  11  lui  donne  pour  base  le  froid  et  le  chand,  le 
sec  et  l'humide.  D  eiplique  la  vie,  la  anié,  b  maladie  et  la 
mort,  par  l'harmonie  de  ces  principes,  on  par  la  prédomi- 
nance de  l'un  sur  l'autre.  Celui  qui  professe  cette  doctrine, 
et  cdui  qui  la  combat ,  celui  qui  en  l'introduisant  dans  la 
science  se  vante  de  fiiire  fiire  à  celles  nn  progrès  important. 


(1)  QMifMt  doalM  ptniiual  wiwirtw  eacare  à  eai  èfud  daas  Tm- 
prit  de  divers  crili^aei,  B«Mavoai  dû  le»  disiper  dias  umt  torts  d*sp- 
»  à  M  ilMiifi.  (Feyrs  plwMB*  P>t«  ^<^0 
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eioelui  qoi  dédare  que  le  novateur  qui  adopte  une  telle  mé* 
thode  et  suit  une  pareille  voie  se  trompe  lui-même  et  trompe 
les  autres  ne  sauraient  être  le  même  homme. 

Selon  Fauteur  du  traité  de  Veteri  meieehia ,  on  doit  pou- 
voir traiter  de  la  médedne  sans  rien  dire  qui  ne  puisse  être 
compris  du  vulgaire  ;  car  elle  n'a  point  d'autre  objet  que  les 
maladies  dont  chacun  souffre.  Quand  un  médecin  ne  peut  se 
faire  entendre  du  plus  ignorant  d'entre  le  peuple,  ni  le  désa- 
buser ou  le  convaincre,  on  peut  dire  qu'il  est  encore  loin  de 
la  vérité,  et  cela  même  prouve  que  la  médedne  n'a  nul  besoin 
d'hypothèses. 

L'auteur  du  Traité  du  régime  fonde  sa  théorie  médicale  sur 
des  spéculations  abstruses  de  cosmogénèse,  fort  difliciles  k  sai- 
sir, et  qu'il  ne  comprend  pas  assex  nettement  luinmême  pour 
savoir  toujours  éviter  de  tomber  dans  des  énondations  con- 
tradictoireft. 

L'auteur  de  VÀndenne  v^dedm  et  l'auteur  du  Régim£  peu- 
vent-ils être  le  même  homme?  Assurément  non. 

Nous  venons  de  les  voir  manifester  des  tendances  logiques 
fort  opposées  ;  mais  sont-ils  restés  fidèles  à  ces  tendances, 
et  les  principes  techniques  qu'ils  ont  formulés  présentent*ils 
la  même  opposition? Oui,  la  même  exactement;  toujours  la 
même  d'un  bout  à  l'autte  de  leurs  ouvrages.  Comparons-les 
dans  des  résumés  pris  des  parties  les  plus  caractéristiques  de 
leurs  écrits,  et  commençons  par  un  précis  du  Traité  du  Ré- 
gime. 

Rien  ne  se  fait  de  rien,  et  rien  de  ce  qui  existe  ne  peut  être 
anéanti.  Naître  et  mourir  ne  sont  que  des  modes  différents 
de  la  même  chose.  Naissance  et  mort  ne  sont  que  combinai- 
son et  séparation.  Une  fluctuation  perpétudle  entraîne  toutes 
choses,  les  fait  varier  sans  cesse,  mais  s'anéantir  jamais.  Dans 
le  chaos  primitif,  le  feu,  l'air,  la  terre  et  l'eau  constituaient 
les  éléments  du  tout.  Par  l'action  de  Vamitié  et  de  Vinimitié, 
ou  de  Vaffinité  et  de  la  répuliion  dont  ils  étaient  animés,  ces 
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éléments  furent  ramenés  à  deux  :  le  fea  et  Teau  ou  le  diaad 
et  le  froid,  le  sec  et  Thumide. 

L*homme  et  tous  les  animaux,  comme  tous  les  êtres  du 
monde  dans  lequel  nous  vivons,  réunissent  en  eux  ces  deux 
principes.  Le  feu  est  la  source  de  tout  mouvement  ;  Teaa  la 
source  de  toute  nutrition.  L*un  et  l'autre  domine  en  partie  et 
est  dominé  à  son  tour,  peu  ou  beaucoup,  dans  la  limite  du 
possible.  Ni  Tun  ni  Tantre  ne  peut  dominer  seul.  Si  cela  arri- 
vait, rien  ne  subsisterait  plus  dans  Funivers  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui.  L'âme  aussi,  qui  entre  dans  l'homme,  esl  un 
mélange  de  feu  et  d'eau.  C'est  elle  qui  préside  à  la  nourritore 
de  toutes  les  parties. 

Au  premier  moment  de  la  génération  de  l'homme,  le  mé- 
lange provenant  de  chacun  des  deux  sexes  est  tout  homogène, 
tandis  qu'il  reste  gonflé  et  raréfié.  Ensuite  le  mouvement  et 
le  feu  le  dessèchent,  le  rendent  ferme.  D  le  durcit  tout  au- 
tour. Le  feu  consume  l'humidité  intérieure  et  y  creuse  des 
carités.  De  leur  action  réciproque  mais  variée  naissent  les  os, 
les  nerfs,  les  veines,  les  chairs.  Si  le  feu  dominait  dans  les 
semences,  le  fœtus  qui  se  forme  est  mâle;  si  l'eau,  il  sera  fe- 
melle. Car  l'homme  est  plus  chaud  que  la  femme.  Après  la 
naissance,  la  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  principe  dé- 
terminera les  tempéraments,  la  disposition  à  tel  ou  tel  genre  de 
maladies,  et  nécessitera  l'usage  de  tel  ou  de  tel  régime,  ou  d^nne 
manière  absolue,  ou  selon  les  saisons.  L'en&nce  sera  duode 
et  humide,  radolescence  chaude,  Tàge  viril  froid  et  sec,  là 
vieillesse  froide  et  humide.  Les  caractères  et  les  dispositions 
de  l'àme  intelligente  seront  également  subordonnés  aux  pré- 
dominances de  Tun  ou  de  Taulre  principe  formateur.  L'art  de 
modifier  ou  de  maintenir  ces  dispositions,  d'entretenir  la  sanlé, 
de  guérir  les  nuladies  se  déduit  de  ces.  principes.  Le  régime 
de  l'homme  veut  qu'on  humecte  le  sec,  qu'on  dessèche  Thn- 
mide;  l'art  médical,  qu'on  guérisse  les  maladies  par  leurs 
contraires. 
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Les  règles  do  régime  se  tirent  de  la  connaissance  des  pro- 
priétés des  aliments  et  des  boissons  dont  nous  osons.  Les  len- 
tilles sont  chaudes,  la  laitoe  est  froide,  Tasperge  est  cbande 
et  sèche,  le  poaliot  chaud  et  humide,  Torge  est  sèche  et 
froide,  TaYOÎne  froide  et  humide,  etc.,  etc. 

A  ce  résumé  des  principes  de  Fauteur  du  Régime,  que  Ton 
compare  le  fragment  suivant  de  V Ancienne  médecine ,  et  qu'on 
me  dise  si  ces  deux  ouvrages  ne  viennent  pas  de  deux  hom- 
mes, de  deux  esprits  aussi  différents  Tun  de  Tautre  qu*il  soit 
jamais  possible  d'en  trouver. 

Je  reviens,  dit  Hippocrate,  à  ceux  qui,  suivant  la  nouvelle 
méthode,  cherchent  Fart  d'après  une  hypothèse.  Si  c'est  le 
chaud  ou  le  froid,  le  sec  ou  l'humide  qui  nuisent  à  l'homme, 
et  s'il  faut  qu'un  habile  médecin  corrige  les  uns  et  les  autres 
par  leurs  contraires,  qu'il  remédie  au  chaud  par  le  froid,  au 
froid  par  le  chaud,  à  l'humide  par  le  sec,  an  sec  par  l'hu- 
mide, qu'on  me  donne  un  homme  d'un  tempérament  faible, 
que  cet  homme  mange  du  blé  tel  qu'on  l'apporte  de  l'aire, 
cru  et  sans  préparation,  des  viandes  également  crues,  et  qu'il 
boive  de  l'eau  pore,  il  est  certain  qu'un  tel  régime  lui  cau- 
sera des  incommodités  graves  et  nombreuses.  Les  douleurs 
le  saisiront,  le  corps  s'affaiblira,  le  ventre  se  dérangera,  et 
certes  il  ne  pourra  vivre  longtemps.  Quel  remède  lui  don- 
nera-t-on?  Le  froid,  le  chaud,  le  sec,  l'humide?  Evidemment 
l'un  ou  l'autre;  car,  si  c'est  l'on  des  quatre  qui  fait  le  mal 
de  cette  homme,  il  faut  le  guérir  par  son  contraire,  suivant  la 
maxime  des  novateurs.  Cependant  le  remède  le  plus  sûr  et  le 
plus  prompt,  c'est  de  le  faire  changer  de  régime,  de  lui  don- 
ner du  pain  au  lieu  de  blé,  de  la  viande  cuite  au  lieu  de 
viande  crue,  et  du  vin  au  lieu  d'eau.  Il  est  impossible  que  ce 
changement  ne  le  rétablisse,  à  moins  que  sa  constitution  n'ait 
été  profondément  altérée  par  la  durée  du  mauvais  régime. 
Que  dirons-nous  donc  de  sa  guérison  ?  Dira-t-on  que  ses  maux, 
ayant  été  causés  par  le  froid,  ont  été  guéris  par  le  chaud  qu'on 
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ui  a  donné ,  ou  bien  qa*ils  étaient  caoaés  par  le  cliaad  et 
qu^îls  ont  été  guéris  par  le  froid  ?  Pour  moi  je  suis  oonfaincu 
qu*on  serait  fort  emlNirraasé  de  répondre  à  ces  questions;  car 
est-ce  le  chaud  ou  le  froid ,  le  sec  on  Thumide  que  Ton 
ôte  au  blé  en  faisant  le  pain  ? 

Pour  moit  dit  plus  loin  Hippocrate,  quand  f  écoute  ceux 
qui  font  ces  systèmes  et  veulent  réduire  la  médecine  à  des 
suppositions  chimériques,  je  ne  sais  comment  ils  traiteront 
les  malades  en  conformité  avec  leurs  principes.  Car  ils  n*ont 
rien  trouvé,  à  mon  avis,  qui  soit  de  lui-même  chaud  ou  froid, 
sec  ou  humide,  sans  participer  à  aucune  autre  qualité;  el  sans 
doute  ils  n*ont  pas  à  leur  disposition  d'autres  boissons  et  d*au- 
tres  aliments  que  ceux  dont  nous  usons  tous.  Mais  il  leur  plaît 
de  supposer  que  Tun  est  diaud  et  Tautre  froid,  que  cdui-d 
est  sec  et  celui-Ui  humide.  Supposition  purement  arbitraire.    . 

Ainsi  la  voie  qui  conduit  à  la  science,  suivant  Fauteur  du 
Régime,  ne  mène  qu*à  Terreur,  selon  Tauteur  de  VÀneiemm 
médicine  ;  ce  que  le  premier  donne  pour  des  vérités  propres  à 
éclairer  la  médecine  et  à  Tagrandir,  le  second  n*y  voit  qa*ini 
amas  de  su|^sitions  chimériques  qui  ne  peuvent  que  k  dé- 
naturer et  la  perdre. 

Ce  serait  vouloir  prouver  Tévidenoe  que  de  prétendre  ajou- 
ter encore  à  la  certitude  qui  résulte  de  ces  rapprochements; 
nous  ne  les  pousserons  pas  plus  loin,  et  nous  conclurons  har- 
diment qu*Hippocrate  n'est  certainement  point  Fauteur  du 
Traiié  du  régime  contenu  dans  le  recueil  des  enivres  publiées 
sous  son  nom. 

Nous  devions  prouver  en  outre  que  le  Traiti  d%  régime  est 
antérieur  en  date  aux  écrits  d'Hippocrate,  et  que  ce  traité  est 
un  de  ceux  que  le  médecin  de  Gos  avait  en  vue  quand  il  sé- 
parait la  médecine  de  la  philosophie,  selon  Fexpression  des 
historiens,  quand  il  combattait  pour  l'indépendance  de  son 
art,  et  repoussait  Finvasion  des  systèmes  philosophiques.  Mab 
cela  ne  résulte-t-il  point  déjà  de  la  précision  rigoureuse  avec 
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laquelle  les  réponses  da  traité  de  YÀnciemu  médmne  s'^ipli- 
qaent  aux  assertions  du  Traité  du  régime  ?  Si  l'on  voulait 
néanmoins  des  preuves  plus  topiques  encore,  il  serait  aisé 
d'en  fournir.  Quoi  de  plus  précis,  par  exemple,  que  lé  rap* 
prochement  de  ces  deax  passages  des  deux  ouvrages?  L'auteur 
du  Traiié  du  réqirM  s'exprime  ainsi  :  a  Je  maintiens  que,  pour 
bien  écrire  sur  le  régime,  il  faut  préalablement  savoir  ce  qu'est 
l'homme  dans  sa  nature,  connaître  sa  formation  primordiak 
et  les  divers  éléments  dont  il  est  composé;  car,  si  l'on  ignore 
et  les  premiers  principes  qui  l'ont  formé  et  ce  qui  domine  en 
lui,  comment  prescrire  ce  qui  peut  lui  être  utile  ?  » 

N'est-il  pas  évident  qu'Hippocrate  a  cette  phrase  sons  les 
yeux  et  la  copie  quand  il  dit  :  «  Je  veux  parler  de  certains 
philosophes,  du  nombre  desquels  sont  même  des  médecins 
qui  prétendent  que,  pour  bien  connaître  la  médecine,  il  fau- 
drait savoir  auparavant  ce  qu'est  l'homme  dans  sa  nature  ; 
comment  il  a  été  primitivement  créé,  et  de  quels  éléments. 
Pour  moi  je  pense  que  tout  ce  que  ces  philosophes  et  ces  mé- 
decins écrivent  de  la  nature  appartient  moins  à  la  médecine 
qu'à  la  littérature.  » 

L'identité  des  deux  passages  est  évidente,  il  est  clair 
qu'Hippocrate  a  cité  textuellement. 

Veut-on  quelque  chose  de  plus  spécial  encore? 
L'auteur  du  Jrat^^du  réqirnt  parle  du  fromage,  dont  il  dé- 
termine les  propriétés  d'après  son  système,  comme  il  a  fiiit 
pour  les  autres  substances  alimentaires  dont  nous  avons  parié 
plus  haut;  et  Hippocrate  choisit  précisément  l'exemple  du 
fromage  pour  établir  qu'il  ne  suffît  point  de  connaître  les  ali- 
ments insalubres  par  leurs  propriétés  générales,  qu'il  faut  en* 
core  savoir  quels  dérangements  spéciaux  ils  provoquent,  sur 
quels  organes  s'exerce  leur  action,  et  quelle  affection  particu- 
lière ils  y  déterminent. 

Nous  savons  maintenant,  à  n'en  pas  douter,  que  le  IVtnfe 
au  régime  est  antérieur  en  date  aux  écrits  d'Hippocrate,  et 
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que  le  médecin  de  Cos  a  cru  devoir  en  entreprendre  là  ré- 
faUtion. 

De  qui  peut  être  cet  ourrage  ?  Recueillons  d'abord  quelques 
premiers  indices  qui  puissent  nous  faire  pressentir  à  qui  on  le 
doit. 

L'ouvrage  a  été  écrit  par  un  médecin,  cela  n*est  pas  doa- 
teuxy  car,  indépendamment  d'une  foule  de  faits  de  détail  qu'un 
médecin  seul  pouvait  connaître,  il  contient,  sur  cet  état  intermé- 
diaire qui  n*estplus  la  santé  et  qui  précède  beaucoup  de  mala- 
dies, des  remarques  curieuses  qui  dénotent  un  homme  formé 
à  l'observation,  et  que  Fauteur  revendique  comme  loi  élanl 
propres. 

Mais  l'auteur  était  aussi  un  philosophe  de  profession,  on  le 
voit  an  premier  coup  d'œil  jeté  sur  son  ouvrage;  et  la  réfîi- 
tation  entreprise  par  Hippocrate  indique  asses  qu'il  devait  te- 
nir un  rang  élevé  dans  l'une  et  l'autre  science. 

Les  philosophes-médecins  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
jusqu'à  nous  ne  sont  pas  nombreux,  du  moins  si  l'on  entend 
parler  des  médecins  praticiens,  et  non  des  philosophes  faisanl 
simplement  entrer  dans  leurs  écrits  des  considérations  plus 
on  moins  relatives  à  la  médecine  ;  et  le  nom  d'Empédode  est 
certainement  le  premier  entre  tous  ceux  des  auteurs  de  oetle 
classe. 

Parmi  ces  philosophes-médecins,  il  y  en  eut  un,  en  parti- 
culier, qui  s'occupa  de  divination,  qui  fut  surnommé  U  Dmn  ; 
or,  dans  le  premier  livre  du  Régime,  on  trouve  un  paragraphe 
sur  la  science  de  la  divination,  et  l'appendice  sur  les  Stmgei 
qui  fait  suite  au  Régime ,  est  un  traité  de  cette  prétendue 
science.  Eh  bien,  le  philosophe  qui  fut  surnommé  le  Devm 
est  Empédocle,  et  on  nous  a  conservé  le  passage  suivant  d*an 
de  ses  poëmes,  d'après  lequel  on  peut  juger  s'il  avait  oo  non 
droit  à  cette  qualification. 

«  Je  vous  salue  chers  amis,  qui  habitez  la  fameuse  eignnde 
cité  près  des  rives  dorées  du  fleuve  Acragas  ;  vous  n 
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altachez  qu'à  des  choses  utiles,  et  je  vous  parais  un  dieu  plu- 
tôt qu'u  mortel,  lorsque  je  viens,  honoré  de  tout  le  monde, 
me  rendre  auprès  de  vous.  Quand,  orné  de  couronnes  et  de 
guirlandes,  j'approche  de  ces  florissantes  villes,  les  hommes 
et  les  femmes  viennent  en  foule  me  rendre  leurs  hommages. 
Je  suis  accompagné  de  ce  grand  nombre  de  gens  qu'attire  la 
recherche  du  gain,  de  ceux  qui  s'appliquent  à  la  divination, 
de  ceux  enfin  qui  souhaitent  d'acquérir  la  science,  de  connaî- 
tre les  maladies  et  de  procurer  la  santé.  » 

Quand  on  a  en  mains  l'ouvrage  d'un  philosophe-médecin 
de  cette  époque,  dans  lequel  il  est  question  de  divination  et  de 
prédiction  par  les  songes,  il  est  bien  probable  qu'on  tient  un 
ouvrage  d'Empédode,  le  Devin. 

Ce  médecin,  qui  s'occupait  de  magie,  avait  été  formé  dans 
sa  jeunesse  à  l'école  des  pythagoriciens,  et  quoique  en  dissi- 
dence de  doctrine  avec  ses  premiers  maîtres,  il  avait  conservé 
de  cette  école  certains  principes,  certaines  locutions.  L'ex- 
pythagoricien  Ëmpédocle  ne  se  retrouve-t-il  pas  dans  ce  pas- 
sage du  premier  livre  du  Régime  :  «  Tout  ce  qui  a  rempli  sa 
destinée  se  sépare  premièrement,  et  en  même  temps  se  mêle, 
car  chaque  chose  est  séparée  et  poussée  dehors,  et  elles  se  mê- 
lent toutes  ensuite.  «  Après  avoir  changé  de  lieu,  si  elles  ren- 
contrent une  harmonie  parfaite,  qui  ail  les  trois  syihphonies, 
pénétrant  à  la  fois  toutes  les  parties,  elles  vivent  et  croissent 
encore  par  les  mêmes  choses  qui  les  avaient  fait  vivre  et  croître 
auparavant.  Que  si  elles  ne  rencontrent  point  cette  harmonie 
parfaite,  et  que  le  grave  ne  puisse  s'accorder  avec  l'aigu,  la 
première  symphonie  périt.  Et  si  une  seconde  s'engendre  en- 
core, comme  l'un  a  été  corrompu  par  le  reste,  tout  ton  est 
vain  ;  car  il  n'y  a  plus  d'accord,  mais  il  y  a  transilion  du  ma- 
jeur au  mineur  (ou  du  plus  au  moins,  ou  du  haut  au  bas).  » 
fj'harmonie  et  la  symphonie  se  retrouvent  encore  dans  d'au- 
tres passages  du  même  livre,  et  nous  paraissent  indiquer  un 
pythagoricien  et  désigner  Ëmpédocle  pour  l'auteur  de  l'ouvrage. 
IX.  15 
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Aa  dire  de  Jamblique,  de  Tzeties  et  d'aolres  critique!  ou 
historiens,  Empédocle  avait  beaucoup  cultivé  la  musique  ;  et 
Tauteur  du  Traité  du  régime  afleclionne  les  comparaisons  ti- 
rées de  cet  art;  et  la  manière  dont  il  les  présente  prouve  qu*ii 
en  avait  sérieusement  étudié  la  nature.  Nouvel  indice  qui  peut 
nous  faire  présumer  qu*Empédocle  est  Tauteur  de  ce  traité. 

Nous  trouvons  encore  un  indice  en  iaveur  du  plûlosophe 
d*Agrigente,  dans  Tannonce  donnée,  au  livre  second  du  Régfme^ 
de  moyens  de  se  mettre  à  couvert  de  Faction  funeste  de  cer- 
tains vents,  quand  nous  savons  qu*Empédocle  passait  pour 
avoir  arrêté  les  ravages  des  vents  étésient,  en  en  rompant  h 
direction;  qu'il  avait  fait  cesser  des  maladies  pestilentielles 
dont  une  ville  était  désolée,  en  bouchant  Finlervalle  de  dem 
montagnes  par  où  arrivait  le  vent  qui  portait  le  principe  du 
mal,  et  qu*il  avait  mérité  par  là  le  nom  de  tnalfre  dtê  vêmts. 

Enfin,  il  vaut  peut-être  la  peine  de  faire  remarquer  qu^Em- 
pédode  nommait  le  soleil  Jupiter,  Tair  Jnnon,  Feau  Neslis  et 
la  terre  Pluton,  et  que  dans  le  Traité  du  régimcj  pour  expri- 
mer qu'un  être  naît  ou  périt,  on  dit  qu'il  va  de  Pluton  à  Ju- 
piter, ou  de  Jupiter  à  Pluton,  expressions  qui  sont  toutes  na- 
turelles de  la  part  d*un  poète  à  qui  eUes  étaient  frmilièrcs, 
nuiis  qu'on  ne  trouverait  peut-être  pas  aisément  diei  un  autre 
prosateur  qu'Empédocle. 

Mais,  puisque  ce  mot  est  prononcé,  vidons  ici  une  question 
préalable  :  Empédocle  le  poète  fut-il  aussi  prosateur  ?  L*au- 
torité  de  Suidas  le  prouve  de  la  manière  la  plus  positive.  Em- 
pédocle, dit-il ,  écrivit  en  vers  trois  livres  sur  la  iVolwfv  ék* 
choses  :  cet  ouvrage  se  compose  d'environ  deux  mille  vers.  Il 
écrivit  aussi  sur  la  médecine,  en  prose,  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres matières.  Et  si  l'on  voulait  nous  opposer  ici  une  objec- 
tion tirée  de  ce  passage  de  Diogène  de  Laêrce  :  «  On  a  en  cinq 
cents  vers  ce  qu'Empédocle  a  composé  sur  la  Nature  et  fier 
1rs  Expiations,  et  en  six  cents  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  médecine;,» 
nous  répondrions  que  ce  passage  de  Diogène  est  doublement 


—  211  — 

corrompu.  Cinq  cents  vers  sur  la  Nature  el  sur  UêExpkUûmSf 
c'est  one  erreur  ;  les  vers  du  poème  sur  la  Nature  y  consenrés 
par  hasard,  dans  de  simples  citations,  s'élèvent  au  nombre  de 
trois  cents  soixante-trois,  et  ne  forment  certainement  que  la 
moindre  partie  de  l'ouvrage  ;  nous  n'avons  non  plus  que  des 
fragments  de  celui  sur  Us  Expiations.  Le  passage  est  donc 
inexact;  il  l'est  en  outre,  puisqu'il  applique  l'attribution  d'un 
certain  nombre  de  vers  A  un  ouvrage  de  médecine  désigné  dans 
Diogène  de  Laèrce  lui-même,  par  un  mot  qui  prouve  qu'il 
était  en  prose.  De  là  résulte  tout  naturellement  cette  conjec- 
ture, qu'on  doit  lire  ainsi  le  passage  cité  de  Diogène  de  Laërce  : 

«  On  a  en  cinq  cents  vers  (nombre  cerUinement  inexact)  (1), 
cl  qu'Empédocle  a  composés  sur  la  Nature,  six  cents  ttir  Us 
Expiations,  et  des  traités  en  prose  sur  la  médecine.  » 

Eh  bien,  cette  conjecture  n'en  est  pas  une,  car  c'est  préci- 
sément ce  qu'on  lit  dans  un  excellent  manuscrit  de  Diogène 
de  Laërce,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à  cette  objec« 
tion,  et,  laissant  là  les  probabilités  du  genre  de  celles  que  nous 
avons  rapprochées  plus  haut,  et  qui  nous  ont  donné  lieu  de. 
présumer  que  le  Traité  du  régime  est  une  œuvre  d'Empédo- 
cle,  nous  passerons  à  des  preuves  positives  qui  le  démontrent. 

Si  nous  voulions  puiser  à  toutes  les  sources,  nous  trouve- 
rions un  nombre  infini  de  renseignements  sur  la  question  que 

(1)  Noui  arions  pris  celte  ciUlien  dans  là  tradacUon  de  Diogène  de 
Laërce  aUribuée  à  Chauflepié,  qae  nous  a?ion!i  alors  sous  U  main. 
Nous  avons  tu  depuis  que  les  autres  éditions  portent,  non  pas  cinq 
cmUf  mais  cinq  mille.  Quoi  qo^il  en  soit,  il  serait  bien  difficile  detron- 
▼er  dans  ce  passage  de  Diogène,  même  en  rejetant  la  leçon  du  ma- 
nuscrit de  Vienne,  un  argument  sérieux  pour  prouver  qu^Empédocle 
n^a«ail  écrit  qu'en  prose,  quand  Diogène  lui-même  se  sert,  pour  dési- 
gner les  écrits  médicaux,  d'expressions  qui  indiquent  des  traités  en 
prose,  inTpixoç  xo'yocf  mais  surtout  quand  on  sait  qu'Aristote  parle 
d'ouvrages  d'Ëmpédocle  sur  la  politique,  qu'on  ne  saurait  supposer 
avoir  été  écrits  en  vers,  non  plus  que  les  disrour;  qui  roiit  fait  qua- 
lifier de  grand  orateur. 
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nous  enlrepreoons  de  traiter  ;  mais  nous  négligerons,  quant  à 
présent,  tout  autre  témoignage  que  celui  d'Aristote,  dont 
l'autorité  est  telle  en  cette  question,  qu'on  se  ferait  scropole 
d'en  citer  d'autres  à  côté  de  celle-là. 

La  doctrine  du  Traité  du  régime  est  une  doctrine  de  doa- 
lisme.  L'existence,  la  reproduction  et  la  consenration  de  toates 
choses  y  sont  expliquées  au  moyen  de  deux  éléments  maté- 
riels et  de  deux  forces  (1),  au  moyen  de  l'amitié  et  de  rini- 
mitié  (  concorde  et  discorde,  affinité  et  répulsion  ),  et  du  feu 
et  de  l'eau. 

Aristote  attribue  à  Empédocle,  et  cette  doctrine  de  deux 
éléments,  et  celte  doctrine  de  deux  principes  d'action  :  féa  et 
eau,  concorde  et  discorde  (2). 

Alexandre  d'Aphrodisée  confirme  le  même  témoignage  (3^ 

D'après  le  Traité  du  régime,  le  feu  est  le  moteur  de  toutes 
choses,  l'eau  en  est  l'aliment.  D'après  Aristote,  cette  doc- 
trine est  celle  d'Empédocle  (4\ 

L'auteur  du  Traité  du  régime,  expliquant  l'action  intime  et 
réciproque  du  feu  et  de  l'eau,  montre  ces  principes  s'absor- 
bant  pour  ainsi  dire  l'un  dans  l'autre,  dominant  alternatlTe- 
ment,  dans  la  limite  de  ce  qui  est  possible,  sans  changer  l'état 
de  choses  qui  constitue  l'univers  actuel,  et  donnant  incessam- 
ment origine  à  toutes  les  existences.  Tout  cela  est  d'Empé- 
docle, au  rapport  d' Aristote  {5). 

L'auteur  du  Traité  du  régime  invoque  plusieurs  fois  on 
exemple,  celui  du  maçon  construisant  un  mur  au  moyen  de 
la  réunion  de  matériaux  secs  et  de  matériaux  humides,  pour 
donner  une  idée  du  mouvement  de  composition  et  de  déoom- 


(1^  AMsr.  .  de  Part,  anim,^  t.  i.  r.  I. 

\t)  Amit.  ,  df  Gtnerat.  et  Compt,,  I.  ii,  c.  I;  de  Corlu,  I.  lu,  c.  3  ; 
de  ÎMenermi.  et  Ctymtpt.,  I   ii.  c.  S. 
(3^  In  Ariit.  Métàpk.,  p.  IX 
(4^  AMiT.«  Mèimph.,  1.  m;  Rrt>èlem.  »«cU  1. 
>S^  A»t$T..  de  Genermt,  et  Corrwpt,,  I.  i.  c.  S.:  I.  u,  c.  6. 
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posiliûQ  des  êtres  ;  Aristote  rapporte  cette  comparaison  k  Em- 
pédocle,  en  combattant  ces  doctrines(l). 

Aristote,  en  effet,  ne  peut  point  admettre  que  la  nutrition 
d*an  animal  s'explique  par  la  simple  apposition  aveugle,  for- 
tuite, de  molécules  nouvelles,  à  côté  de  celles  qui  existent 
déjà  sous  forme  d'un  organe,  d'un  animal  (2),  ou  par  l'admis- 
sion de  rhypothèse  de  la  concorde,  ou  de  TafiBnité  du  sem- 
blable pour  son  semblable  (3),  et  il  fait  remarquer  qa'Empé- 
docle  est  quelquefois  conduit,  par  la  force  de  la  vérité ,  à 
reconnaître  une  puissance  intérieure  qui  détermine  une  agré- 
gation ,  non  pas  fortuite,  mais  conforme  à  la  nature  des 
choses  (4),  et  ces  exemples  de  déviation  à  la  doctrine  géné- 
rale, on  les  trouve  précisément  dans  le  Traité  du  régime. 

Venons  à  des  opinions  plus  spéciales,  et  qui  ne  soient  pas 
de  telle  nature  qu'on  puisse  supposer  qu'elles  aient  été  em- 
pruntées aux  œuvres  poétiques  d'Ëmpédocle  par  un  autre 
écrivain  que  lui. 

Appliquant  ici  les  principes  de  physique  générale,  précédem- 
ment indiqués,  à  la  théorie  de  la  formation  des  animaux,  et 
spécialement  de  l'homme,  l'auteur  du  Traité  du  régime  expli- 
que la  formation  des  os,  des  nerfs  et  des  veines  ;  celle  des 
grandes  cavités  viscérales  (5)  ;  toutes  ces  explications,  Aris- 
tote les  rapporte  à  leur  auteur  Empédocle  ;  et  il  s'agit  de  ce 
genre  d'opinions  propres  à  un  auteur,  se  rattachant  à  un  cer- 
tain ordre  de  principes,  qu'on  laisse  à  celui  qui  les  a  imagi- 
nées, et  que  nul  n'est  tenté,  plus  tard,  de  lui  emprunter  ou  de 
lui  dérober. 

Au  rapport  d'Aristote,  Empédocle  a  expliqué  la  formation 
d'un  fœtus  mâle,  plutôt  que  celle  d'un  fœtus  femelle,  on  le  cas 


(1)  Arist.,  de  General,  el  Carrupt,,  I.  ii,  r.  1>. 

(^)  ARiST.,(/e  Cœfo,  l.iu,  c.  (î. 

(3)  Arist.,  de  General,  et  Corrupt.,\.  i,  c.  8;  I.  ii,  r.  H. 

(4)  Arist.,  de  Pari,  ontm.,  ].  i,c.  1. 
'.*»}  Arirt.,  de  Part,  anim,  1.  i,  c.  1. 
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inverse,  par  la  prédominance  du  chaud  sur  le  froid  ou  du 
froid  sur  le  chaud,  dans  la  combinaison  des  semences  prove- 
nant du  père  et  de  la  mère  ,  et  cette  doctrine  est  [celle  du 
Traité  du  régime. 

On  lit  dans  ce  traité,  que  Thomme  est  plus  chaud  que  la 
femme.  Aristote  nous  apprend  que  cette  opinion  est  par- 
ticulière à  Empédocle.  La  jeunesse  est  chaude,  la  vieillesse 
est  froide,  selon  notre  traité  ;  c^est  Empédocle  qui  l'a  enseigné 
et  expliqué,  suivant  Aristote. 

D'après  le  Traité  du  régime ,  le  fœtus  humain  est  formé  au 
bout  de  quarante-quatre  jours,  il  peut  naître  viable  à  sept 
mois  ;  le  faux  Plutarque,  le  faux  Galien,  Censorin,  citent  Em- 
pédocle comme  l'auteur  qui  Ta  enseigné. 

Les  dispositions  intellectuelles  et  affectives  de  Tàme  dé- 
pendent du  tempéramment,  et  varient  comme  lui.  Aristote 
combat  cette  doctrine  sous  le  nom  d'Empédode  (1),  et  celte 
doctrine  est  celle  du  Traité  du  régime. 

On  lit  dans  ce  traité  que  Tàme  s'afDige  et  s'irrite  (2).  Aris- 
tote relève  Timpropriété  de  ces  expressions,  et  les  attribue  è 
Empédocle. 

Enfin,  car  il  faut  s'arrêter,  quoiqu'il  nous  fût  fadle  de  mul- 
tiplier encore  ces  citations,  le  Traité  du  régime  accorde  sept 
sens  à  l'homme;  Aristote  prouve  que  c'est  une  erreur,  et  mie 
erreur  d'Empédocle  (3). 

Aristote  soutient  aussi  que  sentir  et  connaître,  science  et 
sensation  ne  sont  pas  même  chose,  contre  l'opinion  d'Empé- 
docle,  que  toute  connaissance  nous  vient  par  les  sens;  cette 
opinion  est  exprimée  dans  le  Traité  du  régime  (4). 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  citation,  qui  rend  à  son  Térila- 
ble  auteur  une  doctrine  qu'on  a  mille  fois  attribuée  à  Aristote, 


^1)  Armt.,  Mètaph,,  1.  m,  r. .%. 
l'a)  Ih  Àmmd,\.  i«r.  â. 
(3)  Ariat.,  Mftoph.^  I.  III.  V.  lu 
iA)  Arist.,  Hf  Ànvtt..  I.  m.  c.  5 
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quoiqu'il  ne  fàife  que  la  citer,  et  la  citer  pour  le  combattre. 
IVe  résirite-t-il  pas  de  tons  ces  rapprochements  la  preuve  in- 
contestable que  le  Traité  du  régime  esiV  œuvre  d*Empédocle,  et 
n'est-ce  pas  un  fait  fort  remarquable,  que  tant  de  citations  se 
rapportent  à  un  ouvrage  dont  la  partie  philosophique  n'a  que 
quelques  pages  d'étendue.  Assurément  il  n'existe  pas  un  seul 
ouvrage  dans  l'antiquité  qu'on  pût  rapporter  à  son  auteur 
d'après  des  preuves  aussi  nombreuses  et  aussi  concordantes, 
si  le  titre  en  avait  disparu. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Avant  de  continuer,  pour  un  antre  ouvrage  de  la  collec- 
tion hippocratique ,  la  discussion  que  nous  avons  appliquée 
aux  Traitéi  du  régime  et  dee  songes,  nous  reviendrons  sur  nos 
pas,  et  nous  reprendrons  notre  travail  en  sous-œuvre,  afin  de 
bien  affermir  le  terrain  sur  lequel  nous  avions  mis  le  pied,  à 
notre  point  de  départ.  Des  scrupules  paraissent  subsister  dans 
quelques  esprits  relativement  à  Tauthenticité  du  livre  de  l'iéfi- 
cienne  médecine  comme  œuvre  d'Hippocrate,  il  Êiut  les  dissi- 
per. Non  que  ces  doutes  infirment  en  aucune  façon  la  certi- 
tude de  ce  fait,  que  le  Traité  du  régime  n'est  pas  d'Hippocrate  ; 
car  nous  en  trouverions  des  preuves  dans  tel  ouvrage  que  ce 
soit  pris  parmi  ceux  dont  l'authenticité  n'a  jamais  été  con- 
testée; mais,  parce  que  le  Traité  de  Vancienne  médecine  ayant 
été  écrit  précisément  en  vue  d'exposer  la  philosophie  des 
sciences  d'observation,  de  préciser  les  principes  de  la  méthode 
d'après  laquelle  a  été  fondée  la  médecine  empirico-rationnelle, 
œuvre  légitime  du  médecin  de  Cos,  il  est  beaucoup  plus  simple 
et  plus  expéditif  de  prendre  cet  ouvrage  que  tout  autre  pour 
base  de  discussion,  quand  la  discussion  doit  s'appliquer  à  des 
traités  plus  philosophiques  que  médicaux. 

Peut-être  n'a-t-on  pas  suffisamment  réfléchi  à  une  consé- 
séquence  fort  étrange  à  laquelle  on  est  conduit,  si  l'on  nie 
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rauthenticité  du  livre  de  ï Ancienne  médecine.  La  voici  ;  qo^on 
veuille  bien  en  peser  la  gravilé.  Le  caraclère  le  plus  frap- 
pant de  la  révolulion  médicale  opérée  par  Hippocrate ,  fesi 
d'avoir  substitué  Tesprit  d'observation  à  Tesprit  d*hypoUièse, 
la  méthode  inductive  aux  spéculations  a  priori.  Les  ouvrages 
techniques  qu'on  s'accorde  à  lui  attribuer  réalisent  celte  idée  ;  la 
philosophie  de  Socrale  ne  se  dislingue  pas  d*une  manière  plus 
tranchée  de  celle  des  sophistes  que  la  médecine  d'Hippocrale 
de  la  médecine  des  philosophes.  Eh  bien,  il  y  aurait  ceci  de 
singulier,  que  l'homme  qui  aurait  si  bien  pratiqué  la  méthode 
expérimentale,  l'homme  qui  mérita  par  là  l'hommage  de  la 
postérité,  hommage  immortalisé  dans  le  surnom  de  Père  de  la 
médecine,  cet  homme  ne  serait  point  celui  qui  aurait  développé 
ex  professa  les  principes  de  cette  méthode  dans  le  seul  livre 
où  elle  soit  exposée,  dans  le  Traité  de  Vancienne  médecme^ 
Ce  monument  primitif,  original,  de  la  philosophie  expéri- 
mentale ,  important  par  lui-même,  et  qui  le  devient  encore 
plus  en  se  complétant  par  d  autres  œuvres,  telles  que  le  Traité 
de  Vart,  et  les  Préceptes,  également  contestées  à  Hippocrate, 
mais  sans  plus  de  raison,  ce  monument ,  disons-noaSy  serait 
Tœuvre  de  quelque  écrivain  obscur,  on  ne  sait  de  qui.  En  vé- 
rité, ceci  serait  plus  qu'un  paradoxe  ;  mais  passons  par-dessus 
celtte  élrangeté  ;  supposons  qu'il  n*en  résulte  pas  même  une 
présomption  en   faveur  du  livre  de  V Ancienne  médecine ,  et 
proclamons  son  illégitimité,  si  son  origine  n'est  démontrée  par 
de  bonnes  preuves.  Yacceptons  même  pas  les  témoignages 
extérieurs  ;  qu'Hippocrate  seul  soit  entendu  ;  voyons  s'il  l'a- 
dopte ou  s*il  le  renie.  On  sait  combien  peu  d*ouvrages  de  Tan- 
tiquité,  même  parmi  les  plus  célèbres ,  pourraient  soutenir 
une  (mreille  épreuve  ;  elle  va  être  décisive  en  faveur  de  ce- 
lui-ci. 

Parmi  Ion  «nivKij;t>  «i  Hipporr^ie  dont  rauthenticité  est  la 
plus  reriaiiH\  W  Tmitf  </<«  rt^ime  dans  les  maladies  aiguës 
liuuiv  inooniost.ilïl»  mrj.i  on  promirrr  ligne.  On  ne  pourrait 
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conlesler  celui-là  sans  contester  le  PrognostiCy  sans  conleslcr 
les  Àphorùmety  en  jin  mot  sans  nier  Hippocrate. lui-même.  Et 
poussât-on  la  témérité  de  la  critique  jusqu'à  bifTer  le  nom 
d'Hippocrate,  il  n'en  subsisterait  pas  moins  un  ensemble  d'é- 
crits émanés  d'une  des  intelligences  les  plus  fermes  et  les  plus 
nettes  qui  aient  honoré  Tantiquité;  et  l'audace  du  paradoxe 
n^aurait  entamé  qu'une  étiquette.  Mais  nous  n'entendons  dis- 
cuter qu'avec  les  critiques  qui  ne  se  mettent  point  en  révoUc 
contre  le  sens  commun,  qui  ne  nient  pas  plus  Hippocrate  que 
Socrate,  Platon  ou  Aristote,  et  ceux-là  attribuent  sans  difii- 
culté  au  médecin  de  Cos  le  Traité  du  régime  doM  les  maladies 
aiguës.  C'est  de  là  que  nous  allons  tirer  nos  preuves  en  faveur 
ilu  Traité  de  P ancienne  médecine. 

Quiconque  se  donnera  la  peine  de  mettre  ces  deux  ouvrages 
en  regard  l'un  de  l'autre,  de  les  étudier  à  la  fois,  sera  frappe 
des  caractères  de  consanguinité  qui  les  unissent.  Rien  ne  sau- 
rait remplacer  cette  étude  simultanée,  où  la  conviction  natt 
de  toutes  parts,  de  la  forme  comme  du  fond,  du  style  comme 
de  la  pensée;  néanmoins,  quoique  en  regrettant  de  mutiler  la 
démonstration  qui  résulte  d'une  comparaison  suivie,  nous 
trouverons  dans  quelques  lambeaux  arrachés  '  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  traités  des  pièces  suffisantes  de  conviction. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  manière  selon  laquelle  on 
arrive  par  l'observation  à  constituer  la  science,  l'auteur  de  la 
Médecine  ancienne  retrace  un  aperçu  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  la  diététique.  Il  se  trouve  ainsi  placé  précisé- 
ment sur  le  même  champ  d'études  que  l'auteur  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës.  C'est  le  même  sujet  considéré  de 
deux  points  de  vue  différents.  On  va  juger  si  ce  n'est  pas  des 
deux  parts  le  même  coup  d'œil,  les  mêmes  observations,  les 
mêmes  inductions,  le  même  esprit,  le  même  homme. 

<^uelle  différence  y  a-t-il.  Do  son  c<Uc,  Tauteur  du /?<•'- 
<>e  demande  l'auteur  de  l'.lw-     gimc  dans    les    maladies  ai- 
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fienfie  médecine  entre  la  dé- 
coQ?erle  de  rhomme  qui  a 
IroQTé  le  régime  convenable 
aux  malades,  qui  pratique  ce 
que  tout  le  monde  appelle 
la  médecine,  et  entre  rin?en- 
tion  de  Thonmie  qui,  dans 
les  premiers  temps ,  diangea 
Tandenne  nourriture  sau- 
vage et  agreste  en  la  manière 
de  Tirre  que  tous  les  hommes 
suiTcntaiyourd'hui.  Pour  moi, 
je  pense  que  c'est  la  suite 
d'une  même  méthode  et  une 
même  invention.  Le  premier 
a  supprimé  généralement  une 
nourriture  trop  forte  et  trop 
sauvage,  que  la  nature  hu- 
maine ne  pouvait  pas  surmon- 
ter dans  réut  de  santé.  Le 
dernier  a  interdît  ensuite  des 
aliments  qu'il  a  vus  être  trop 
forts  dans  certains  cas  et  dans 
des  circonstances  particuliè- 
res. Il  n'y  a  d'autres  différen- 
ces, à  mon  gré,  sinon  que  le 
champ  de  ce  dernier,  étant 
plus  varié  et  plus  étendu,  de- 
mandait par  conséquent  plus 
de  méditation  et  plus  d'expé- 
rience; mais  la  première  inven- 
tion est  la  mère  delà  dernière. 


guëi,  dit  :  «  Il  fanl  pui- 
ser des  renseignemcots  pour 
le  régime  des  noalades,  en  ob- 
servant ce  qui  est  utile  dans 
celui  des  hommes  en  booiie 
santé.  En  effet,  si,  chei  les 
gens  bien  portants,  il  résulte 
des  différences  très-tranchées 
de  telle  ou  de  telle  alimenU- 
tion,  dans  toute  circonstance, 
et  particulièrement  dans  les 
changements,  comment  ces  dif^ 
férences  ne  seraient-elles  pis 
encore  plus  prononcées  du» 
les  maladies,  et  surlonl  dtns 
les  maladies  très-aîgaês.  » 
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Ainsi  s'exprime  Tauleur  de 
V  Ancienne  médecine  : 

Od  lit  dans  V Ancienne  mé-  Et  dans  le  Régime  des  ma- 
decine  :  a  L*habitude  rend  une  ladiet  aiguës  :  o  On  sait  bien 
man?aise    nourriture  moins    qa*un  régime  mauvais  pour 


dangereuse  et  plus  supporta- 
ble. » 


le  boire  et  pour  le  manger  , 
mais  toujours  le  même,  est 
ordinairement  plus  supporta- 
ble que  ne  serait  un  change- 
ment brusque  et  considérable 
en  un  meilleur. 

Après  quelques  remarques  générales  du  genre  de  la  pré- 
cédente,  on  passe  à  des  considéralions  plus  spéciales,  les 
mêmes  au  fond,  quoique  diversement  exprimées. 

Le  traité  de  V Ancienne  mé- 
decine dit  : 


On  a  commencé  par  retran- 
cher des  viandes  et  à  en  don- 
ner beaucoup  moins  aux  ma- 
lades qu'auxgens  sains.Yoyant 
que  cette  diminution  réussis- 
sait et  faisait  du  bien  à  quel- 
ques-uns, mais  qu'elle  ne  suf- 
fisait pas  àd*autres  qui  étaient 
trop  malades  et  trop  faibles 
pour  digérer  même  cette  pe- 
Ute  quantité,  on  a  cru  que  ces 
derniers  devaient  avoir  besoin 
d'une  espèce  d'aliments  plus 
faibles.  On  a  donc  inventé  la 
nourriture  détrempée,  ou  les 
tfïrbitions,  en  mêlant  un. peu 


Le  traité  du  Régime  dans 
les  maladiei  aiguës  dit  l'é- 
quivalent en  d'autres  termes  : 

Les  malades  qui  seraient  le 
plus  incommodés  par  un  chan- 
gement mal  ordonné  seraient 
ceux  qu'on  mettrait,  immé- 
diatement après  la  diète  ab- 
solue, à  l'usage  de  la  tisane 
entière  non  coulée  ;  ils  le  se- 
raient aussi  ceux  qui  ne  pren- 
draient que  le  suc  de  tisane; 
ils  le  seraient  encore,  mais 
moins  que  les  précédents,  ceux 
qui  ne  prendraient  que  des 
boissons. 
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d*aiimenls  sabstantieU   a?ec 

beaucoup  d*eau   et  en   leur 

faisant  perdre  de  leur  force 

par  ce  mélange  et  par  la  ma- 
nière de  les  faire  cuire.  Quand 

il  s'est  trouvé  des  malades  qui 

n'ont  pas  même  pu  supporter 

cette  nourriture,  on  Ta  sup- 

primée,  et  Ton  en  est  venu  k 

la    nourriture   liquide,    aux 

simples  baissons  dont  on  a 

réglé  l'usage,  la  qualité,   la 

quantité,  afin  de  ne  les  don- 
ner ni  trop  souvent ,  ni  trop 
fortes,  ni  trop  légères. 

Mais  nous  arrivons  â  des  ressemblances  plus  spéciales  en- 
core, que  ni  le  hasard  ni  une  simple  communauté  de  doctri- 
nes ne  sauraient  expliquer.  De  part  et  d'autre,  dans  la  dtalioo 
suivante,  on  sortira  du  sujet  du  régime  de  la  santé  et  des  ma-  • 
ladies  aiguës,  pour  faire  en  passant  une  remarque,  la  même 
des  deux  côtés,  sur  le  moyen  d'accroître  la  force  des  athlètes. 

11  est  certain,  dit  l'auteur        Je    maintiens   donc  ,     dit 

de  rifictffifi^  médecine ,  que  l'auteur  du  Régime  des  wuUa- 

ces  notions  (  sur  le  meilleur  dies  aiguës,  que  ces  sortes  de 

régime  des  gens  en  santé  )  rechercbessontbelleset  qu^el* 

sont  très-importantes  et  sont  les  se  rattachent  à    presque 

le  fruit  d'un  grand  art  et  de  tous  les  points  delà  médecine, 

réflexions    profondes.    C'est  et  aux  plus  intéressants  ;  elles 

ainsi  que  nous  voyons  encore  peuvent  beaucoup  et  pour  le 

aujourd'hui    des    |>ersonnes ,  rétablissement  de  la  santé  des 

préposées  dans  les  jçymnases  malades,  et  pour  la  conserva- 

|mur  entrclenir  el  pour  aug-  lion  de  celle  des  gens  qui  se 
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meDter  les  forces  des  athlè-    portent  bien,  et  pour  Taccrois- 


sement  des  forces  de  ceax  qai 
se  lî?rent  aux  exercices  athlé- 
tiques. 


tes,  faire  tons  les  jours  de 
nouvelles  découvertes ,  en 
cherchant  par  la  même  mé- 
thode (  Tobservation  )  quels 
sont  les  aliments  et  les  bois- 
sons les  plus  propres  à  pro- 
duire cet  effet. 


Enfin,  dans  les  passages  qui  vont  suivre  l'identité  du  fond, 
la  ressemblance  des  formes  sont  telles,  que  si  les  deux  traités 
n'étaient  Tœuvre  du  même  auteur,  l'un  d'eux  serait  de  l'autre 
un  impudent  plagiat.  Mais  de  la  part  d'Hippocrate,  écrivant 
sur  deux  sujets  se  touchant  par  des  points  communs,  c'étaient 
des  répétitions  nécessaires. 


Que  l'inanition  hors  de 
propos  cause  autant  de  maux 
que  la  réplétion ,  on  peut 
s'en  convaincre,  dit  l'auteur 
de  VÀncierme  médecinCy  par 
l'exemple  de  ceux  qui  jouis- 
sent d'une  bonne  santé;  les 
uns  se  trouvent  fort  bien  de 
ne  (aire  qu'un  repas,  ils  s'en 
sont  imposé  la  règle  ;  d'autres 
sont  forcés,  pour  le  maintien 
de  leur  santé,  d'en  faire  deux; 
ils  dînent  parce  qu'ils  s'en 
trouvent  bien.  11  y  en  a  qui 
ne  sauraient  s'écarter  du  ré- 
gime qui  leur  est  habituel 
sans  en  être  malades  le  jour 
même.  Ceux  qui  n'ont  pas 


L'auteur  du  Régime  dans 
les  maladies  aiguës  dit,  de 
son  côté  :  Soit  chez  les  person- 
nes qui  font  deux  repas  par 
jour,  soit  chez  celles  qui  n'en 
font  qu'un,  les  changements 
subits  sont  nuisibles  et  occa- 
sionnent des  maladies.  Ainsi, 
d'dn  côtéy  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  dîner,  s'ils  vien- 
nent à  le  faire,  s'en  trouvent 
bien  incommodés;  tout  leur 
corps  s'appesantit;  ils  se  sen- 
tent faibles  et  lourds.  Si, mal- 
gré cela,  ils  font  leur  repas 
du  soir,  ils  ont  des  éructa- 
tions aigres  ;  quelques  -  uns 
même  sont  près  d'une  diar- 


mac  est  surchargé»  accootumé 
quMl  était  aoparavaDt  à  «Toîr 
sa  surface  nettoyée,  i  Wèln 
pas  rempli  et  k  ii*aToir  pas  à 
digérer  des  alimenta  deux  fois 
par  jour. 
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rhabilude  de  dîner,  s'ils  vien-  rhée  liquide,  parce  que  Vi 
nent  à  le  faire,  se  sentent  d'a- 
bord l&cbes  et  pesants  de 
corps  et  d'esprit  ;  ils  bâillent, 
ils  sont  assoupis  et  brûlent 
de  soif.  Si,  malgré  cela,  ils 
font  leur  repas  du  soir,  ils 
ont  des  vents  et  des  tranchées 
qui  leur  déchirent  le  ventre. 
C'est  qu'au  lieu  de  donner 
k  l'estomac  le  temps  de  digé- 
rer parfaitement  et  de  se  re- 
poser, on  le  remplit  de  nou- 
velles viandes  dans  le  temps 
de  la  cocUon. 

Enfin,  dans  le  passage  suivant,  tjui  sera  le  dernier,  l'iden- 
tité des  deux  ouvrages  est  textuelle  : 


Ancienne  médecine.  —  D'un 
auUre  côté,  quand  ceux  qui 
ont  coutume  de  dîner  ne  dî- 
nent point,  k  peine  l'heure 
en  est-elle  passée,  qu'il  leur 
survient  des  langueurs,  des 
tremblements,  des  faiblesses  ; 
leurs  yeux  sont  battus,  leurs 
urines  épaisses  et  échauffées  ; 
ils  ont  la  bouche  amére,  ils 
sentent  des  tiraillements  d'en- 
trailles comme  si  elles  allaient 
tomber;  ils  ont  des  vertiges, 
!»c  mettent  facilement  en  co- 
lère et  sont  tristes  et  cha- 
grins. Quand  T heure  du  sou- 


Régime  dam  les  maiadies 
tdguëi.  D'un  autre  côté,  si  les 
individus  qui  ont  Thabitode 
de  dîner  supprimeal  ce  re- 
pas, ils  se  sentent  faibles,  lan- 
guissants, inhabiles  au  tra- 
vail ;  ils  sont  pris  de  cardial- 
gie;  ils  sentent  un  tiraillement 
aux  entrailles,  comme  si  elles 
allaient  tomber  ;  leurs  urines 
sont  plus  chaudes  et  blan 
ches;  leurs  déjections  sont 
brûlantes.  Chez  quelques-uns 
la  bouche  est  amère,  les  yeux 
sont  enfoncés  dans  leurs  or- 
bites ;  il  y  a  des  pulsations  aux 


per  arrive,  ils  sont  hors  d'é-  tempes  ;  les  extrémités  se  re- 

tat  de  digérer  ce  repas.  Les  froidissent;  ei  la  plupart  de 

alimeots  se  précipitent  avec  ceux  qui  ont  omis  le  dîner 

lies  borborygmes  et  des  tran-  sont  hors  d'état  de  prendre  le 

cfaées.  Le  sommeil  est  man-  repas  du  soir  ;  s'ils  mangent, 

vais,  agité  par  des  songes  pé-  ils  sentent  un  poids  dans  Tes- 

nibles.  tomac  et  ils  dorment  pénible- 
ment. 

Ces  rapprochements  nous  paraissent  établir  d'une  manière 
incontestable  que  les  deux  ouvrages  sont  du  même  auteur; 
qu'ils  sont  par  conséquent  l'un  et  l'autre  l'œuvre  d'Hippo- 
crate.  La  première  difficulté  élevée  contre  l'assertion  que 
nous  avons  soutenue  que  le  Traité  du  régimCy  en  trois  livres, 
et  celui  des  Songes,  étaient  d'Empédocle,  et  non  du  médecin 
de  Cos,  est  donc  une  objection  dénuée  de  fondement. 

On  parait  en  avoir  fait  une  autre,  qui  ne  nous  a  été  que  va- 
guement indiquée.  Elle  se  tirerait,  dit-on,  du  dialecte  employé 
dans  les  traités  en  question,  du  Régime  ei  des  Songes.  On  aura 
dit  sans  doute  qu'Empédocle,  en  sa  qualité  de  Sicilien,  Em- 
pédocle,  le  philosophe  d*Agrigente,  a  dû  écrire  dans  le  dialecte 
dorique;  on  aura  peut-être  ajouté  que,  disciple  de  l'école  de 
Pythagore,  il  aura  dû  partager  la  prédilection,  la  préférence 
décidée  de  cette  école  pour  une  forme  de  la  langue  qu'on  y 
regardait  comme  essentiellement  propre  à  la  philosophie. 
Peut-être  enfin  aura-t-on  admis,  sur  l'assertion  de  quelques 
historiens,  qu'Empédocle  est  l'auteur  de  quelques-uns  des 
fragments  attribués  à  Pythagore.  La  critique  a  dès  longtemps 
fait  justice  de  cette  dernière  assertion.  Et  quant  aux  deux 
premières  conjectures,  ce  sont  deux  erreurs,  qui  n'ont  plus  le 
mérite  de  la  nouveauté,  puisqu'il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi 
que  Ménage  y  tomba  par  inadvertance.  Ces  erreurs  ont  été 
dès  longtemps  réfutées  par  Bentley,  Bonamy  et  beaucoup 
d'autres  ;  mais  elles  n'ont  pas  besoin  de  l'être,  puisqu'il  nous 


i 
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reste  quatre  cent  Tiiigl-trois  vers  d'Empédocle,  recueillis  pour 
ainsi  dire  un  à  un  dans  une  foule  d'auteurs  où  ils  étaient  ci- 
tés textuellement  sous  son  nom,  et  qui  montrent  sans  discus- 
sion que,  quoique  Agrigentin  et  disciple  de  Técole  pythagori- 
cienne, ce  fut  au  dialecte  ionien  qu'Empédocle  donna  la  pré- 
rence  (1). 

Ceux  qui  roudfont  invalider  les  preuves  que  nous  avons 
accumulées  pour  démontrer  Torigine  du  Traité  du  régime  et 
de$  itmgeif  auront  donc  à  chercher  d'autres  objections  que 
celles-là.  - 

Dans  une  prochaine  lecture,  nous  essayerons  de  dire  con- 
naître ce  que  Démocriteet  Diogène  d'Apollonie  ont  à  reven- 
diquer dans  le  recueil  des  écrits  attribués  à  Hippocrate;  mais 
nous  serons  conduits  en  même  temps  à  restituer  au  médeda 
de  Cos  des  ouvrages  qu^on  lui  a  contestés  et  qui  sont  certaine- 
ment de  lui. 


(1)  Quand  doos  écrivioiif  ceci ,  nous  a?  ions  sous  lea  yen  oaa  M- 
lion  de»  oBaTTe»  d'Hippocnte  réputée  pour  lea  elforto  fiiilt  par  iW- 
teur  poar  toal  raineaer  à  l^liiiiitiiie  ;  la  Téiité  ett  qm  d^aalres 
présentent  réellemeat  des  traces  de  l*origine  stcnienne  de 
font  tomber  plut  eompléCeneBt  encore  qae  noni  ne  le 
gnment  qo'on  nous  oppose.  •.;-ii^ 
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DU  DÉSACCORD 


L'ENSEIGNEMENT    PUBLIC 

AVEC  LES  BESOINS  PUBLICS 

PAR 

M.     BLANQUI. 


Messieurs,  a  dit  M.  Blanqoi,  on  de  nos  savants  confrères  nous 
reprochait,  il  y  a  quelques  jours,  de  nous  laisser  envahir  par  les 
choses  de  ce  monde,  et  de  sacrifier  à  Tétude,  souvent  hâtive,  des 
besoins  du  présent,  l'histoire  toujours  plus  calme  des  affaires  du 
passé,  n  ajoutait,  avec  la  causticité  spirituelle  qui  le  distingue, 
que  les  académiciens  devaient  se  résigner  à  être  ennuyeux.  Je 
n'en  vois  pas  la  nécessité  ;  et  notre  honorable  confrère  s^est 
toujours  trop  religieusement  gardé  d'appuyer  ce  précepte  de 
son  exemple,  pour  que  nous  attachions  plus  d'importance  que 
lui-même  au  conseil  encourageant  qu'U  a  bien  voulu  nous 
donner.  Je  crois  que  l'Académie  a  été  instituée  pour  éclairer 
et  préparer  les  questions  les  plus  difiBciles  de  l'ordre  moral  et 
politique;  et,  s'il  nous  appartenait  à  nous-mêmes  de  faire  notre 
apologie,  je  pourrais  citer  une  foule  de  grands  résultats  obte- 
nus par  la  seule  influence  des  discussions  et  des  travaux  éma- 
nés de  cette  enceinte,  depuis  qu'elle  a  été  rouverte. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  reprendre  ici  une  question 
IX.  '  16 
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qo'on  croirait  avoir  été  épuisée  ailleurs,  et  qui  me  parait  à 
peine  avoir  été  posée,  comme  si,  effrayés  des  conséquences 
de  leur  propre  hardiesse,  les  belUgéraïUs  eussent  redouté  de 
l'approfondir,  se  confiant  en  Dieu  et  an  temps  du  soin  de  la 
résoudre.  Mais  le  temps  ne  marche  pas  toujours  au  gré  des 
honunes  d'É|a(,  forcés  de  composer  avec  les  intérêts  et  les 
passions  du  moment ,  et  Taveoir,  qu'ils  croient  éloigné,  let 
obsède  et  les  pousse  quelquefois  â  des  solutions  hasardeuses. 
Ainsi  se  présente,  à  mon  sens,  la  question  de  renseignement 
national,  ajournée  d'un  commun  accord  par  les  organes  les 
plus  éminents  de  la  politique,  mais  qui  n'a  jamais  cessé  d'être 
à  l'ordre  du  jour  dans  les  conseils  de  la  science.  C'est  sous  ce 
point  de  vue  que  j'ai  cru  devoir  l'étudier,  et  je  vous  apporte, 
en  toute  sincérité,  l'exposé  de  quelques  observations  dues  à 
vingt-cinq  ans  d'expérience  dans  k  carrière  de  l'enseignement. 

L'enseignement  public ,  en  France,  est- il  à  la  hauteur  des 
besoins  publics  ?  J'entre  droit  en  matière,  et  je  dis  hardimoit  : 
Non! 

Personne  ne  contestera,  je  l'espère,  que  cette  question^  aîuft 
posée,  ne  soit  par&itement  académique.  Les  sdencei  et  les 
arts  sont  aussi  intéressés  que  les  lettres  à  ce  qu*on  ne  ham 
aucun  mauvais  emploi  de  cette  réunion  d'inteltigenees  qmk 
forment  le  capital  moral  d'une  nation.  11  importe  à  noUf 
gloire,  autant  qu'à  notre  bien-être  et  à  notre  sûreté,  de  divi- 
ser d'une  manière  appropriée  aux  nécessités  sociales,  politûfMS 
et  industrielles  du  pays,  le  travail  intellectuel  destiné  à  leur 
donner  satisfaction.  Concentrer  toute  l'activité  de  la  jeuucsso 
sur  une  seule  étude,  quelque  élevée  qu'elle  soit,  c^est  prépa- 
rer systématiquement  à  l'avance  l'encombrement  de  I91  eir- 
rière  qui  en  est  le  but,  et  ravir  à  toutes  les  autres  les  élé- 
ments de  succès  qui  devraient  leur  être  ménagés  avee  up 
égale  sollicitude.  Or,  dans  l'état  présent  des  choses,  le  systène 
officiel  d'enseignement  n'a-t-il  pas  uniquement  en  vue  Pétude 
de  deux  langues  mortes?  La  connaissance  de  ces  deos  Isn- 
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gués  n'est-elle  pas  la  base  fondamentale  des  épreuves  impo* 
sées  aux  candidats  qui  aspirent  aux  moindres  fonctions  dans 

rÉut? 

C'est  cette  uniformité  de  renseignement  qui  nous  semble 
en  contradiction  manifeste  avec  les  tendances  nouvelles  de 
répoque  actuelle.  Les  besoins  de  cette  époque  ont  presque 
tous  le  caractère  industriel  ou  administratif,  et  il  n'existe  au- 
cun système  d'instruction  destiné  à  y  préparer  la  jeunesse.  Je 
commence  par  le  commencement.  L'Académie  se  rappelle  le 
beau  rapport,  lu  ici  même,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Joufîroy,  de  si  regrettable  mémoire,  sur  l'enseignenient 
primaire.  Tout  y  était  indiqué;  toutes  les  nécessités  y  étaient 
admirablement  signalées,  excepté  la  plus  importante,  celle 
d'apprendre  aux  enfants  de  la  campagne  le  métier  qu'ils  doi- 
vent exercer  toute  leur  vie.  Nul  n'a  songé  à  doter  nos  écoles 
normales  primaires  de  l'enseignement  botanique  le  plus  élé- 
mentaire. Aucun  de  nos  instituteurs  ruraux  n'est  en  état  d'en- 
seigner à  ses  élèves  l'art  de  greffer  un  arbre  et  de  le  distin- 
guer de  l'arbre  voisin.  J'ai  vu,  dans  plus  d'une  école  de  village, 
des  cartes  géographiques  où  nos  petits  paysans  pouvaient  étu- 
dier la  marche  des  opérations  militaires  dans  la  Plata  ou  dans 
la  Kabylie;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  un  SéccUeur,  ni  le  plus 
mince  extrait  de  l'almanach  du  Bim  jardinier.  Si,  peu  à  peu, 
l'enseignement  primaire  s'élève  ainsi  aux  proportions  de  l'en- 
seignement secondaire,  encore  plus  insuffisant  et  plus  incom- 
plet que  celui  du  premier  degré,  que  feront  ces  malheureux 
enfants  du  savoir  inutile  que  vous  leur  aurez  procuré  ?  Ils  li- 
ront peut-être  plus  couramment  que  leurs  pères  l'avertisse- 
ment toujours  très-clair  du  percepteur  des  contributions  di- 
rectes;  mais  en  quoi  ce  que  vous  leur  aurez  appris  améliorera- 
t-il  leur  position  ?  en  quoi  seront-ils  plus  fortifiés  contre  la 
misère  et  le  mauvais  emploi  de  leur  temps,  de  leur  intelli- 
gence, de  leur  sol  ? 

Ce  qui  se  perd  tous  les  jours  de  forces  vives  et  de  richesse 


dans  notre  pays  par  celte  absence  dMnstractîon  spéciale,  èlé- 
lidentaire  et  simple,  est  énorme.  Un  maa?ais  arbre  occupe 
autant  de  place  qu*nn  bon;  une  planche  de  grossiers  légumes 
enrichirait  le  modeste  cultivateur  qui  la  possède ,  s*il  a^ait 
appris  à  Vécole  les  moyens  de  tirer  un  meilleur  parti  de  son 
terrain.  La  surface  entière  du  territoire  serait  bientôt  inns- 
formée,  si  partout  la  génération  qui  le  féconde  de  ses  sueurs 
était  pourvue  des  éléments  d'instruction  nécessaires  aa  per- 
fectionnement de  la  culture.  Qui  n*a  remarqué,  en  traversant 
la  Hollande,  Taspect  riant  de  ces  villages  ornés  de  fleorSy 
propres,  élégants,  vraies  demeures  d'hommes  libres,  aussi  su- 
périeures à  nos  sales  hameaux  que  la  maison  d'un  dtoyen  aisé 
Test  à  la  hutte  d'un  sauvage?  Qui  a  créé  ces  merveilles  bana- 
les dans  les  Pays-Bas  ?  qui  les  propage  en  Allemagne?  L'en- 
seignement élémentaire.  On  enseigne  aux  enfants,  dans  «s 
heureux  pays,  principalement  les  connaissances  dont  ils  ont 
besoin,  et  j'ai  vu  bien  des  fois  leurs  joyeuses  bandes  attaqoer 
avec  un  succès  aussi  prompt  qu'ingénieux  des  difficultés  i 
coles  qui  auraient  effrayé  parmi  nous  des  adultes.  En  nn  i 
ces  futurs  paysans  savaient  leur  métiers  de  paysans.  Biab  à 
qui  donc  en  France,  sauf  quelques  rares  exceptions,  Pensri- 
gnement  public  apprend-il  son  métier  ?  A  personne  à  pea 
près,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

C'est  en  effet  dans  l'organisation  de  ce  qu'on  appelle  si 
improprement  l'enseignement  secondaire,  que  se  sont  conoen- 
trés  les  plus  grands  obstacles  au  développement  de  la  richesse 
intellectuelle  et  matérielle  du  pays.  Il  me  sera  facile  de  dé- 
montrer jusqu'i  l'évidence  que  c'est  seulement  à  force  de  lut* 
ter  contre  les  exigences  imprévoyantes  de  cet  enseignement 
exclusif,  que  notre  jeune  génération  accomplit  ses  noavelks 
destinées,  et  se  maintient  d'une  manière  imparfiiite,  qnoiqne 
kborieuse,  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  lui  est  dévolue.  Per- 
sonne n'oserait  contester  que  les  conditions  du  travail  soient 
bien  changées  depuis  les  guerres  de  l'empire,  et  les  décon- 
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vertes  faites  pendant  la  longue  période  de  paix,  qui  date  de  sa 
chute.  LMndastrie  et  le  commerce  occupent  aujourd'hui  dans 
l'activité  des  peuples  une  plus  grande  place  que  par  le  passé, 
et  il  semblerait  naturel  d'en  conclure  qu'il  a  fallu  mettre 
l'instruction  d'une  partie  plus  considérable  de  la  jeunesse  en 
harmonie  avec  cette  tendance  tous  les  jours  croissante  et  plus 
prononcée.  Loin  de  là  :  à  mesure  que  les  besoins  du  travail 
national  réclamaient  une  éducation  plus  industrielle,  l'ensei- 
gnement est  demeuré  plus  exclusivement  universitaire  et  lit- 
téraire, et  la  loi  du  pays  l'a  impitoyablement  étendu  à  toutes 
les  professions,  même  à  celles  qui  n'en  éprouvent  que  des  en- 
traves. A  peu  de  choses  près,  nous  enseignons  à  nos  enfiints  ce 
qu'on  enseignait  au  moyen  âge,  alors  que  la  France  était 
couverte  de  monastères  et  l'Université  en  proie  à  la  scolasti- 
que.  On  dirait  que  nous  voulons  peupler  l'Europe  de  méde- 
cins et  de  légistes  au  delà  des  bornes  raisonnables  de  sa  con- 
sommation. 

Et  encore,  si  cette  tyrannie  littéraire  profitait  aux  classes 
particulières  en  faveur  desquelles  on  essaie  de  la  justifier, 
poarrait-on  se  consoler  du  dommage  qu'elle  cause  à  toutes  les 
autres.  Mais  qui  n'a  souffert  dans  sa  propre  carrière  des  vi- 
ces inhérents  à  ce  fatal  régime  ?  Qui  n'a  cent  fois  gémi  de 
n'avoir  à  son  service,  au  sein  de  tant  de  nations  européennes 
vivantes,  que  deux  langues  mortes  ?  A  quoi  bon  tant  de  che- 
mins de  fer  et  de  bateaux  à  vapeur  pour  rapprocher  des  gens 
qui  ne  peuvent  ni  se  parler  ni  s'entendre?  Car,  personne  n'o- 
serait soutenir  que  le  peu  de  terrain  accordé  par  prière  à  l'é- 
tude des  langues  vivantes,  constitue  un  domaine  suilisant  à 
l'importance  de  ces  langues  et  au  rôle  qu'elles  jouent  aujour- 
d'hui dans  le  monde.  Nos  lauréats  du  grand  concours,  qui  ré- 
digent de  si  belles  harangues  avec  des  centons  de  Tacite  et 
de  Cicéron,  seraient  incapables  de  soutenir  une  conversation 
de  cinq  minutes  avec  un  ouvrier  anglais  ou  allemand,  même 
à  l'aide  des  leçons  furtives  qu'ils  ont  reçues  au  collège  comme 
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œuvre  da  sarérogation.  EtThistoire!  L'histoire,  qui  s'arrête 
précisément  au  moment  où  elle  serait  utile,  en  apprenant  k  la 
jeunesse  les  grandes  choses  de  son  temps,  est-ce  bien  celle 
qui  convient  à  des  hommes  appelés  à  prendre  part,  k  des  ti- 
tres divers,  au  mouvement  des  affaires  publiques  ?  Quoi  !  vous 
enseignez  ce  que  c'est  que  le  système  de  Law,  et  vous  n*osei 
parler  des  assignats  !  Vous  ne  trouveriez  pas  parmi  vos  enrôlés 
forcés  de  l'instruction  secondaire  un  seul  homme  qui  sût  k 
vingt  ans,  et  par  elle,  ce  que  c'est  que  le  grand-livre  de  la 
dette  publique.  Il  n'existe,  ni  dans  nos  collèges  ni  dans  nos 
facultés  un  seul  cours  d'astronomie  vraiment  digne  de  ce  nom, 
comme  s'il  y  avait  une  étude  plus  morale  et  plus  religieuse  que 
celle-là,  et  plus  capable  d'élever  l'âme  de  l'homme  k  Pidée  du 
Créateur  ! 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  démontrer  l'impuissance 
et  la  stérilité  de  l'enseignement  littéraire  de  nos  jours,  du 
point  de  vue  même  de  son  application  aux  professions  pour 
lesquelles  il  semble  plus  spécialement  destiné.  Ces  études,  si 
mal  à  propos  nommées  clcusiques,  sont  une  introduction  obli- 
gée à  toutes  les  carrières  libérales  et  administratives,  et  dles 
laissent  la  jeunesse  ofliciclle  dans  la  plus  profonde  ignorance 
des  choses  qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître.  Nous  avons 
des  épreuves  à  subir  pour  devenir  médecins  ou  avocats  :  on 
n'en  exige  aucune  pour  être  administrateur  et  homme  d'État. 
Nos  hommes  politiques  et  nos  diplomates  se  formant  à  Técole 
du  hasard  et  dans  les  oscillations  des  partis.  Il  n'existe  en 
France  aucune  école  d'administration,  et  la  plus  dlfiScile  des 
sciences  est  peut-être  la  seule  qu'on  n'enseigne  à  personne. 
Qui  donc  connaît,  je  ne  dirai  pas  la  théorie,  mais  seulement 
rhistoire  de  l'impôt?  Quel  négociant  a  étudié  les  élémoits  de 
l'économie  politique?  Aussi  voyons-nous  tous  les  Jours  des 
gens  qui  prennent  leurs  intérêts  pour  des  principes,  et  qui  dé- 
cident magistralement  des  questions  les  plus  ardues  sans  les 
avoir  étudiées.  Les  plus  sérieux  obstacles  arrêtent  quelquefois 
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le  gouvernemeni  lui-même  dans  la  voie  des  amélioralions  les 
plus  nécessaires,  faute  par  lui  de  parler  une  langue  qui  puisse 
être  comprise  de  tous  les  hommes  dont  le  concours  est  si  in- 
dispensable à  leur  succès. 

Voilà  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  dans  les  carrières  aux- 
quelles renseignement  littéraire  exclusif  paraîtrait  devoir  être 
le  plus  favorable.  Que  dira-t-on  de  son  application  forcée  à 
toutes  les  autres  ?  Le  moindre  inconvénient  de  ce  système  est 
d^avoir  contraint  des  milliers  d'hommes  à  apprendre  des 
choses  inutiles,  et  de  les  avoir  empêchés  d'apprendre  celles 
qui  leur  étaient  le  plus  nécessaires.  Ces  innombrables  victimes, 
repoussées  de  toutes  les  professions  industrielles  qui  leur  au- 
rait assuré  une  existence  solide,  se  réfugient  vers  les  fonctions 
publiques  conmie  dans  un  asile,  et  demandent  sous  forme  de 
perceptions,  de  bureaux  de  tabac,  de  place,  de  coomiis,  à 
rËtat  lui-même,  qui  n'y  peut  sufïire,  une  réparation  du  mal 
qu'il  leur  a  fait.  Tandis  que  l'industrie  éperdue  attend  en  vain 
des  candidats  dont  elle  a  le  plus  pressant  besoin,  les  avenues 
de  l'administration  sont  encombrées  de  surnuméraires  famé- 
liques, errant  comme  des  ombres  sur  les  bords  du  fleuve  de 
l'oubli,  que  la  concurrence  les  empêche  de  passer.  Les  uns 
meurent  candidats  résignés  ;  les  plus  hardis  se  font  prédica- 
teurs de  sédition  et  déclament  avec  énergie  contre  un  ordre  de 
choses  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'élever  aux  premières  di- 
gnités de  rÉlat.  De  combien  de  tribuns  du  peuple  l'université 
aurait  pu  faire  d'excellents  naturalistes,  des  chimistes  habiles 
ou  des  mécaniciens  distingués,  si  elle  avait  6xé,  pour  mesure 
de  la  capacité,  d'autres  éléments  que  les  programmes  du  bac- 
calauréat ! 

£n  vain  répondra-t-on  que  les  épreuves  littéraires  sont  uni- 
quement  préparatoires  et  ne  dispensent  personne  de  l'appren- 
tissage spécial  de  sa  profession.  Qu'est-ce  donc  qu'une  étude 
qui  absorbe  les  dix  années  les  plus  importantes  de  la  vie,  et 
qui  vous  dépose,  impuissants,  à  l'entrée  de  toutes  les  car- 
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rières, sans  TOUS  en  ouvrir  une  seu]e  ?  Surabondance  d^une 
part  et  disette  de  Tautre,  tel  est  le  résultat  de  ce  profond  dés- 
accord de  renseignement  public  avec  les  besoins  publics. 
L'obligation  impérieuse  de  passer  par  cette  filière  illogique 
détourne  la  jeunesse  du  choix  d'un  état  plus  rationnel  et  plus 
abordable.  Nos  jeunes  financiers  étudient  la  comptabilité  dans 
Virgile,  et  nos  mécaniciens,  les  machines  dans  Cornélius  Né- 
pos.  Par  compensation,  les  travaux  littéraires  empruntent  des 
procédés  à  la  mécanique  et  s^exécutent  par  entreprise  ou  par 
adjudication,  comme  les  fournitures  de  toile  ou  de  serrurerie. 
Nous  avions  bien  raison  de  dire  qu'un  tel  état  de  choses  était 
funeste  à  la  supériorité  intellectuelle  autant  qu'à  la  richesse 
matérielle  du  pays.  L'autorité  paternelle  demeure  toujours 
responsable,  et  elle  n'est  plus  libre.  Sous  prétexte  de  conser- 
ver religieusement  je  ne  sais  quelles  traditions,  on  impose  à 
toute  une  génération  le  sacrifice  de  sa  propre  indépendance, 
et  on  la  condanme,  au  nom  de  la  liberté,  au  régime  le  plus 
antipathique  à  ses  tendances  et  à  ses  véritables  intérêts.  Nul 
chef  de  famille  n'oserait  braver  ouvertement  un  programme 
d'où  dépend  l'avenir  de  son  fils  :  chacun  s'y  conforme,  la  tète 
baissée  ;  et  quand  le  jour  du  désenchantement  est  arrivé,  on 
<ypère  échapper  au  naufrage  commun  sur  quelque  planche 
lestée  d'apostilles  parlementaires. 

Mais  que  deviennent,  pendant  cette  rude  transition,  les 
industries  délaissées  par  le  système?  Malheureusement,  il  n'est 
pas  aussi  facile  d'obtenir  le  titre  d'ingénieur  civil  que  la  place 
de  sous-préfet  ou  celle  de  receveur  général.  Nous  avons  des 
juges  consulaires  qui  ne  connaissent  pas  le  Code  de  commerce  ; 
des  employés  en  Algérie  qui  savent  le  latin,  mais  qui  ne  com- 
prennent rien  à  l'arabe  ;  des  filaleurs,  des  imprimeurs  sur 
étoffes,  qui  sortent  du  collège  plus  ignorants  de  leurs  propres 
afiaires  que  de  simples  contre-mailres.  Nul  ne  saurait  calculer 
à  quel  chifTre  s'élève  la  perte  annuelle  qui  résulte  de  cette 
(nanie  de  soumettre  toutes  les  intelligences  au  même  régime, 
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toutes  les  professions  au  même  apprentissage,  et  la  France 
entière  aa  joug  des  études  du  moyen  âge,  en  plein  xix*  siècle  ! 
Tous  ceux  qui  échappent  à  ce  pèle-méle  universitaire,  et  qui 
parviennent,  en  dépit  du  temps  qu'ils  ont  perdu,  à  quelques 
succès  dans  les  rangs  de  Tagriculture,  de  Tindustrie  ou  du 
commerce,  portent  toute  leur  rie  la  trace  du  régime  contre 
nature  auquel  ils  ont  été  assujétis,  et  ne  pourront  jamais  com- 
battre, à  armes  égales,  avec  des  rivaux  exercés,  si  Dieu  veut 
qu'on  jour  les  choses  rentrent  dans  leur  état  naturel. 

En  présence  des  faits  évidents  qui  démontrent  rinsuffisance 
de  renseignement  trop  généralisé  de  Tuniversité,  beaucoup 
de  bons  esprits  se  sont  émus,  et  ils  ont  demandé  à  la  liberté 
des  armes  contre  un  monopole  brillant,  mais  stérile.  L'Église, 
qui  se  croit  bien  à  tort  en  cause  dans  ce  grave  débat,  est  in- 
tervenue, je  n'ose  dire  pour  le  sanctifier,  et,  après  des  pour- 
parlers beaucoup  plus  politiques  que  scientifiques,  les  négo- 
ciations ont  été  suspendues.  Nou3  ne  croyons  pas  être  indis- 
crets en  poursuivant  l'examen  tout  à  fait  académique  d'une 
question  qui  nous  semble  appartenir  surtout  au  domaine  de 
la  science.  Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  si  nous  laisserons 
plus  longtemps  entraîner  la  meilleure  partie  de  nos  forces  in- 
tellectuelles et  productive»  en  dehors  de  leur  sphère  d'action 
naturelle,  et  si  nous  ferons  toujours  occuper  par  des  bache- 
liers es  lettres  les  postes  avancés  de  toutes  nos  industries.  La 
place  finirait  par  être  si  mal  gardée  qu'on  y  pénétrerait  de 
toutes  parts  au  grand  détriment  de  la  production  nationale. 
Pendant  que  nous  persistons  à  nourrir  d'ambroisie  la  généra- 
tion qui  s'élève,  nos  chemins  de  fer  empruntent  dans  l'ordre 
inférieur  des  chauffeurs,  et  dans  on  rang  supérieur,  des  con- 
structeurs à  la  Grande-Bretagne  ;  notre  agriculture  dédaignée 
fait  plus  de  progrès  dans  les  revues  agricoles  que  dans  les 
fermes,  et  notre  commerce,  cerné  par  les  barrières  de  douane, 
lutte  péniblement  contre  la  routine  prohibitive  qui  siège  an 
parlement  et  déraisonne  en  beau  langage. 


—  2»  — 

Noos  n'éprouvons  aucun  embarras  à  dire  que  Tinterven- 
tion  de  TÉglise  ne  saurait  rassurer  ni  effrayer  les  amis  dés- 
intéressés de  la  réforme  d'un  système  d'instruction  publique 
si  profondément  en  désaccord  avec  les  besoins  publics.  L'Église 
ne  peut  avoir  la  prétention  d'appliquer  son  enseignement,  si 
exclusif  et  si  fiiible,  à  la  constitution  virile  des  générations  qui 
arrivent.  C'est  déjà  un  assez  grand  malheur  pour  elle  de  s'être 
isolée  de  son  pays  et  de  son  temps,  pour  vivre  d'une  vie  sin- 
gulière et  dans  une  sorte  de  contemplation  armée,  contre  le 
mouvement  des  esprits.  Le  respect  universel  qu'elle  inspire 
est  raisonné  partout  aujourd'hui  comme  celui  qu'on  porte  à 
la  majesté  des  rois,  et  ne  saurait  avoir  moins  de  valeur  à  ses 
yeux.  Mais  chacun  se  demande  si  ce  n'est  pas  une  puissance 
un  peu  plus  de  ce  monde  qui  devra  hériter  de  la  part  d'en- 
seignement abandonné  par  U  vieille  et  vénérable  université. 
Celle-ci,  après  tout,  nous  a  &it  ce  que  nous  sommes,  et  en 
nous  émancipant,  nous  n'entendons  pas  livrer  notre  mère 
commune  et  l'immense  part  d'enseignement  qui  doit  lui  rester, 
aux  attaques  de  T ingratitude  et  de  l'intolérance.  Et  qui  sait  si 
l'Église  elle-même  n'a  pas  perdu  beaucoup  à  se  séparer  de 
l'université  le  jour  où  elle  a  reçu  comme  une  faveur,  depuis 
bien  oubliée,  le  privilège  de  l'instruction  spéciale  dans  ses 
établissements  particuliers? 

Oui,  sans  doute,  l'université  ne  suffît  plus  aux  besoins  de 
toutes  les  professions  nées  du  progrès  des  industries,  et  il 
nous  importe  autant  qu'à  elle-même  qu'elle  abdique  au  plus 
vite  ses  préjugés  et  ses  exigences  littéraires.  Mais,  s'il  devient 
nécessaire  d'ouvrir  sa  succession,  ce  n'est  pas  à  l'Église  qu'il 
appartiendra  de  disposer  de  ses  dépouilles.  L'Église  est  suffi- 
samment pourvue  de  ressources  pour  accomplir  la  noble  mis- 
sion qui  lui  appartient  ici-bas.  Nulle  part,  et  dans  aucun 
temps,  elle  ne  fut  entourée  de  franchises  plus  réelles  et 
d'hommages  plus  sincères  :  le  roi  peut  rappeler  un  ambassa- 
deur, et  il  ne  peut  pas  suspendre  un  curé  de  village.  Un 
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maire  n'a  pas  le  droil  de  convoquer  son  conseil  municipal  à 
bais  dos»  même  pour  affaires  d'urgence,  sans  raolortsation 
du  préfet ,  et  le  prêtre  peut  convoquer  les  fidèles  à  tonte 
heure  dans  son  église,  toujours  libre,  et  sans  la  permission  de 
penonne.  L'entretien  des  temples  et  des  édifices  du  culte  fi- 
gurent au  premier  rang  des  dépenses  obligées,  même  pour 
les  communes  les  plus  pauvres.  Nos  grandes  basiliques  ont 
été  Tobjet  de  crédits  considérables  votés  avec  une  pieuse  sol- 
lidtnde  par  les  chambres,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'une 
plus  grande  diffusion  des  lumières  contribue  jamais  4  tarir  la 
source  de  ces  hautes  libéralités. 

Mais  les  sciences,  au  nom  desquelles  nous  avons  revendiqué 
Tabandon  d'une  partie  des  privilèges  universitaires,  réclament 
cette  conquête  pour  elles-mêmes,  et  n'accepteraient  pas  une 
réforme  qui  mettrait  en  péril  le  dépôt  sacré  des  libertés  im- 
prescriptibles de  la  pensée.  L'industrie  ne  saurait  oublier  que 
c'est  au  libre  examen  qu'elle  doit  ses  franchises,  et  que  le 
même  flambeau  a  toujours  éclairé  les  lettres  et  les  arts.  A  quoi 
bon,  d'ailleurs,  démembrer  une  grande  et  imposante  insti- 
tation,  plutôt  que  de  la  perfectionner  ?  Ce  que  nous  deman- 
dons à  l'université,  c'est  de  se  compléter  elle-même.  Nous  ne 
nous  plaignons  pas,  au  nom  des  intérêts  économiques  de 
notre  temps,  de  ce  qu'elle  enseigne  trop,  mais  de  ce  qu'elle 
n'enseigne  pas  assez.  Nous  trouvons  Tinslrument  admirable, 
mais  monotone.  Nous  regrettons  de  voir  des  méthodes  aussi 
ingénieuses  et  des  professeurs  aussi  habiles,  aboutir  à  la 
création  d'une  immense  légende  de  martyrs  destinés  à  mourir 
de  faim  à  vingt  ans.  Quel  est  le  père  de  famille  qui  échappe  à 
cette  anxiété  cruelle,  dont  il  est  impossible  de  se  défendre, 
quand  l'enseignement  public  obligatoire  lui  rend,  après  dix 
ans  de  sacrifices  pénibles,  un  fils  incapable  de  se  suffire  à  lui- 
même,  et,  presque  toujours,  de  se  choisir  une  profession  ? 
Pourquoi  l'enseignement  de  l'État  ne  se  plierait-il  point  aux 
nécessités  de  la  division  du  travail  social,  et  persisterait^il  à 


—  Saô- 
ne former  que  des  lalinistes  oa  des  hellénistes  dans  un  pays 
qui  manque  d*agriculteurs,  de  naluralistes,  de  mécaniciens , 
d^astronomes  ? 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  faire  apprécier,  sous  une 
forme  saisissante  et  familière,  la  gravité  d'un  tel  état  de  choses. 
Me  voici  devant  une  table  modeste  autour  de  laquelle  j*aper- 
cois  plus  de  cinquante  objets  matériels  capables  de  nous  cou- 
vrir tons  ici  de  confusion,  moi  tout  le  premier.  Voilà  un 
verre  de  cristal  qui  n*est  pas  de  Bohème,  mais  qui  vient  d'une 
association  de  fiad)riqnes  françaises,  à  Texistence  desquelles  se 
rattachent  de  curieux  problèmes  d'économie  politique.  Qui 
s'en  doute?  Et  l'eau  sucrée  de  ce  verre  ne  serait-elle  pas 
troublée  par  les  flots  d'encre  qu*a  fait  couler  la  querelle  de  la 
betterave  et  de  la  canne?  La  marine  française,  nos  colonies, 
nos  raffineries,  notre  agriculture,  ont  des  intérêts  immenses 
engagés  dans  ce  verre  d'eau.  Où  peut^on,  je  vous  prie,  en 
étudier  les  premiers  éléments  ?  Parmi  tous  les  vainqueurs  de 
nos  luttes  universitaires,  et  parmi  vous-mêmes,  très-illus- 
tres confrères,  trouverions-nous  un  seul  homme  en  état  de 
suivre  par  la  pensée  le  long  chemin  qu'a  parcouru  la  laine  du 
tapis  qui  couvre  cette  table,  depuis  le  dos  du  mouton  jusqu'au 
palais  de  l'Institut  ?  Savez-vous  de  quelles  matières  se  compo* 
sait  la  couleur,  jadis  verte,  qui  y  fut  appliquée?  Savez-vous 
seulement  par  quel  procédé  on  prépare  les  plumes  d'oie,  à 
l'aide  desquelles  écrivent  tant  de  gens  d'esprit  ?  Vous  doutez- 
vous  que  l'encre  de  la  petite  vertu  a  produit  une  valeur  de 
plusieurs  millions,  supérieure  à  celle  de  vingt  découvertes  im- 
portantes? Vous  êtes  mal  chauffés  malgré  votre  calorifère  : 
Savez-vous  pourquoi  ?  Il  est  temps  de  s'arrêter  ;  car  notre 
ignorance  des  choses  les  plus  élémentaires  finirait  par  nous 
épouvanter. 

Nous  vivons  donc  tous  à  peu  près  étrangers  à  la  connais- 
sance des  objets  qui  nous  entourent,  et  des  questions  qui  nous 
intéressent  le  plus.  Nous  montons  sur  un  bateau  à  vapeur,  et 
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nous  regardons  d*un  air  hébâtc  loumer  ces  formidables 
roues.  Traies  roues  de  la  fortune,  que  pas  un  passager 
peut-être  ne  saurait  diriger  si  l'ingénieur  du  bord  venait  à 
oianquer.  Chaque  jour,  des  milliers  d'hommes  confient  leur 
vie  à  des  locomotives  dans  les  entrailles  desquelles  se  passent 
des  événements  souvent  plus  sérieux  que  telle  discussion  par- 
legientaire,  et  nul  enseignement  digne  de  ce  nom  ne  met  à  la 
portée  du  public  ces  secrets  importants,  aujourd'hui  réservés 
à  un  petit  nombre  d'initiés.  Je  serai  moins  exigeant,  si  Ton 
veut;  je  demande  qu'on  m'indique  dans  toute  la  France  un 
seul  cours  de  géographie,  où  un  jeune  homme  curieux  de 
découvertes  apprenne  avec  exactitude  ce  que  la  science  con- 
naît aujourd'hui  du  cours  de  la  rivière  des  Amazones,  de 
rOrénoque  et  de  la  Madeleine;  je  demande  si,  à  part  quel- 
ques savants  spéciaux ,  il  existe  parmi  nous  un  homme  qui 
ait  appris,  à  l'université,  de  cette  grande  question  de  la 
Chine,  autre  chose,  si  ce  n'est  que  Canton  est  la  ville  où  l'on 
vend  le  plus  de  thé,  et  que  les  mandarins  sont  ridicules? 
Cependant,  il  y  a  là  plus  de  deux  cents  millions  d'hommes, 
une  civilisation  originale,  une  mine  inépuisable  d*éludes  pour 
les  philosophes  et  pour  les  industriels.  Mais,  nous  nous  gar- 
derions bien  de  déroger  à  l'usage  antique  et  solennel  des  dis- 
cours latins,  pour  occuper  la  jeunesse  française  de  telles  bil- 
levesées. 

Je  ne  dis  rien  non  plus  de  l'Inde  britannique  :  là  aussi 
deux  cents  autres  millions  d'honunes  composent  un  empire 
formidable  dont  les  armées  livrent  des  batailles  de  géants  aux 
mêmes  lieux  où  combattirent,  il  y  a  deux  mille  ans,  Alexan- 
dre et  Darius,  pour  résoudre  des  questions  moins  importan- 
tes, assurément,  que  celle  de  savoir  si  les  Anglais  feront  la 
conquête  du  Pemjaub,  et  régneront  sans  trouble  tout  le  long 
de  rindus.  Qui  dit  un  mot  de  ces  grandes  affaires?  Quelques 
articles  de  journaux  mal  traduits  des  feuilles  étrangères  : 
mais  les  éléments  d'une  étude  approfondie  ne  sont  oiseignés 


nalle  part.  Il  n*est  pas  rare  de  trouver  des  hommes  d'an 
grand  mérite,  en  France,  qni  savent  peu  de  chose  de  lord 
Clive,  de  Hastings,  de  Dupleix  et  de  Labourdonnaye,  ces 
héros  d'une  épopée  dont  il  ne  nous  reste  pour  tout  souvenir 
que  deux  bicoques,  Pondichéry  et  Chandernagor.  C'est  là  le 
reproche  que  nous  avons  le  droit  de  faire  à  renseignement 
universitaire.  Quand  on  Texamine  de  près,  et  qu'on  compare 
ses  programmes  étroits  et  pédantesques  à  l'ampleur  des  ques- 
tions de  notre  temps ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnattrc 
qu'ils  sont  au-dessous  de  la  mission  réservée  par  l'État  à  cette 
grande  institution.  Avant  de  s'occuper  des  menus  détails  de 
Rome  et  d'Athènes,  il  nous  semble  qu'il  vaudrait  mieux  ini- 
tier la  jeunesse  française  aux  éléments  de  la  vie  dont  elle 
doit  vivre,  et  qui  ressemble  très-peu  à  celle  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Que  penser,  en  présence  de  tels  faits,  de  la  diversion  qui 
tend  à  s'opérer  au  détriment  de  la  réforme  universitaire  sur 
la  question  vitale  de  l'enseignement  public?  Est-il  permis  de 
se  faire  illusion  au  point  de  croire  que  l'Église  nous  donnera 
ce  que  Funiversité  nous  refuse?  L'Église  n'est  véritablement 
pas  de  ce  monde,  quoiqu'elle  y  &sse  beaucoup  de  bruit  Noos 
déplorons  avec  raison,  au  nom  de  l'industrie  et  des  sciences, 
la  persévérance  de  l'université  dans  un  système  d'enseigne- 
ment dont  l'insuffisance  frappe  tous  les  regards  ;  mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  jeter  dans  les  bras  de  l'Église, 
à  moins  que  ce  soit  pour  y  chercher  des  consolations.  L'Église, 
avons-nous  dit,  et  sans  doute  elle  y  trouve  son  bonheur  et  sa 
gloire,  vit  trop  en  dehors  des  intérêts  intellectuels  et  maté- 
riels de  la  société  actuelle.  Elle  se  complaît  dans  l'isolement, 
et  déclame,  plutôt  qu'elle  n'agit,  sur  ce  grand  théâtre  de  la 
civilisation  moderne,  où  le  bruit  des  métiers  couvre  la  voix 
des  hommes  qui  ne  travaillent  point  à  l'œuvre  conmrane.  Ce 
n'est  pas  en  gémissant  dans  un  langage  métaphorique  sur  les 
inconvénients  de  l'industrie  qu'on  les  fera  disparattre  :  on  ne 


peut  plus  guère  sortir  aujourd'hui  des  misères  physiques  el 
morales  que  par  l'instruction  qui  relève  les  âmes,  et  qui  ap- 
prend à  ménager  les  corps.  En  vain  on  nous  prédit  chaque 
jour  la  raine  de  Tordre  social  et  les  progrès  de  dévastation 
mortlei  nous  qui  voyons  les  plus  humbles  citoyens  voya- 
ger, pour  quelques  centimes,  plus  rapidement  et  plus  corn- 
iBodément  que  naguère  les  rois;  nous ,  qui  suivons  d'un 
œil  attentif  les  améliorations  de  tout  genre  dont  les  gouver- 
nements éclairés  dotent  leurs  peuples,  nous  croyons  qu'ils 
obéissent  à  une  pensée  plus  véritablement  religieuse  que 
les  lamentations  théâtrales  de  nos  modernes  jérémies.  Déjà, 
vers  la  fln  du  dernier  siècle,  un  éloquent  missionnaire,  le 
père  Bridaine,  se  reprochait  de  prêcher  l'abstinence  à  des 
gens  qui  mouraient  de  feim  :  que  dire  de  ceux  qui  prêche- 
raient des  croisades  au  siècle  des  machines  à  vapeur  ? 

Tous  les  bons  esprits  nous  accorderont  donc  volontiers  que 
si  l'enseignement  public  de  la  France  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  nos  besoins  publics,  il  dépend  de  lui  de  s'y  placer,  el  de 
reconquérir  la  haute  influence  dont  il  a  joui  jusqu'à  ce  jour. 
L'immense  déperdition  de  force  et  de  richesse  qui  résulte  du 
système  étriqué  dont  nous  avons  signalé  les  conséquence, 
s'accroîtrait  bientôt  jusqu'au  gaspillage,  si  la  France  persistait 
à  Élire  élever  exclusivement  ses  générations  industrielles  par 
des  instituteurs  purement  littéraires.  Elle  ne  tarderait  pas 
non  plus  à  décheoir,  si,  malgré  le  respect  qu'elle  doit  à  l'in- 
fluence religieuse,  elle  donnait  V empire  de  ce  monde  aux 
hoDunes  d'un  monde  assurément  plus  élevé,  mais  que  le  di- 
vin Maître  a  subordonné  à  celui-ci,  en  nous  invitant  à  lui 
demander  notre  pain  de  chaque  jour.  C'est  ce  pain  là  que 
notre  enseignement  public  ne  permet  pas  à  tous  les  citoyens 
de  gagner  aisément,  chacun  dans  sa  sphère,  et  que  la  science 
revendique  peureux  autant  que  l'humanité.  La  religion  aura 
toujours  une  part  assez  belle  dans  ce  grand  concours  des 
puissances  sociales,  sans  qu'il  soit  nécessaire  à  la  pensée  d'ab* 
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diqoer  et  aax  pouvoirs  publics  de  faiblir.  Que  Tuniversité 
nous  instruise,  et  que  TÉglise  nous  moralise,  ainsi  le  reut  U 
division  du  travail,  indiquée  par  Dieu  même,  qui  n*a  pas  lait 
le  monde  en  un  jour.  L'Église  et  Tuniversité  perdraient  éga- 
ment  dans  Festime  des  hommes,  juges  sévères  au  temps  où 
nous  vivons,  si  elles  s*écartaient,  Tune  ou  Tautre,  de  leur 
destination  naturelle,  soit  pour  se  nuire,  soit  pour  nous  do- 
miner :  la  science  les  ramènera  toujours  au  meilleur  emploi 
de  leurs  fbrœs,  tant  qu^elles  daigneront  Téconter. 
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DISCUSSION 

ENTRE 

MM.  COUSIN,  GraAUD,  TROPLONG, 

BLANQUI, 

SUR  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC  EN  FRANCE, 

ST  NOTÀimiNT 
«m  L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL. 


Après  la  lecture  da  mémoire  de  M.  BlanqiJti,  M.  Cousin 
s*e8t  élevé  contre  plusieurs  des  assertions  émises  dans  ce  tra- 
W9À\,  Il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  distinguer  les  besoins  gé- 
néraux des  besoins  spéciaux  en  matière  d'enseignement.  Les 
besoins  généraux  sont  satisfaits  par  Funiversité;  les  besoins 
spéciaux  trouvent  des  écoles  spéciales  qui  sont  et  doivent  être 
en  dehors  de  l'université. 

M.  GiRAUD  a  ajouté  ce  qui  suit  : 

«  Dans  le  mémoire  éminemment  spirituel  que  notre  ex- 
cdlent  collègue  M.  Blanqui  a  lu  à  TÂcadémie,  deux  grandes 
qoesUoDS  ont  été  Tobjet  de  Fexamen  critique  auquel  il  s'est 
U?ré  :  pronièrementy  si  le  système  de  renseignement  uni- 
versitaire répondait  aux  besoins  publics;  et,  secondement,  si 
llnlerventîon  de  TÉglise  dans  renseignement  public  serait  de 
IX,  17 
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tialnre  à  combler  ks  lacunes  qae  notre  coUègœ  a  cm  renar- 
qœr  dans  renseignement  de  l'Etal. 

«  Je  répondrai  d*abord  i  robjedion  fondamentale  par  la- 
quelle M.  Blanqni  attaque  le  système  de  renseignement  pa- 
blic.  Ensaite,  et  après  a^oir  écarté  par  cette  réponse  le  repro- 
che de  Tooloir  étouffer  la  discussion,  je  demanderai  à  TAca- 
démit  de  wMrioir  bien  résenrer  pour  d*aulfes  joiges  <les  ques- 
tions de  cette  nature. 

«  J'aborde  la  première  partie  de  ma  tâche  :  M.  Bianqni 
adresse  au  système  d'enseignement  pratiqué  dans  Tuniversité 
une  objecHoB  Ibodamentale  qu'il  a  fonnuftée  dans  ces  termes  : 
«  Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  système  officiel  de  l'ensei- 
«  gnement  n'a-t-il  pu  uniquement  en  Tue  l'étude  de  deux 
«  langues  mortes?  »  Et  puis,  pour  préciser  le  sens  de  son 
objection  et  la  portée  de  sa  critique,  il  ajoute  :  «  A  qui  donc 
«  en  France  apprend-on  son  métier  ?»  Et  il  répond  :  «  A 
«  personne  !  » 

«  Telle  est  l'objection  que  M.  Blanqui  poursuit  dans  les 
trois  grandes  branches  de  l'enseignement  public.  Ma  réponse 
suivra  la  même  marche,  et  j'examinerai  saccessifement  la  va- 
leur du  reproche  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  primaire, 
l'enseignement  secondaire  et  renseignement  supérieur. 

«  Pour  commencer,  conune  M.  Blanqui,  par  le  commen- 
cement, parlons  d'abord  de  l'enseignement  primaire. 

«  L'enseignement  primaire,  en  France,  fait,  dit-on,  des 
lettrés  et  non  des  laboureurs.  Et  l'on  offire  en  exemple  des 
résultais  la  comparaison  des  Tillages  français  et  des  villages 
hollandais. 

«  Je  réponds  d'abord  que  l'exemple  eit  mal  choisi.  En 
Hollande,  en  effet,  on  cultive  Tesprit  au  moins  autant  qu'on 
exerce  les  mains  ;  on  fiiit  de  chacun  un  esprit  cultifé,  eu  égard 
à  sa  position  Mure.  La  Holknde  est  le  pays  de  l'Europe  où 
Péducation  de  la  masse  de  la  popubtion  est  la  plus  littéraire, 
et  c'est  mène  là  ce  qui  explique  ces  qualités  que  l'ou  ^unle 
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^aBft  le  ptyian  hollandais.  Le  sentiment  d^ical  que  sup- 
pose la  redwrche  de  la  propreté  naît  de  la  délicatesse  de  Tea- 
prit;  le  raflbieinent  da  foût  est  le  frait  de  la  finesse  de  Tîn- 
teUigence,  et  Tesprit  ne  se  rafiBoe  que  par  la  coltare.  D*ail- 
taon,  personne  ne  Tignore,  aux  xyi%  xvii*  et  xtiii*  sièdes,  la 
OillaBde  a  été  le  pays  où  la  culture  des  lettres  anciennes  a 
élé  le  plus  prospère  ;  jamais,  en  aucun  pays,  si  ce  n*est  peut- 
être  aiyourd'hui  en  certains  cantons  de  rÂllemagne,  le  goût 
da  la  philologie  n'aétê  aussi  généralement  répandu.  Les 
grands  eonunerçants,  les  grands  politiques  de  la  Hollande,  à 
eette  époque,  comptent  parmi  les  plus  éminents  philologues, 
et  tovies  les  classes  de  la  population  étaient  lettrées. 

«  Mais  je  ne  Tenx  pas  insister  sur  ce  point;  j*ai  hâte  d'ar- 
river au  fond  même  de  la  question. 

«  Dans  ma  convictioa  profonde,  l'organisation  de  Tensei- 
gaement  primaire,  en  France,  depuis  la  loi  de  1833,  laisse 
peo  de  dioses  à  désirer  :  elle  est  aujourd'hui  supérieure  à 
cdle  de  tous  les  autres  pays  de  l*Eorope.  J'espère  parvenir 
à  CUre  passer  cette  conviction  dans  tous  les  esprits. 

«  Gràœ  à  cette  loi,  la  plus  utile  et  la  plus  salutaire  peut- 
être  qui  ait  été  rendue  depuis  1830,  l'Etat  ou  les  communes 
dépensent  annuellement  près  de  16  millions  (15,883,412  fr.)y 
pour  l'enseignement  primaire,  et  j'ose  dire  que  nul  argent 
n'est  mieux  employé.  J'ajouterai  que  ce  n'est  pas  Ul  une  dé* 
pense  frcnltative  qui  puisse  diminuer  ou  manquer  par  le  mau- 
vais vouloir  des  administrations  locales  :  l'entretien  des  écoles 
est  Pune  des  charges  (^ligatoires  des  communes. 

«  n  existe  aujourd'hui,  en  France,  59,838  écoles  pri- 
maires, tant  publiques  que  privées,  dont  42,551  pour  les 
garçons  et  17,287  pour  les  filles.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
à  cet  égard,  c'est  que  le  nombre  des  écoles  privées  diminue 
ée  }our  en  jour  dans  une  proportion  sensible,  tant  il  est  vrai 
qœ  l'enseignement  public  est  à  la  hauteur  de  sa  mission,  tant 
H^est  enlowé  de  la  confiance,  bien  méritée,  de  la  population. 


é  De  ces  00,000  écoles  il  n'y  en  avait  pas  la  moitié  il  y  a 
dix  ans,  pas  le  quart  il  y  a  Tingt  ans.  Mais  poarsoiTons.    • 

«  Le  nombre  total  de  nos  commanes  est  de  37,038;  sur  ce 
nombre,  il  n*y  en  a  pins  qae  2,460  qui  soient  encore  prifées 
d*écoles  ;  en  1840  il  en  restait  4,200.  L^on  Toit  arec  qoelle 
rapidité  le  progrès  s'accomplit,  et  personne  ne  doutera,  en 
pi^sence  de  ces  résultats,  que,  dans  le  plus  prochain  avenir, 
toutes  les  parties  du  territoire  ne  soient  dotées  de  leur  établis- 
sement d'instruction  primaire.  Sur  les  2,460  communes  qui 
en  restent  privées,  542  sont  en  chemin  de  pouvoir  en  faire 
les  frais>  au  moyen  d'économies  sagement  capitalisées  an 
trésor  en  compte  courant;  936  autres  pourront  s'associer  à 
d'autres  communes;  on  les  y  encourage  partout  où  la  pau- 
vreté et  la  faibleese  de  la  population  ne  permettent  pu  d'exi- 
ger un  surcroît  de  dépense.  Enfin,  982  de  ces  communes 
sont  si  petites,  si  pauvres,  qu'il  faut  désespérer  d'y  créer  ja- 
mais des  écoles  permanentes;  mais  pour  elles,  l'on  a  recours  à 
des  instituteurs  ambulants,  afin  qu'aucune  partie  du  terri- 
toire toe  soit  dépourvue  du  bien&iit  de  l'instruction  primaire. 
Il  existe  déjà  un  grand  nombre  de  ces  instituteurs  ;  on  les 
multiplie  partout,  et  l'Etat  qui,  depuis  douie  ans,  a  consacré 
64  millions  pour  subvenir  à  l'insuffisance  des  budgets  com- 
munaux, ne  manquera  certes  pas  d'intervenir  en  faveur  des 
hameaux  les  moins  bien  traités  par  la  fortune. 

«  Aujourd'hui  déjà  le  nombre  des  enfants  dépourvus  de 
l'instruction  primaire  n'est  plus  que  de  130,000  environ,  et 
bientôt  il  sera  sensiblement  réduit.  Dans  un  bref  délai  l'en- 
seignement primaire  aura  pénétré  partout,  car  chaque  année 
voit  s'ajouter  de  nouveaux  établissements  à  ceux  dont  toutes 
les  communes  sont  dès  à  présent  pourvues. 

«  Mais  ce  n'est  là  en  quelque  sorte  que  le  côté  extérieur  de 
la  question.  L'on  comprend  en  effet  que  les  bien&its  de  la 
loi  de  1833  seraient  illusoires  sî,  comme  le  pense  M.  Blan- 
qui,  tontes  ces  écoles  ne  donnaient  qu'une  instruction  inutile 
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oa  dingmitte.  Il  importe  donc  d'examiner  commeni  est  ad- 
minhlrée  rinstruction  primaire. 

«  La  loi  de  1833  part  d'une  division  fondamentale  :  elle 
partage  l'iDStmction  dn  premier  degré  en  instruction  primaire 
éiémenlaire  et  en  instruction  primaire  supérieure.  La  pre- 
mière a  pour  objet  les  notions  indispensables  :  l'enseignement 
moral  et  rdigieux,  la  lecture,  récrilure,  les  premiers  rudi- 
Benta  da  calcul,  etc.  La  seconde  initie  aux  connaissances  par- 
tioBlières  qu'exigent  les  professions,  et  s'attache  à  former  des 
dloyens  éclairés.  «  L'instruction  primaire  supérieure,  dit  la 

•  loi,  comprend  nécessairement  les  éléments  de  la  géométrie 
«  H  ses  applications  usuelles,  spécialement  le  dessin  linéaire 
n  H  l'arpentage,  des  notions  des  sciences  physiques  et  de 
«  l'histoire  naturelle,  applicables  aux  usages  de  la  vie,  le 
«  chant,  les  éléments  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  et 

•  surtout  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  la  France.  » 
L'on  a  ainsi,  dans  ces  deux  degrés  de  l'instruction  primaire, 
k  préparation  générale  et  la  préparation  spéciale  aux  diffé- 
rentes carrières  auxquelles  est  vouée  la  vie  des  classes  labo- 
rieuses de  la  société.  » 

«  J'insiste  sur  le  mot  de  |>r^p(ira/ton  et  je  l'explique. 

•  L'université,  dans  la  pensée  qui  a  préside  à  l'organisa- 
tion de  son  enseignement ,  ne  se  propose  pas  d'apprendre  à 
chacun  son  état  ou  son  métier,  comme  le  désire  notre  hono- 
rable confrère  ;  nos  prétentions  sont  moins  ambitieuses  : 
nous  songeons  moins  à  l'apprentissage  des  professions  qu'à 
la  préparation  générale  des  jeunes  esprits  pour  les  professions 
de  l'âge  mûr.  Telle  est  la  pensée  et  la  mission  que  l'univer- 
âté  se  donne  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Et  que 
pourrait-elle  faire  de  plus?  qui  ne  sait  que  l'apprentissage  des 
carrières  est  une  chose  longue  et  difficile,  qui  exige  bien  plus 
de  temps  qu'on  n'en  saurait  passer  dans  les  écoles  ou  dans 
les  collèges  ?  Ce  que  doit  donc  faire  l'enseignement  public , 
c'est  de  diriger  les  jeunes  gens  de  telle  sorte  qu'en  $orta9t 


de  ses  mahiSy  ils  soient  aptes  à  «cqvérîr  par  eaz-i 

par  les  hommes  de  la  profession,  les  connaissances  spéciale» 

qu'exige  la  pratique  de  leor  état. 

«  L'instmction  pobliqae  donc,  je  le  répète,  n'est  cC  Me 
peat  étreqa'nne  préparation,  parce  qa'dle  est  génénle  et  qm 
sa  destinée  est  de  s'adapter  k  tontes  les  carrières.  Les  émm, 
degrés  de  l'instruction  )»îmaire  remplissent  à  cet  égwd  toot 
ce  qu'on  peut  justement  réclamer.  Quant  k  l'agriculliife»  elk 
reçoit  d'une  administration  particulière  de  généreux  encowu- 
ragonents  et  l'instruction  supérieure  dont  eHe  a  besoin.  Lee 
arts  et  métiers  ont  k  Paris  les  plus  magnifiques  établissement» 
dfnstruGlion  publique  qui  soient  dans  le  monde,  et  Tinduatrie 
y  reçoit  renseignement  supérieur  des  plus  éminents  proisa^ 
fleurs  dont  s^enorgueilKt  la  science  française.  Dans  lea  dépar- 
tements, des  écoles  d'arts  et  métiers,  richement  dotées  et  qui 
pourront  être  multipliées,  apprennent  aux  élèves  préparée 
par  l'enseignement  général  des  éoolea  primaires^  les  preiea* 
slons  spéciales  que  ne  peut  apprendre  l'enseignement  unifer- 
sel  des  établissements  d'instruction  conmiunale. 

«  D'aprèa  la  loi  de  1833^  tous  les  chefr-lieux  de  déparle» 
ments  et  les  autres  communes,  ayant  plus  de  6,000  Inea  de 
population,  doivent  avoir  une  école  supérieure.  Cette  dépo- 
sition, qui  crée  une  notable  surcharge  d*imp(ks  pour  les  com- 
munes, a  dû  être  appliquée  avec  ménagement ,  et  il  était  im- 
possible d'accomplir  tout  d'un  coup,  dans  son  entier,  le  vœu 
de  la  loi.  Cependant,  ici  encore,  le  pays  a  rempli  avec  un 
empressement  remarquable,  l'obHgation  que  lui  imposait  le 
législateur.  Sur  290  communes  se  trouvant  dans  les  condi- 
tions que  je  viens  de  rappeler,  161  étalent  en  mesure,  dès 
1840;  et  aujourd'hui  il  y  en  a  222.  Ce  n'est  pas  tout  : 
103  communes,  qui  n'y  sont  pas  obligées  légalement,  ont 
fondé  des  écoles  supérieures,  et  15  autres,  des  fractions  d'é- 
cole supérieure,  c'est-à-dire  des  cours  publics  sur  certaines 
branches  d'enseignement  industriel.  Enfin  17  autres  eom- 
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miiMi  lont  en  îniUnce  pour  avoir  des  écoles  primaires  stt- 
périeares.  Ainsi  367  communes  les  plus  peuplées  (de  h 
à  6,000  âmes  tu  moins  )  ont  des  écoles  supérieures  ou  des 
fradions  é'école  supérieure,  et  les  68  qui  resteni  encore  en 
retard  se  rangeront  sans  doute  bientôt  au  ?œu  de  la  loi. 

«  La  plupart  des  villes  industrielles  demande&ly  pow  leurs 
coUé^H  communaux,  Tadjonction  d'une  école  supérieure  ou 
d'Ane  fraction  d'école  supérieure,  en  un  mot  d'un  enseigne- 
OMftt  industriel,  et  l'administration  centrale  va  au-devant  de 
ces  demandes  et  les  encourage  de  tous  ses  efibrts. 

«  La  France  trouve  donc  déjà,  et  trouvera  mieux  encore  pro- 
cÉMdnementy  soit  dans  les  écoles  primaires  supérieures»  soit 
dane  la  bèftircalion  de  renseignement  des  collèges  royaux  et 
omBflMwaux,  les  bénéfices  de  la  ffoi  5eAu(€  de  TAUemagne. 
Noua  dirons  plus  tard  quelques  mots  de  cette  bifurcation,  me- 
sure importante,  qui,  déijà  mise  en  pratique,  est  en  voie  de 
dévdoppement  ultérieur. 

«  Je  ne  parle  pas  des  écoles  spéciales  de  Mes;  c'est  ma- 
Uère  k  part. 

m  Pour  compléter  cette  statistique  de  renseignement  pri^ 
maire  en  France,  je  demanderai  la  permission  d'ajouter  en- 
core quelques  chiffres. 

«  Le  personnel  des  instituteurs  primaires  se  compose  de 
47^301  individus,  dont  44,173  appartiennent  à  l'ordre  lafque, 
et  3,128  à  l'ordre  religieux.  Il  y  a  de  plus  87  inspecteurs  et 
113  sous-inspecteurs  qui  rendent  les  services  les  plus  signalés. 

m  Indépendamment  des  écoles  pour  les  enCants,  il  y  a  des 
dasses  d'adultes  dont  la  prospérité  va  toujours  croissant.  L'on 
en  compte  aujourd'hui  6,266  pour  les  hommes  seulement. 
Dans  ces  classes,  l'on  ne  se  contente  pas  de  l'enseignement 
élémentaire;  on  y  ajoute  la  préparation  à  la  carrière  indus- 
tridle.  La  physique  et  la  chimie  élémentaire  y  sont  ensei- 
gnées. Pour  se  faire  une  idée  des  services  rendus  par  cette 
institution,  l'on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  résultats  oble- 
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not  par  rassodatioD  polytechnique  pour  les  oa?riers  dt 
P»ris. 

a  EnfiDy  daos  la  plupart  des  Tilles  indoslrielleSy  l'on  a 
fondé  des  écoles  d'apprentis;  il  y  en  a  114  sobTentionnées  par 
les  communes»  par  les  départements  et  par  l'Etat.  Ces  établis- 
sements se  suffisent  presque  à  eni-mémes;  ils  lifrent  annuel- 
lement pour  plus  de  180,000  h.  de  produits  au  commerce. 

«  Certes,  ces  chiffres  sont  de  nature  à  réfuter  bien  des  cri- 
tiques et  à  rassurer  tous  les  esprits.  Mais  le  plus  grand  bien- 
iait  de  la  loi  de  1888  n'est  pat  encore  là  :  il  est  dans  la  créa- 
tion des  écoles  normales,  de  ces  séminaires  d'instituteurs 
honnêtes,  léléi,  instruits.  C'est  l'école  normale  qui  a  fiiit  dis- 
paraître en  grande  partie,  qui  fera  disparaître  de  plus  en  plos 
l'enseignement  priTé  :  car  nulle  part  l'on  ne  pourra  rencon- 
trer des  maîtres  aussi  distingués  k  tous  égards  que  ceux  que 
l'Etat  forme  dans  ces  utiles  établissements. 

«  Toutes  les  écoles  normales  (une.seule  exceptée)  aonl  or-i 
ganisées  en  internats.  Nous  en  possédons  aqjpurd'lni  76, 
et,  de  plus,  trois  écoles  modèles. 

•  Dans  le  cours  de  mes  foyages  dans  les  diflérenteapartlef 
de  la  France,  j'ai  fisité.ces  écoles,  J'ai  tu  leurs  dhredBnn. 
Eh  bien,  je  leur  dois  cette  justice  de  dire  que  œ  sont  des 
hommes  admirables  de  défosement,  d'abnégation  et  dlntelli- 
gence.  La  fertu  la  plus  haute,  la  plus  méritoire  ae  Joint  pns* 
que  toujours  en  eux  au  talent  le  plus  utile.  Mab  ee  n*eat  pu 
seulement  le  personnel  des  écoles  normales  qui  est  exeeUentf 
le  système  de  l'enseignement,  le  choix  des  matières  ne  méri- 
tent pas  moins  d'éloges.  Pour  tous  en  conTaincm»  Il  i 
mettre  sous  tos  yeux  le  prognunme  des  legons»  ] 
appliqué  dans  toutes  les  écoles  normales  du  royunM.  Ot 
programme  n'est  pas  facultatif;  il  est  nécessaire  et  forcé.  Void 
ce  qu'il  comprend  :  instruction  morale  et  religieuses  leeln% 
écriture,  étude  de  la  langue  française,  histoire  et  gfirgnpMir, 
arithmétique,  notions  de  la  sphère,  géométrie  pralIqM^fhgjh. 
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rique  ethiitoire  natorelle,  notions  de  mécaniqae,  irpentage, 
dessin  linéaire,  méthode  d*enseignement  et  principes  d*éda- 
cation,  mnsiqae  ?oca1e  et  plain-chant,  rédaction  des  actes  de 
Pélatdfil;  enfin  (et  jinsiste  sur  ce  point,  pnisqne  M.  Blan- 
qoi  en  a  tiré  l*une  de  ses  plus  spirituelles  saillies),  la  taille  des 
arinres  et  Popération  de  la  greffe. 

m  La  taille  et  la  greffe  des  arbres,  la  botanique  élémentaire 
ont  donc,  quoi  qu'on  ait  dit,  dans  cet  enseignement,  la  part 
qai  leor  appartient  de  droit  ;  et,  pour  dissiper  tous  les  dou- 
tes &  cet  égard,  j'ajouterai  que,  sur  76  écoles  normales,  52 
ont  un  jardin  affecté  à  cet  enseignement  spécial. 

«  Les  jeunes  gens  ne  sont  admis  dans  les  écoles  normales 
qa'aa  concours,  et  n'entrent  dans  la  carrière  pratique  qu'a- 
près on  noQTeau  concours  :  double  garantie  qui  assure  aux 
écoles  de  l'Etat  l'élite  des  maîtres  les  plus  capables.  3,012  jeu- 
nes gens  reçoivent  aujourd'hui  cet  enseignement;  il  n'y  en 
avait  que  2,684  en  1840.  Ainsi  l'on  est  en  mesure  de  pour- 
voir à  tous  les  besoins  de  l'avenir. 

«  Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  l'enseignement  offert  par  les 
écoks  normales  n'abandonne  pas  môme  les  instituteurs  en 
exercice.  Tous  les  ans  ceux-ci  reviennent,  pendant  les  vacan- 
ces, se  réunir  dans  l'établissement  qui  les  a  formés  et  se  re- 
tremper à  la  source  même  de  l'instruction  publique. 

«  Tel  est  le  service  de  l'enseignement  primaire  en  France  ; 
tel  est  l'état  où  l'a  porté  la  loi  de  1833.  Sans  doute  le  dernier 
terme  des  exigences  raisonnables  n'est  pas  encore  atteint  ; 
sans  doute  de  nouvelles  améliorations  peuvent  et  doivent  être 
opérées.  Je  snis  en  mesure  d'assurer  que  plusieurs  de  ces 
améliorations  sont  à  l'étude  et  qu'elles  se  réaliseront  toutes  en 
leor  temps.  Mais,  dès  à  présent,  nous  sommes  en  droit  de 
boas  réjouir  des  résultats  obtenus,  et  nous  pouvons  atTirmer 
qoe  notre  honorable  collègue  a  tracé  de  l'état  de  l'enseigne- 
ment primaire  en  France  un  tableau  qui  ne  répond  pas  à  la 
tenté  des  choses. 


m  En  cft-il  amrcaieDt  en  ce  qvi  I 
coDdaire,  oonlre  laqiiel  M.  Bbnqiri  a  ( 
lei  plis  pîqaants  ?  Cesl  à  et  fojel  i|all  t*e4  poaé  k  i 
À  qui  êmc  e»  Vramê  apprmà-^m  mm  méHmrfX 
ftrtaimt.  Pour  notre  part,  noos  acoepUmi 
répoofle;  mais  ce  qui  dans  la  boochedc  noCie  hoDonble  cal- 
lègue  eotialoait  une  idée  de  blftmey  ii*esl  dam  la  iiôCie  qw 
rezpreaaioa  de  la  mîsMOD  Térilable  de  rcnsôgiieiBeBl  IH- 
ténire  et  public. 

«  L*eQfcîgnement  général^  deftiné  à  teoi,  ii*«  poni  pow 
bot,  à  notre  tens,  d'apprendre  à  cbacon  aon  métier,  Miii^ 
comme  nous  le  distona  tout  à  rhenre»  de  préparer  à  Pep» 
prendre. 

«  La  préparation  aox  carri^es  est  le  principe  de  reneai- 
gnement  chei  loQS  les  peuples  dviliséa.  Qa*on  rqgarde  oè  Fan 
▼oodra  :  en  Allemagne,  en  Hi^lande,  comme  en  Fhmee,  e« 
n'en  troavera  pas  d*aatre.  Or,  pour  préparer  aox  carrièrea»  il 
faat  commencer  par  dé? elopper  Tesprit,  et  poor  développer 
Tesprity  il  faut  choisir  rinstroment  le  pins  ocm^enable»  celni 
qni  déreloppera  toat  à  la  fois  le  principe  intelligent  et  le 
principe  moral,  l'esprit  et  le  corar,  c'est-à-dire  rheauaa 
complet.  Cet  instmment,  ce  n'est  pas  la  théorie  sèche  d*«n 
art  ou  d'un  métier  qni  peut  le  fournir  ;  il  est  aiUenra,  il  est 
dans  la  culture  littéraire. 

«  Qu*a-t-oD  fait  quand  on  a  fondé  rnnifersitéP  L'on  a  re- 
cherché comment  s'étaient  formées  les  générations  qui  ont 
fait  l'honneur  du  genre  humain  et  de  notre  pays  en  particu- 
lier. L'esprit  des  hommes  n'a  pas  changé  de  nature,  et  les  mé- 
thodes qui  ont  formé  les  fortes  générations  du  xvu*  et  du 
xviit*  siècle  ne  sont  pas  apparemment  trop  faibles  pour  nous. 
Aussi  les  règlements  de  nos  collèges  ne  sont-ils  que  h  repro- 
duction presque  littérale  du  règlement  de  1598  de  l'andenne 
uni? ersîté  de  Paris,  et  surtout  des  réglementa  arrêtés  an 
xviii«  siècle  pour  le  collège  Louis-le-Grand.  La  génération  qui 
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aoM  édiin  et  qui  nous  gooTerne  n*a  pis  été  élefée  antre* 
■I0BI;  «t  cdle  qui  a  fiût  foire  à  rindoslrie  les  progrès  qu'on 
HÊÊâm  I  Jnsie  tilre,  les  hommes  qoi  oni  en&nté  les  mer? eilles 
im  arts  indosIrielSy  où  donc  ont-ils  été  éle? es,  si  ce  n'est 
4nf  BOi  collèges  et  avec  cette  méthode?  L'éducation  qu'on  y 
itçait  n*a  donc  pas  été  stérile  ni  fittalcy  et,  je  ne  crains  pas 
r,  die  ne  le  sera  pas  daTantage  dans  l'atenir.  Le 
Dt  de  Tesprit  et  non  l'apprentissage  des  carrières, 
lai  est  donc  le  bnt  de  l'instmction  littéraire  et  secondaire. 

c  Suis  doate,  si  l'instroment  était  mal  choisi,  s'il  était 
i  à  contre-sensy  la  méthode  serait  mauvaise.  Mais  l'in- 
t  est  bien  choisi,  et  s'il  y  a  des  améliorations  à  fiûre, 
flB*y  a  rien  à  changer  au  fond  même  de  la  méthode. 

«  Cet  toslmment,  tous  le  savei,  c'est  l'étude  des  langues, 
«t  particulièrement  des  deux  langues  classiques  et  savantes 
qpi  ODi  produit  les  chefr-d'ouvre  de  l'esprit  humam.  Je  dis 
que  eel  Instrument  était  bien  choisi  dans  le  passé,  non-seule- 
flMBt  parce  que  l'étude  des  langues  est  le  plus  salutaire  exer- 
dee  pour  le  développement  des  jeunes  Intelligences,  mais  en- 
core à  cause  du  rôle  que  les  lettres  grecques  et  latines  ont 
wmoifiï  dans  le  développement  de  la  civilisation  moderne.  Ne 
FooMIons  pas,  en  effet,  en  apprenant  le  grec,  Rome  a  appris  la 
cbillsatkm,  et  en  reprenantl'étude  deslettres  grecques  etlatines, 
k  monde  moderne  a  renoué  le  fil  un  moment  interrompu  des 
progrès  de  l'esprit  humain.  A  tout  prendre,  d'ailleurs,  les  ré- 
sultats dbtenus  par  cette  méthode  ne  sont  pas  è  dédaigner,  je 
pense.  Il  en  est  sorti  les  plus  fortes  générations  de  l'espècehu  - 
maine  ;  ces  grands  esprits  du  xyi*,  du  xyii*  et  du  xyiii*  siècle» 
qoi  ont  fait  taire  des  pas  de  géant  à  la  civilisation,  et  qui,  au 
■ornent  où  sonna  l'heure  des  révolutions,  se  sont  trouvés  pré- 
parés par  leur  éducation  k  faire  tace  à  tous  les  événements,  à 
donner  satis&clion  à  tous  les  besoins  nouveaux  de  la  société. 

«  Il  y  avait  autrefois  k  Paris  dix  collèges  fréquentés  par 
4,152  élèves  sur  610,000  habitants.  Aujourd'hui,  sur  1  mU- 


lion  d'habîUDtSy  il  n*y  a  qoe  sept  collèges  et  5,000  élèfes. 
Noos  sommes  donc  plat6t  en  retard  qa'en  avance  sur  le  siècle 
dernier,  en  ce  qai  touche  la  diffasion  de  l'instruction  secon- 
daire. Le  nombre  total  des  collèges  existant  avant  1789  était 
de  ô62.  Le  nombre  des  élèves  èuit  de  72,247.  An  1"  janvier 
1843,  noas  n'avions  que  46  (1)  collèges  royaux,  peuples  de 
18,697  élèves;  312  collèges  communaux,  peuplés  de  26,684 
élèves }  plus,  les  institutions  particulières,  où  l'on  comptait 
26,193  élèves.  En  tout,  71,474  élèves,  non  compris  ceux  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques,  qui  s'élevaient,  en  1841 ,  à 
18,255(2). 

«  Les  conditions  de  la  société  française,  je  le  reconnafa, 
ont  changé.  L^application  des  sciences  est  devenue  plus  géné- 
rale et  plus  nécessaire.  Eh  bien,  dans  cette  transformation  dt 
la  société,  l'université  n'est  pas  restée  stationnaire.  Elle  a 
consciencieusement,  complètement  rempli  sa  tâche,  ou  bioa 
elle  est  en  mesure  de  la  remplir  dans  les  points  qui  peafam 
encore  être  en  souffrance. 

«  En  efîet,  pour  les  carrières  libérales,  je  ne  pense  pas  qm 
personne  songe  à  frire  de  grands  changements  dans  les  mé^ 
thodes  pratiquées.  J'en  dirai  autant  de  cette  épreuve  dan 
laquelle  se  résument  les  études  classiques,  et  qui,  souf  dlven 
noms,  a  existé  partout,  parce  qu'elle  est  une  garantie  de  la 
bonne  préparation  de  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  un  i 
public.  Si  l'épreuve  du  baccalauréat  est  susceptible  de  i 
cations  ou  d'améliorations,  la  sollicitude  administrative  a-l-elle 
jamais  lait  défaut  à  l'examen  sérieux  et  profond  des  queitioiis 
qui  s'y  rattachent  ? 

«  Quant  aux  langues  vivantes  dont  la  connaisaanoei  Je  Ft- 
voue,  est  devenue  un  besoin  de  plus  en  plus  général,  où  les 

(i)  Ge  nombre  Mt  aujourd^ol  porlé  à  50. 

(S)  Aa  !•*  décembre  1845 ,  on  complaît,  dans  toi  collé|^  n|aex  al 
conununaai,  60,315  élèves  j  MTotr,  dëni  lei  colléget  royam,  S^tvO^ 
dans  les  collèges  comoranaiii,  37,045.  '   "^ 
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cmogne  dmt  ane  juste  mesure,  parce  qu'on  ne  peut  ùiti- 
goer,  par  des  proportions  exorbitantes  dans  l'enseignement, 
Tattention  des  jeunes  intelligences.  Cet  enseignement,  que 
PEtAt  donne  complet  à  ceux  qui  le  demandent,  est,  dans  tous 
les  collèges  royaux,  non-seulement  facultatif,  mais  obliga- 
toire pour  une  de  ces  langues,  depuis  l'arrêté  du  20  août 
1838. 

«  Pour  les  carrières  spéciales,  les  collèges  royaux  et  com- 
munaux n'ont  pas  m'oins  bien  rempli  leur  mission  de  prépa- 
ration ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  parmi  leurs  élèves  se  re- 
crutent presque  exclusivement  l'école  polytechnique,  l'école 
navale,  l'école  forestière  et  même  l'école  de  Saint-€yr.  Les 
ooars  accessoires  de  nos  collèges,  en  effet,  sont  partout  orga- 
\  de  telle  façon  que  les  élèves  y  peuvent  puiser  les  con- 
i  exigées  pour  l'admission  dans  ces  différentes  écoles. 

«  U  y  a  plus,  et  sur  les  divers  points  du  territoire,  les 
eoors  supérieurs  des  collèges  sont  organisés  ou  s'organisent 
en  Tue  de  destinations  spéciales;  ainsi  le  collège  de  Nancy 
fiDumit  la  majeure  partie  des  élèves  de  l'école  forestière,  et 
les  élèves  de  l'école  navale  sortent  presque  tous  des  collèges 
de  Rochefort,  Cherbourg,  Brest  et  Lorient. 

m  Enfin,  pour  toucher  à  un  point  qui  intéresse  particuliè- 
rement notre  honorable  collègue  M.  Blanqui,  je  dirai  encore 
que  des  leçons  de  droit  commercial  pratique  sont  introduites 
dans  plusieurs  collèges  ;  beaucoup  de  collèges  communaux 
ont  des  classes  préparatoires  de  commerce  et  d'industrie  ;  je 
dterai,  sous  ce  rapport,  les  académies  de  Douai,  de  Paris  et 
de  Rouen  ;  ce  sont  des  institutions  qui  peuvent  être  propagées  : 
je  ne  serai  pas  indiscret  en  disant  que  le  département  de 
l'iDstmction  publique  se  préoccupe  de  ces  graves  intérêts. 

«  Je  prends  pour  exemple  la  constitution  de  l'enseignement 
secondaire  dans  nos  grandes  villes  commerciales,  Marseille, 
Lyon,  Rouen.  Un  cours  spécial  de  commerce  et  d'industrie 
6Sl  annexé  au  collège  royal  de  Marseille;  il  est  divisé  en  trois 
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innées.  En  première  année,  on  enseigne  anx  élères»  nvee 
la  grammaire  française,  Thistoire  et  là  géographie  eommcr- 
ciale  et  rarithmétiqae  élémentaire.  En  seconde  année,  on  re- 
vient sor  les  mêmes  matières  d'nne  manière  pins  approfon- 
die, et,  si  je  pois  le  dire,  pins  commerciale.  Les  élèves  sol- 
vent  dnq  professeors  attachés  k  cette  œuvre,  et,  de  plus,  ils 
ont  on  cours  de  chimie  et  d'histoire  naturelle.  En  troisiènie 
année,  les  élèves  suivent  six  professeurs  et  apprennent  la  lit- 
térature française,  Thistoire  de  France,  les  éléments  da  droit 
commercial  et  d'économie  industrielle,  hi  tenue  des  livres  «t 
la  physique.  De  phis,  six  langues  vivantes  sont  enseignées 
par  des  professeurs  divers;  k  savoir  :  Tarabe,  raUcmand,.  ran- 
cis, ritalien,  Tespagnol  et  le  grec  moderne. 

«  A  Lyon,  auprès  des  facultés  se  trouve  un  cours  de  drvift 
ecRDunerdal  fondé  par  la  ville  et  institné  par  le  muîsirft  de 
rinstniction  publique.  Anprès  du  collège  royal  mmi  organisés 
des  cours  préparatoires  pour  les  écoles  spéciales  et  pour  ks 
âèves  qui  se  destinent  anx  profiessions  commerciales  et  indns* 
trielles.  Ces  cours  préparatoires  ne  comptent  pas  bm^Ibs  da 
seise  professeurs  chargés  d'enseigner  l'économie  sociale»  la 
langue  et  littérature  françaises,  l'histoire  et  géographîa,  les 
mathématiques,  les  mathématiques  appliquées,  les  sdenoes 
physiques  et  h  chimie  appliquées,  l'histoire  naturelle,  le  droit 
commercial  et  la  tenue  des  livres,  le  dessin  linéaire,  hivis,  etc.» 
la  langue  allemande,  la  langue  anglaise  et  la  calligraphie. 

«  A  Rouen  existent  aussi,  auprès  du  collège  royal,  des  coors 
spéciaux  d'instruction  commerciale.  Us  sont  divisés,  comme  à 
Marseille,  en  trois  années.  Sept  professeurs  sont  attachés  k  la 
première  année  et  enseignent  la  langue  française,  rhistolre« 
la  géographie,  l'arithmétique,  les  hingues  anghiise,  allemande 
et  italienne,  et  le  dessin  linéaire.  Neuf  profiesseurs  enseignent, 
en  seconde  année,  la-  littérature,  l'histoire,  la  géographie 
commerciale,  les  trois  langues  déjà  nommées,  hi  géométrie, 
rarpentage,  la  physique  élémentaire,  le  dessin  et  la  temw  des 
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lÎTres.  Les  cours  de  troisième  tuDée  onl  pour  objet  les  mêmes 
matières  approfondies,  et  de  plus  la  géométrie  mécanique,  la 
chimie  et  Thistoire  naturelle. 

«  Les  collèges  royaux  de  Metz,  de  Rennes,  de  Nantes,  de 
Bordeaux  et .  d'autres  villes  académiques  possèdent  aussi  des 
cours  préparatoires  pour  les  élèves  qui  se  destinent  aux  car- 
rières spéciales  et  aux  profiessions  industridles. 

«  Je  ne  veux  pas  insister  trop  longuement  sur  ces  détails. 
Ce  que  j*en  ai  dit  suffit  pour  convaincre  tout  esprit  impartial 
que  Tuniversité  n'est  pas  restée  en  dehors  du  mouvement  de 
la  société.  Au  lieu  de  nous  plaindre  de  sa  lenteur  k  le  sui- 
vre, craignons  plutôt  une  impatience  irréfléchie  et  non  suf- 
fisamment motivée.  En  un  sujet  aussi  grave,  on  ne  saurait 
trop  mûrir  les  résolutions.  Il  y  a  un  péril  immense  à  abdiquer 
l'expérience  du  temps  en  ce  qui  touche  Téducation  de  Tesprit 
humain;  à  changer  l'instrument  jusqu'à  ce  jour  employé  pour 
l'accomplissement  de  cette  œuvre  difficile.  Il  est  profondément 
sensé,  à  mon  avis,  d'élever  les  générations  nouvelles  dans  une 
atmosphère  dégagée  des  passions  contemporaines ,  et  de  leur 
laisser  leur  liberté  complète  pour  l'appréciation  des  choses  du 
monde  présent.  Il  est  bien  avisé  d'offrir  à  l'étude  de  toute 
leur  vie  les  plus  beaux  modèles,  les  plus  admirables  types  de 
l'humanité,  soit  dans  Faction  politique,  soit  dans  les  produits 
de  rintelligenoe  et  de  l'imagination.  L'esprit  grandit  à  cette 
étude,  en  même  temps  que  l'àme  s'élève  et  s'ennoblit. 

«  L'éducation  générale  doit  être  plus  littéraire  que  scientifi- 
que; c'est  une  grande  vérité  que  je  proclame  hautement. 

«  La  seule  éducation  vraiment  libérale  est  celle  qui  est  ainsi 
dirigée.  A  côté  d'elle,  toutefois,  se  trouve  aujourd'hui,  je  le 
sais,  la  nécessité  d'une  autre  éducation  plus  directement  et 
plus  promptement  efficace  pour  les  besoins  de  la  carrière  in- 
dustridle*  Il  faut  salisûiire  à  cette  exigence,  mais  à  titre  de 
spécialité,  car  k  substitution  générale  de  l'éducation  profes- 
sionuelle  à  rédocatimi  classique  ne  tendrait  qu'à  rabaisser  le 
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nîTeaa  des  seDliments  et  des  idées.  Elle  réduirait  le  dé? etop* 
ment  des  fiicallés  à  Tappreotissage,  et  remplacerait  la  vie  de 
l'esprit  par  le  matérialisme. 

«  Ici  sans  doate,  comme  pour  TédocatiOD  primaire,  le 
dernier  terme  da  progrès  n'est  pas  encore  accompli  dans  ren- 
seignement pablic.  Et  quelle  est  TinstiUition  tiamaine  cfoi 
n'est  pas  susceptible  d'être  perfectionnée  ?  Mais  ce  qee  je 
tiens  k  dire  id  bien  haut,  c'est  qu'il  peut  y  avoir  à  fonder, 
non  k  abolir  ;  à  ajouter  des  institutions  noufelles,  non  à  len- 
▼erser,  k  bouleverser  les  institutions  existantes;  c'est  que, 
pour  la  généralité  des  carrières  et  pour  la  grande  édoealion 
de  l'esprit,  les  méthodes  suiries  sont  ezodkntes  et  que  raie 
taque  dont  elles  ont  été  l'objet  ne  me  parait  ni  justifiée  ni 
opportune.  En  un  mot,  on  peut,  on  doit  ajouter  aux  âémenla 
de  l'instruction  publique  ;  mais  il  n'y  a  guère  à  changer  ans 
pratiques  de  l'université* 

«  Voici  venir  la  liberté  de  l'enseignement.  Les  établiaw* 
ments  spéciaux  devront  se  multiplier  :  la  spéculation  prifée 
complétera  ce  que  l'université  ne  peut  faire  à  cet  égard.  Si  b 
liberté  en  reste  li,  elle  aura  rendu  de  vrais  serrices.  Si  elle 
va  jusqu'à  changer  les  méthodes  générales  d'éducation  intel- 
lectuelle, la  liberté  sera  fatale;  je  crains  que  ses  avantagea 
ne  soient  payés  bien  cher,  et  qu'il  n'en  résulte  un  abaiaw- 
ment  de  l'esprit.  J'en  suis  sûr,  on  se  repentirait  d'une  tdle 
épreuve  qui  ne  peut  tourner  qu'au  dommage  de  la  généra- 
tion qui  nous  suit.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'universilé  sor- 
tira triomphante  de  cette  concurrence.  Elle  l'attend  avec  une 
conâance  calme  et  parfaitement  motivée. 

«  Nous  avons  aujourd'hui  des  &briques  de  baccalauréal 
où,  en  un  ou  deux  ans,  l'on  ûiçonne  de  malheureux  jeunes 
gens  à  l'épreuve  tant  redoutée.  Croitron  que  ces  préparations 
irrégulières  soient  de  nature  k  porter  le  Irait  que  promet  à 
kl  vie  tout  entière  l'éducation  lente  et  méthodique  de  nos 
collèges?  Poser  la  question,  c'qst  la  résoudre.  Nnlle  part» 
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disons-le  hardiment,  les  pères  de  Camille  n'ont  IrouTé  et  ne 
trouvwont  de  meilleures  et  de  plus  sûres  garanties  à  cet  égard 
que  dans  radministration  universitaire,  héritière  de  Texpé* 
rienœ  des  siècles  :  et  les  faits  le  prouvent,  car  ni  les  débats 
auxquels  la  question  est  soumise  depuis  bien  des  années,  ni 
les  dangers  signalés  par  les  écrivains  qui  pensent  comme 
M.  Blanqui,  n'ont  diminué  la  population  des  établissements 
de  roniversité. 

«  Chez  les  anciens,  la  tâche  de  l'éducation  était  plus  fa- 
cile que  de  nos  jours.  La  multiplication  de  nos  connaissances 
a  étendu  indéfiniment  le  cercle  de  l'enseignement  intellec- 
tuel; mais  n'allons  point,  par  nos  eiigences,  au  delà  de  ce  que 
réclame  l'état  actuel  de  la  société,  et  de  ce  que  comporte  la 
constitution  des  organes  de  l'intelligence. 

«  M.  Blanqui  accuse  l'enseignement  de  l'nniTersité  d'être 
étrangement  insuffisant.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'il  est  sus- 
ceptible d'améliorations,  mais  dans  une  mesure  bornée,  et 
qu'en  somme  il  suffit  à  sa  destination.  M.  Blanqui  voudrait 
qu*on  apprit  tout  dans  les  collèges  ;  mais  la  vie  de  l'homme 
n'y  suffirait  pas;  et  a-t-il  bien  calculé  jusqu'à  quel  point  l'in- 
telligence de  l'enfant  peut  être  tendue  avec  profit  et  sans  dan- 
ger? De  grands  esprits  sont  d'avis  qu'on  apprend  déjà 
beaucoup  trop  dans  nos  collèges,  et  que  ces  intelligences  ju- 
véniles, trop  fatiguées,  courent  le  risque  de  s'énerver  pour 
toujours.  Je  partage  celte  crainte,  et  c'est  ce  qui  me  fait  in- 
sister sur  ma  conclusion  principale  que  le  but  de  l'enseigne- 
ment public  et  général  est  plutôt  de  préparer  aux  carrières 
que  d'apprendre  tout  ce  qu'il  serait  utile  de  connaître. 

«  Je  serai  bref  en  ce  qui  touche  l'enseignement  supérieur 
que  M.  Blanqui  lui-même  n'a  fait  qu'eflleurer,  en  accusant 
pourtant  aussi  son  insuffisance.  Ici  encore  j'ai  le  regret  de  ne 
pouvoir  partager  l'opinion  de  mon  honorable  confrère.  Comme 
exemple  de  l'insuffisance  de  notre  enseignement  supérieur, 
JU.  Blanqui  a  dit  qu'il  était  impuissant  à  former  un  adminis- 
IX.  18 
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tratear.  La  question  de  renseignement  administratif  est  ac^ 
taellement  pendante ,  Ton  s*en  occupe  activement;  mais  je 
dois  dire  qu'un  premier  pas  a  déjà  été  fait  dans  la  voie  de 
Tamélioration  par  la  création  des  chaires  de  droit  adminîs* 
tratifdans  nos  facultés  de  droit.  L'enseignement  administratif 
sera  toujours  ,  et  quoi  qu'on  fasse,  hors  d'état  de  former  on 
bon  administrateur;  car  l'administration  suppose  essentielle- 
ment ce  que  l'instruction  ne  donne  pas,  je  veux  dire  le  tact, 
l'instinct  administratif.  Quant  à  l'instruction ,  elle  pourrait 
être  plus  complète;  elle  le  sera,  je  l'espère,  un  jour;  on  s*en 
préoccupe  dans  l'administration  de  l'instruction  publique  «Tec 
autant  de  sollicitude  que  dans  nos  chambres  législatives,  et 
déjà  depuis  longtemps  la  question  est  soumise  à  l'examea  sé- 
rieux et  approfondi  d'une  commission  composée  des  plus  il- 
lustres personnages.  Pour  ce  qu'a  dit  M.  Blanqui,  que  per- 
sonne en  France  n'était  en  état  de  dire  un  mot  des  contribu- 
tions qu'il  payait  chaque  jour,  je  puis  le  rassurer  sur  ce  point 
et  lui  dire  que  tous  les  bons  élèves  de  nos  écoles  de  droit  sont 
parfaitement  instruits  de  ces  matières. 

«  L'économie  politique,  signalée  encore  comme  vacante 
dans  l'enseignement  public,  n'est  pas,  que  je  sache,  si  com- 
plètement négligée  dans  noire  pays.  J'ai  eu  le  plaisir  d'assis- 
ter au  cours  de  mon  honorable  contradicteur  ;  et  certes,  en 
écoulant  ses  éloquentes  et  spirituelles  leçons,  au  milieu  de  ses 
nombreux  auditeurs,  l'idée  n'a  pu  venir  à  mon  esprit  de  dés- 
espérer de  l'avenir  des  sciences  économiques  en  France.  A 
côté  de  lui,  plusieurs  savants  illustres  ont  honoré  et  honorent 
encore  celle  branche  de  l'enseignement.  Elle  peut  et  doit 
s'étendre  encore;  mais  elle  est  déjà  si  prospère  que  les  étran- 
gers envoient  leurs  jeunes  hommes  pour  l'étudier  chez  nous. 

«  Accuserez-vous  nos  facultés  de  droit?  Elles  répondent 
parfiiitement,  je  l'affirme,  à  la  confiance  des  familles  et  aux 
vœux  publics.  D'utiles  améliorations  peuvent  leur  donner  plus 
de  prospérité.  Les  questions  qui  s'y  rattachent  sont  actuelle- 
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ment  Tobjet  d*une  étude  grave  et  sérieuse,  provoquée  par  Tu- 
nÎTernlé.— Nos  facultés  de  médecine?  Le  peu  qui  reste  à  régler 
va  rètre  prochainement.  —  Nos  facultés  des  sciences?  Mais, 
pour  proaver  combien  vos  attaques  sont  imméritées,  je  n'au- 
rais qu'à  lire  dans  VÀlmanach  de  VunivertUé  les  noms  des 
hommes  illustres,  des  maîtres  de  la  science,  qui  professent  à 
Riris  et  dans  nos  provinces.  Ces  savants  font  la  gloire  de  notre 
pays  et  ne  nous  laissent  rien  à  envier  à  aucuu  Etat  civilisé  du 
monde.  «Tai  vu  partout  la  foule  se  presser  pour  entendre  les 
professeurs  distingués  qui  honorent  nos  académies  de  pro- 
vince. Jamais  le  culte  des  sciences  ne  fut  plus  répandu  ni  en- 
couragé ;  chaque  année  des  créations  nouvelles  ajoutent  un 
nooTean  lustre  à  l'enseignement  public  à  cet  égard. 

«  Et  ces  cours  si  multipliés  du  collège  de  ("rancel  et  cet 
«iseignement  des  sciences  naturelles  que  la  munificence  de 
l'Etat  entretient  au  Jardin  des  Plantes  I  et  l'école  centrale  des 
arts  et  manufactures  !  et  les  sociétés  d'encouragement  pour 
rîndustrie!  et  les  cours  de  l'Observatoire,  qui  complètent 
ceux  de  la  faculté  des  sciences  !  toute  celte  richesse  est-elle 
donc  comptée  pour  rien  dans  le  bilan  de.  renseignement  pu- 
blic en  France  ?  Et  l'Institut ,  et  l'Académie  des  sciences,  de 
laquelle  émane  le  mouvement  qui  anime  et  soutient  la  grande 
industrie  de  notre  temps!  Oui,  je  le  dis  avec  une  foi  com- 
plète, retueignement  public  a  répondu  dignement  en  France 
aux  besoin*  publics. 

«  Enfin,  plusieurs  établissements  spéciaux  existent  en  de- 
hors de  l'université,  et  je  le  regrette.  Je  regrette  sincèrement 
que  l'école  polytechnique  relève  du  ministère  de  la  guerre, 
que  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ne  soit  pas  sous  la  dé- 
pendance du  ministère  de  Tinstruction  publique,  et  je  regar- 
derais comme  un  véritable  malheur  qu'une  université  indus- 
trielle fût  constituée  en  dehors  de  ce  département.  L'univer- 
sité, par  sa  puissance  et  la  régularité  de  ses  méthodes,  par  la 
force  de  ses  traditions ,  est  seule  en  mesure  de  satisfaire  avec 
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avantage  aux  besoins  de  renseignement  public  dans  toutes  set 
arties. 

«  J*ai  répondu  aux  attaques  dont  renseignement  a  été  Tob- 
jel  dans  les  trois  branches  du  service  de  Tinstruction  publi- 
que. Je  n*ai  pas  entendu  soutenir  que  tout  fj^t  au  mieux  ; 
mais  j*ai  voulu  établir  que  tout  ce  qui  pouvait  se  faire  a  été 
fait.  J'ajouterai  que  le  mieux  est  la  préoccupation  incessante 
de  Tadminislration  universitaire.  Je  comprends  Fattaque  an 
point  de  vue  religieux,  au  point  de  vue  de  la  liberté  des 
pères  ;  je  la  comprends  tout  en  la  repoussant,  parce  que  je  la 
crois  mal  fondée,  et  aussi  parce  que  j'y  vois  compromis  mi 
intérêt  grave,  immense.  Mais  Tattaque  au  point  de  vue  du 
développement  incomplet  de  Tespril,  je  ne  la  comprends  pas. 

«  Après  avoir  ainsi  fourni  ma  tâche  sur  tous  les  points  con- 
troversés, il  me  reste  à  dire  un  mot  de  Topportunité  de  la 
controverse,  au  point  de  vue  académique.  L*on  peut  tout  dire 
ici,  mais  à  une  condition,  qui  est  d'élever  les  questions  de  la 
formule  d'actualité  politique  à  l'ordre  abstrait  et  scientifique. 
Ce  n'est  pas  ainsi ,  ce  me  semble ,  que  M.  Blanqui  a  procédé, 
non  plus  que  ceux  qui  ont  développé  sa  pensée.  C'est  une  in- 
stitution de  l'Etat  qui  a  été  critiquée  et  nominativement  atta- 
quée; du  moins  j'ai  pu  le  croire  quand  j'ai  entendu  ces  paroles  : 
«  L'université  ne  su  Oit  pas  aux  besoins  de  toutes  les  pro- 
fessions nées  du  progrès  de  l'industrie,  et  il  nous  importe 
autant  qu'à  elie-mèmc  qu'elle  abdique  au  plus  vite  ses  préju- 
gés et  ses  exigences  littéraires.  »  C'est  là,  je  crois,  ce  qa*on 
ne  peut  dire  ici.  Si  j'attaquais  l'institution  du  conseil  d'Etat, 
de  la  cour  de  cassation,  serais-je  dans  la  mesure  académique? 
Evidemment  non  !  L'Institut  n'est  point  créé  pour  une  telle 
polémique,  et  sa  dignité  ne  pourrait  qu'en  souffrir.  Les  pro- 
blèmes abstraits  de  la  science  sont  seuls  de  notre  domaine  ; 
les  réalités  de  la  politique  contemporaine  et  de  Tadministia- 
tion  de  l'Elal  échappent  à  notre  contrôle.  La  discussion,  por- 
tée sur  un  terrain  aussi  brûlant,  ne  saurait  être  celle  qui  nous 
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convieni.  Je  crois,  en  mon  Àme  et  conscience,  que  le  débat 
qai  protoqne  ces  réflexions  est  sorti  du  rôle  académique,  et 
je  désire  qu'il  y  rentre.  » 

M.  Blanqui,  ayant  demandé  la  parole  pour  répondre  à 
M.  Giraud,  M.  Troplong,  président  de  TAcadémie,  a  dit  : 

«  Avant  d'accorder  la  parole  à  M.  Blanqui,  je  dois  faire  ob- 
server qu'à  la  fin  de  la  dernière  séance  et  au  commencement 
de  œlle-dyla  discussion  a  peut-élre  franchi  les  limites  qui  lui 
conviennent. 

m  L'université,  qui  doit  toujours  demeurer  étrangère  à  nos 
débats,  a  paru  trop  directement  en  jeu  dans  les  communica- 
tions que  nous  avons  reçues.  Toutefois,  puisqu'il  y  avait  eu 
une  attaque,  au  moins  en  apparence,  la  réponse  était  de  droit. 
L'aniversité  vient  d'être  défendue  avec  force,  et  de  répondre 
pir  l'un  de  ses  organes.  Je  crois  que  cette  discussion  est  vidée 
en  ce  qui  concerne  ce  corps  respectable,  et  qu'elle  ne  doit 
fias  aller  plus  loin.  L'université  est  une  grande  institution 
constitutionnelle,  qu'il  n'appartient  à  personne  de  mettre  en 
question  dans  cette  enceinte,  et  Ton  ne  saurait  non  plus  criti- 
quer devant  nous  la  manière  dont  elle  accomplit  sa  tâche. 
Le  débat  ne  peut  continuer  qu'entre  deux  systèmes  d'en- 
seignement qui  se  trouvent  en  présence  :  renseignement  lit- 
téraire et  l'enseignement  professionnel;  c'est  sur  ce  point  seu- 
lement que  je  donne  la  parole  à  M.  Blanqui,  car  c'est  le  seul 
qui  soit  vraiment  académique,  n 

M.  Blanqui  :  «  Je  suis  entièrement  d'accord  avec  mes  hono- 
rables confrères  sur  les  limites  que  ce  débat  doit  garder  dans 
cette  enceinte,  et  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  d'attaquer  l'or- 
ganisation de  l'université;  aussi  ai-je  regretté  d'entendre 
rhonorable  M.  Giraud  m'attribuer  des  intentions  qui  n'ont 
jamais  été  les  miennes.  Loin  de  moi  la  pensée  de  transpor- 
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ter  ici  des  queslioDS  irritantes  et  les  querelles  du  momeul  ! 
Ce  que  j'ai  dit,  c'est  que  renseignement  public  n*est  plus  en 
harmonie  avec  les  besoins  publics,  avec  les  besoins  de  TEtal, 
avec  la  nouvelle  direction  des  esprits;  c'est  une  question  de 
méthodes,  et  voilà  tout.  En  présence  de  ces  tendances  noo- 
velles,  et  que  personne  ne  saurait  méconnaître,  convient- 
il  que  l'université  reste  stationnaire?  Voilà  ce  que  je  de- 
mande :  loin  de  vouloir  renverser  l'université,  je  la  sollidle 
de  compléter  son  enseignement,  de  Tapproprier  aux  besoins 
de  la  génération  nouvelle,  de  lui  offrir  une  nourriture  qui 
convienne  aux  exigences  des  temps  où  nous  vivons.  Attaquer 
l'université,  ce  serait  de  ma  part  plus  que  de  l'ingratitade, 
ce  serait  de  la  folie.  Je  ne  demande  point  une  révolution  :  an 
profit  de  qui  se  ferait-^lle?  Pour  ma  part,  je  ne  suis  nolle- 
ment  disposé  à  la  favoriser.  Maintenant,  parce  que  Tuniversilé 
tient  des  pouvoirs  publics  le  droit  d'instruire  la  jeunesse, 
nous  n'aurions  pas  la  liberté  de  lui  dire  toute  la  vérilé 
quelque  pénible  qu'elle  puisse  être;  nous  qui  savons  la  dire 
avec  indépendance  à  d'autres  pouvoirs  placés  bien  au-dessos 
d'elle?  Il  ne  serait  pas  permis  de  lui  dire  :  Gardez  le  pouvoir 
justement  confié  à  vos  mains,  mais  sachez  l'exercer  dans  Tin- 
térét  de  génération  aux  prises  avec  des  tendances  nonveHes 
et  des  besoins  nouveaux  !  Un  tel  langage  est-il  donc  déplacé  ? 
esl-ildonc  hostile  au  pouvoir  universitaire?  Ne  suis- je  pas  moi- 
même  un  enfant  de  l'université?  Le  peu  que  je  vaux,  n'est- 
ce  pas  à  elle  que  je  le  dois?  N'ai-je  pas  enseigné  les  lettres 
pendant  plusieurs  années?  N'ai-je  pas  suivi  pendant  huit  ou 
dix  ans  les  cours  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences?  Et 
puis-je  oublier  que  j'ai  entendu  les  leçons  des  plus  illustres 
professeurs,  dont  plusieurs  sont  nos  confrères  dans  cette  as- 
semblée? Mais,  si  nul  ne  veut  moins  que  moi  déprécier  les 
services  de  l'université,  pouvons-nous  méconnaître  les  change- 
ments survenus  dans  les  mœurs,  les  idées,  les  habitudes  et  les 
besoins  des  générations  nouvelles  ?  Vingt-cinq  années  d'expé- 
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rieDce  ne  m'ont  que  trop  appris  ce  qai  manque  à  l'université; 
j'ai  TU  bien  des  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  vic- 
times des  méthodes  classiques,  venir  à  moi,  inquiets,  éperdus, 
impropres  à  toutes  les  carrières  ;  et  si  j'ai  cm  devoir  consigner 
dans  mon  mémoire  les  résultais  de  mon  expérience,  ce  n'est 
pas,  qu'on  le  croie  bien,  dans  un  bot  d'intérêt  personnel, 
mais  parce  qu'il  m'appartient,  comme  professeur  et  t;omme 
père  de  famille,  de  dire  sur  ces  questions  ce  que  je  crois  vrai 
et  utile,  et  de  prouver  que  les  œuvres  de  l'université  sont, 
non  pas  mauvaises  (elles  ne  le  sont  pas  et  ne  peuvent  l'être), 
mais  incomplètes. 

«  Dans  le  cours  de  mes  voyages  en  France,  à  l'étranger,  j'ai 
visité  bien  des  écoles  primaires,  et  je  puis  en  parler,  non 
d'après  les  livres,  mais  d'après  mes  propres  observations. 
Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  compléter  l'instruction  qui  s'y 
donne.  On  vante  ces  établissements  où  l'enseignement  s'étend, 
dit-on,  jusqu'à  la  greffe  des  arbres  et  à  la  botanique!  ce  sont 
là,  en  effet,  de  belles  choses  qui  figurent  sur  les  programmes, 
mais  qu'on  se  garde  bien  d'appliquer  ;  les  intentions  sont  ex- 
cellentes, mais  la  réalité  laisse  autant  à  désirer  que  dans 
l'enseignement  secondaire,  où  l'on  a  introduit,  comme  par 
charité,  les  langues  vivantes.  Ces  langues  s'enseignent,  as- 
sure-t-on,  dans  les  collèges,  seulement  les  cours  sont  facul- 
tatifs ;  mais  ne  savons-nous  pas  qu'un  cours  facultatif  est  un 
cours  abandonné  ?  Et  n'a-t-on  pas  assez  indiqué  Télal  qu'on 
fait  des  langues  vivantes  en  les  excluant  des  concours  gêné* 
raux?  C'est  ainsi  que  les  chefs  supérieurs  de  l'université 
se  sont  trahis  eux-mêmes,  en  refusant  droit  de  bourgeoisie  à 
cet  enseignement,  dont  la  nécessité  augmente  tous  les  jours. 

«  Ce  n'est  donc  pas  une  révolution  que  je  provoque,  mais  une 
humble  pétition  que  je  prends  la  liberté  d'adresser  à  l'univer- 
sité elle-même.  Je  reconnais  tous  les  services  que  rend  l'en- 
seignement supérieur,  mais  je  lui  reproche  d'être  renfermé 
dans  des  limites  trop  étroites;  sans  doute,  à  Paris,  des  hommes 
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èfflinenU  réptndent  un  vif  éclat  sur  rensetgoemenl  dey 
scicDcet  et  des  lettres;  mais  que  de  sdences  entièremeot  aa- 
crifiées  et  qui  ne  comptent  pas  de  chairel  Et  dans  les  écolfla 
normales  primaires,  quel  est  Tétat  de  rinstmction  acîeoUfi- 
quel  Le  programme  de  ce  qui  manque  serait  plus  long  que 
celui  de  renseignement  qu'on  y  reçoit.  Soi^-t-on  à  appreo* 
dre  même  les  éléments  de  la  structure  de  l'homme,  les  prin- 
cipes du  p«»Tt  oiowTov  physique,  aussi  nécessaire  qoe  la 
connaissance  de  l'intelligence  et  de  l'esprit  humain?  Une 
tdle  étude  ne  tarderait  pas  à  porter  ses  fruits;  die  ne  serait 
pas  inutile,  n'aurait-elle  pour  résultat  que  de  détruire  Taolo- 
rité  des  charlatans  dans  les  campagnes!  Combien  de  adeneea 
sont  encore  mises  de  côté;  il  serait  facile  de  multiplier  le»  ci- 
tations à  l'infini. 

«  Biais  que  penser  de  l'instruction  secondaire?  N'est-ce  paa 
une  véritable  plaie  que  cette  nécessité,  pour  les  jeunes  gens, 
d'être  tous  inTariablement  soumis  aux  mêmes  études  que  Pod 
appelle  préparatoires  P  Qae  deviennent-ils  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  affiiissés  et  meurtris,  après  avoir  passé  sept  ou  huit  an- 
nées en  préparaiion,  incapables  d'apprendre  un  état,  en  pré- 
sence d'un  avenir  qui  s'ouvre  et  qui  les  sollicite  !  Ici  non» 
sommes  devancés  par  les  autres  nations.  L'honorable  M.  Cou- 
sin connaît  sans  doute  les  travaux  de  M.  Saint-Marc  Girardin 
sur  l'enseignement  secondaire  en  Autriche;  il  a  dû  y  voir 
combien  l'Autriche  elle-même  nous  offre  en  cela  des  exem- 
ples utiles  à  suivre  ;  et  dans  un  livre  intéressant  qu'il  vient  de 
publier  sur  rinstmction  publique  en  Hollande,  M.  Blondeau, 
qui  connaît  bien  ce  pays  pour  l'avoir  vu  de  près,  M.  Rondeau 
nous  apprend  que  l'on  y  enseigne  l'histoire  politique  et  diplo- 
matique do  temps  présent,  jusqu'à  celle  des  années  les  plus 
récentes  ;  c'est  là  un  enseignement  qui  manque  avec  bien 
d'autres  cours  à  l'université  française  !  Je  termine  en  disant 
de  nouveau  aux  hommes  éminents  et  dévoués  qui  président  à 
l'instruction  publique  en  France  :  Si  vous  repoussez  des  ré- 


—  265  — 

former  jasles  et  nécessaires,  craignez  que  d*aalres,  moins  ca- 
pables assurément  que  vous,  ne  s'en  emparent  et  ne  s'en 
fassent  une  arme  contre  vous?  Sous  la  restauration,  rensei- 
gnement des  lettres  et  des  sciences  était  dans  tout  son  éclat  ;  il 
a  été  porté  à  sa  plus  grande  hauteur  par  des  hommes  illus- 
tres dont  le  .nom  est  dans  tous  les  esprits  !  Aujourd'hui  les 
temps  ont  changé;  les  tendances  ne  sont  plus  les  mêmes; 
c'est  vers  l'industrie  que  se  portent  les  intelligences  :  le 
moment  est  venu  de  faire  dans  renseignement  deux  parts, 
l'une  pour  les  lettres,  l'autre  pour  les  sciences  industrielles. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  le  mémoire  qui  a  sou- 
levé ce  débat,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  » 
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DE 

LA  SOCIÉTÉ  CONJUGALE 


PAR 

M.  WOLOWSKL(i) 


PREMIERE   PARTIE. 

Les  Romains, 

Le  mariage  est  le  berceau  de  la  famille,  le  point  de  dépari 
de  rËtat.  Par  lui,  Tunion  des* sexes  s'élève  à  la  hauteur  d*un 
fait  humain,  au  lieu  de  ne  reposer  que  sur  un  acte  physique 
comme  Taccouplement  des  animaux.  L'esprit  l'emporte  sur  la 
matière  ;  la  raison  modifie  Temportement  aveugle  de  Tinstinct; 
elle  amène,  au  lieu  d'un  rapprochement  fortuit  entre  Tbomme 
et  la  femme,  un  partage  d'existence.  Il  ne  s'agit  plus  de  la 
satisfaction  passagère  d'un  plaisir  des  sens,  mais  d'un  rapport 
durable,  permanent,  qui  absorbe  l'acte  physique  dans  l'idée 
prédominante  de  l'union  des  âmes  :  c'est  le  triomphe  de  l'esprit 
sur  le  corps. 

Le  droit  de  la  société  conjugale,  sa  loi  primordiale,  c'est 
l'égalité  des  époux  fondée  sur  la  monogamie  et  l'indissolubi- 

(1)  Yoyei  Pintrodaclion  dont  nous  avons  pablié  les  principaax  pas- 
sages ci-dessas,  page  90.  GeUe  nouvelle  lecture  de  M.  Wolowski  com- 
prend deux  mémoires  qui  Iraitent  des  origines  des  insUlntioos  relatives 
ao  mariage  chez  les  Romains,  de  \B.manui,  du  mariage  libre  et  dn  di- 
vorce. Nous  donnons  ici  Panalyse  de  ce  travail,  trop  étendu  poar  que 
nous  puissions  le  reproduire  en  entier. 
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]ité  du  lien  malrimonial.  Mais  ce  droit  n'a  pu  recevoir  lout 
d'un  coup  son  expression  exacte  dans  la  législation  positive. 
Aujourd'hui  même,  si  le  Gode  consacre  le  principe  fondamen- 
tal de  l'unité  et  de  l'indissolubilité  de  la  société  conjugale,  il 
est  loin  de  tirer  de  ce  principe  toutes  les  conséquences  qui  en 
découlent  logiquement;  mais,  pour  arriver  à  ce  résultat  en- 
core imparfait,  la  législation  de  la  famille  a  eu  des  phases 
diverses  à  parcourir. 

Au  début,  sans  parler  de  l'époque  héroïque,  la  famille  pa- 
triarcale offre  le  spectacle  de  l'unité  et  de  Tamour  ;  mais  c*est 
en  courbant  tous  les  membres  qui  la  composent  sous  le  ni- 
veau inflexible  du  chef.  La  femme  est  une  esclave,  partageant 
les  faveurs  du  maître  avec  des  rivales,  égales  d'abaissement  et 
de  misère.  La  polygamie  y  règne  avec  la  sujétion  et  perpétue 
celle-ci,  en  faisant  de  la  femme  un  simple  instrument  de  plai- 
sir, an  lieu  de  l'élever  au  rang  de  compagne  de  l'homme.  La 
femille  de  l'Orient  conserve  encore  de  nos  jours  le  type  de 
la  famille  patriarcale  ;  elle  absorbe  dans  son  implacable  sub  • 
stance  la  personnalité  de  la  femme. 

En  Grèce ,  l'esclavage,  fruit  de  la  vente  de  la  femme,  a 
également  servi  de  point  de  départ  ;  mais  la  personnalité  de 
la  femme  finit  par  se  dégager  de  ces  étreintes.  En  apportant 
une  dot  au  mari,  au  lieu  d'être  achetée  par  lui,  la  femme 
achète  sa  liberté  ;  mais  elle  vit  dans  la  retraite,  cachée  à  tous 
les  yeux,  se  bornant  h  diriger  les  travaux  de  la  maison,  sans 
participera  la  vie  extérieure  de  l'époux.  Si  la  fille  hérite  de 
son  père,  elle  devient  elle-même  une  partie  de  l'héritage;  le 
plus  proche  parent  s'en  empare;  il  brise  les  liens  d'un  ma- 
riage précédemment  contracte  par  cette  femme  dont  il  hérite 
avec  le  reste  de  la  fortune,  et  qui  conserve  à  peine  le  droit  de 
rester  maîtresse  de  son  choix  en  renonçant  aux  biens  du  père 
et  au  rang  qui  lui  appartient  dans  la  famille.  La  polygamie 
laisse  des  traces  nombreuses  dans  les  mœurs  et  dans  la  facilité 
du  divorce. 


^^ÊÊM 


Rome  remplit  Tintervalle  qui  sépare  la  Grèce  da  monde 
moderne  ;  le  Code  a  recueilli  en  grande  partie  ses  lois,  ex- 
pression la  plus  baate  de  la  sagesse  antique.  Leur  étude  ap- 
profondie peut  seule  donner  la  clef  de  nos  propres  institu- 
liiNiSf  ainsi  que  de  nombre  de  problèmes  historiques  et  éco- 
nomiques. En  ce  qui  concerne  spécialement  la  famille,  cette 
étude  offre  encore  une  riche  moisson  à  l'observateur  attentif. 

Ce  qui  firappe  tout  d*abord  dans  Tbistoire  de  la  société  con- 
jugale chez  les  Romains,  c'est  ce  dualisme  qu'on  retrouve 
dans  la  plupart  de  leurs  institutions  juridiques.  Nous  y  ren- 
eoDtrons  l'opposition  tranchée  de  Tunité  et  de  la  séparation 
d^ntérèty  de  la  puissance  du  mari,  et  de  l'indépendance  pres- 
que absolue  de  la  femme.  Lorsque  les  justes  noces  ont  lieu, 
il  suffit  que  le  consentement  ait  lié  un  homme  et  une  femme 
entre  lesquels  existait  le  connubium.  De  ce  moment,  le  ma- 
riage est  contracté,  et  il  engendre  la  puissance  paternelle,  sur 
laquelle  repose  la  famille  romaine.  L'opposition  ne  portait 
donc  pas  sur  le  mariage  en  lui-même  ;  elle  était  toute  ntière 
dans  la  puissance  maritale  {manus),  qui  pouvait  appartenir  ou 
n'appartenir  pas  au  mari ,  et  qui  s'établissait ,  soit  en  même 
temps  que  le  mariage,  par  certaines  formes  déterminées  {con- 
farreatiOf  coemptio),  soit  postérieurement  par  Vusus.  Quand  ces 
conditions  étaient  remplies,  quand  le  mari  avait  acquis  la  mO' 
mw,  la  femme  était  dans  une  sujétion  complète,  et  sa  fortune 
se  confondait  dans  celle  du  mari.  Au  cas  contraire,  elle  était 
indépendante  et  conservait  ses  biens. 

Le  régime  dotal  est  venu  plus  tard,  avec  la  prétention  de  con- 
dlîer  ces  principes  divergents  ;  mais,  formulé  et  développé  dans 
le  but  de  protéger  la  femme  en  cas  de  divorce,  et  de  lui  facili- 
ter de  nouvelles  unions,  il  ne  pouvait  que  corriger  ce  que  la 
séparation  absolue  de  biens  présentait  de  trop  âpre,  sans  mo  - 
difler  l'idée-mère  du  système. 

*  La  manuSf  la  puissance  du  mari  sur  la  femme,  donne  à  la 
finille  romaine  un  cachet  tout  particulier.  En  admettant  (et 
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tout  justifie  cette  hypothèse)  que  cette  forme  du  mariage  fût 
la  loi  commune  daus  les  premiers  siècles,  Ton  ne  saurait  mé- 
connaître qu'un  progrès  considérable  s*est  accompli  dans  la 
situation  de  la  femme,  au  regard  de  la  famille  orientale.  L'é- 
pouse entre  dans  la  famille  du  mari  ;  elle  obtient  les  droits 
d'une  fille,  au  lieu  d*èlre  traitée  comme  une  esclave,  et  le  dogme 
fondamental  de  la  monogamie,  sévèrement  observé,  est  an 
acheminement  certain  vers  Tégalité  des  sexes.  Si  les  biens 
de  la  femme  se  confondent  dans  le  patrimoine  conjugal,  à  la 
mort  du  mari,  elle  partage  la  succession  avec  ses  enfants,  on 
la  garde  toute  entière  à  défaut  d'enfants.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  admirer  cette  imposante  unité  qui  fait  la  force  de  Rome; 
elle  porte  un  caractère  religieux  et  social  qui  aurait  dû  la  dé- 
fendre contre  des  jugements  trop  sévères  :  Ton  y  trouve 
comme  un  reflet  de  la  Genèse^  comme  un  pressentiment  de 
V  Évangile. 

Les  biens  de  la  femme,  in  numu  maritiy  se  trouvaient  ab- 
sorbés dans  la  masse  commune  de  la  propriété  du  mari,  soit 
qu'elle  eût  déjà  recueilli  T héritage  paternel,  soit  que  le  père 
eût  disposé  en  sa  faveur  d'une  part  de  sa  fortune  pour  lui  te- 
nir lieu  de  l'héritage  dont  elle  se  trouvait  exclue  par  le  fait  de 
son  entrée  dans  une  autre  famille.  En  retour,  la  femme  obte- 
nait une  portion  dans  l'hérédité  du  mari.  C'est  à  ce  privilège 
que  se  réduit,  en  dernière  analyse,  ce  droit  de  communauté 
dont  parle  Denys  d'Halycarnasse,  et  dans  lequel  l'on  a  cher- 
ché l'origine  de  la  communauté  moderne. 

La  puissance,  la  manus  (non  le  mariage),  s'établit  par  la 
cmfarreatio,  forme  religieuse,  ou  par  la  coemptio,  contrat  ci- 
vil, ou  enfin  par  Vusus.  Dans  ce  troisième  mode,  la  distinction 
qu'il  faut  faire  entre  le  mariage  et  la  numus  apparaît  dans 
tout  son  jour  :  la  femme  mariée,  qui  demeure  tme  année  en- 
tière avec  son  mari,  lui  fait  acquérir  la  manus;  elle  ne  peut 
échapper  à  l'usucapion  qu'en  profitant  du  remède  introduit 
par  les  Douze  Tables,  c'est-à-dire  en  s'abscntant  chaque  année 
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pendant  trois  nuits.  Le  mariage  était  donc  bien  manifeste- 
ment indépendant  de  la  manus,  et  Ton  ne  saurait  douler  que 
le  mariage  5tn€  manuy  ou  mariage  libre,  n'existât  de  tout  temps 
à  Rome;  mais  il  parait  certain  qu'avant  les  Douze  Tables,  la 
manus  tenait  toujours  s'y  joindre,  soit  immédiatement,  soit 
es  poit  facto ,  au  moyen  de  Vusus. 

Sous  l'empire  de  la  manus,  tous  les  biens  de  la  femme  son 
acquis  au  mari.  Si  la  femme  meurt  avant  lui,  aucune  succes- 
sion ne  peut  s'ouvrir  ;  car  la  femme  ne  possède  rien  par  elle- 
même.  Si  le  mari  au  contraire  meurt  le  premier,  la  femme 
lui  succède  comme  sua  hères,  soit  pour  la  totalité,  s'il  n'y  a 
pas  d'autres  héritiers  de  cette  catégorie,  soit  pour  une  portion 
virile,  s'il  y  a  des  enfants. 

La  communauté  romaine  porte  ainsi  un  caractère  différent 
de  la  communauté  germanique,  belge  et  portugaise  :  au  lieu 
de  faire  naître  une  véritable  communion  des  biens  entre 
époux ,  elle  se  modèle  à  l'image  de  la  copropriété  des  en- 
fants. La  communauté  véritable  ne  devait  naître  que  beau- 
coup plus  tard  ;  cependant  partout,  au  Nord  et  au  Midi ,  c'est 
à  la  loi  de  Romulus,  rapportée  par  Plutarque  et  Denys  d'Ha- 
lycamasse,  qu'on  fait  appel,  pour  expliquer  l'origine  de  la 
communauté  conjugale  ;  et,  il  faut  le  dire,  si  la  similitude 
n'est  pas  assez  parfaite  pour  justiGer  un  tel  rapprochement,  il 
y  a  du  moins  une  parenté  étroite  entre  le  régime  de  la  com- 
munauté universelle  et  celui  de  la  manus.  Ce  qu'il  y  a  de 
semblable  entre  ces  deux  institutions ,  c'est  la  participation 
de  la  femme  à  la  fortune  conjugale  ;  ce  qu'il  y  a  de  différent, 
c'est  le  litre  et  le  mode  de  cette  participation.  La  femme 
ne  pouvait  passer  tout  d'un  coup  du  rang  d'esclave  à  celui 
d'égale  du  mari  :  il  fallait  qu'elle  s'arrêtât  quelque  temps 
dans  une  position  intermédiaire.  La  religion,  sous  ce  rapport, 
devança  la  loi.  Dans  la  confarreatio,  la  femme  partageait 
avec  son  mari  un  gâteau  de  pur  froment,  symbole  de  la 
communauté  d'existence  qui  allait  commencer  pour  eux  ; 
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dans  toutes  ]es  unions  conjugales,  elle  était  reçue  dans  la 
maison  du  mari  avec  Veau  et  le  feu,  signes  de  la  communi- 
cation du  droit  divin  et  humain  ;  Tusage  conserva  le  symbole 
d^unilé,  alors  que  rinfluence  de  mœurs  nouvelles  et  du  ma- 
riage libre  avait  déjà  effacé  les  efiels  civils  de  la  manus,  et  fait 
succéder  la  séparation  des  patrimoines  à  la  fusion  des  intérêts 
conjugaux. 

Gomment  cette  simple  et  forte  organisation  de  la  puissance^ 
qui  reliait  Texistence  des  époux,  s*est-ellc  brisée? Comment  le 
mariage  libre,  accompagné  de  la  mutation  facile  du  lien  con- 
jugal ,  est-il  venu  altérer  les  mœurs  sévères  de  la  Rome  an- 
tique? Le  mariage  libre  laissait  à  réponse  son  individualité 
propre;  mais  cette  individualité,  au  lieu  de  se  manifester  par 
le  concours  actif  de  la  femme,  égale  du  mari  et  sa  compagne, 
se  révélait  sous  la  forme  abstraite  et  violente  de   Tindé- 
pendancc  matérielle.  Dans  la  famille  moderne,  Tégalité  des 
droits  se  trouve  conciliée-  avec  une  communauté  indivisible 
d'existence,  qui  fond  les  deux  époux  dans  Tunité  conjugale, 
en  faisant  accomplir  à  Tancienne  manus  un  progrès  aussi 
considérable  que  celai  accompli  par  la  manus  elle-même  vis- 
à-vis  de  la  famille  orientale.  Le  mariage  libre,  au  contraire, 
fit  de  rémancipation  de  la  femme  un  élément  de  dissolu- 
tion, qui  se  traduisit,  dans  la  sphère  matérielle,  par  une  sé- 
paration absolue  des  patrimoines. 

La  faculté  donnée  par  la  loi  des  Douze  Tables  d'interrom- 
pre Vusus  par  une  absence  de  trois  nuits,  facilita  sans  doute 
cette  transformation  ;  cependant  il  fallut,  pour  amener  une 
application  fréquente  de  cette  usurpatio,  le  concours  de  deux 
influences  de  nature  diverse,  mais  poussant  au  même  résultat, 
des  rapports  plus  fréquents  avec  la  Grèce,  et  des  alliances  plus 
nombreuses  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  La  facilité 
d'échapper  à  Vusus  équivalait  presque  à  son  abrogation,  du 
moment  où  les  mœurs  conspirèrent  avec  Texpédient  imaginé 
par  la  loi.  Aussi  Gafus  affirme-t-il  que  Vusus  était  aboli  de 
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son  temps;  la  eœmptio  subsista  un  peu  plus  longtemps,  mais, 
dans  des  applications  de  plus  en  plus  rares.  Quant  à  la  con- 
farrentio,  elle  parait  avoir  été  toujours  confinée  dans  les  fa- 
milles sacerdotales.  Dès  les  premiers  temps  de  Tempire,  elle 
était  si  bien  efTaccc  des  mœurs,  que,  pour  ne  pas  manquer  de 
flamines,  Tibère  dut  ordonner  qu'elle  ne  soumettrait  plus  la 
femme  à  la  manus.  Ainsi,  le  mariage  libre,  qui  peut-être, 
jusqu'aux  Douze  Tables,  ne  se  présentait  que  transitoirement, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  fut  qu'une  exception  pendant  les 
cinq  premiers  siècles  de  Rome,  se  trouva  être,  dès  la  fin  de 
la  république,  la  loi  commune  de  l'union  conjugale.  C'est 
dans  ce  mariage  que  le  régune  dotal  prit  naissance  ;  mais  il 
ne  fut  établi  (parce  qu'il  ne  fut  pas  plus  tôt  nécessaire)  qu'au 
moment  où  le  divorce  arbitraire  remplaça  la  répudiation 
pour  cause  rigoureusement  déterminée,  pour  crime  de  la 
femme. 

Sans  attribuer  une  autorité  irrécusable  aux  témoignages  qui 
se  réunissent  pour  signaler,  au  vr  siècle  de  Rome,  le  premier 
exemple  du  divorce,  il  est  permis  d'en  conclure  au  moins  que, 
pendant  plusieurs  siècles,  la  séparation  arbitraire  des  époux, 
la  rupture  capricieuse  de  l'union  matrimoniale  furent  pros- 
crites par  les  mœurs  et  par  les  lois.  La  célébrité  attachée  au 
nom  de  Carvilius  Ruga,  qui  répudia  sa  femme  pour  cause  de 
stérilité,  rappelle  l'exécration  vouée  au  nom  du  premier  meur- 
trier ;  elle  révèle  le  lien  intime  qui  existe  entre  les  garanties 
dont  est  entourée  la  société  conjugale  et  l'intégrité  de  la  so- 
ciété civile.  Le  relâchement  du  lien  matrimonial  portait  en  lui 
le  germe  de  la  corruption  publique.  Aux  mœurs  pures  et  sé- 
vères de  la  Rome  antique  succéda  le  débordement  le  plus  li- 
cencieux ,  du  moment  où  s'évanouit  le  respect  pour  le  lien 
sacré  du  mariage,  et  la  liberté  périt  dans  ce  naufrage  de  la 
pudeur. 

L'instinct  de  la  puissance  qui  guidait  le  peuple-roi  lui  avait 
iait  rencontrer  dans  la  chasteté  du  ménage  domestique  un 
IX.  19 
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êléfflent  de  Tigneur  pour  la  cité.  Pour  une  Dation  qui 
chait  à  la  conquête  du  monde,  et  dont  les  armées^  compotèes 
(le  citoyens,  n'admirent  des  mercenaires  dans  leurs  niigs 
qu'au  temps  de  la  décadence,  la  question  de  population  détail 
.iToir  une  importance  plus  grande  encore  que  partout  ail* 
leurs.  Au  Heu  de  recourir,  comme  on  le  fit  plus  tard»  à  dei 
moyens  artificiels  pour  accroître  le  nombre  de  ses  dloyana» 
Rome  se  fia  d'abord  à  l'influence  des  habitudes  Tertnaaaaa; 
die  entoura  la  sainteté  du  mariage  d'une  espèce  de  culte»  car 
le  génie  de  ses  fondateurs  ayait  pressenti  que  la  fMfMtiftM» 
publique  était  naturdlement  jointe  à  la  propagation  de  Fet- 
pèce.  Elle  n%nt  pas  besoin  de  lois  pour  liiToriaer  le 
et  pour  multiplier  le  nombre  des  enfonts;  ces  mesure 
tent  loiyours  une  certaine  dépravation  dans  les  mesura»  et» 
par  là  même,  elles  sont  vaines  et  stériles. 

«  Partout  où  il  se  trouve  une  place  où  deux  personnes  peu- 
vent  vivre  commodément,  il  se  fiiit  un  mariage;  la  nature  y 
porte  asseï,  lorsqu'elle  n'est  pas  arrêtée  par  la  difficulté  de  k 
subsistance. . .  Les  peuples  naissants  se  multiplient  et  cms- 
sent  beaucoup.  Ce  serait  ches  eux  une  grande  ineomnodHè 
de  vivre  dans  le  célibat,  ce  n'en  est  pas  une  d'avoir  beaucoup 
d'enfonts.  Le  contraire  arrive  lorsque  la  nation  eat  formée.  » 

Ces  vérités  élémentaires,  dans  l'expression  desquelles  Mou» 
tesquien  semble  avoir  deviné  la  doctrine  delMalthus,  parainent 
devoir  rencontrer  une  exception  chei  un  peuple  constitué  plu- 
tôt pour  la  conquête  que  pour  la  production,  pour  la  guerre 
que  pour  le  travail.  La  nation  a  beau  être  formée*  die  a  be- 
soin sans  cesse  d'élargir  les  rangs  de  ses  légions  ;  chaque  en* 
£int  qui  nait  devient  pour  elle  un  instrument  de  dominalien. 
Les  limites  du  territoire  n*imposent  plus  une  limite  à  l^ac- 
croissement  du  nombre  des  habitants  ;  car  ceux-d  se 
sent  des  dépouilles  de  l'univers.  Et  cependant  la 
harmonie  qui  préside  aux  destinées  humaines  ne  peruMt  pu 
que  les  oppresseurs  se  multiplient  outre  mesure  ;  die  ne  per* 
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mel  pas  qu*un  peuple  abdique  impunément  la  sainte  loi  du 
travail!  Les  Romains  eurent  beau,  oublieux  des  enseigne- 
ments de  leur  propre  histoire,  multiplier  les  faveurs  acquises 
aa  managey  élever  les  honneurs  et  les  droits  de  la  paternité  et 
lâcher  la  bride  à  la  £icilité  de  réparer  Terreur  d*ane  première 
I  par  des  unions  mieux  assorties,  ils  rencontrèrent  dans 
(  habitudes  vicieuses  un  obstacle  invincible  au  dévelop- 
\  de  la  population.  Le  mépris  des  occupations  serrile^ 
les  plongeait  dans  Toisiveté,  ou  bien  les  esclaves  faisaient  aux 
liavailleiirs  libres  une  concurrence  meurtrière;  quant  à  cette 
imitation  fréquente  du  lien  conjugal  qu'amenait  la  facilité  du 
divorça,  loin  d'aider  à  remplir  la  cité  de  nouveaux  citoyens, 
elle  était  destructive  de  la  population  par  le  relâchement  des 


On  découvre  aisément,  dans  Thistoire  romaine,  le  lien  in- 
time qui  unit  Tétat  de  la  cité  et  de  la  société  conjugale,  les 
Tcrtus  publiques  et  la  pureté  des  mœurs.  L'atteinte  portée  à 
rhonneur  de  deux  femmes  donna  le  signal  de  l'expulsion  des 
rois  et  de  l'expulsion  des  décemvirs  ;  Lucrèce  et  Virginie  té- 
moignent de  la  sévérité  des  habitudes  qui  conduisit  Rome  à 
ses  hautes  destinées.  C'était,  alors,  sur  la  permanence  du  lien 
conjugal  que  reposait  l'avenir  de  la  république  :  le  respect  de 
ces  unions  indissolubles  suffisait  pour  la  doter  d'une  race 
énergique  et  aguerrie.  Quand  la  loi  des  Douze  Tables  prohiba 
le  célibat  ;  quand  les  censeurs  punirent  d'une  amende  ceux 
qui  se  refusaient  à  remplir  le  premier  devoir  du  citoyen,  ils 
agissaient  bien  sous  l'empire  de  la  préoccupation  que  faisait 
naître  les  questions  de  la  population  ;  mais  ces  mesures  se 
bornaient  à  consacrer  l'empire  des  bonnes  mœurs  en  invitant 
au  mariage.  C'est  par  un  abus  manifeste  qu'on  s'en  servit 
pios  tard  pour  ouvrir  une  large  issue  au  divorce. 

Montesquieu,  dans  ses  Lettres  persanes,  parait  penser  que 
la  suppression  du  divorce  dans  les  Etats  catholiques  y  amène 
la  dépopulation  ;  mais  l'admirable  travail  de  Malthus,  a  dé- 
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montré  que  le  monde  ne  va  pas  on  se  dcpcaplant.  Il  a  prouvé 
qac  la  prospérité  de  Tétat  se  doit  juger,  non  diaprés  le  nom- 
bre des  naissances,  mais  d'après  la  durée  de  la  vie  des  habi- 
tants. Comment  Montesquieu ,  qui  professe  une  si  vive  ad- 
miration pour  les  lois  Pappiennes  et  qui  met  sur  le  compte  da 
divorce  Taccroisscment  du  peuple  romain,  ne  s*cst-îl  pas 
aperçu  que  c'est,  tout  an  contraire,  du  moment  où  le  mariage 
rigoureux  fit  place  au  mariage  libre,  et  la  permanence  du  lien 
conjugal  à  la  facilité  du  divorce,  que  le  progrès  de  la  popu- 
lation libre  s*arréta  et  qu'il  fallut  faire  appel  aux  affranchis  et 
aux  étrangers  pour  remplir  le  vide  causé  par  la  disparilton 
des  citoyens?  La  corruption  des  mœurs  contribua  pku  que 
les  guerres  civiles  à  ce  dépeuplement  de  la  cité.  Les  r^le- 
ments  qu'on  fit  pour  remédier  au  mal  ne  furent  qn*nn  pallia- 
tif impuissant  contre  la  désorganisation  de  la  société  conju- 
gale, contre  la  plaie  du  divorce.  Là  se  trouve  la  véritable  aonrce 
du  mal  qui  énerva  la  vieille  vertu  romaine,  et  qui  précipita  la 
chute  de  la  république. 

Tant  que  le  mariage  rigoureux  conserva  une  influence  sou- 
veraine et  transporta  la  femme  dans  la  famille  du  mari,  la 
dissolution  du  lien  conjugal  autrement  que  par  la  mort  fut 
sinon  impossible,  du  moins  très- rare.  Elle  n^apparut  d*abofd 
que  sous  la  forme  du  chAtimcnt  réserve  à  la  femme  coupable 
de  délits  prévus  et  punis  par  la  loi.  La  répudiation  arbitraire, 
par  la  simple  expression  de  la  volonté  du  mari,  était  regar* 
dée  et  punie  comme  un  crime.  Quant  à  la  femme,  la  mamu 
ne  lui  permettait  pas  de  se  révolter  contre  la  puissance  de  ce 
père  que  le  mariage  lui  avait  donne,  et  dont  les  abus  étaient 
prévenus  par  les  lois  et  par  les  mœurs.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on admettre  (et  ce  point  est  fort  douteux)  qu^cn  vertu 
d'un  accord  mutuel,  le  mari  et  la  femme  pouvaient  rompre 
les  liens  de  la  puissance  par  des  cérémonies  analogues  k  celles 
qui  l'avaient  fait  acquérir.  Alors  l'union  conjugale  redevenait 
le  matrimonium  du  droit  des  gens  contracté  par  la  simple 
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expression  de  la  volonlc  commune  des  époux  et  auquel  la  ma" 
nifestation  d*une  volonté  contraire  pouvait  mettre  un  terme. 

Mab  tous  les  témoignages  s'accordent  pour  établir  que  la 
permanence  du  mariage  était  la  loi  commune,  mise  sous  la 
saove  garde  de  la  religion  et  des  mœurs.  Ainsi  la  conventio 
in  mamm  avait  un  cachet  de  similitude  avec  la  société  conja- 
gak,  telle  qtt*ellc  est  réglée  par  la  religion  cathotique  ;  méme« 
comme  on  Ta  fait  remarquer,  l'ancienne  Rome  était  plus  sé- 
vère encore  que  la  Rome  nouvelle,  puisqu'elle  ne  connaissait 
pas  la  séparation  de  corps  et  de  biens. 

On  a  voulu  déduire  le  droit  de  répudiation  du  mari ,  de 
son  droit  de  vie  et  de  mort  ;  mais  ce  droit  lui-même  n'exis- 
tait peat-èlrc  pas ,  ou  du  moins  il  ne  pouvait  être  exercé  que 
moyennant  une  sentence  rendue  dans  le  tribunal  domestique, 
avec  l'assistance  des  parents  de  la  femme. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mariage  ne  pouvait  être  dissout  arbi< 
trairement.  La  forte  unité  dans  laquelle  se  confondaient  la 
fortune  des  époux  et  toute  leur  existence  était  inconciliable 
avec  la  rupture  capricieuse  du  lien  conjugal.  Mais  la  loi  des 
Douze-Tables,  non  contente  de  frayer  la  voie  au  mariage  libre 
par  VuëurpcUio  trinoctii^  contenait,  au  sujet  de  la  répudiation, 
des  dispositions  qui  paraissent  avoir  été  plus  larges  que  celles 
de  la  loi  attribuée  à  Romulus.  Cependant  elle  semble  avoir 
renfermé  encore  la  faculté  d'un  divorce  dans  des  limites  très- 
élroites,  puisque  [ilus  de  deux  siècles  s'écoulèrent  avant  l'éta- 
blissement de  cet  usage ,  accueilli  d'abord  par  la  réprobation 
publique,  mais  bientôt  généralisé  sous  rinilucncc  des  mœurs 
de  la  Grèce  et  des  habitudes  plus  molles  que  répandit  la  ri- 
chesse. 

Dans  l'intervalle,  les  censeurs  veillèrent  à  la  pureté  des 
mœurs  et  à  la  proscription  du  célibat.  En  dressant  les  listes 
du  cens,  ils  faisaient  confirmer  par  la  foi  du  serment  la  décla- 
ration des  citoyens  qu'ils  étaient  mariés.  La  formule  du  ser- 
aient était  conçue  de  manière  à  établir  le  but  du  mariage  qui 
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est  la  propagation  de  Tespèce  («ucorem  se  Wterarum  quÊnren- 
donm  eauua  kaèUvrum);  mais  elle  ii*avaît  aa  fond  d*aiitre 
sens  que  d'indiquer  Fedstenee  dn  mariage.  C'est  eependant 
sor  la  Utire  de  oette  fommle  qne  s'appnp  Carrilins  Rvga  poor 
répudier  sa  femme  quiétaUstériU^  sans  encourir  la  note  œn- 
soriale.  Cet  acte  (ut  accueilli  par  la  réprobation  générale;  oe 
qui  prouve  éf  idemment  qu'il  n'était  pu  fliit,  comme  Pont  dit 
quelques  anciens,  sous  l'empire  d'une  contrainte  eiercée  par 
les  censeurs  ,  mais  sous  l'influence  d'une  passion  dont  la  foi 
du  serment  n'était  que  le  prétexte.  La  vérité  decet  événeoMOt 
qui,  d'après  les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi,  demeure 
fixé  dans  le  cours  du  sixième  nède  de  Rome,  ne  parait  pat 
pouvoir  être  contestée;  mais ,  alors  même  que  cette  hiHoiie 
ne  serait  qu'une  fable,  cette  frUe  acceptée  par  la  croyanee  po- 
pulaire n'en  aurait  pas  moins  un  sens  profond.  Elle  prouve* 
rait  toujours  que  fort  longtemps  il  n'y  eut  pas  de  sépuatkm  à 
Rome  entre  époux  rivants,  et  confirmerait  ainsi  ce  qa*on  peut 
déduire  déjà  de  la  constitution  du  mariage  primitif  qui ,  ac- 
compagné de  la  puissance  du  mari,  répugnait  à  cette  idée  de 
séparation. 

Le  divorce  dut  premièremeni  nattre  dans  le  mariage  IBwe. 
Ce  terme  de  mariage  Hbre  ne  doit  pas  être  pris  dans  m  sens 
absolu  ;  il  n'a  qu'une  valeur  d'antithèse  au  regard  du  mariage 
r^oerauc,  et  signifie  simplemeift  qu'ici  la  femme  ne  subit  pu 
la  monuf,  qu'elle  reAedans  la  fisimille  de  son  père,  et  par  con- 
séquent qu'elle  ne  participe  point,  même  éventudlement,  aux 
biens  dn  mari.  La  séparation  des  patrimoines  est  absolue 
dans  ce  cas,  comme  la  confusion  des  patrimoines  était  absolue 
dans  celui  du  mariage  rigoureux.  Si  la  femme  apporte  au 
mari  qudques  valeurs  ou  une  somme  d'argent  pour  contri- 
buer aux  diarges  du  ménage  commun ,  ces  valeurs  deviennent 
la  propriété  de  l'époux.  Entre  ces  deux  systèmes  si  tranchés 
vient  se  placer  le  régime  dotal,  qui,  destiné  d'abord  unique- 
ment à  autoriser  les  fenmies  k  réclamer  la  restitution  de  li 
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dot,  en  cas  de  dÎTorce,  s'applique  plus  lard  à  protéger  la  con- 
servalîoD  de  cette  dot,  eu  Tentourant  de  garanties  spéciales. 

Mais  le  mariage  libre  était  tout  aussi  parfait,  tout  aussi 
sacré  que  le  mariage  avec  le  manu$.  Toutes  les  cérémonies 
qui ,  en  dehors  du  farreum  ou  de  la  mancipation ,  accompa- 
gnaient celui-ci,  se  présentaient  également  dans  le  mariage 
libre,  plutôt  comme  usage  symbolique  que  comme  condition 
de  la  validité  de  Tunion  conjugale.  La  simple  expression  de 
la  volonté  constituant  le  mariage  libre ,  la  simple  expression 
d'une  volonté  contraire  devait  suffire  pour  le  dissoudre; 
mail,  MUS  doute,  il  fallut  d*abord  le  concours  des  volontés 
des  deux  époux  ;  autrement  la  forme  de  la  rupture  eût  différé 
de  la  forme  du  contrat. 

L'interruption  de  Vusut,  autorisée  par  les  Douze  Tables,  avait 
pour  but  d'empêcher  le  mélange  trop  intime  des  praticiens  et 
des  plébéiens  par  les  alliances  matrimoniales.  Ces  alliances 
furent  rares,  malgré  la  plébiscite  Canuléien  ;  mais,  dans  les 
unions  ordinaires  contractées  sans  confàrréation  ni  coemp- 
lion,  le  mariage  put  se  séparer  d'une  manière  permanente 
de  la  manuê ,  et,  quand  les  usages  de  la  Grèce  commencèrent 
à  s'infiltrer  dans  la  société  romaine,  le  mariage  athénien 
rencontre  un  terrain  préparé  pour  le  recevoir.  Sous  cette  in- 
fluence, la  mantis  déclina  de  plus  en  plus  ;  les  mariages  libres 
s'établirent  avec  la  force  de  la  coutume,  et  en  même  temps  le 
divorce ,  qu'Athènes  admettait  aussi  bien  en  vertu  de  l'initia- 
tive de  la  femme  qu'en  vertu  du  droit  de  répudiation  du 
mari.  Sous  l'empire  de  ces  influences,  le  divorce  unilatéral 
s'introduisit  dans  les  mœurs,  et  le  consentement  mutuel  ne 
fut  plus  nécessaire.  Le  mariage  rigoureux  lui-même  ne  put 
résister  à  ces  influences,  et  le  divorce  y  prit  pied  également. 

Une  fois  que  la  barrière  qui  protégeait  la  sainteté  du  pacte 
conjugal  se  trouva  renversée,  les  unions  perpétuelles  devinrent 
une  exception;  le  prétexte  le  plus  frivole  suffit  pour  mo- 
tiver la  répudiation,  et  le  caprice  d'une  femme  put  briser 
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à  son  gré  le  lien  conjugal.  La  facilite  du  divorce  suggéra  la 
pensée  d'indignes  spéculations.  Des  citoyens  épousaleDl  des 
femmes  impudiques,  afin  de  gagner  leur  dol«n  les  répudiant 
pour  cause  d*adultcre.  Les  citoyens  les  plus  honnêtes.  Pompée, 
Cicéron,  n'hésitèrent  pas  à  renvoyer  leurs  femmes,  sans 
autre  motif  que  le  soin  de  leurs  intérêts.  Les  femmes,  de  leur 
côté,  divorcèrent,  sans  cause,  avec  autant  de  légèreté  que  leurs 
maris.  On  en  était  venu  jusqu'à  discuter  gravement  si  un 
second  mariage  n'équivalait  pas  à  la  répudiation,  et  cette  ques- 
tion partageait  les  plus  habiles  jurisconsultes. 

Cette  fecilité  du  divorce  corrompit  dans  leur  essence  les 
mœurs  romaines,  et  amena  la  dissolution  de  la  république. 
L*une  de  ses  conséquences  les  plus  inévitables,  quoique  les 
moins  prévues ,  ce  fut  un  profond  dégoût  du  lien  matrimo- 
nial, et  l'introduction  des  mœurs  grecques,  auxquelles  Rome 
devait  déjà  le  mariage  libre  et  le  divorce,  ne  fit  que  généraliser 
ce  dégoût  du  mariage.  La  corruption  des  mcrars  détruisit  la 
censure  établie  elle-même  pour  détruire  la  corruption  des 
mœurs.  La  population  dont  on  a  invoqué  Tintérôt,  en  fiiTeur 
du  divorce,  déclina  au  contact  de  ces  désordres  :  GiMxNi, 
lui-même  accuse  la  (acilité  du  divorce  d'avoir  corrompu  Rome. 
C'est  dans  ce  triste  désordre  que  le  régime  dotal  prit  nais- 
sance ,  comme  un  remède  contre  la  spoliation  des  femmes, 
organisée  par  des  maris  temporaires  et  comme  un  moyen  de 
favoriser  de  nouvelles  unions. 


—  281  — 

ÉTUDES 

SUR 

LE  MYSTICISME  ALLEMAND 

AU  XIV"  SIÈCLE, 

PAR 

M.  CHARLES  SCHMIDK*). 


CONSIDERATIONS    GÉNÉRALES  SUR    LE  MYSTICISME   SPÉCULATIF 
DU  XIV  SIÈCLE. 

$  1.  Caractère  général  de  ce  mysticiime. 

Il  résulte  de  Télude  qai  vient  d*ètrc  faite  da  mysticisme 
allemand  dans  les  écrits  de  ses  principaux  représentants  au 
xrv«  siècle,  que,  malgré  les  différences  qu'on  remarque  entre 
les  tendances  particulières  de  Eckart,  de  Tauler,  de  Suso,  de 
Ruysbrœk,  ces  docteurs  ont  tons,  sans  en  excepter  même  le 
dernier,  un  caractère  fondamental  qui  leur  est  commun,  et 
qui  permet  de  les  comprendre  tous  dans  la  même  école.  En 
effet,  aucun  d*eux  ne  commence  dans  son  système  par  une 
analyse  des  facultés  de  Tâmc,  par  une  théorie  psychologique 
destinée  à  servir  de  base  à  leur  contemplation  mystique  ;  ils 
parlent  chacun  de  Tidéc  même  de  Dieu,  ils  le  placent  immé- 
diatement au  centre  le  plus  profond  de  Télre  divin,  et  dédui- 
sent de  la  nature  de  cet  être  la  nécessité  de  l'union,  ou  plu- 


(I)  Voyez  les  deux  premières  parties  de  re  mémoire  au  tome  VIII, 
p.  532  de  ce  Recueil,  «^i  ci-dessus,  p.  Tm. 
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tôt  de  l'identité  de  Tâme  avec  Dien  ;  leur  mysticisme»  dans  sa 
partie  qui  mérite  le  nom  de  philosophie,  est  une  véritable 
spéculation  métaphysique,  et  c*est  pour  cela  que  nous  le  qua- 
lifions de  mysticisme  spéculatif.  Cette  spéculation  sur  les  cho- 
ses divines  a  pour  but  d'arriver  à  une  connaissance  par&ite 
de  Dien;  mais,  comme  elle  ne  se  contente  pas  de  s'y  élever 
par  les  arguments  de  la  raison,  qui  ne  prouvent  qn*une  con- 
naissance en  quelque  sorte  objective  de  Dieu,  et  qu'elle  as- 
pire aussi  à  une  connaissance  subjective,  c'est-à-dire  à  une 
expérience  immédiate  ;  elle  est  essentiellement  une  spéculation 
mystique,  et  doit  dépendre  toujours  du  degré  d*énergie  des 
sentiments  individuels.  L'expérience  de  Dieu,  ou  l'union  avec 
lui,  qui  est  le  but  du  mysticisme  spéculatif,  aussi  bien  qae 
de  tout  autre,  s'acquiert  par  la  double  voie  de  l'abstradioii 
théorique  et  du  renoncement  pratique.  La  sanctification  doit 
s'alliera  la  spéculation.  L'intérêt  suprême  de  ce  mystidsme 
est  toujours  un  intérêt  pratique  ou  religieux  ;  la  connaissance 
de  l'être  divin  n'est  pas  pour  lui  une  simple  affaire  de  science, 
mais  elle  est  nécessaire  pour  le  salut  étemel.  Quoique  les  doc- 
teurs dont  nous  avons  parlé  professent  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher Dieu  à  cause  du  salut,  mais  uniquement  à  cause  de  lai- 
même ,  et  qu'il  faudrait  même  renoncer  au  salut  s'il  l'exi*- 
geait,  ce  n'est  néanmoins  que  pour  satisfaire  à  leur  profond 
besoin  de  paix,  de  félicité  intérieure,  qu'ils  se  livrent  à  lears 
réflexions  ;  ib  disent  eux-mêmes  que  la  connaissance  de  Dieu 
est  le  seul  vrai  salut;  ib  trouvent  la  félicité  dans  la  conscience 
de  l'unité  absolue  de  l'âme  avec  Dieu.  Leur  mysticisme  est 
donc  plus  qu'un  système  uniquement  construit  dans  l'inten- 
tion de  faire  un  système  ;  il  a  un  tout  autre  intérêt  qu'un 
simple  intérêt  théorique  ou  scientifique  :  c'est  un  chemin 
pour  arriver  à  la  vie  en  Dieu ,  et  eu  même  temps  la  pratique 
et  la  jouissance  de  cette  vie  :  de  là  ce  caractère  à  la  fois  spé- 
culatif et  ascétique,  théorique  et  pratique  qui  le  distingue. 
Comme  nous  l'avons  vu  à  plusieurs  reprises,  toute  sa  doc- 


Irine  peot  s'exprimer  en  ces  mots  :  il  foat  a  la  fois  renoncer 
par  le  fait  k  tout  ce  qui  est  créé ,  et  le  détruire  par  la  pensée, 
pour  ne  rien  laisser  subsister  hors  de  Tesprit  incréé;  c*est^ 
à-dire  pour  arriver  à  la  compréhension  absolue  de  Dieu,  ou 
plutôt  à  la  conscience  de  Tunité  absolue  de  Tesprit. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  en  outre 
que  ce  résultat  du  mysticisme  spéculatif  est  évidemment  pan- 
théiste, et  que  c'est  notamment  chez  maître  Eckart  que  ce 
panthéisme  est  le  plus  fortement  exprimé.  Pour  défendre  les 
mystiques  du  reproche  de  panthéisme,  on  a  voulu  nier  la  né- 
cessité de  cette  conséquence  ;  on  a  dit  qu'ils  ne  sont  panthéistes 
qu'en  apparence,  et  qu'on  ne  peut  les  en  accuser  qu'en  inter- 
prétant en  ce  sens  des  expressions  qui  sont  loin  d'avoir  cette 
portée.  Il  eût  été  plus  simple  de  rappeler  les  nombreux  pas- 
sages où  ib  s'élèvent  eux-mêmes  contre  les  conséquences  pan- 
théistes qu'on  pouvait  déduire  de  leurs  prémisses;  tous,  sans 
exception,  et  maître  Eckart  lui-même,  ont  voulu  éviter  la 
confusion  de  la  créature  avec  le  créateur  ;  ils  se  sont  tous  dé- 
clarés contre  le  panthéisme  des  sectaires  :  mais  il  faut  le 
dire  aussi,  dans  tous  ces  passages,  ils  sont  en  contradiction 
avec  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  rien  chez  eux  qui  concilie  leur 
protestation  contre  le  panthéisme  avec  le  sens  de  leurs  pro- 
pres spéculations  métaphysiques,  et  peut-être  ces  protestations 
n'auraient-elles  pas  eu  lieu,  s'ils  n'avaient  pas  vu  au  dehors, 
dans  les  sectes,  le  panthéisme  enseigné  et  pratiqué  dans  toute 
sa  nudité.  Si  réellement  ils  avaient  voulu  s'opposer  à  la  doc- 
trine de  l'identité  absolue  de  l'esprit  de  l'honmie  avec  l'esprit 
de  Dieu,  ils  auraient  dû  partir  d'une  tout  autre  base  ;  car, 
leur  propre  base  admise,  le  panthéisme  est  inévitable.  Aussi 
un  grand  nombre  de  leurs  disciples  ne  se  sont-ils  pas  trompés 
là-dessus  ;  jamais  le  panthéisme  populaire  n'a  été  plus  ré- 
pandu qu'au  quatorzième  siècle  en  Allemagne,  jamais  la  secte 
du  libre  esprit  n'a  compté  un  plus  grand  nombre  de  par- 
tisans. 
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Plusieurs  passages  de  Tauler  et  de  Suso  nous  montrent 
que  les  disciples  d'Eckart  s'étaient  divisés  en  deux  grandes 
classes  :  les  uns,  fidèles  à  TÉglise,  croyaient  pouvoir  adhérer 
au  maître,  en  l'interprétant  dans  le  sens  orthodoxe  et  en  pro- 
testant contre  le  panthéisme;  les  autres,  c*est-àdire  les 
Beghards  hérétiques  ou  les  frères  du  libre  esprit,  le  prenaient 
franchement  à  la  lettre,  et  perpétuaient  dans  leur  secte  les 
doctrines  que  lui-même  avait  commoicé  par  y  puiser,  pour 
leur  donner  un  plus  grand  développement.  La  seule  difle- 
renceqoe  d'après  cela  nous  puissions  admettre,  est  donc 
celle  entre  un  mysticisme  qui,  malgré  $a  tendance  panthéiste, 
s'efforce  de  rester  théiste  et  orthodoxe,  et  un  mysticisme 
ouvertement  panthéiste  et  par  conséquent  hérétique.  Ce  der« 
nier,  seule  application  rigoureuse  du  mysticisme  spéculatif, 
prit  au  xiv«  siècle  différentes  formes,  comme  Ruysbrœk,  en- 
tre antres,  nous  le  rapporte;  les  uns  disaient  qu'ils  sont  l'es- 
sence même  de  Dieu,  qu'ils  sont  élevés  au-dessus  de  la  diffé- 
rence des  personnes  divines,  qu'ils  rentrent  après  la  mort  du 
corps  dans  l'essence  divine  pour  être  de  nouveau  ce  qu'ils 
avaient  été  avant  de  naître,  et  que  par  conséquent  ils  n'ont  be- 
soin ni  de  penser,  ni  de  vouloir,  ni  d'agir  ;  d'autres  soute- 
naient que  l'homme  est  Dieu  par  nature,  qu'il  est  arrivé  à 
l'existence  par  un  acte  de  sa  propre  volonté,  que  sans  la  vo- 
lonté de  l'homme,  identique  avec  la  volonté  divine,  rien  ne 
serait  dans  le  monde,  etc.  D'autres  encore  s'identifiaient  avec 
Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu,  le  Verbe  incamé;  quelques-uns 
s'égaraient  jusqu'au  point  de  ne  vouloir  laisser  qne  le  néant 
absolu  en  niant  et  en  dépréciant  tout  ce  qui  semble  avoir 
une  réalité  positive,  le  monde  aussi  bien  que  Dieu.  Qui  pour- 
rait méconnaître  en  tout  cela  la  connexion  intime  entre  ce 
panthéisme  populaire  et  le  mysticisme  spéculatif  des  célèbres 
docteurs  dont  nous  avons  expose  les  sysicmes?  N'est-on  pas, 
nous  le  repétons,  force  d'avouer  que,  malgré  leurs  protesta- 
tions rcilcrccs,  ces  (Joclcurs  ont  dû  donner  lieu  à  ces  applica- 
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lions  de  leurs  spécalations  mtH.iphysiques  ?  et  ces  consé- 
quences ne  sont-elles  pas  nécessairement  au  bout  d^un  sys- 
tème qui,  au  lieu  de  commencer  par  Tcludc  de  i*âmc  ci  de 
ses  facultés,  se  jette  pour  ainsi  dire  dès  le  début  dans  les 
profondeurs  de  Tétre  divin,  où,  dépourvu  qu*il  est  de  tout 
guide,  il  doit  inévitablement  finir  par  se  perdre?  Le  mysti- 
cisme spéculatif,  quelque  grand  qu'il  nous  apparaisse  dans  sa 
conception,  est  donc  loin  d'être  la  vraie  philosophie  ;  celle-ci 
réclame  autant  la  personnalité  humaine  que  la  personnalité 
divine,  tandis  que  le  mysticisme  spéculatif,  en  supprimant 
toute  limite  qui  les  sépare,  les  détruit  Tune  et  Tautre.  Quant 
à  Dieu,  il  n'admet  qu'un  esprit  universel,  un  être  absolu 
hors  duquel  il  n'y  a  qu'apparence,  illusion,  néant;  quant  à 
l'homme,  qu'il  dépouille  de  sa  volonté  individuelle  et  libre,  il 
le  réduit  à  n'èlrc  qu'un  instrument  aveugle  de  cet  esprit  uni- 
versel, ou  bien  il  exalte  son  orgueil  au  point  de  lui  faire 
croire  qu'il  est  lui-même  Dieu. 

S  2.  Rapport  du  mysticisme  spéculatif  avec  la  scolastique. 

Malgré  cette  insuflisance  philosophique  du  mysticisme  spé- 
culatif, il  est  un  effort  énergique  fait  par  la  pensée  humaine 
d'étendre  le  champ  de  son  activité,  en  sortant  des  limites 
étroites  où  la  scolaslique  avait  fini  par  se  renfermer.  Dans  le 
principe,  il  est  vrai,  la  scolaslique  et  le  mysticisme  ont  un 
but  égal  :  l'union  de  la  foi  et  de  la  science,  du  dogme  positif 
et  de  la  philosophie;  ils  ne  se  distinguent  que  par  leur  ma- 
nière de  procéder  pour  accom|>lir  cette  union  ;  tandis  que  la 
scolaslique  se  borne  à  employer  la  dialectique  d'Aristote, 
comme  simple  forme,  au  service  de  la  foi  de  l'Eglise,  lé  mys- 
ticisme est  une  spéculation  sur  les  dogmes  eux-mêmes,  dont 
il  ne  craint  pas  de  modifîer  le  contenu,  tout  en  se  persuadant 
qu'il  ne  cesse  pas  d'être  orthodoxe.  Dans  ses  réflexitins  sur  la 
vérité  divine,  il  part  d'un  besoin  religieux,  il  a  sa  racine  dans 
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—  Mô- 
le leDUment,  dans  la  vie  inUme  de  rame;  ce  qu*il  le  propose 
d'atteindre,  ce  n*eal  pas  sealement  une  connainanee  thèort- 
qat  de  la  vérité,  c'est  la  possession,  la  jouissance  de  eelte  vé- 
rité, Tunion  bienheareuse  avec  Diea.  En  ce  sens  général,  le 
nysticisme  se  trouve  aussi  chez  la  plupart  des  grands  doc- 
teurs scolastiques  ;  on  aurait  tort  de  croire  qu'Albert  le  Grand, 
que  saint  Bonaventure,  que  saint  Thomas  n'ont  été  que  de 
froids  dialecticiens,  uniquement  préoccupés  d'un  vain  forma- 
lisme extérieur;  tous  ces  philosophes  ont  été  des  honmet 
d  une  foi  profonde,  et  maintes  fois,  dans  leurs  écrits,  on  ren- 
Gootre  l'élément  mystique  dans  toute  sa  force.  Diantre  part 
les  mystiques  n*ont  pas  pu  se  soustraire  à  l'influence  de  leur 
siècle  au  point  de  ne  plus  conserver  absolument  rien  de  lu 
scolastîque;  ches  les  principaux  d'entre  eux  nous  avons  te» 
connu  une  dialectique  trés-pnissante,  nous  avons  même  re- 
trouvé jusqu'à  ces  habitudes  d'argumentation  qui  ont  causé 
la  ruine  de  la  scolastiqne.  Aussi,  tout  en  se  prononçant  contre 
«  les  gens  de  raison  »  on  o  les  maîtres  de  Paris,  »  tout  en 
conseillant  aux  religieux  et  aux  laïques  de  ne  pas  se  livrer  à 
ces  disputes  oiseuses  sur  les  matières  de  la  religion,  ils  et 
rattachent  néanmoins  aux  docteurs  de  l'école,  et  avant  tous 
les  autres  à  saint  Thomas;  saint  Thomas  se  trouve  fréquem- 
ment cité  dans  leurs  écrits,  c'est  à  lui  qu'ils  en  appeltot 
quand  ils  soutiennent  que  Dieu  est  l'être  universel,  ou  quand 
ils  développent  leur  interprétation  spéculative  de  la  Trinité. 
On  a  dit  quelquefois  que  le  mysticisme  dérivait  essentielle- 
ment de  Platon;  mais,  bien  que  Platon  soit  cité  par  Eckart  et 
par  Tauler,  et  que  le  premier  rappelle  même  le  grand  théolo- 
gien; et  bien  que  le  nom  de  Proclus  se  trouve  même  çà  et  là 
dans  leurs  ouvrages,  c'est  pourtant  le  nom  du  philoêophê  par 
excellence,  du  «  maître  naturel,  »  d'Aristote,  qu'ils  ont  le  plus 
souvent  à  la  bouche.  Cela  nous  prouve  que  la  réaction  que  le 
mysticisme  opéra  au  xiv'  siècle  contre  la  scolastiqne  n'était 
réellement  dirigée  ni  contre  le  fond  ni  même  contre  la  forme. 
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mais  uniquement  contre  Tabus  de  cette  forme  qui  avait  me- 
nacé (l'étouffer  le  fond. 

Pour  le  mysticisme  spéculatif,  comme  pour  la  scolastiqae, 
tout  dépendait  de  la  manière  de  concevoir  Dieu  et  ses  rapports 
avec  le  monde  et  la  raison  humaine.  C'est  aussi  en  cela  que 
réside  la  plus  grande  différence  entre  les  deux  philosophes, 
différence  qui  est  la  source  de  Tapplication  de  toutes  les  an- 
tres. Toute  sa  dialectique,  tous  ses  syllogismes  n'avaient  secvi 
à  la  scokstique  qu'à  construite  un  système  philosophique  et 
religieux,  où  Dieu  était  placé  absolument  au  delà  du  monde; 
elle  avait  établi  une  barrière  infranchissable  entre  le  fini  et 
l'infini  ;  elle  avait  proclamé  l'incompréhensibilité  absolue  de 
rétre  divin,  pour  la  pensée  humaine,  et,  sans  s'apercevoir  de 
la  contradiction  flagrante  où  cela  la  mettait  avec  elle-même, 
elle  était  inépuisable  en  distinctions  subtiles  sur  la  nature  et 
les  attributs  de  cet  être,  qu'elle  disait  inaccessible  à  la  raison. 
Il  était  résulté  de  là  que  l'idée  scolastique  de  Dieu  était 
devenue  une  pure  abstraction,  une  négation,  et  que 
Duns  Scot  lui-même  avait  été  conduit  de  nouveau  à  en- 
seigner que  Dieu  peut  être  compris  jusque  dans  son  être 
absolu.  L'opinion  que  Dieu  ne  peut  pas  être  reconnu  par 
la  raison  est  l'opinion  platonique,  introduite  dans  la  philo- 
sophie du  moyen  âge  par  Pseudo-Denis  et  par  Scot  Ërigèue; 
aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  voir  les  mystiques  soutenir  de 
concert  avec  les  scolastiques  que  Dieu  est  incompréhensible  ; 
mais  suivant  eux  il  ne  l'est  que  pour  la  raison  simple  ou  in- 
férieure, tandis  qu'il  est  accessible  non-seulement  au  senti- 
ment mais  à  l'intelligence  supérieure,  à  cette  étincelle  de 
l'àme  ou  syntérèse  qui  a  une  conscience  immédiate  de  Dieu, 
parce  qu'elle  est  elle-même  incréée  et  divine.  Il  s'ensuit  que 
l'union  avec  Dieu,  qui  était  aussi  pour  les  scolastiques  la  féli- 
cité suprême,  était  différemment  envisagée  par  eux  et  les 
mystiques  ;  pour  les  scolastiques,  l'union  consistait  dans  l'in- 
tuition éternelle,  dans  la  «  fruitUm  de  la  vue  de  Dieu,  »  /hit- 
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quelle  tout  n*eflt  qa*accident  et  ap|MreDoe  ;  on  reUtmTe  là  I« 
doGlrine  du  platonicien  Henri  le  Grand,  qui  a?aii  enseigné 
qne  le  principe  de  Findividnation  est  dans  la  négaiùm;  et  de 
plus,  on  Toil  là,  dans  sa  nudité,  la  conclusion  dernière  do 
réalisme,  à  8a?oir  le  panlhéisme.  C'est  ce  qui,  vers  la  fin  du 
siècle,  fut  clairement  reconnu  par  le  chancelier  Gerson,  et 
c'est  pourquoi  celui-ci,  qui  voulait  maintenir  i'individiuililé 
humaine,  a  été  nominalisle,  et  a  combattu  les  conséquences 
panthéistes  du  mysticisme  spéculatif. 


)E  MARS  1846. 


—  M.  Mignct  termiDO  la  lecture  du  mémoire  de 
ui  k  Mysticisme  tîllemand  au  XIV*  siècle. 


ti.  ^M.  Cbarles  Lucas  fait  une  communication  à 

r  tttr  les  Caisses  de  retraite  pour  Us  ouvriers.  A  la  suite 

ture,  M.  Villermo  présente  quelques  observations. — 

uqm  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  du  Désaccord  de  Ver^ 

ent  pnbUc  avéc  tes  besoins  publics.  À  la  suite  de  cette  lec- 

l  s'élève  une  discussion,  à  laquelle  prennent  successivement 

AM.  Cousin,  Dunoyor,  Giraud,  Blanqui.  L*Àcadémie,  vu 

avancée,  décide,  sur  la  demande  de  M.  Giraud,  que  la 

don  fiera  reprise  dans  la  séance  de  samedi  prochain. 

Séaïtcr  uu  Si.  —  La  discussion  commencée  à  la  séance  précé- 
ente  est  reprise  ;  après  avoir  entendu  MM.  Giraud ,  Troplong , 
rilanqui  et  Cousin ,  TAcadémie  ferme  la  discussion. 

Séauce  do  28.  ~  M.  Alban  de  Villeneuve-Bargemont  lit  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  de  l'Influence  des  passions  sur  l'ordre 
économique  des  sociétés,  —  M.  Damiron  communique  uo  travail 
sur  la  Vie  et  le  système  philosophique  de  Boursier. 
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tion  qui  n'aara  iiea  qu'après  la  mort,  cl  où  Dieu  est  toujours 
considéré  comme  essentiellement  autre  que  Tâme.  Pour  les 
mystiques,  au  contraire,  Tunion  peut  s'accomplir  déjà  pen- 
dant la  vie  terrestre,  parce  qu'elle  a  lieu  dans  les  profondeurs 
de  l'esprit,  et  qu'elle  ne  consiste,  à  vrai  dire,  que  dans  la  con- 
science de  la  présence  de  Dieu  dans  l'âme,  ou  plutôt  de  l'unité 
de  l'âme  avec  lui.  En  un  mot,  la  scolastique  plaçait  Dieo 
d'une  manière  absolue  au  delà  du  monde,  et  le  mysticisme 
spéculatif,  non  content  de  le  placer  dans  le  monde,  laissait  le 
monde  se  perdre  en  lui. 

Par  suite  de  cette  différence  fondamentale,  la  scolastique  el 
le  mysticisme  différaient  aussi  dans  la  manière  de  traiter  les 
dogmes  de  l'Eglise.  Les  penseurs  des  deux  écoles  parlent  tous 
des  dogmes  consacrés;  ils  ont  tous  l'intention  de  les  féconder 
par  la  réflexion,  et  ils  sont  convaincus  qu'ils  les  laissent  sub- 
sister dans  leur  vérité  absolue.  Mais,  tandis  que  les  scolasti- 
ques,  dans  le  but  de  donner  une  base  philosophique  à  une 
orthodoxie  positive  qu'ils  considéraient  comme  un  dépôt  in- 
violable, ne  s'occupaient  qu'à  démontrer  les  dogmes,  à 
les  analyser  et  à  les  réunir  en  un  système  au  moyen  de  la  dia- 
lectique d'Aristotc,  les  mystiques  dédaignaient  ce  labeur  sté- 
rile et  franchissaient  dans  la  profonde  intimité  de  leur  senti- 
ment religieux,  dans  l'ardeur  de  leur  enthousiasme  pour  les 
choses  divines,  les  bornes  fatales  qui  arrêtaient  les  scolastî- 
ques  ;  tout  en  croyant  retenir  le  dogme ,  ils  le  laissaient  loin 
derrière  eux  ;  il  n'était  plus  pour  eux  qu'une  forme,  une  en* 
veloppe,  une  espèce  de  type,  et  le  contenu  métaphysique 
qu'ils  trouvaient  sous  cette  forme,  était  le  plus  souvent  toot 
autre  chose  que  le  fond  positif  et  réel  du  dogme  chrétien. 
Quelque  respectable  que  soit  le  mysticisme  spéculatif,  comme 
une  manifestation  de  la  liberté  de  la  pensée,  comme  une  pro- 
testation contre  la  scolastique  dégénérée,  comme  un  effort  de 
reporter  le  christianisme  de  l'ccolc  dans  la  vie  intime  et  pro- 
fonde du  sentiment,  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  renonce 
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dans  son  essence  au  caractère  chrélien  :  il  veut  eowMdtrty  il 
veut  la  science  immédiate,  et  celte  êcience  ne  peut  se  produire 
pour  lui  qu^en  allant  au  delà  de  la  foi;  la  foi  n*est  qu'une 
forme,  qu^un  point  de  vue  inférieur;  la  grâce  n^est  qu'un  ac- 
cident, un  moment  passager  dans  la  vie  de  Thomme  parfait, 
et  les  dogmes,  n'étant  que  des  formes  de  la  vérité,  ne  sont  pas 
la  vérité  même. 

Quant  à  ses  rapports  avec  le  réalisme  ou  le  nominalisme, 
le  mysticisme  spéculatif  ne  se  rattache,  à  vrai  dire,  à  aucune 
des  écoles  qui  dominaient  alors;  les  nominalistes  et  les  réa- 
listes n'étaient  divisés  que  sur  Texistence  des  idées  univer- 
selles, des  idéaux  des  choses  en  Dieu,  ils  n'allaient  pas  jus- 
qu'à toucher  à  l'existence  des  choses  elles-mêmes.  Les  mysti- 
ques, au  contraire,  se  souciant  peu  de  ces  disputes,  qui,  pour 
eux,  se  passaient  à  peine  à  la  lisière  du  monde  intellectuel^ 
anéantissaient  toute  espèce  d'existence,  tant  individuelle  que 
générale,  en  niant  la  réalité  de  la  création  extérieure,  et  en 
s'élevant  ainsi  à  un  idéalisme  absolu  dont  la  philosophie  et 
la  théologie  scolastiques  de  leur  temps  n'avaient  aucune  idée. 
Le  nominalisme,  philosophie  du  positif  et  de  la  réalité  indi- 
viduelle, et  aboutissant  au  scepticisme,  ne  pouvait  naturelle- 
ment rien  avoir  de  commun  avec  le  mysticisme  spéculatif; 
tandis  que  celui-ci  était  dans  des  rapports  plus  directs  avec  le 
réalisme.  Tout  en  demeurant  absolument  étranger  à  la  dis- 
cussion des  problèmes  orthologiques,  le  mysticisme  était  un 
réalisme  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  ;  pour  les  réalistes, 
l'essence  des  individus  était  dans  le  genre;  les  individus, 
comme  tels,  n'étaient  que  des  accidents  sans  réalité  propre, 
le  genre  seul  avait  une  existence  réelle.  Or,  le  genre  le  plus 
universel,  l'idée  la  plus  générale,  c'est  l'idée  de  l'être  ;  mais, 
dans  le  sens  du  réalisme  scolastiquc,  cet  être  n'est  qu'une  ab- 
straction, un  genre,  un  universel,  une  entité  logique  n'exi- 
stant qu'en  Dieu.  Chez  les  mystiques,  au  contraire,  il  est 
réellement,  il  est  seul,  comme  entité  contraire,  hors  de  la- 
IX.  20 
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plas  propres,  soit  à  distinguer  Téconomie  politique  pure ,  soie 
à  la  rapprocher  de  la  statistique,  de  Tadministration  publique, 
de  la  législation  et  des  antres  sciences  qui  concourent  à  don- 
ner des  lois ,  des  institutions  et  des  mcrars  à  la  société.  L» 
Uche  que  nous  nous  sommes*  imposée  est  plus  simple,  mais, 
nous  le  croyons,  plus  utile  encore  :  elle  consiste  à  montrer, 
par  quelques  obsenrations  rapidement  exposées,  que  Ton  ne 
saurait,  sans  tomber  dans  des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
morale  et  pour  Thumanité,  isoler  absolument  Téconomie  poli- 
tique des  maximes  évangéliques  universellement  admirées  el 
bénies,  et,  par  conséquent,  des  croyances  religieuses  qui  ap- 
partiennent à  la  société  chrétienne  ;  car  c'est  dans  ces  croyan- 
ces, nous  en  sommes  convaincus,  qu*est  déposée  la  vérité,  non- 
seulement  en  ce  qui  règle  les  rapports  de  Thomme  avec  Dieo, 
mais  encore  et  nécessairement  pour  ce  qui  règle  les  rapports 
des  hommes  avec  les  objets  créés  el  avec  eux-mêmes. 

Nous  pensons  encore  que  l'économie  politique  ne  8*est  point, 
en  général,  suffisamment  rendu  compte  de  rinQuenee  que  les 
passions  humaines,  bonnes  ou  mauvaises,  exercent  sur  Tordre 
social  et  économique  de  l'univers,  tt  de  la  puissance  inhérente 
k  la  religion  chrétienne  pour  les  régler,  les  diriger  et  les 
contenir  dans  l'intérêt  moral  et  matériel  des  pépies.  Or, 
nous  voudrions  que  cette  influence  devint  l'objet  de  l'examen 
et  des  travaux  de  la  science;  et  c'est  le  but  de  cette  dissertation. 

Ici,  nous  aimons  à  rappeler,  comme  formant  la  pensée 
principale ,  et,  en  quelque  sorte  ,  la  sauve- garde  de  notre 
humble  essai ,  ces  belles  paroles  d'un  vénérable  membre  de 
l'Académie  :  «  Je  crois  à  la  religion,  a-t-il  dit  dans  un  excel- 
lent livre,  non  parce  qu'elle  est  utile,  mais  parce  qn'elle  est 
vraie  :  mais  son  utilité  m'est  une  preuve  de  sa  vérité,  o  (I) 

De  leur  côté,  d'autres  apologistes  modernes  de  la  religion  (2) 


(1)  M.  Droz  ,  Peméêi  iur  U  Chrùlianitme. 
(â)  MM.  l'abbé  Gerbet  «l  Ch.  d«  Goux. 
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ont  depuis  longtemps  lait  remarquer  «  que  la  société  qui 
possède  la  vérité  en  morale  et  en  économie  politique  doit  finir 
par  être  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  du  genre  humain, 
et  établir  sa  prédominence  sur  Tunivers;  car  la  vérité  est  la 
cause  de  notre  intelligence  et ,  par  conséquent,  de  sa  force  : 
or,  cette  forcp  s'appliquant  à  tout ,  et  son  action  s^étendant 
sur  le  monde  matériel  comme  sur  le  monde  moral ,  elle  doit 
un  jour  tout  embrasser,  tout  dominer.  » 

En  effet ,  les  progrès  du  genre  humain  se  lient  les  uns  aux 
autres ,  et  la  richesse  n'étant  elle-même  que  le  fruit  de  la 
science ,  sa  mesure  doit  dépendre  de  Tensemble  de  ces  pro- 
grès. S*'i\  était  donc  vrai  qu'une  société  fût  condamnée  à  de- 
meurer stationnaire  ;  si  les  institutions  qui  la  régissent,  si  le 
culte  qu'elle  professe ,  surtout ,  arrêtaient  radicalement  sa 
marche  dans  une  seule  des  diverses  branches  de  la  civilisa- 
tion, on  pourrait  en  induire ,  puisque  la  religion  résume  la 
morale  d'un  peuple ,  et  par  conséquent  sa  force  et  sa  vertu , 
on  pourrait  en  induire,  disons-nous,  que  cette  société  ne  pos- 
sède point  la  vérité  ni  en  religion,  ni  en  morale ,  ni  en  éco- 
nomie politique. 

C'est  un  reproche ,  on  le  sait ,  qui  n'a  pas  été  épargné  aux 
sociétés  chrétiennes.  Pendant  longtemps  le  christianisme,  et 
surtout  le  catholicisme ,  ont  été  accusés  ,  soit  dans  leur  ten- 
dance, soit  dans  leur  discipline  et  leurs  préceptes,  d'une  sorte 
d'inimitié,  non-seulement  pour  les  lumières  qui  font  la  gloire 
de  notre  époque ,  mais  encore  pour  ces  biens  matériels  don( 
la  jouissance  est  si  chère  à  la  faiblesse  humaine.  Cependant, 
si  l'on  veut  bien  étudier  ce  qu'a  clé  jadis  la  société  païenne,  et 
ce  qu'est  encore  la  société  mahomélane,  malgré  toutes  ses  ré- 
miniscenses  chrétiennes  ;  si  l'on  porte  ses  regards  sur  la  pros- 
périté apparente  de  quelques  nations  dont  les  doctrines  éco- 
nomiques se  sont  plus  ou  moins  écartées  des  croyances  reli- 
gieuses ,  ou  plutôt  n'en  ont  tenu  aucun  compte  ;  si  l'on  jette 
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un  coup  d'œil  sur  ces  systèmes  de  réforme  sociale,  surgis  dans 
CCS  derniers  temps ,  et  qui ,  malgré  le  talent  et  les  pensées 
généreuses  de  leurs  auteurs,  sont  déjà  ensevelis  dans  Foubli  ; 
si  Ton  considère  combien  il  s'en  faut  encore,  malgré  tant  àe 
temps  et  d'efTorts,  que  nos  lois,  nos  institutions,  nos  mœurs, 
notre  éducation  soient  suffisamment  imprégnés  du  Téritable 
principe  chrétien;  si  Ton  cherche,  enfin,  la  vérité  de  bonne 
foi  dans  cette  question  si  grave,  on  n'osera  affirmer  qu'il  ail 
jamais  été  offert  à  la  terre,  et  même  qu'il  puisse  exister  jamais 
un  système  d'économie  sociale  plus  par&it ,  plus  approprié, 
dans  ses  conséquences  pratiques,  à  la  double  nature  de 
l'homme,  plus  fécond  en  richesses  morales  et,  aussi,  en  biens 
terrestres,  que  celui  qui  dérive  du  christianisme.  Nous  disons 
plus  :  il  est  de  Tessence  même  de  ce  culte  de  favoriser  les 
arts  et  tous  les  progrès  de  la  civilisation,  non  moins  que  le 
développement  de  Tintelligence  et  de  la  morale.  En  effet,  une 
religion  qui  prescrit  et  ennoblit  le  travail,  qui  élève  constam- 
ment l'esprit  à  Tamour  du  vrai ,  du  beau  et  de  Yutile ,  et  qui 
aspire  à  l'infini  en  toutes  choses,  ne  pourrait,  sans  manquer  à 
sa  propre  nature,  demeurer  étrangère  à  rien  de  ce  qui  com- 
plète la  dignité  et  le  bonheur  des  hommes.  On  l'a  accusée  de 
proscrire  les  passions ,  ces  mouvements  de  l'âme  qui  compo- 
sent la  vie  de  l'être  intelligent  et  sensible ,  et  qui  lui  assignent 
une  si  haute  place  dans  la  création.  Mais  ce  n'est  point  ces 
facultés  que  repousse  la  religion  :  elle  sait  bien  que  l'homme 
ne  saurait  exister  sans  elles  ;  mais  elle  condamne  à  bon  droit 
leurs  dérèglements  et  leurs  excès,  et  elle  s'attache  è  leur  don- 
ner une  direction  salutaire.  On  comprend,  sans  doute,  qu'elle 
ne  pouvait  circonscrire  la  destinée  de  l'homme  à  ta  recherche 
et  aux  jouissances  des  commodités  de  la  vie  :  elle  devait  s'oc- 
cuper d'abord  et  exclusivement  du  perfectionnement  moral  ; 
mais  elle  était  sûre  que  tous  les  autres  biens  en  découleraient 
conmie  de  leur  source  propre.  Ses  préceptes,  il  est  vrai,  re- 
commandent avant  tout  aux  chrétiens  Taccomplissement  des 
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devoirs,  la  modération  dans  les  désirs,  le  déUchemenl  spiri- 
tuel des  biens  temporels,  et  Tabandon  d'une  portion  de  leurs 
richesses  pour  le  soulagement  des  pauvres  ;  ils  sont  pleins 
d'avertissements  sévères  contre  les  riches  égoïstes.  Ils  ordon- 
nent la  privation  de  certaines  jouissances,  et  prescrivent 
même ,  en  quelques  occasions  ,  et  par  des  motifs  d'une  haute 
sagesse,  des  mortifications  et  des  abstinences.  Mais ,  à  part  ce 
qui  concerne  exclusivement  des  institutions  tout  à  fait  excep- 
tionnelles, comme  le  sont  certains  ordres  monastiques,  les 
livres  saints  et  les  maximes  de  l'église  catholique  ne  cessent 
de  recommander  les  vertus  d'où  dérivent  à  la  fois  les  richesses 
de  l'âme  et  celles  du  corps,  avec  cette  réserve  que  celles-ci  de- 
meurent subordonnées  aux  autres  ;  ce  qui  est  souverainement 
noble  et  raisonnable.  Nous  le  répétons  donc  :  la  religion  ne 
s'oppose  à  aucun  progrès;  seulement  elle  les  guide  et  les 
règle,  et  c'est  de  quoi  il  faut  la  bénir.  Et  si  on  lui  demandait 
un  compte  rigoureux  du  résultat  temporel  de  chacun  de  ses 
préceptes,  on  serait  forcé  de  reconnaître  que  V utile  est  une 
des  conditions  de  la  vérité  qui  appartient  à  ses  croyances,  et 
que  Vutile,  même  dans  ce  qu'il  a  de  plus  matériel ,  se  rat- 
tache toujours  à  la  religion.  Les  richesses  morales,  en  effet, 
sont  les  mères  de  tous  les  autres  biens,  et  ces  richesses  nous 
les  devons  uniquement  au  triomphe  que  le  christianisme  a 
remporté  sur  tous  les  cultes  rivaux.  «  La  civilisation,  disait 
récemment  et  justement  un  grand  écrivain,  membre  d'une  de 
nos  chambres  politiques,  c'est  la  religion  appliquée.  »  (1) 

Sans  doute,  la  vertu  de  l'homme  social,  cette  volonté  qui  le 
porte  à  subordonner  son  intérêt  personnel  à  l'intérêt  général, 
et  ses  penchants  à  la  loi  religieuse,  n'est  pas  une  richesse  à  la 
façon  d'une  valeur  matérielle  échangeable.  Elle  n'est  même 
pas,  du  moins  en  apparence,  absolument  utile  à  celui  qui  la 
pratique  ;  car  toute  de  dévouement,  de  charité,  de  sacrifice, 

;i)  M.  Victor  Hugo. 
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la  vertu  semble  devoir  appauvrir,  plulùt  qu^eorichir,  le  chré- 
tieu  sincère  ;  et  quand  il  obtient  une  récompense  terrestre, 
quMl  n'a  ni  désirée  ,  ni  demandée,  il  la  reçoit  ordinairement 
de  la  vertu  d*autrui,  jamais  ou  presque  jamais  de  la  sienne. 
Mais  le  travail,  la  probité  intelligente,  l'économie,  la  pré- 
voyance, compagnes  habituelles  de  la  vertu,  sont  des  vertus 
elles-mêmes,  et  elles  amènent  naturellement  à  leur  suite  ces 
richesses  temporelles  formant  ce  reste,  promis  par  surcroît, 
selon  rÉvangile,  a  à  ceux  qui  auront  cherché  premi^^ment 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  » 

Nous  prions  de  bien  remarquer  que  nous  n'avons  garde  de 
chercher  dans  la  vertu  une  richesse  matérielle  ;  plus  que  per« 
sonne  nous  tenons  à  séparer  les  idées  si  différentes  que  l'an  et 
l'autre  de  ces  mots  font  naître  à  l'esprit.  Transformer  la  vertu 
en  moyen  et  en  but  de  richesse,  serait  une  profanation;  mais 
cependant,  on  a  pu  dire,  avec  vérité,  que  si  la  vertu  n'est  pas 
la  richesse,  elle  contribue  naturellement  à  la  produire. 

«  La  sagesse,  dit  l'Ecclésiaste,  est  plus  utile  lorsqu'elle  se 
trouve  jointe  aux  richesses,  et  elle  sert  davantage,  alors,  à 
ceux  qui  voient  le  soleil.  » 

a  Car,  comme  la  sagesse  protège,  l'argent  protège  aussi. 
Mais  la  science  et  la  sagesse  ont  cela  de  plus,  qu'elles  don- 
nent la  vie  à  celui  qui  les  possède.  » 

On  peut  donc  chercher  la  richesse,  mais  auparavant  il  faut 
avoir  la  science  et  la  sagesse,  c'est-à-dire  les  vertus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  peut  affirmer  que  les  vertus  assu- 
rent le  bonheur,  même  temporel,  de  Thomme  sur  la  terre,  il 
est  naturel  de  penser,  et  l'on  peut  rigoureusement  démontrer, 
que,  par  une  conséquence  nécessaire,  les  passions  mauvaises, 
les  penchants  déréglés,  "les  vices  inhérents  à  la  nature  de 
l'homme  enfin,  forment  l'obslacle  le  plus  grand  au  bien-être 
des  peuples,  et  que  la  sublime  utilité  pratique  du  christia- 
nisme consiste  surtout  à  les  conlcnir,  à  les  corriger,  à  les  do- 
miner. 
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S^il  est  un  fait  universellemeot  reconnu  et  admis  comme 
un  principe  par  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  âges,  «  c*est 
que  le  mal  produit  le  mal,  comme  le  bien  produit  le  bien.  » 
Partout,  et  à  chaque  époque,  on  a  attribué  un  caractère  divin 
à  ce  précepte  qui  résume  l'action  de  la  Providence  sur  la  terre. 
Or,  la  religion  est  instituée  pour  combattre,  toujours  et  par- 
tout, le  mal,  et  c'est  pourquoi  elle  est  la  sauvegardé  la  plus 
sûre  de  Thumanité. 

.Nous  n'avons  point  à  remonter  ici  à  Torigine  et  aux  causes 
de  ce  que  Ton  appelle  le  mal,  ni  chercher  à  sonder  et  à  ex- 
pliquer des  mystères  impénétrables,  selon  nous,  à  la  raison 
humaine  pure.  Il  nous  suffira  de  dire,  sur  celte  immense 
question,  que  l'existence  du  mal  n'est  contredite  par  personne, 
et  que  la  philosophie  spiritualiste,  comme  la  théologie  catho- 
lique, l'attribuent  également  à  la  violation  d'une  loi  divine, 
par  l'être  créé  libre  et  intelligent. 

Si,  dans  le  monde  physique,  tout  est  soumis  à  des  lois  gé- 
nérales, flxes,  immuables,  s'appliquant  à  chaque  partie  de  la 
création  pour  maintenir  partout  l'ordre  et  l'équilibre  néces- 
saires à  la  durée  de  l'univers  terrestre,  des  lois  semblables 
n'ont  pu  manquer  de  présider  à  l'harmonie  et  à  la  direction 
du  monde  moral.  Or,  il  n'appartenait  qu'à  un  être  doué  de 
liberté  de  pouvoir  s'y  soustraire  volontairement;  et  le  mal 
est  cette  perversion  de  l'homme,  qui  se  produit  en  actes  con- 
traires aux  lois  divines. 

Nous  ne  rechercherons  pas  non  plus,  à  quels  degrés  et  pour 
quels  motifs  religieux,  les  vices  réprimés  par  le  christianisme 
offensent  la  Divinité  suprême  et  souillent  l'âme  qui  en  est 
atteinte.  Cette  mission  appartient  à  un  ministère  saint  et  su- 
blime qui  Ta  dignement  accomplie,  et  dont  nous  ne  voulons 
pas  usurper  les  droits.  Notre  but  est  seulement  d'indiquer  et 
d'apprécier  ce  que  ces  vices  font  perdre  de  richesse  et  de  bien- 
élre  à  la  société,  c'est-à-dire  combien  ils  nuisent  à  l'homme 
terrestre,  soit  qu'on  le  considère  comme  un  être  isolé,  soijl 
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qu'on  l'en?isage  dans  ses  rapports  avec  la  famille  el  avec  les 
autres  hommes;  c'est,  nous  Tavons  dit,  la  lâche  que  nous 
allons  essayer  d'accomplir. 

En  parcourant  le  cercle  des  mauvaises  passions  ou  des  pen- 
chants déréglés  qui  assiègent  notre  cœur,  nous  croyons  de- 
voir employer  les  expressions  même  dont  l'Église  catholique, 
dans  son  langage  précis  et  sévère,  se  sert  pour  désigner  les 
plus  malfaisants  de  ces  vices,  que,  dans  toutes  les  langues,  au 
reste,  on  nomme  crimeê  ou  péchés.  Nous  les  appellerons  donc 
avec  elle  péchés,  et  péchés  capitaux  ou  martels,  parce  quHls 
sont  les  plus  dangereux  de  tous,  et  mortels^  à  la  fois,  pour 
)'àme  et  le  corps.  Nous  suivrons  aussi,  dans  cet  examen,  Tor- 
dre même  qui  nous  est  tracé  par  ces  livres  modestes  qui  ren- 
ferment, à  notre  avis,  toute  la  philosophie  pratique  la  plos 
applicable  au  bonheur  des  hommes  :  Que  si  la,  délicatesse 
mondaine  du  siècle  pouvait  sourire  à  ces  dénominations,  assu- 
rément peu  littéraires  et  surannées,  dépêchés  capitaux,  ou  si 
elle  traitait  de  puéril  le  souvenir  du  catéchisme  de  nos  saints 
curés  de  village,  de  hautes  et  graves  pensées  leur  rendraient 
ici,  sans  doute,  leur  austère  dignité. 

Or,  l'enseignement  catholique,  nous  le  savons  tous,  signale 
sept  vices  ou  péchés  capitaux,  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

Uorgueil,  Vavarice,  l^envie,  l'impKreté,  V intempérance,  la 
colère,  la  paresse. 

Ce  sont  ceux  dont  nous  allons  esquisser  les  principaux  ca- 
ractères et  indiquer  les  conséquences  sociales  et  économiques. 

L'orgueil.  —  El  d'abord  se  présente  l'orgueil ,  placé  au 
premier  rang  dans  rordre  des  mauvaises  passions  humaines  ; 
et  c'était  justice  :  car  si  tout  mal  provient  du  péché,  tout 
péché  dérive  de  l'orgueil.  Une  admirable  connaissance  des 
profondeurs  du  cœur  humain  a  inspiré  celle  parole  de  l'Ëcri- 
ture  :  «  Le  commencement  de  tout  péché,  c'est  l'orgueil  » 
(  Initium  omni  peccati  ,  superbia).    En  effel ,  tous  les  maux 


qui  peuvent  affliger  rbuinanité ,  se  trouvent  en  germe  dans 
celte  fatale  disposition  de  Tàme  à  concentrer  volontairement 
toutes  ses  affections  sur  l'individualité ,  en  s'éloignant  de  la 
loi  d'unité  et  de  charité  qui  les  porte  vers  Dieu  et  vers  les 
hommes.  «  Là  même  où  elle  n'apparatt  point  au  premier 
coup  d'œil ,  un  regard  plus  attentif  sait  la  découvrir,  et  one 
analyse  rigoureuse  fait  reconnaître  sa  présence  ou  son  origine 
dans  le  mobile  de  toute  passion  coupable  ou  de  tout  vice  à 
éviter,  autant  dans  la  colère  que  dans  Tenvie ,  autant  dans  la 
paresse  que  dans  la  volupté,  «  qui  est  Vargueil  de  la  chair 
comme  V orgueil  est  la  volupté  de  V esprit.  »  (1) 

A  ce  titre,  l'orgueil  est  la  plus  dangereuse  des  passions, 
saint  Augustin  l'a  admirablement  défini  :  «  Une  perverse  imi- 
tation de  la  nature  divine  ;  »  mots  qui  expliquent  pourquoi  la 
révélation  lui  attribue  la  perte  du  genre  humain. 

L'orgueil,  c'est  l'amour  exclusif  et  désordonné  de  soi- 
même.  L'homme  orgueilleux  est  vain  de  sa  beauté,  de  sa 
force ,  de  sa  puissance ,  de  sa  fortune ,  de  son  esprit ,  de  son 
savoir,  de  son  éloquence,  de  sa  puissance.  Qu'ajouter  de  plus? 
Hélas  I  disons-le ,  il  est  vain  quelquefois  de  sa  bassesse  et  de 
ses  vices  même.  L'orgueil ,  c'est  encore  l'oubli  de  notre  na- 
ture misérable ,  de  notre  condition  de  faiblesse ,  d'imperfec- 
tion et  de  mort.  C'est  l'oubli  des  notions  de  justice,  d'huma- 
nité, de  charité,  d'égalité  et  de  fraternité  que  la  religion  s'ap. 
plique  à  inspirer  à  nos  âmes  ;  et  pour  résumer  en  un  mot  sa 
funeste  nature,  c'est  partout  et  toujours,  la  révolte  de  la 
créature  contre  le  Créateur. 

Dans  une  âme  en  proie  à  l'orgueil,  la  pensée  de  Dieu  est  né- 
cessairement absente  ou  importune.  Il  n'est  bientôt  qu'un  pas 
de  cette  perverse  usurpatiou  de  la  nature  divine  à  l'impiété,  à 
la  haine  de  Dieu,  dernier  écueil,  dernier  abtme  de  l'homme 
orgueilleux. 

(1)  RosBLLV  DB  LoRGUBS,  La  moTt  avamt  l'homme. 


L^orgueil  est  le  péché  universel.  On  a  fait  remarquer  qae 
c'était  celui  de  TenCance  a?ant  la  raison.  Ce  péché  du  premier 
homme,  ce  péché  de  Tange  tombé»  ne  semble-t-il  pas  se  ma- 
nifester dans  les  premières  mutineries,  dans  ces  petites  ré- 
voltes de  Fenfance,  qui  deviennent  plus  tard  des  révoltes  con- 
tre tout  ce  qui  réprime  les  passions  ? 

De  quelques  formes  nobles  et  élégantes  qu*il  se  pare  ou  de 
quelque  hypocrite  adresse  qu*il  se  puisse  aider,  il  est  Cicile 
de  lire  dans  le  cœur  de  Thomme  orgueilleux  un  sentiment  bas 
et  jaloux  qui  le  porte  à  mépriser  ses  égaux  et  ses  inférieurs, 
et  haïr  ses  supérieurs,  et,  quelquefois,  lui  inspire  le  désir  de 
leur  nuire. 

Nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  échapper  à  un  certato 
amour  de  soi-même.  Ce  sentiment  natt  en  lui  avec  la  vie  ;  il 
est  même,  à  quelques  égards,  dans  les  vues  de  la  Providence, 
car  à  cet  amour  de  soi  sont  attachés  le  soin  de  notre  conser- 
vation, le  soin  de  notre  dignité  morale,  et,  à  un  certain  de- 
gré, celui  même  de  notre  destinée  religieuse.  Cet  amour, 
circonscrit  en  de  justes  bornes,  est  donc  aussi  légitime  que 
nécessaire.  Malheureusement  Thomme,  arbitre  de  son  sort  et 
libr£  dans  sa  volonté,  abuse  des  plus  nobles  penchants,  dé- 
nature les  facultés  les  plus  précieuses,  et  couTertit  en  égolsme 
un  sentiment  qui  devait  s'épancher  autour  de  lui  et  remon- 
ter jusqu'à  Dieu.  L'expérience  ne  confirme  que  trop  que  l'a- 
mour de  soi  et  la  dureté  pour  les  autres,  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  vice. 

L'orgueil  est  le  compagnon  habituel  des  situations  élerées. 
C'est  lui  qui  inspire  aux  heureux  et  aux  puissants  de  la  terre 
le  mépris  et  le  dédain  des  classes  inférieures,  qui  leur  fait  ou- 
blier les  souffrances  du  pauvre,  qui  entretient  le  goût  d'un 
luxe  inutile,  de  jouissances  ruineuses,  souvent  coupables,  «et, 
enfin,  l'habitude  de  l'oisiveté. 

Il  serait  inutile  de  s'arrêter  longuement  sur  les  égarements 
de  l'orgueil  dans  les  hautes  régions  sociales  :  l'histoire,  à  cha- 
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que  page,  est  remplie  des  désastres  dont  l'ambition  et  la  va- 
nité des  grands  ont  affligé  les  peuples.  Les  rivalités  et  les 
guerres  entre  les  nations  sont  dues  bien  plus  encore  à  des 
ambitions  orgueilleuses  qu'à  des  motifs  d'intérêt  national.  Le 
despotisme,  les  querelles  injustes,  la  révolte  dans  les  masses, 
l'indépendance  de  tout  frein,  n'est-ce  pas,  en  général,  l'orgueil 
caché  sous  les  noms  pompeux  de  gloire,  d'honneur,  de  noble 
ambition,  de  génie  politique,  de  liberté  ou  de  sentiment  de  la 
dignité  humaine  ?  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  la  cha- 
rité et  la  justice  qui  se  plaignent  de  la  vanité,  fille  de  l'or- 
gueil :  «  La  pudeur,  dit  Bossuet,  s'en  plaint  aussi,  et  la  vanité 
y  cause  d'étranges  ruines.  Malheur  donc  aux  jeunes  femmes 
qui  n'ont  pas  mis  de  bonne  heure  leur  honnêteté  sous  la  pro- 
tection de  la  modestie  I  » 

Mais  l'orgueils  ne  s'attache  pas  seulement  aux  hommes 
élevés  en  dignité,  en  savoir  ou  en  opulence;  on  voit  régner 
cette  funeste  maladie  dans  les  rangs  les  plus  bas  et  les  plus 
misérables.  Et  c*est  en  contemplant  les  ravages  qu'elle  y  oc- 
casionne, que  Ton  comprend  la  profondeur  de  cette  parole  de 
l'Ecclésiaste  :  «  Rien  n'est  plus  hideux  que  le  pauvre  livré  à 
VorgueiL  » 

Il  est  facile,  en  effet,  de  concevoir  les  désordres  repoussants 
auxquels  la  vanité  et  l'ignorance  peuvent  entratner  les  &mil- 
les  dont  le  travail  et  l'économie  garantissent  seuls  l'existence. 
Chez  les  hommes  d'un  esprit  élevé  et  cultivé,  l'orgueil  pousse 
naturellement  à  une  ambition  que  des  talents  rares  peuvent 
rendre  légitime,  honorable  et  utile.  Mais  ceux  dont  l'éduca- 
tion a  été  abandonnée  et  dépourvue  de  principes  de  morale, 
sont  portés,  au  contraire,  par  la  vanité  vers  des  objets  grossiers 
et  pernicieux.  Le  chef  d'une  famille  ouvrière,  subjugué  par 
la  vanité,  met  rarement  son  ambition  à  devenir  aussi  riche, 
aussi  propre  et  aussi  habile  que  les  plus  riches  et  les  plus  es- 
timés de  ses  compagnons.  Entraîné  par  de  funestes  exemples, 
il  préfère  figurer  au  premier  rang  au  cabaret  et  dans  des 


—  32*  — 

lieux  de  débauche,  et  se  livrer,  plus  que  les  autres,  au  jeu, 
à  rintempérance,  à  Toisiveté.  La  même  vauité  grossière  perd 
sa  compagne,  perdra  sa  jeune  Glle,  et,  tour  à  tour,  chacun 
de  ses  enfants,  destinés,  ainsi  fatalement,  au  vice  et  à  la  misère. 

Souvent,  encore,  la  vanité  exerce  un  genre  d^infloence 
moins  blâmable  sans  doute,  mais  qui  a  aussi  ses  dangers  dans 
les  familles  d^ouvriers,  auxquels  elle  inspire  un  désir  immo- 
déré de  sortir  de  la  condition  ou  de  la  profession  de  leurs 
pères. 

Sans  doute  il  est  dans  toutes  les  classes  une  ambition  josle 
et  raisonnable  et  une  louable  émulation  que  la  morale  peot 
avouer.  La  société  doit  accueillir,  honorer  et  protéger  toot 
individu  des  classes  laborieuses  qui  s^efforce,  par  un  travail 
intelligent  et  honnête,  de  s'élever  au  plus  haut  degré  que  com- 
porte sa  profession,  et  même  beaucoup  au  delà.  Celui  qui  aura 
mérité  de  devenir  le  modèle,  le  protecteur,  le  chef  révéré  des 
artisans  ses  confrères,  et  procuré  à  sa  famille  plus  de  bien-être 
et  de  considération,  celui-là  est  digne  d*occuper  une  meilleore 
place  dans  la  hiérarchie  sociale.  Mais  autant  il  est  à  la  fois  moral 
et  juste  d'encourager  de  tels  efforts,  et,  en  général  de  relever  et 
d'annoblir  chaque  profession,  autant  il  serait  imprudent  de  pro- 
voquer ce  besoin  inquiet  de  changement  et  ces  tourments  de 
vanité  qui  agitent  certaines  portions  de  la  génération  actuelle, 
et  recèlent  des  éléments  de  trouble,  de  souffrance  et  de  mi- 
sère pour  tous. 

De  Venvie. — Si  nous  passons  maintenant  à  VenviCf  le  second 
des  vices  proscrits  par  les  enseignements  de  TÉglise,  nous  y 
trouverons  rorigine  et  presque  tous  les  caractères  dé  Torgueil, 
c'est-à-dire  ceux  qui  dérivent  de  Tamour  exclusif  de  soi.  En 
effet,  il  n'appartient  qu'à  un  cœur  gonflé  de  vanité  de  se  croire 
plus  digne  que  tout  autre  des  biens  et  des  avantages  de  ce  monde, 
de  porter  une  basse  envie  à  ceux  qui  les  possèdent,  de  leur 
souhaiter  du  malheur,  de  chercher  même  à  leur  nuire,  comme 
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s'il  voulait  se  venger  d'une  félicité  qu*il  ne  peut  atteindre  ; 
car  c'est  le  terme  déplorable  auquel  aboutit  cette  passion, 
quMl  ne  faut  pas  confondre  avec  une  émulation  toute  salo- 
tiire. 

Or,  si  c'est  là  Tenvie,  telle  que  Ta  signalée  la  religion,  il  est 
bien  superflu  de  vouloir  montrer  par  des  exemples  et  des  rai- 
sonnements combien  un  tel  vice  peut  troubler  les  familles, 
la  société,  les  États.  Nous  ne  disons  rien  ici  de  cette  jalousie 
^ttt  eH  Venvie  appliquée  aux  affections  du  ctBur  ;  mais  quelles 
seraient  sombres  et  longues  à  dérouler,  les  pages  où  sont  en- 
registrés les  malheurs  dont  eHe  est  la  cause  ! 

C'est  en  considérant  tous  les  maux  attirés  dans  le  monde 
par  l'envie,  que  saint  Paul  s'est  écrié  :  «  L'envieux  n*entrera 
pas  au  royaume  des  cieux  !  »  Un  cœur  d'où  la  charité  est  ban- 
nie pourrait-il  donc  prétendre  au  séjour  de  l'amour  infini,  où 
régne  le  Dieu  qui  est  amour  et  charité  P 

Par  la  même  raison,  nous  disons  que  l'envieux  ne  saurait, 
sans  dommage,  appartenir  à  une  association  paternelle  des 
hommes,  fondée  sur  la  charité  et  la  justice.  Certes,  il  est  évi- 
.dent  qu'il  en  détruirait  la  sainte  et  belle  harmonie. 

L'avarice  ou  la  cupidité,  —  Le  troisième  des  péchés  mortels 
est  la  cupidité,  dont  l'araWce,  proprement  dite,  n'est  qu'une 
des  formes  ordinaires.  Cette  passion  est  la  plus  universelle- 
ment répandue.  Elle  est  la  plus  naturelle  ;  et  l'on  ne  saurait 
s'en  étonner,  car  elle  a  pour  objet  la  possession  des  moyens 
par  lesquels  on  peut  satisfaire  toutes  les  passions  qui  affluent 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et,  en  premier  lieu,  l'orgueil ,  qui 
renferme  toutes  les  autres. 

Rarement  on  souhaite  les  richesses  pour  elles-mêmes  :  on 
les  désire,  parce  que,  par  elles,  l'orgueil  peut  se  complaire 
dans  ses  vanités  pompeuses  ou  dans  son  ambition  désor* 
donnée  ;  la  sensualité,  se  plonger  dans  les  délices  ;  l'envieux, 
surpasser  et  abaisser  les  autres  ;  le  paresseux,  s'affranchir  de 
IX.  21 
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la  loi  da  travail;  enfin,  on  les  désire,  parce  que  la  fortime 
remplace  à  peu  près  tous  les  avantages,  et  que,  dans  l'opinion 
générale,  elle  est  le  premier  de  tous. 

Le  désir  modéré  d'acquérir  des  richesses  par  les  moyens 
légitimes,  et  pour  en  faire  un  usage  raisonnable,  n*a  rien  en 
soi  que  de  bon  et  de  moral.  11  est  louable  de  chercher  à  s*en- 
richir  par  le  travail.  Tordre,  Pintelligenoe^  la  probité  et  mie 
prévoyante  économie,  dans  le  but  d'employer  la  richesse  ac- 
quise à  ramélioration  de  l'existence  de  sa  fiimtlle,  au  soula- 
gement des  misères  qui  nous  entourent,  et  à  l'avantage  de  la 
société.  Malheureusement,  la  plupart  des  hommes  ne  se  pro- 
posent pas  ce  but,  ne  choisissent  pas  ces  moyens;  et  il  arrive 
trop  souvent  que  le  désir  naturel  de  donner  à  notre  existenee 
le  bien-être  et  la  dignité  que  comporte  notre  rapide  passage 
sur  la  terre,  devient  une  passion  effrénée,  qui,  se  fortifiant 
de  toutes  les  autres,  parvient  à  les  dominer  et  à  nous  domi- 
ner entièrement  nous-méme. 

Car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  cupidité,  ou  la  soif  in- 
satiable des  richesses,  éteint  dans  les  l^es  toute  nolioii  du 
juste  et  de  l'injuste,  toute  sympathie  charitable,  tout  esprit  • 
de  dévouement  et  de  sacrifice,  et  elle  matérialise  véritable- 
ment l'esprit  en  le  réduisant  aux  calculs  et  aux  instinels  d*un 
égolsme  aride  et  grossier. 

Un  célèbre  moraliste  (1),  le  même  qui  a  écrit  ces  paroles 
charmantes  :  n  Ry  a  du plainr  à  rencontrer  le$  yeu» de  «•- 
lui  à  qui  Von  ment  de  donner  y  »  peint  en  ces  termes  l'honmie 
Kvré  à  l'amour  désordonné  des  biens  terrestres. 

a  II  y  a  des  âmes  sales,  pétries  de  boue  et  d'orgueil,  éprises 
du  gain  et  de  l'intérêt,  comme  les  belles  âmes  le  sont  de  la 
gloire  et  de  la  vertu.  Capables  d'une  seule  volupté,  qui  est 
celle  d'acquérir  ou  de  ne  point  perdre ,  curieuses  et  avides 
du  denier  dix  ;  uniquement  occupées  de  leurs  débiteurs  ;  tou- 


(1)  La  BavT&tB. 
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jours  inquiètes  sur  le  décri  des  monnaies  ;  enfoncées  et  com- 
me abîmées  dans  les  contrats,  les  titres  et  les  parchemins  ;  de 
telles  gens  ne  sont  ni  parents,  ni  amis,  ni  citoyens,  ni  chré- 
tiens, ni  peut-être  des  hommes....  Ils  ont  de  Fargent.  » 

«  Rien  ne  fait  mieux  comprendre,  ajoute  La  Bruyère,  le 
peu  de  chose  que  Dieu  croit  donner  aux  hommes,  en  leur 
abandonnant  les  richesses,  les  grands  établissements  et  les 
autres  biens,  que  la  dispensation  qu^il  en  fait,  et  le  genre 
d'hommes  qui  en  sont  pourvus,  n 

L'orgueil,  Tenvie  et  les  autres  passions  condamnables  peu- 
vent exister  dans  le  cœur  de  Thomme  avec  quelques  vertus; 
mais  la  cupidité  en  est  incapable.  Tous  les  vices  peuvent  s*al* 
lier  à  elle;  nulle  qualité  noble  ne  peut  s'en  rapprocher. 

Encore,  si  la  soif  ardente  et  si  générale  du  gain  et  de  la 
fortune  devait  tourner  au  profit  de  la  richesse  publique  !  On 
serait  peut-être  tenté  de  le  croire  ;  car  chacun  étant  occupé 
du  soin  d'augmenter  son  propre  bien-être,  et  le  bien-être  gé- 
néral se  composant  de  celui  des  particuliers,  le  résultat  des 
travaux  de  tons  semblerait  devoir  être  pour  tous, un  accroisse- 
ment de  production  et  d'opulence.  Il  en  serait  ainsi,  sans 
doute,  si  les  efforts  de  tous  étaient  dirigés  dans  l'intérêt  com- 
mun et  constamment  guidés  dans  les  voies  légitimes.  Mais  la 
cupidité  est  une  mauvaise  conseillère.  Au  lieu  de  travailler 
dans  un  but  favorable  à  la  société,  les  individus,  les  familles, 
les  peuples,  les  nations  se  disputent  avec  fureur  et  sans  intel- 
ligence le  partage  des  biens  de  la  terre.  Trop  souvent  la  ri- 
chesse des  uns  n'est  acquise  qu'au  détriment  et  par  la  sueur 
des  autres.  Presque  toujours,  au  lieu  d'échange  équitable  de 
valeurs  ou  de  services,  il  n'y  a  que  déplacement,  et  plus  sou- 
vent encore  déplacement  injuste,  violent,  fraudes  calculées, 
oppression  du  faible  par  le  fort,  du  pauvre  par  le  riche. 

Encore  ici,  nous  nous  exposerions  à  répéter  ce  qui  a  été 
dit  mille  fois  en  cherchant  à  tracer  l'image  des  maui,  des 
crimes  et  de  tous  les  dommages  sociaux  qu'entraîne  cette  eu- 


pidilé  insatiable^  regardée  à  bon  droit  comme  la  source  pre- 
mière des  spoliations  de  toutes  sortes,  des  guerres  et  des  pro- 
cès injustes,  de  toutes  les  combinaisons  de  Timprobité  et  de 
tous  les  désordres  économiques.  Quant  à  Tavarice,  qui  con- 
siste à  accumuler  les  richesses,  non  pour  en  jouir,  mais  pour 
satisfaire  une  sordide  volupté  du  cœur,  pour  être  moins  cri- 
minelle peut-être,  elle  est,  toutefois,  justement  blâmée  et 
proscrite;  car  si  elle  dessèche  profondément  le  cœur,  elle  nuit 
essentiellement  à  la  société,  en  détournant  de  leur  cours  régu- 
lier les  éléments  producteurs  de  la  richesse  publique. 

Bornons-nous  donc  à  dire,  en  nous  résumant,  que  k  cu- 
pidité est  une  des  plus  larges  plaies  de  l'humanité,  et  qu^eile 
contribue,  plus  encore  peut-être  que  les  autres  passions  déré- 
glées, à  priver  les  sociétés  humaines  du  bien-être  dont  la  pro- 
vidence leur  a  indiqué  et  ménagé  les  moyens. 

Vimpureté,  —  Le  vice  dont  nous  avons  actuellement  à  exa- 
miner les  conséquences  fatales,  est  une  des  plus  déplorables 
dégradations  où  le  cœur  de  Thomme  puisse  tomber.  Ce  cœur, 
fait  pour  aimer  Dieu,  pour  aimer  tout  ce  qui  offre  un  reflet 
de  la  beauté,  de  la  bonté,  de  la  perfection  infinies  ;  ce  cœur 
fait  pour  aimer  les  hommes  ses  frères,  d'une  ardente  charité  ; 
pour  partager  un  chaste  amour  avec  la  compagne  destinée  à 
devenir  la  mère  de  nos  enfants  ;  pour  aimer  enfin  nos  en- 
fants comme  la  Providence  aime  les  êtres  qu'elle  a  créés  ;  ce 
cœur,  disons-nous,  lorsqu'il  se  laisse  aller  à  la  passion  des 
voluptés  grossières  et  impures,  n'a  plus  rien  de  ce  qui  dis- 
tingue la  créature  intelligente  de  la  brute,  qui  suit  un  aveugle 
instinct. 

L'homme  qu'entraîne  ce  funeste  penchant,  perd  aussitôt 
la  vie  de  l'esprit  et  de  l'âme.  Il  ne  connaît  plus  ni  devoirs, 
ni  bienséances,  ni  règles  divines  ou  humaines.  Satis&ire  on 
désir  brutal  est  la  seule  pensée  qui  le  domine.  Et,  soit  que  ce 
vice  revête  l'apparence  d'un  sentiment  tendre  et  délicat,  comme 
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on  le  voit  dans  les  classes  distinguées ,  soit  qu'il  se  mani- 
feste avec  cynisme  chez  les  hommes  grossiers,  toujours  est-il 
que  ses  résultats  sont  les  mêmes  quant  aux  désordres  qu'il 
apporte  au  sein  des  familles  et  de  la  société. 

Cette  perversion  de  Tun  des  mouvements  les  plus  doux  et 
les  plus  puissants  de  Tâme,  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
dans  tons  les  temps,  la  sévère  attention  des  moralistes  sacrés. 
Nous  pourrions  les  citer  tous,  car  tous,  sur  ce  point,  sont 
unanimes  ;  nous  nous  bornerons  à  retracer  ici  quelques  pa- 
roles de  deux  des  plus  illustres  d'entre  eux,  Massillon  et 
Bourdaloue. 

M.  de  Villeneuve-Bargemont  cite  plusieurs  passages  decea^ 
illustres  prélats,  et  continue  ainsi  : 

Si  ces  traits  sont  vrais,  et  tous,  nous  pouvons  juger  plus  ou 
moins  de  leur  trop  fidèle  exactitude,  peut-on  contester  qu'une 
passion  aussi  aveugle  et  aussi  insensée ,  ne  doive  apporter  de 
grands  désordres  au  sein  des  familles,  et  devrait-on  s'étonner 
de  l'influence  funeste  qu'elle  exerce  sur  la  condition  tempo- 
relle des  hommes?  Car  on  peut  lui  attribuer  justement, 
comme  à  l'orgueil,  comme  à  la  cupidité,  outre  une  multitude 
de  crimes  lamentables,  ces  mauvais  ménages,  ces  unions  illé- 
gitimes, ou  imprudemment  contractées,  ces  séductions  perfi- 
des, ces  enfants  abandonnés,  ces  dépenses  folles,  ces  infirmi- 
tés physiques,  héréditaires,  qui  affligent  les  regards,  en  un 
mot,  tous  ces  excès  qui  créent  une  population  malheureuse, 
énervée,  et  qui  finit  par  tomber  à  la  charge  de  l'État  ou  du 
public.  N'est-ce  pas  ce  vice  qui  offre  le  dernier  degré  de  dé- 
gradation où  la  créature  humaine  puisse  descendre ,  dans  la 
personne  de  ces  êtres  qui  font  une  profession  du  vice  même  ? 
Enfin,  n'est-ce  pas  à  bon  droit  qu'on  peut  lui  imputer  ces 
égarements  de  la  raison  et  de  l'imagination  qui  se  traduisent 
en  théories  subversives  de  toute  religion  et  de  toute  morale, 
théories  que  leurs  auteurs  ont  établies  bien  moins,  pour  as- 
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sarer  la  liberté  de  la  pensée,  que  pour  rompre  le  freÎQ  opposé 
à  des  passions  impétueuses?  Or,  en  présence  de  telles  réalités, 
et  lors  même  que  Ton  ne  compterait  pour  rien  la  souillare 
morale  des  âmes,  combien,  en  considérant  seulement  les  cho- 
ses de  la  terre,  ne  doit-on  pas  bénir  Tarrét  de  la  religion  qui 
a  placé  ce  vice  au  rang  de  ceux  déclarés  mortels  !  Et  pour- 
rait-on  aussi  ne  pas  admirer,  en  même  temps ,  une  sublime 
prévoyance  dans  ces  institutions  qui  présenrent  renûmce  de  la 
contagion  du  vice,  qui  consacrent  la  sainteté  du  lien  nuptial, 
et  réhabilitent  les  unions  illégitimes;  qui  exigent  raveu  secret 
des  fautes  commises  pour  en  prévenir  le  retour  par  la  honte 
et  le  remords,  et  qui  offrent  des  asiles  assurés  à  la  chasteté  et 
à  rinnocence  comme  au  repentir  ? 

Vintempéranee,  — G*est  encore  ici  un  vice  que  Iff  religion  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  d^une  réprobation  capitale,  car  il 
'est  d^une  nature  non  moins  honteuse  que  la  passion  dont 
nous  venons  de  parler.  Gomme  elle,  il  ravale  l'homme  an- 
dessous  de  la  bète,  il  dégrade  et  abrutit  son  intelligence,  et 
Taccable  d'une  foule  d'infirmités  physiques.  Il  enlève  les  das- 
ses  laborieuses  au  travail,  à  l'ordre,  à  l'économie,  à  la  vie  et 
aux  devoirs  de  famille,  et  rend  ainsi  l'existence  d'une  fonle 
d'individus  malheureuse  et  méprisable. 

La  coj^tf.—- Quoique  d'une  nature  moins  ignoble,  et  moins 
funeste  dans  ses  résultats  généraux,  la  colère,  cette  fille  im- 
pétueuse de  l'orgueil,  a  été  justement  classée  parmi  ces  mon- 
vemeuts  désordonnés  de  l'âme  qui  effacent  les  notions  de  jus- 
tice, de  charité  et  de  dignité  morale  dont  l'homme  ne  peut 
se  dépouiller  un  instant  sans  méconnaître  la  sublimité  de  son 
origine  et  violer  les  lois  de  l'ordre  moral.  Cette  altération 
momentanée  de  la  raison,  devait  parattre  une  faute  capitale 
aux  yeux  de  la  religion  ;  aussi  est-elle  réprouvée,  à  bon  droit,. 
par  ses  ministres. 
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La  paresse,  —  Nous  voici  arrivés  au  dernier  des  péchés,  diis 
mortels,  la  paresse.  Or,  sMl  est  une  disposition  morale  con- 
traire à  Tordre  manifeste  de  la  Providence,  contraire  aux  be- 
soins de  la  nature  humaine,  contraire  à  Taccomplissement 
des  devoirs  imposés  à  tous  les  hommes  dans  toute  la  hiérar- 
chie sociale,  et  contraire  enfin  à  l'organisation  économique 
de  la  société,  c'est  sans  contredit  celle-là. 

En  effet,  les  deux  grandes  lois  de  l'humanité,  premiers 
fondements  de  l'économie  sociale  naturelle,  peuvent  se  résu- 
mer en  ces  deux  termes  :  le  travail  et  la  charité;  c'est-à-dire 
l'action  de  la  main,  de  l'esprit  et  du  cœur.  Sur  elles  reposent 
l'existence  et  le  bonheur  des  hommes  pendant  leur  vie  ter- 
restre ;  car  toute  infraction  à  ces  lois  venant  troubler  l'harmo- 
nie sociale,  doit  être  nécessairement  punie  par  le  malheur  ou 
par  la  misère.  C'est  pourquoi  la  paresse,  qui  contient  en  germe 
une  double  violation  des  lois  suprêmes,  est  justement  «lar- 
quée  du  sceau  qui  frappe  les  vices  dont  l'atteinte  est  déclarée 
mortelle  pour  l'humanité. 

Après  avoir  cité  un  passage  de  Bourdaloue,  M.  de  Ville- 
neuve-Bargemont  ajoute  : 

Nous  pourrions,  sans  doute,  nous  arrêter  à  ces  paroles; 
mais  nous  croyons  devoir  répéter  encore  ici,  que  toute  ri« 
chesse  utile  à  l'homme  est  le  prodoit  du  travail,  soit  intellec- 
tuel, soit  manuel,  guidé  par  l'honnêteté  et  la  science,  et, 
qu'en  même  temps,  la  bonne  et  équitable  répartition  de  la  ri- 
chesse dépend  d'un  équilibre  que  l'esprit  de  justice  et  de  cha- 
rité peut  seul  inspirer  et  maintenir.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  on 
doit  reconnaître  que  la  paresse,  violation  constante  de  la  loi 
du  travail  et  du  précepte  de  la  charité,  est  un  des  vices  les 
plus  contraires  à  l'ordre  économique  des  peuples.  Quelques 
journées  de  travail,  volontairemenl  et  inutilement  perdues  ptf 
une  nation,  par  une  classe  de  travailleurs,  par  une  famille, 
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même  par  un  indîTidOy  sont,  dans  les  divers  degrés  de  lear 
Importance  relative,  une  source  d^altération  plus  ou  moins 
grave  pour  le  revenu  de  ce  peuple  ou  de  celte  famille.  Ainsi, 
en  flétrissant  si  énergiquement  la  paresse,  la  religion  a  ¥0010 
assurer  Taccomplissement  des  devoirs  dans  toutes  les  condi- 
tions sociales;  elle  a  voulu  prévenir,  non* seulement  la  dégra- 
dation des  Ames,  mais  la  perte  de  la  richesse,  de  Taisance  et 
du  bien-être;  elle  a  voulu  enfin  éloigner  la  misère,  Figno- 
rance,  Timmoralité  et  toutes  les  souffrances  qui  les  accompa- 
gnent. Remarquons  ainsi,  que  si  c'est  de  nos  jours,  en  quel- 
que sorte,  que  l'économie  politique  a  analysé  et  proclamé  avec 
tant  d'éclat  les  merveilleux  effets  de  la  bonne  direction  da 
travail,  des  milliers  de  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  la 
religion  a  élevé  le  travail  à  la  hauteur  d'une  loi  divine,  qu'elle 
a  proscrit  la  paresse,  et  placé  au  rang  des  plus  saintes  vertus, 
d'un  côté  l'esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  d'économie,  de  l'autre 
l'esprit  de  charité  et  de  justice  qui  doit  présider  à  l'équitable 
distribution  des  richesses  produites  par  le  travail  lui- 
même. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide ,  et  trop  incomplet  sans  doute , 
jeté  sur  la  nature  et  les  conséquences  temporelles  de  ces  pas- 
sions que  la  religion  déclare  mortelles  pour  les  hommes  qui 
leur  abandonnent  leur  cœur,  l'imagination  demeure  effrayée 
de  l'immensité  de  forces  productrices  perdues,  de  nobles  et 
généreuses  facultés  détournées  de  leurs  sources,  de  biens  ma- 
tériels négligés  ou  détruits,  et  des  charges  onéreuses  imposées 
au  Gouvernement  par  l'infraction  des  peuples  aux  lois  divines; 
mais,  en  même  temps,  une  nouvelle  lumière  semble  venir 
éclairer  ce  sombre  tableau  et  faire  entrevoir  le  remède  aut 
maux  qu'il  retrace. 

Au  flambeau  de  la  religion  se  révèle,  en  effet,  l'étroite  al- 
liance qui  existe  entre  Tordre  moral  et  l'ordre  matériel  des 
peuples ,  comme  elle  existe  aussi  entre  l'âme  et  le  corps  de 
l'être  humain  ;  car  on  ne  peut  citer  aucun  acte  déclaré,  par  la 
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religion,  mortel  pour  la  portion  spirituelle  de  rhomme,  qui 
ne  le  soit  pour  sa  nature  matérielle.  C'est  ainsi  qu'indépen- 
damment de  tous  les  désordres  généraux  qu'ils  introduisent 
dans  la  constitution  morale  ou  économique  des  peuples ,  les 
vices  réprouvés  par  la  religion  produisent  plus  ou  moins  di- 
rectement les  infirmités  individuelles  de  tout  genre  qui  dégra- 
dent et  désolent  l'espèce  humaine.  L'orgueil,  la  jalousie, 
l'avarice,  l'intempérance,  l'impureté,  la  colère,  la  paresse, 
sont  réellement  l'origine  d'une  multitude  de  perturbations 
morales  et  physiques,  et  l'on  pourrait  dire  de  presque  toutes 
les  maladies,  depuis  la  folie,  cette  formidable  leçon  donnée  à 
l'orgueil  humain,  jusqu'au  rachitisme,  cet  épuisement  total 
des  forces  de  l'homme.  Et  non-seulement  ces  maux  frappent 
l'homme  vicieux  lui-même,  mais  ils  se  manifestent  dans  sa 
postérité.  La  plus  grande  partie  des  maladies  héréditaires 
ont  leur  origine  dans  le  dérèglement  des  passions.  L'in- 
fluence des  mœurs  sur  la  santé  est  un  fait  incontestable, 
et  d'autant  plus  grave  que  cetle  influence  s'étend  sur  l'esprit 
aussi  bien  que  sur  le  corps.  Car  la  débauche  hébété,  en 
même  temps  qu'elle  énerve,  et  l'aptitude  aux  travaux  de 
l'intelligence  comme  aux  travaux  de  la  main ,  est  toujours 
en  raison  de  la  pureté  des  mœurs. 

En  nous  résumant,  concluons  que  l'excès  et  le  dérèglement 
des  passions  sont  le  principal  obstacle  au  bien-être  et  au  bon- 
heur de  l'homme  sur  la  terre,  et  que  leur  influence  ne  doit 
jamais  être  perdue  de  vue  par  la  science  de  l'économie  poli- 
tique et  par  les  gouvernements  qu'elle  avertit.  Ces  points  ad- 
mis (et  ils  nous  paraissent  incontestables),  il  nous  est  venu  à  la 
pensée  que  l'avancement  de  la  statistique  morale  et  industrielle 
pourrait  permettre  un  jour,  peut-être,  de  traduire  en  chiffres 
positifs,  des  résultats  matériels  des  vices  et  des  vertus.  Ce 
moment  n'est  pas  arrivé  et  n'est  sans  doute  pas  prochain  ; 
néanmoins,  nous  allons  présenter,  à  l'avance,  comme  sim- 
ple essai,  quelques  calculs,  auxquels  on  comprend  que  nous 
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n'attachons  nullement  Timportance  et  la  certitude  d*une  dé- 
monstration scientifique. 

Bornant  nos  observations  à  la  France»  nous  trouvons  que 
ce  royaume,  sur  une  population  de  34,213,170  habitants, 
renferme  environ  25  millions  d'individus  attachés,  à  titres 
divers ,  à  l'industrie  agricole  ou  manufacturière.  Ce  nombre 
compose  5  millions  de  familles,  en  comptant  moyennement 
cinq  individus  par  famille  (  le  mari,  la  femme  et  trois  enfants» 
ou  deux  enfiuits  et  un  vieillard). 

D'après  des  recherches  qui  paraissent  dignes  de  confiance, 
chaque  famille  ouvrière,  en  France,  peut  gagner  en  moyemie 
chaque  jour,  par  le  salaire  de  son  travail,  savoir  : 

Le  mari 1  fr.  50  c. 

La  femme »    75  » 

Les  enfants v    50  » 

ToUl. ...     2  fr.  75  c. 

A  ce  taux  moyen  et  à  raison  de  300  journées  par  an,  le  re- 
venu annuel  de  chaque  famille  d'ouvriers  serait  de  825  francs 
(et  pour  5  millions  familles,  de  4,125,000,000  fr.).  Ce  revenu 
représente  ce  qui  est  rigoureusemenJt  nécessaire  pour  loger, 
nourrir  et  vêtir  la  famille,  et  l'aider  à  faire  quelques  écono- 
mies pour  subvenir  à'une  interruption  forcée  de  travail  et  aux 
besoins  de  la  vieillesse. 

Or,  en  supposant  que  les  mauvaises  passions,  c'est-à-dire 
des  habitudes  d'intempérance,  de  débauche,  de  vanité  ou  de 
paresse,  fassent  perdre  seulement  à  la  famille,  l'une  dans  l'au- 
tre, un  cinquième  de  journée  ou  une  journée  de  travail  sur 
cinq  (supposition  qui  ne  saurait  être  exagérée) ,  il  en  résulte- 
rait par  famille  une  perte  annuelle  de  165  fr. 

Pour  les  5  millions  de  familles,  la  perte  annuelle  s'élèverait 
à  825,000,000  fr.  ;  capital  énorme,  évidemment  détourné  de 
la  production. 

Pour  être  exact,  il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  une  portion  des 


—  335  — 

dépenses  occasionnées  à  rÉtat  pour  la  répression  des  crimes, 
des  désordres  et  des  excès  qui  troublent  la  sécurité  publique , 
et  pour  le  soulagement  des  misères  qui  prennent  leur  origine 
dans  des  mauvaises  passions. 

1°.  Les  frais  de  justice  criminelle  et  cor- 
rectionnelle       4,400,000  fr. 

2<'  L'entretien  des  prisons  et  des  condam- 
nés à  plus  d'un  an  de  détention 5,300,000 

S*"  Les  bagnes ,  les  frais  de  justice  mili- 
Uire 1,500,000 

4°  Les  frais  de  gendarmerie  et  de  police.    20,000,000 

5<>  L'cntrelien  des  enfants  trouvés 7,000,000 

G**  L'entretien  des  mendiants,  malades, 
infirmes  ou  indigents  dans  les  établissements 
de  charité.  On  évalue  la  dépense  entière  à 
plus  de  50  millions  par  an.  On  le  porte  ici 
au  quart 12,500,000 

50,700,000  fr. 
De  Tautre  part,  perte  quotidienne  d'un 
cinquième  de  journée,  éprouvée  par  5  mil- 
lions de  familles ' 825,000,000  fr. 

Total 875,700,000 

Mais  dans  ces  calculs  nous  avons  laissé  en  dehors  plus  de 
neuf  millions  d'individus  formant  la  portion  élevée,  riche,  ou 
simplement  aisée,  de  la  population  générale  du  royaume.  As- 
surément, on  ne  saurait  nier  que  dans  cette  dernière  catégorie 
les  passions  n'exercent,  comme  ailleurs ,  leur  fatale  influence  : 
l'onçueil,  les  vanités,  l'excès  du  luxe,  l'amour  des  jouissances 
sensuelles,  la  cupidité ,  l'avarice ,  la  corruption  des  mœurs  et 
l'habitude  de  l'oisiveté  s'y  manifestent  d'une  manière  non 
moins  déplorable,  et  y  détruisent  ou  paralysent  des  éléments 
non  moins  puissants  de  production  et  de  richesse. 

Ces  neuf  millions  d'individus  censés  appartenir  aux  classes 
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riches  ou  aisées,  forment  1,800,000  familles.  Or,  ce  n'e^ 
point  exagérer,  que  d'évaluer  à  une  somme  moyenne  de 
300  francs  par  an  et  par  famille  (Tune  dans  Tantre),  la  perte 
réelle,  et  sans  compensation  utile  pour  la  société,  résultant 
des  vices  dont  nous  avons  reconnu  les  funestes  conséquences 
morales  et  économiques. 

Ce  serait  donc  540  millions  à  ajouter  am  875,700,000  f.  déjà 
constatés  approximativement.  Le  total  est  de  1,415,700,000  f., 
somme  presque  égale  au  montant  présumé  des  dépenses  géné- 
rales du  royaume  pour  Texercice  1847  (1). 

Mais  ne  faut' il  pas  mettre  encore  en  ligne  de  compte,  dans 
cette  sorte  de  bilan  moral  des  pertes  éprouvées  par  la  société, 
et  des  charges  qui  lui  sont  imposées,  les  conséquences  de  la 
négligence  des  devoirs  imposés  par  la  Providence  à  chaque 
membre  de  la  société;  les  résultats  de  ces  combinaisons  frau- 
duleuses, de  ces  falsifications  de  produits  qui  ruinent  les 
bonnes  relations  commerciales  de  peuple  à  peuple  ;  de  ces 
manœuvres  déloyales  qui  paralysent  Tinfluence  féconde  du 
crédit;  de  ces  spéculations  cupides  et  inhumaines,  qui  se 
jouent  de  la  nourriture,  de  la  santé,  et  même  de  la  vie  des 
hommes;  de  ce  traûc  odieux  dont  la  répression  exige  Ten- 
tretien  de  flottes  nombreuses  ?  Enfin,  de  ces  mesures  fis- 
cales ou  politiques,  calculées  sans  prudence,  en  dehors  du 
principe  chrétien,  et  qui,  paralysant  Tessor  de  la  production 
agricole  ou  manufacturière,  non  moins  que  les  échanges  in- 
ternationaux, font  naître  quelquefois  la  disette  là  où  devrait 
régner  Tabondance  ? 

A  quelles  sommes  énormes  n'aurait-on  pas  à  faire  monter 
l'évaluation  des  dommages  que  de  tels  désordres  sociaux  amè- 
nent infailliblement,  si  Ton  avait  le  moyen  de  les  constater 
avec  exactitude  ? 

Que  serait-ce  encore,  si,  après  avoir  établi  les  |)ertes  résul* 


(1)  1,455,674,518  fr. 


^ 


—  337  — 

tant  du  dérèglement  des  passions,  nous  pouvions  calculer  tout 
ce  que  les  vertus,  formellement  enseignées  ou  prescrites  par 
la  religion,  auraient  produit  de  richesses,  même  temporelles, 
si  ces  vertus  étaient  répandues  au  sein  de  toutes  les  classes 
de  la  population,  c'est-à-dire  si  la  société  tout  entière  était 
véritablement  chrétienne  ? 

Ici,  on  peut  nous  objecter,  sans  doute,  que  jamais,  et  dans 
les  siècles  de  la  foi  la  plus  vive,  rien  de  pareil  n'a  existé  ;  que 
jamais  les  passions  n'ont  cessé,  et  ne  cesseront  d'agiter  le 
monde,  et  que  la  supposition  d'une  société  complètement  ver- 
tueuse n'est  qu'une  belle  utopie  ! 

Mon  Dieu,  nous  savons  trop  bien  que,  malheureusement, 
nous  ne  sommes  pas  destinés  à  voir  se  réaliser  entièrement 
cette  transformation  idéale  et  sainte  de  la  société  humaine. 
Nous  savons  qu'ici  bas  doit  s'exercer  toujours  une  lutte  vio- 
lente entre  les  passions  mauvaises  et  la  vertu.  Cette  lutte, 
étant  la  vie  tout  entière  du  chrétien,  et  résumant  sa  destinée 
religieuse,  lui  apparaît  comme  ne  devant  cesser  qu'avec  l'uni- 
vers moral  lui-même,  et  il  doit  savoir  s'y  résigner.  Mais  si, 
même,  dans  les  siècles  de  foi,  l'empire  de  la  religion  n'a  pas 
été  général  et  complet  ;  si  l'espoir  d'atteindre  à  la  perfection 
absolue  n'est  que  le  rêve  d'hommes  de  bien,  le  désir  de  cher- 
cher à  en  approcher  autant  qu'il  est  possible  à  la  faiblesse  hu- 
maine, peut  du  moins  être  permis.  Or,  nous  croyons  avoir 
indiqué,  quoique  bien  imparfaitement  sans  doute,  des  motifs 
assez  puissants  pour  appeler  l'attention  sérieuse  des  hommes 
qui  cherchent  sincèrement  l'amélioration  de  l'ordre  social 
dans  la  saine  pratique  des  choses,  et  dans  la  vérité  des  théo- 
ries, sur  la  nécessité  de  rendre  aux  lois,  aux  institutions,  aux 
mœurs,  le  complément  du  principe  moral  et  religieux,  qui 
évidemment  leur  manque  encore,  et  de  le  restituer,  également, 
à  la  science  de  l'économie  politique,  appelée,  par  son  objet 
même,  à  prendre  de  jour  en  jour  une  influence  plus  grande 
sur  les  destinées  des  peuples. 


/ 
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Nous  l'avons  déjà  dit,  et  noas  le  répétons  •  Cette  science 
tonche  à  tout,  dans  Tordre  moral,  comme  dans  Tordre  maté- 
riel; ety  quelques  efforts  que  Ton  ait  pu  faire  pour  la  renfer- 
mer systématiquement  dans  la  production  des  richesses,  nous 
la  voyons  incessamment  agrandir  sa  sphère,  et  revendiquer 
toutes  les  questions  sociales  du  présent  et  de  Tavenir.  "Nous 
reconnaissons  avec  bonheur  que,  de  nos  jours,  elle  a  pris  un 
caractère  plus  humain,  plus  charitable,  plus  moral,  et  nous 
en  rendons  grâces  aux  généreux  efforts  d'écrivains  chers  à  la 
science  et  à  la  France.  Mais  il  nous  semble  qu'il  lui  reste  en- 
core quelques  pas  à  faire  dans  cette  nouvelle  voie. 

Convaincus,  dès  longtemps,  qu*il  n'est  pas  un  seul  des 
grands  principes  reconnus  en  économie  politique,  qui  ne 
prenne  sa  source  dans  une  vérité  religieuse,  nous  nous  som- 
mes souvent  demandé  si  ce  ne  serait  pas  une  alliance  féconde 
en  bienfoits  que  celle  de  la  science  des  biens  terrestres  et  de 
la  science  des  richesses  morales,  marchant  désormais  d'un 
pas  ferme  et  sûr,  fortifiées.  Tune  par  l'autre,  à  la  recherche 
du  bien-être  moral  et  matériel  de  Thumanité.  Or,  notre  cœur 
et  notre  raison  nous  ont  répondu,  qu'en  effet  ce  serait  là  une 
bonne  et  magnifique  alliance. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  reproduire ,  de  nouveau, 
en  terminant  cet  essai,  les  espérances  que  nous  avons  expri- 
mées à  cet  égard  dans  un  autre  ouvrage. 

a  Assurément,  si  l'union  que  nous  appelons  de  nos  vœux 
était  jamais  complètement  accomplie  ;  si  la  science  des  riches- 
seSy  à  l'aide  de  la  religion,  comme  par  les  faits  et  par  l'ana- 
lyse (et  nous  afiGrmons  qu'elle  le  pourrait  toujours),  expliquait 
et  constatait  les  lois  du  perfectionnement  et  du  progrès  so- 
cial :  les  merveilles  de  Tindustrie,  la  puissance  de  Tassocia- 
tion  et  du  crédit,  les  phénomènes  de  la  division  du  travail 
et  les  principes  d'une  équitable  distribution  de  ses  produits  ; 
si  elle  démontrait,  dans  le  même  esprit ,  les  avantages  d'un 
luxe  modéré,  fruit  d'une  aisance  progressive  et  générale  ;  ceux 
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(le  la  liberté  des  échanges  entre  les  peuples  ;  la  nécessité  et 
Tutilité  des  principes  qui  consacrent  Tinstitotion  de  la  fa- 
mille, rinviolabilité  du  lien  nuptial  et  le  respect  immuable 
dû  à  la  propriété  ;  si  elle  analysait  la  force  morale  et  féconde 
attachée  aui  idées  de  charité  et  de  justice  et  à  la  notion  de  la 
fraternité  des  peuples  ;  enfin,  si,  à  Tappui  de  ses  démonstra- 
tions et  de  ses  maiimes,  elle  exposait  les  conséquences  fata- 
les de  Texcès  ou  du  dérèglement  des  passions  humaines  sur 
Tordre  économique  de  la  société  ;  si  l'économie  politique,  di- 
sons-nous, fortifiait  ainsi,  d*un  principe  religieux  ou  moral 
chaque  maxime  économique  ;  si,  à  côté  du  progrès  matériel, 
elle  plaçait  le  principe  moral  qui  doit  préserver  de  Tabus,  de 
Texcès  ou  de  Terreur;  en  un  mot,  si  elle  répondait  ainsi  aux 
besoins  de  la  double  nature  de  Thomme  et  des  sociétés,  ou 
nous  sommes  dans  une  profonde  erreur,  ou  cette  rénovation 
de  la  science  par  le  principe  religieux,  ne  serait  pas  une  des 
moins  précieuses  conquêtes  de  Tesprit  humain. 


(1)  Hiiioirede  Véconomie  polUique. 
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DISCOURS 

PEOHOHGB 

A   LA    SÉANCE   PUBLIQUE 

DES  QNQ  ACADÉMIES, 
Le  2  mai  1846, 

PAR    M.  DUNOTER. 


Lorsque  llnstitut  fut  fondé,  il  y  a  environ  un  demi-siècle, 
on  ne  crut  pas  pouvoir  entourer  son  berceau  de  trop  de 
gloire,  et  la  France,  représentée  par  les  pouvoirs  publics, 
TEurope  mémo,  rendue  officiellement  présente  par  f  assistance 
de  ses  ambassadeurs,  voulurent  figurer,  en  quelque  sorte,  à  la 
solennité  de  son  inauguration. 

Qu'est-ce  qui  put  inspirer  la  pensée  de  donner  un  si  écla- 
tant témoignage  de  considération  à  un  corps  naissant,  destitué 
de  tout  pouvoir  par  sa  constitution  même,  placé  loin  de  tous 
les  ressorts  dont  Tautorité  se  sert  pour  imprimer  le  mouve- 
ment aux  cboses  qu'elle  gouverne,  et  réduit,  pour  tout  moyen 
d'influence,  à  l'exercice  d'un  droit  qui,  dans  les  pays  libres, 
est  commun  à  tous,  du  droit  de  travailler  aux  perfectionne- 
ments de  l'esprit,  et  à  la  diffusion  des  lumières  ? 

C'est  que,  déjà  considérable  par  le  choix  des  hommes  émi- 
nents  dont  il  était  composé  à  son  origine,  et  qui  en  formaient, 
pour  ainsi  dire  le  noyau,  llnstilut  l'était  surtout  par  la  mis* 
II.  22 
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sion  spéciale  qu'il  ayait  reçae  de  travailler  au  progrès  des  arts, 
par  ravancement  des  sciences,  et,  en  propageant  dans  toutes 
les  branches  de  Tactivité  sociale  les  notions  théoriques  les  plas 
Saines,  de  pousser,  autant  que  possible  dans  la  pratique,  tou- 
tes choses  vers  leur  perfection. 

U  ne  faudrait  point,  en  effet,  s'y  méprendre.  Quoique  Tln- 
stital  soil  tssentielltmtnt  un  corps  Avant,  la  miision  qu'il  a 
reçue,  appréciée  avec  mesure,  mais  avec  justesse,  et  envisagée 
dans  ses  résultats  plus  ou  moins  éloignés,  n'est  pas  purement 
spéculative.  Ses  fondateurs  étaient  des  hommes  trop  sérieu- 
sement préoccupés  des  réalités  de  la  vie  et  de  la  nécessité  d'en 
perfectionner  tous  les  travaux  pour  avoir  voulu  faire  de  vous 
de  frivoles  spéculateurs,  destinés  à  tivre  loin  de  tous  les  arts 
que  la  société  cultive.  Ils  ont  voulu,  bien  loin  de  là,  que  tous 
vos  travaux  se  rapportassent  à  ces  arts,  qu'ils  tendissent  de 
loin  à  en  rectifier  les  procédés,  à  en  rendre  la  marche  plus 
simple,  plus  sûre,  plus  puissante  ;  et,  tout  en  prévoyant  que 
vos  spéculations  devraient  devanœr  souvent  les  pratiques  éta- 
blies, il  a  certainement  été  dans  leur  vcbu  que  vous  ne  per- 
dissîn  jamais  de  vue  là  pratique,  et  qu'en  agissant  sur  les 
idéeSp  vous  eussiez  toujours  en  penq)ective  le  perfectionne- 
ment de  quelque  ordre  de  travaux  ou  d'actions. 

Considérez,  en  effet,  messieurs,  de  quels  éléments  Tlnsti- 
tut  se  compose,  et  tous  reconnaîtrez  ais^ent  que,  des  diverses 
Académies  dont  il  est  formé,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  se  rap- 
porte i  quelqu'une  des  grandes  classes  de  travaux  qu'em* 
brasse  l'activité  sociale,  et  qui  ne  soit  appelée  à  lui  imprimer, 
de  plus  ou  moins  loin,  des  directions  toujours  plus  fermes  et 
plus  éclairées. 

Par  votre  Académie  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, vous  correspondes  surtout  avec  les  arts  qui  agissent  sur 
le  monde  matériel,  et  vous  ne  cessez  de  mettre  à  leur  dispo- 
sition des  observations  et  des  découvertes  propres  à  éclairer 
leur  marche  et  à  fortifier  leur  action. 
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Par  votre  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  vous 
vous  trouvez  en  rapport  avec  les  plus  importants  de  ceux  qui 
dirigent  leur  activité  sur  Thomme,  et  qui  ont  pour  objet  de 
perfectionner  ses  relations  sociales  et  ses  habitudes  privées, 
c'est-à-dire  avec  les  arts  divers  du  moraliste,  du  législateur, 
de  rhomme  d*Etat,  du  politique,  et  vous  les  mettez  de  loin 
sur  la  voie  des  améliorations  si  désirables  vers  lesquelles  ils 
doivent  se  diriger. 

Par  votre  Académie  française  et  votre  Académie  desbeaux- 
arls,  vous  tracez  des  règles  à  tous  les  arts  d'expression,  à  tous 
ceux  qui  fournissent  aux  autres  des  moyens  de  se  faire  en- 
tendre, de  formuler  des  idées,  d'exciter,  de  cultiver  les  sen- 
timents ;  vous  leur  découvrez  les  lois  naturelles  qui  les  gou- 
vernent, et  suivant  lesquelles  ils  réussissent  le  mieux  à  pro- 
duire tous  leurs  effets. 

Enfin,  en  remontant,  par  votre  Académie  si  sérieusement  et 
si  honorablement  érudite  des  inscriptions  et  belles-lettres,  à 
Torigine  de  tous,  en  leur  enseignant  leur  histoire,  en  les  fai- 
sant assister  à  leur  naissance  et  à  leurs  développements  suc- 
oessiCs  les  plus  curieux,  vous  contribuez  très-sensiblement 
encore,  dans  le  présent,  à  leur  perfection  commune. 

Sans  doute  il  n'est  dans  la  mission  d'aucune  de  vos  Acadé- 
mies de  se  mêler  directement  aux  entreprises  d'aucun  d'eux, 
d'influer  immédiatement  sur  leur  activité  pratique.  Elles  sont 
placées  trop  loin  de  leurs  travaux  et  des  circonstances  mobiles 
et  compliquées  au  milieu  desquelles  ils  agissent  pour  pouvoir 
utilement  leur  donner  des  conseils. 

Celle  de  toutes  qui  semble  la  plus  assurée  de  la  certitude 
des  connaissances  qu'elle  cultive,  et  qui  s'appelle  par  excel- 
lence l'Académie  des  sciences,  ne  le  tenterait  pas,  dans  bien 
des  cas,  sans  quelque  péril.  Elle  est  plus  appelée  à  leur  four- 
nir d'utiles  observations  qu'à  leur  enseigner  l'usage  qu'ils  en 
doivent  faire.  Il  ne  lui  appartient  pas  de  dire  dans  quelle  me- 
sure telle  «lécouverte,  de  date  plus  ou  moins  récente,  et  non 
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encore  appliquée,  est  destinée  à  passer  dans  la  pratique  ou 
demeurer  dans  le  domaine  de  la  spéculation ,  et  Texpérienc 
est  venue  plus  d*une  fois  TaYcrtir  du  danger  qu'il  y  aurai 
pour  elle  à  porter  à  cet  égard  des  jugements  trop  hâtifs  a 
trop  arrêtés. 

A  plus  forte  raison  TAcadémie  des  sciences  morales,  qi 
x^Mïye  des  sciences  moins  avancées,  dont  les  méthodes  soi 
moins  parfaites,  et  qui  est  moins  sûre  par  cela  même  de  1 
vérité  théorique  de  ses  enseigneo^ents,  qui  est  d'ailleurs  plu 
éloignée  des  arts  auxquels  ces  enseignements  correspondeni 
et  surtout  moins  instruite  des  difficultés  de  fait  qu'ils  ont 
surmonter  dans  leur  pratique  de  chaque  jour,  doit-elle  se  dé 
fendre  de  la  prétention  d'exercer  sur  leurs  travaux  une  in 
fluence  immédiate  et  directe.  —  Témoin  plus  ou  moins  daîi 
voyant  des  erreurs  où  peuvent  tomber  ces  arts  difficiles, 
commencer  par  le  plus  élevé  d'entre  eux,  elle  doit  inoessam 
ment  sans  doute  travailler  à  corriger  tes  erreurs  et  à  les  pla 
Car  pour  agir  dans  des  circonstances  plus  favorables,  €*esl-l 
dire  au  milieu  de  populations  politiquement  et  morulemei 
plus  éclairées;  mais,  forcément  ignorante  par  sa  poslUo 
d'une  grande  partie  des  faits  el  des  intérêts  an  milieu  d« 
quels  ils  se  débattent,  et  dont  ils  sont  obligés  de  tenir  le  pk 
grand  compte  dans  leurs  opérations,  la  sagesse  lui  prescr 
plus  impérieusement  encore  qu'à  l'autre  Académie  des  scien 
ces  de  demeurer  étrangère  à  l'action  même  des  arts  qui  reU 
vent  scientifiquement  d'elle,  et  qu'elle  est  appelée  de  loin 
diriger  en  les  éclairant. 

Enfin,  vos  Académies  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  c 
apparence  plus  rapprochées  de  la  pratique,  ne  semblent  pi 
entièrement  dispensées  non  plus  de  la  nécessité  de  s'assojeti 
à  ces  sages  précautions.  Spectatrices  à  leur  tour  des  floctm 
tipns  auxquelles  sont  soumis  les  arts  qu'elles  dirigent,  éi 
mouvements  de  la  langue  et  du  goût,  il  est  de  leur  devo 
sans  doute  de  s'efforcer  de  les  maintenir  dans  la  bonne  rou 
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mais,  moins  sûres  encore  que  les  précédentes  de  Pexaclitude 
de  leurs  théories,  souvent  si  délicates  et  si  subtiles,  et  non 
suffisamment  instruites  des  sacrifices  que  sont  plus  ou  moins 
obligés  de  faire  aux  entraînements  du  jour  les  arts  auxquels 
ces  théories  sont  liées,  peut-être  leur  conviendrait-il  de  n'en 
pas  surveiller  de  trop  près  l'application,  et  je  ne  sais  si,  dans 
ces  derniers  temps,  et  au  milieu  des  luttes,  heureusement  ap- 
paisées,  de  deux  écoles  rivales,  Texpérience  n*a  pas  dû  les 
avertir  plus  d*uue  fois  de  Tinconvénient  qu'il  y  aurait  pour 
elles  à  se  mêler  trop  directement  aux  débats  de  la  pratique. 

Ainsi,  bien  que  l'objet  final  de  vos  efforts  soit  de  perfec- 
tionner les  arts  de  toute  espèce  qu'embrasse  la  société,  vous 
ne  pouvez,  cela  est  indubitable,  vous  immiscer  trop  immédia- 
tement dans  la  direction  d'aucun  d'eux  :  votre  position  même 
s'y  oppose.  Vous  êtes,  je  le  répète,  placés  trop  loin  de  leurs 
travaux  ;  vous  ne  pouvez  pas  assez  tenir  compte  de  la  diversité 
et  de  la  mobilité  des  influences  auxquelles  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  forcés  d'obéir,  et  la  sagesse  de  vos  conseils,  Tautorité 
de  vos  enseignements,  la  dignité  de  votre  mission  y  seraient 
trop  souvent  compromises. 

Mais,  s'il  ne  peut  vous  appartenir  de  les  diriger  de  près, 
vous  pouvez  de  loin,  encore  une  fois,  exercer  sur  leurs  tra- 
vaux l'influence  la  plus  réelle  et  la  plus  heureuse.  Vous  le 
pouvez  en  approfondissant  leurs  théories,  en  pénétrant  tou- 
jours plus  avant  dan^  la  copnaissance  des  lois  naturelles  qui 
les  gouvernent,  en  propageant  la  connaissance  de  ces  lois,  en 
la  rendant  de  plus  en  plus  générale  et  familière,  en  amélio- 
rant, en  un  mot,  les  divers  milieux  intellectuels  où  ils  sont 
placés  et  les  influences  morales  auxquelles  ils  sont  inévitable- 
ment soumis.  Vous  le  pouvez  encore  en  perfectionnant  leur 
histoire,  en  montrant  mieux,  par  l'exposé  de  leurs  origines  et 
(les  nombreuses  transformations  qu'ils  ont  subies,  la  fin  à  la- 
quelle ils  tendent  et  les  lois  suivant  lesquelles  ils  se  dévelop- 
pent. Tel  est,  sous  ces  divers  rapports,  l'étendue  naturelle  de 
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voB  pouvoirs  que,  saas  nalie  autorité,  sans  nul  privilège^  saiu 
nulle  prétention  même,  ei  seulement  par  la  sûreté  de  voi 
méthodes  et  l'escdlence  de  vos  enseignementSy  vous  poorriei 
à  la  longue  acquérir  un  irrésistible  ascendant»  et  devenir, 
sans  le  ckerchery  dans  tous  les  arts  auxquels  vos  études  m 
rapportent)  les  premiers  et  les  plus  sûrs  directeurs  intcUeo 
tueb  de  la  société;  non  pas  la  gouverner  directement  sam 
doute,  mais  la  gouverner  en  gouvemani  de  loin  ses  idées.  El 
qui  peut  se  dérober,  en  eflel,  à  l'autorité  des  vérités  scienti- 
fiqueS)  une  fois  qu'elles  ont  été  solidement  établies  et  suffi' 
samment  répandues  et  accréditées? 

On  me  pardonnera  sans  doute  de  chercher  à  préciser  «ina; 
la  nature  et  l'étendue  véritable  de  vos  pouvoirs,  à  une  époqui 
de  travail  et  de  paix,  où  la  science  est  appelée  à  jouer  dans  h 
sodélè  un  si  grand  rôle.  Plus,  en  effet,  la  société  s'eogagi 
dans  les  voies  du  travail,  plus  elle  tend  à  prospérer,  à  se  po« 
lir,  à  s'élever,  à  s'ennoblir  par  le  développement  habile  et  ré- 
gulier de  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  et  plus  i 
importe  que  vos  Académies,  placées  à  la  tète  des  sciences  qa 
dirigent  foncièrement,  quoique  à  distance,  chacun  de  ces  or- 
dres de  travaux,  se  fessent  une  nette  et  juste  idée  de  leur  mis 
sion,  et  se  mettent  toujours  plus  en  mesure  d'agir  sur  les  es* 
prlts  avec  rectitude  et  avec  force. 

Non-seulement,  ikiessieurs,  chacune  de  vos  Académies,  ei 
s'efforçant  de  perfectionner  ei  de  propager  un  certain  ordn 
de  connaissances,  contribue  essentiellement  an  progrès  d'ont 
certaine  classe  d'arts,  mais  elle  contribue  à  l'avancement  des  art 
que  dirigent  toutes  les  autres,  comme  tontes  contribuent  à  l'a 
vancement  desarts  dirigés  par  chacune  d'elles.  C'est  l'effet  natu 
rel  de  l'assistance  que  se  prêtent  réciproquement  toutes  les  partie 
de  l'entendement  humain  ei  de  l'avantage  qui  résulte  pour  toute 
du  développement  de  chacune  d'elles.  Qui  ne  sait  ce  que  Vi 
magination  peut  imprimer  d'élan  et  donner  de  sagacité  à  l'es 
prit  scientifique?  Qui  ne  sait  à  quel  point  les  sévères  méthode 
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des  sciences  peavent  favoriser,  en  la  réglant,  la  puissance  de 
rimaginatîon  ?  Qui  ne  sait  que  les  mœnrs  sont  les  meilleures 
gardiennes  des  facultés  si  délicates  de  Tesprit?  Qui  ne  sait 
que  la  justice  dans  les  relations  favorise  l'exercice  et  le  déve- 
loppement de  toutes  les  forces?  Il  n'est  donc  pas  douteux  que 
nos  facultés  ne  se  tiennent  et  ne  se  prêtent  un  mutuel  appui  ^ 
que,  tout  en  différant,  elles  n'aient  un  certain  air  de  famille 
et  des  traits  frappants  de  ressemblance  : 

Faciès  non  omnibus  una 
Nec  dîversa  tamen',  qaalem  decet  esse  sororum. 

C'esl  là  ce  qui  constitue  i^unilé  do  Tespril  humain  et  aussi 
celle  des  diverses  Académies  dont  rinstitulse  compose,  unité 
que  manifeste  votre  concours  eu  ce  lieu,  messieurs,  et  qui 
vous  a  été  rapptlée  quelquefois  avec  tant  de  bonheur  dans  la 
solennité  (]ui  nous  rassemble. 

On  a  quelquefois  exprimé  le  vœu  que  vos  présidents  suc- 
cessifs, pour  rendre  cette  unilé  sensible  et  la  célébrer  digne- 
ment, pussent  vous  offrir  tous  les  ans,  dans  celle  réunion,  un 
lableau  fidèle  el  animé  des  fluctuations  qu'ont  subies,  dans  le 
cours  de  Tannée  écoulée,  les  facultés  morales  et  mentales  à 
la  cullure  desquelles  vous  êtes  si  éminemment  préposés,  et 
que,  dans  ce  lableau,  leur  sagacité  sût  découvrir  el  vous  ex- 
poser avec  justesse  les  progrès  principaux  qu'ont  faits  ces  fa- 
cultés, et  ceux  qui  sont  résultés  de  Tappui  qu'elles  se  prélent. 
Il  est  fort  regrettable  assurément  qu'un  tel  travail  paraisse 
d'une  exécution  presque  impossible.  U  n'est  pas  douteux 
(lu'on  n'en  pût  tirer  grand  parti  plus  tard,  pour  la  rédaction 
de  ces  résumés  plus  généraux  des  progrès  de  l'esprit  humain 
que  vos  Académies  ont  eu  quelquefois  la  mission  de  faire,  et 
qu'il  serait  si  désirable  de  voir  se  renouveler  à  des  interval> 
les  plus  ou  moins  longs.  iMais  pour  que  les  résumés  annuels 
dont  je  parle  pussent  être. exécutés  dans  cette  réunion  de  tout 
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CONSTANTIN  EN  GAULE 


PAR 


M.  AMËDEE  THIERRY. 


(^jus  Valérius  Aurélius  Constanlinus  avait  trente-deux  ans, 
quand  il  monta  sur  le  trône  impérial  par  le  choix  des  légions 
de  Bretagne.  II  était  grand,  mais  ses  traits  réguliers  et  fins  , 
ses  cheveux  naturellement  bouclés,  donnaient  à  son  air  quel- 
que chose  de  féminin,  dont  Julien  se  moque.  Les  flatteurs 
païens  le  comparaient  à  Apollon,  les  chrétiens  à  TAnge  du 
Seigneur.  Il  tenait  de  Constance  la  grâce  des  manières  et  Taf- 
fabilité  envers  tout  le  monde,  avec  plus  de  libéralité.  11  aimait 
à  semer  l'argent  autour  de  lui,  en  spectacles,  en  magnificen- 
ces, en  choses  utiles,  et  on  put  lui  reprocher  une  facilité  con- 
damnable pour  les  prodigalités  de  ses  courtisans.  Quoique  son 
instruction  fût  médiocre,  il  sentait  le  prix  de  la  science^  pro- 
tégea les  lettres  comme  un  luxe  digne  d'un  souverain,  et  les 
cultiva  lui-même  avec  moins  de  succès  que  de  bonne  volonté. 
Sous  celte  enveloppe  de  qualités  brillantes,  un  œil  clairvoyant 
pouvait  démêler  le  germe  de  grands  vices  et  de  grands  mal- 
heurs, des  passions  terribles,  une  colère  qui  ne  s'arrêtait  pas 
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derant  le  meartre,  une  ambitûm  jalouse,  in^liable,  capable 
de  perfidie  eC  de  Tiolence.  Mais  le  fils  de  la  concabioe  disgra- 
ciée, rélère  de  Diodétien,  Totage  de  Galère,  savait  aa  besoin 
dinimoler  ses  penchants,  et  ce  forent  les  circonstances  qai  le 
rérâèrent  lovt  entier. 

A  la  goerre,  Constantin  possédait  one  actÎTilé  sans  égale, 
on  coop  d'oeil  afûr,  one  décision  prompte,  one  brayoore  i 
tonte  épreore.  Il  saTaii  s^ttacher  le  soldat  sans  le  flatter  el 
sans  descendre  jnsqo'à  loi.  En  administration,  il  se  montrait 
le  continoatenr  de  Dioclétien,  avec  nn  esprit  plos  aventoreux, 
moins  de  ménagement  ponr  le  présent,  et  nne  baine  instinc- 
tive  contre  le  passé.  En  religion,  il  s'était  attaché  natnrdle- 
ment  à  la  politique  de  son  père,  aflectant  de  dédaigner  le 
colle  établi,  et  ne  cachant  point  sa  sympathie  poor  les  chré- 
tiens, quand  la  persécotion  commença.  Mais  il  s'en  allait 
bien  qa'U  possédât  an  dedans  de  loi-méme  ce  mépris  rai- 
sonné pour  les  croyances  populaires,  oe  sœptidsBie  phikso- 
pUqoe  pjÊÊ  rendait  cbci  Constance  la  tolérance  si  aisée.  La 
fwgnc  de  son  earadére  ramenait,  à  son  iun,  ven  des  idées 
plus  positives  ;  il  était  trop  ptsitonné  pour  ne  pas  croiie;  et 
rn— if  de  bonne  heure  il  aspira  à  tout,  malgré  l'infériorité 
.q«e  lui  donnait  la  condition  de  sa  mère,  U  lui  fritet  des 
dieux  pour  confidents,  pour  prolecteurs  ou  pour  com- 
plices. On  le  Toyait  donc  par  intervalles,  et  dans  les  circon- 
stances graves  de  sa  vie,  saisi  d'one  dévotion  ardente,  prodi- 
guer l'or  aux  temples  des  dieux,  et  multiplier  les  pratiques, 
les  vœux,  les  consultations  sur  l'avenir.  Pendant  la  première 
partie  de  sa  carrière  politique,  ses  élans  d'instinct  religieux  le 
portèrent  vers  le  culte  d^ApoUon,  considéré  comme  Dieu  So- 
leil, emblème  de  l'existence  universelle  matérielle  et  morale. 
Chose  bixarre  I  Ce  fut  ce  même  culte  pantbéistique  qni  ra- 
mena Julien  au  paganisme,  et  provoquait  en  lui  ces  vives  ex- 
tases dont  il  nous  parle,  quand  Vœïi  attaché  sur  la  voûte  du 
ciel,  il  s'abimait  en  quelque  sorte  dans  rédat  «lu  ymr,  pour 
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relomber  ensuite  sur  lui-même,  accablé  cl  comme  enivré  de 
lumière.  La  dévotion  de  Constantin  pour  le  Diea  Soleil  fat 
bien  sincère,  si  Ton  en  juge  par  sa  durée;  car  les  symboles 
mitbriaques  sont  ceux  qui  dominent  sur  ses  médailles,  et  on 
les  y  retrouve  encore  à  une  époque  où  il  semblait  avoir  déji 
passé  sous  les  drapeaux  d'une  autre  religion. 

Sa  politique,  telle  qu'il  la  dessina  dès  les  premiers  jours  de 
son  règne,  fut  de  s'appuyer  sur  le  parti  ennemi  de  Galère. 
Ainsi  il  rendit  aux  chrétiens  Texercice  public  de  leur  culte, 
que  son  père  s'était  borné  à  tolérer  en  secret  ;  reprenant  avec 
plus  d'éclat  ce  patronage  de  la  liberté  religieuse  qui  avait 
donné  tant  de  force  à  Constance,  et  s'attacbant  les  sectateurs 
des  nouvelles  doctrirv^s  sur  toute  la  surface  de  l'empire*  Il 
attendit  ensuite  tranquillement  ce  que  déciderait  le  premier 
Auguste.  L'Italie  était  alors  en  pleine  révolution  ;  la  populace 
de  Rome  et  les  prétoriens  avaient  nommé  empereur  Maxence, 
(ils  de  Maximien  Hercule;  Hercule  lui-même,  quittant  sa  re* 
traite,  avait  repris  la  pourpre  L'armée,  venue  pour  le  com- 
battre, avait  déserté  à  sa  voix,  et  le  malheureux  empereur 
Sévère,  reçu  à  composition,  avait  ensuite  été  forcé  de  s^ou- 
vrir  les  veines.  Constantin  assistait  de  loin  à  ce  spectacle,  sans, 
se  déclarer  ni  pour  Maxence  ni  pour  Sévère,  quoique  Sévère 
fût  son  Auguste.  Il  attendait  que  Galère  arrivât  en  Italie,  pour 
conformer  sa  conduite  à  la  marche  des  événements.  Cette  at- 
titude circonspecte  inquiéta  Maximien,  qui  le  connaissait. 
Passant  les  Alpes  à  l'improviste,  l'ancien  collègue  de  Diodé- 
ticn,  se  rendit  à  Trêves,  où  résidait  le  César  des  Gaules,  et 
se  présenta  devant  lui,  tenant  d'une  main  sa  ûUe  Fausta, 
qu'il  lui  proposa  pour  épouse,  et  lui  offrant  de  l'autre  les  in- 
signes des  Augustes,  comme  dot,  et  comme  gage  de  leur  dou- 
ble alliance  domestique  et  politique. 

Maximiana  Fausta  était  alors  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté 
que  les  contemporains  qualifient  de  divine.  Pille  d'une  mère 
syrienne,  née  et  élevée  à  Kcimc,  elle  joignait  l'esprit  cultivé 


--  352  - 
el  les  mœurs  graves  des  matrones  romaines  à  l'àme  passion- 
née des  femmes  de  TOrient.  Les  fulars  époux  n'étaient  point 
étrangers  Ton  à  Tautre;  dans  leurs  jeux  d'enfance,  ils  avaient 
échangé  souvent  les  noms  de  fiancé  et  de  fiancée,  et  souvent 
leurs  pères  s'étaient  entretenus  du  projet  de  les  unir.  A  la 
vue  de  la  jeune  fille  devenue  femme  et  éclatante  de  beauté, 
ces  premières  impressions  se  réveillèrent  dans  le  cœur  de 
Constantin.  Fausta  l'aima  d'une  affection  ardente  et  dévouée 
qui  ne  se  démentit  jamais,  malgré  les  accusations  dont  elle 
fut  plus  tard  l'objet;  mais,  avec  tout  son  amour,  toute  sa 
beauté,  avec  ses  rares  et  séduisantes  qualités,  elle  fut  le  mau- 
vais génie  de  cette  maison,  où  toutes  les  furies  de  l'enfer,  la 
discorde,  le  meurtre,  l'inceste,  et  jusqu'au  parricide,  sem- 
blèrent être  entrées  avec  elle.  Ces  noces  fatales  furent  célé- 
brées à  Trêves,  le  30  mars  de  l'année  307,  et  Gonslantin  y. 
reçut  l'investiture  de  la  dignité  d'Auguste,  des  mains  d'un 
homme  qui,  non-seulement  ne  faisait  plus  partie  du  gouver- 
nement romain,  mais  qui  était  en  guerre  avec  lui.  Au  reste, 
son  mariage  ne  le  fit  point  sortir  de  sa  neutralité  prudente  : 
il  laissa  Mazence  se  débattre  comme  il  put  contre  Galère  ;  il 
laissa  Galère  fiiire  retraite  sur  la  Pannonie  sans  être  poursuivi, 
se  souciant  peu  de  fortifier,  à  ses  dépens,  un  voisin  dans 
lequel  il  entrevoyait  déjà  un  rival. 

Hercule,  trompé  dans  sa  politique,  retourna  à  Rome  où  il 
essaya  d'armer  son  fils  contre  son  gendre  ;  puis,  s'étant  fait 
chasser  de  Rome  par  ce  même,  fils  ,  il  revint  en  Gaule.  Sa 
fille  le  recueillit  dans  le  palais  impérial  d'Arles,  dont  elle 
avait  fait  sa  résidence  privilégiée.  Maximien  y  conserva  des 
gardes  et  une  cour,  avec  le  droit  de  porter  la  pourpre.  Mais  ce 
traitement  affectueux,  loin  de  calmer  la  fièvre  d'ambition  qui 
le  consumait,  ne  fil  que  l'irriter  davantage.  Cette  ombre  de 
puissance  dont  on  l'environnait  lui  semblait  parfois  un  jeu 
cruel;  il  en  voulait  à  son  gendre  de  ne  point  aller  détrôner 
Maxence  pour  lui  rendre  sa  place  ;  de  ne  point  taire  la  guerre 


—  353  — 

à  Licinius  qui  avnil  succédé  à  Sévère  dans  le  gouvernemenl 
de  rillyrie;  en  un  mol ,  de  régner  iui-méme  en  le  laissant 
simple  particulier.  Excité  par  ces  griefs  imaginaires,  il  se  ré- 
volta contre  Constantin,  qui,  l'ayant  assiégé  dans  Marseille,  le 
fit  prisonnier,  puis  lui  pardonna  ,  et  lui  permit  de  demeurer 
encore  à  Arles,  en  lui  interdisant  Feutrée  du  palais. 

Une  année  s'écoula  sans  incident  nouveau.  La  concorde 
parut  même  rétablie  dans  la  famille  impériale,  car  le  libre 
accès  du  palais  fut  rendu  par  le  gendre  à  son  beau-père.  Rien 
cependant  n^était  plus  trompeur  que  Papparente  résignation 
de  Maximien.  L'humiliation  avait  aigri  ses  ressentiments,  et, 
dans  la  solitude  de  sa  retraite ,  il  ne  se  repaissait  plus  que 
d'idées  de  vengeance  et  de  meurtre.  Un  jour  il  vient  au  pa- 
lais, attire  sa  fille  à  l'écart,  comme  pour  lui  confier  un  secret, 
et,  éclatant  en  invectives  contre  Constantin  ,  il  cherche  à  le 
noircir  par  mille  accusations.  Il  se  plaint,  il  plaint  Faosta,  il 
mêle  les  caresses  aux  larmes,  il  lui  promet  un  antre  mari 
meilleur  que  celui-là,  lui  dit-il ,  et  plus  digne  d'elle.  Pour 
assurer  leur  commune  vengeance,  que  lui  demande-t-îl?  De 
lui  faciliter  l'accès  de  la  chambre  à  coucher  de  Constantin,  en 
écartant  les  gardes  de  nuit;  lui  se  chargeait  du  reste.  Cette 
confidence  inattendue  ,  faite  avec  une  exaltation  sauvage, 
frappa  Fausta  de  stupeur  et  de  crainte.  Ne  pensant  qu'à  celui 
dont  la  vie  était  menacée,  elle  écouta  tout ,  promit  tout ,  et 
courut  tout  révéler.  Mais  comme  si  la  malheureuse  fille  de 
Maximien,  cherchant  à  douter  encore,  eût  exigé  de  son  mari 
une  dernière  épreuve  irrécusable,  on  vit  se  préparer  sous  les 
voûtes  du  palais  d'Arles  une  scène  qui  rappelle  les  plus  som- 
bres imaginations  de  la  tragédie  antique. 

Maximien  avait  fixé  la  nuit  suivante  pour  l'exécution  de 
son  projet.  Rien  ne  fut  changé,  en  apparence,  au  service  de 
la  chambre  impériale;  seulement  on  fit  coucher  un  eunuque 
dans  le  lit  de  l'empereur,  et  il  fut  recommandé  aux  gardes  de 
se  disperser  cà  et  là  ou  de  sembler  dormir.  Constantin  veilla 
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dans  one  pièce  voisine  avec  des  soldais  armés.  La  nuil  était 
déjà  plus  d'à  moitié  écoulée,  lorsqu'on  vit  Maximien  traverser 
avec  précaution  le  vestibule  du  palais.  Il  dit  en  passant  aux 
gardes  qu'il  y  rencontra  :  «  Qu'il  venait  de  faire  un  rêve  dont 
«  il  voulait  entretenir  son  fils,  b  Arrivé  à  la  porte  de  l'apparte- 
menty  il  s'élance,  tire  une  épée  cachée  sons  sa  robe  et  frappe 
à  coups  redoublés  l'homme  qu'il  trouve  endormi.  En  un  mo- 
ment la  chambre  est  inondée  de  sang;  il  revient  alors  bran- 
dissant répée  sanglante  et  criant  qu'il  est  vengé.  Mais  anssitùi 
Constantin  paratt  ;  on  apporte  le  corps  de  l'eunuque  ;  le  crime 
était  manifeste,  et  l'assassin  confondu  n'osa  même  pas  ouvrir 
la  bouche.  Ponr  dernière  grftce,  l'empereur  lui  laissa  le  choix 
de  son  supplice,  et  en  attendant  il  le  fit  conduire  prisonnier  à 
Marseille.  Ebranlé  par  tant  de  secousses.  Maximien  perdit  le 
peu  de  raison  qui  lui  restait;  il  se  crut  assiégé  par  des  fiin- 
tAmes,  et  ses  visions  effrayantes  ne  lui  laissant  plus  de  repos, 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  il  se  pendit  à  une  des  poutres  de  sa  pri- 
son. Personne  ne  le  plaignit,  il  avait  trop  mérité  son  sort. 
Les  païens  regrettèrent  seulement  qu'un  de  leura  représentants 
les  plus  zélés,  l'ami  et  le  collègue  de  Dioclétien,  eût  ainsi 
souillé  ses  demien  joun.  Les  chrétiens  chantèrent  victoire  : 
ils  pounuivirent  de  leura  sarcasmes  la  mémoire  d'un  homme 
qui  les  avait,  il  est  vrai,  peu  ménagés.  «  Ainsi  donc,  s'écriait 
«  l'un  d'eux,  Félégant  et  passionné  Lactance,  ce  grand  empe- 
«  reur,  vingt  ans  durant  le  maître  du  monde,  ce  triomphateur 
«  qui  avait  ébloui  l'empire  par  l'éclat  de  ses  vicennales,  est 
a  venu,  le  gosier  serré  au  bout  d'une  corde,  couronner  la  plus 
«  détestable  des  vies  par  la  plus  ignominieuse  des  morts  !  »  Le 
nom  de  Maximien  fut  rayé  de  la  liste  des  empereurs,  ses  in- 
criptions  furent  efGicées,  ses  statues  brisées  par  Constantin, 
tandis  que  Maxence,  devenu  tout  à  coup  fils  pieux  et  inconso  • 
lable,  (aisail  célébrer  son  apothéose.  Les  deux  beaux-frères 
avaient  maintenant  le  prétexte  qui  manquait  depuis  deux  ans 
à  leur  ambition.  Déjà  ils  se  mesuraient  de  la  pensée,  et  tout 


-  355  — 

le  monde  s'allendil  à  une  guerre  prochaine.  Seulemenl 
Maxeoce,  qui  avait  des  embarras  en  Afrique,  n'était  pas  en- 
core prêt  k  commencer,  et  Constantin  ne  voulut  pas  prendre 
sur  lui  Todieux  de  la  provocation  contre  un  ûls  qui  prétendait 
venger  son  père. 

Le  reste  de  Tannée  310,  et  toute  Tannée  suivante,  furent 
remplies  par  des  travaux  administratifs  nombreux  et  par  des 
guerres  contre  les  Germains,  comme  si  Constantin  eût  eu  be- 
soin d'épancher  au  dehors  Tagitation  qu'il  ressentait  au  de- 
dans de  lui-même.  Dans  une  de  ces  guerres,  on  le  vit  quitter 
sou  armée  pour  aller,  loin  de  sa  roule,  visiter  un  temple 
d'Apollon,  el  remercier  de  quelque  succès  inespéré  le  Dieu 
qu'il  avait  adopté  pour  patron.  L'histoire  raconte  qu'il  laissa 
dans  ce  temple,  en  partant,  une  si  grande  quantité  d'offran- 
des votives,  qu'on  ne  savait  plus  où  placer  les  anciennes. 

11  y  avait  alors  cinq  ans  que  les  chrétiens,  par  le  rétablis- 
sement public  de  leur  culte,  avaient  obtenu  de  Constantin  une 
première  marque  de  protection.  Le  prince  s'était  arrêté  là, 
croyant  avoir  assez  fait  pour  la  liberté  religieuse,  pour  le 
parti  chrétien  lui-même,  et  quant  à  ses  propres  sentiments, 
se  montrant  peu  soucieux  d'en  changer.  Les  chrétiens  pour- 
tant ne  se  décourageaient  pas.  Attirer  dans  leurs  rangs  un 
empereur,  était  le  rêve  fovori  qu'ils  poursuivaient  depuis 
vingt-cinq  ans,  avec  autant  d'adresse  que  de  persévérance; 
et  le  parti  qui  avait  espéré  la  conversion  de  Dioclétien,  qui 
avait  pu  dire  de  lui  :  «  Notre  prince  qui  n'est  pas  encore  cbré- 
u  tien,  »  devait  presque  regarder  le  (ils  de  Constance  comme 
un  converti.  On  voyait  les  palais  de  Trêves  et  d'Arles  inces- 
samment remplis  d'évêques,  accourus  de  tous  les  points  de 
TOccident  pour  s'essayer  à  l'œuvre  qui  assurerait  k  triomphe 
définitif  de  T£glise.  Le  prosélytisme  s'adressa  d'abord  aux 
fenunes,  et  de  cette  époque  date  probablement  la  conversion 
d'Hélène  et  celle  de  Fausta.  Mais  quelles  que  fussent  l'ardeur 
et  l'habileté  de  ces  tentatives,  Constantin,  inébranlable,  res- 
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Uit  ce  qa\il  a?aU  loojoors  été  :  tolérant  par  politiqoe,  indif- 
férent dans  rhabitnde  de  la  fie,  et  défot  païen  par  accès. 

Le  monde  romain  se  partageait  alors  entre  deux  systèmes 
contraires,  dont  Galère  et  Constantin  étaient  les  représen- 
tants les  plus  absolus.  En  Galère  se  personnifiait  Tapplicatlon 
rigoureuse  des  lois  romaines  en  matière  de  culte  ;  c*est-à« 
dire  la  prohibition  de  toute  religion  non  autorisée  par  les 
pouvoirs  politiques,  et  en  particulier  celle  du  christianisme, 
réputée  la  plus  dangereuse  de  toutes.  Constantin  représentait 
la  liberté  religieuse,  et  en  particulier  l'affranchissement  du 
christianisme,  celui  des  cultes  non  autorisés  qui,  par  son  im- 
portance numérique,  avait  le  plus  de  droits  à  la  liberté.  Les 
esprits  ardents,  les  opinions  tranchées  se  rattachaient  à  Tun  ou 
à  Pautre  de  ces  systèmes,  à  Tun  ou  i  Tautre  de  ces  princes, 
sur  toute  la  surfiice  de  Fempire  :  i  Galère  les  vieux  Romains, 
les  polythéistes  exdusifii  :  à  Constantin  les  chrétiens,  les  no- 
vateurs de  toute  sorte,  et  les  polythéistes  i  qui  la  violence  ré- 
pugnait. Entre  les  deux,  Maxence,  Blaximin  Dasa  et  Lidnins 
tenaient  le  milieu,  ou  flottaient  tantôt  vers  Tun,  tantôt  vers 
Tautre,  au  gré  de  leurs  intérêts.  Licinius,  athée  dans  rame 
et  désireux  de  bien  vivre  en  même  temps  avec  Constantin  et 
Galère,  se  renfermait  dans  une  stricte  neutralité.  Maximin 
quittait  ou  reprenait  la  persécution,  suivant  qu'il  était  eti 
guerre  ou  en  paix  avec  son  intolérant  collègue.  Quant  à 
Maxence,  en  quatre  ans  il  avait  passé  d'un  extrême  à  l'autre  : 
protecteur  des  chrétiens  tant  qu'il  avait  redouté  Galère,  et 
protecteur  si  chaud  qu'on  le  pritiui-méme  pour  un  chrétien 
déguisé;  puis  leur  ennemi  dès  qu'il  eut  en  face  Constantin. 

Les  choses  se  maintenaient  ainsi,  à  forces  à  peu  près  égales, 
lorsqu'à  la  fin  de  l'année  310,  un  événement  certes  bien  im- 
prévu rompit  l'équilibre  à  l'avantage  des  chrétiens.  Galère, 
atteint  d'une  maladie  terrible,  se  crut  sous  le  coup  d'un  chà* 
timent  divin.  Dans  les  angoisses  d'une  souffrance  que  rien  ne 
pouvait  calmer,  ni  l'art  des  médecins  ni  les  prières  et  les  sacri- 
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ûces  qu'il  foîsalt  offrir  à  toas  ses  dieux,  il  lui  sembla  senltr 
la  main  du  dieu  des  chrétiens  qui  s'était  appesantie  sur  lui. 
Rassemblant  ses  conseillers  autour  de  son  lit,  il  leur  dicta  les 
termes  d'un  édit  qui  mettait  un  à  la  persécution.  Dans  cet 
acte,  empreint  d'une  terreur  et  d'mie  conviction  également 
profondes,  il  expliquait  sa  conduite  devant  le  ciel  et  devant 
les  hommes,  se  justifiant  par  la  nécessité  de  maintenir  vio« 
lemment  les  institutions  conservatrices  de  l'empire.  Des  me* 
sures  qu'il  avait  prises,  il  était  résulté,  disait-il,  un  grand 
mal  :  c'est  que  nombre  de  chrétiens,  persistant  secrètement 
dans  leur  folie,  s'obstinaient  à  fuir  les  temples  des  dieux,  et, 
privés  de  to^  culte,  n'adorant  plus  ni  leur  divinité  particu- 
lière ni  les  autres,  vivaient  dans  un  état  d'athéisme  qui  faisait 
horreur  aux  puissances  célestes.  Pour  ramener  ces  hommes 
aux  pratiques  d'une  religion,  il  leur  rendait  la  leur,  il  les  au- 
torisait à  tenir  de  nouveau  leurs  assemblées,  pourvu  qu'il  ne 
s'y  passât  rien  de  contraire  à  l'ordre  public.  Galère  terminait 
par  ces  paroles  :  «  Nous  voulons  que  les  chrétiens,  en  retour 
a  de  notre  indulgence,  prient  leur  Dieu  pour  notre  rétablisse- 
«  ment,  pour  le  salut  de  la  république  et  pour  le  leur,  afin 
«  que  l'empire  ne  soit  plus  déchiré,  et  qu'eux-mêmes  puissent 
«  vivre  paisiblement  dans  leurs  foyers,  n 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  polythéistes  convaincus. 
Le  patron  de  la  religion  nationale  la  reconnaissait  pour  im- 
puissante et  recourait  au  dieu  étranger;  la  loi  romaine  se  dé- 
clarait vaincue  par  l'obstination  d'une  secte  qu'elle  avait  con- 
damnée à  périr  ;  le  persécuteur  implorait  le  persécuté  ;  le  chef 
de  l'Etat  appelait  à  raffermir  l'Etat,  par  l'efficacité  de  leurs 
prières,  ces  mêmes  hommes  exclus  légalement  de  l'Etat  à  titre 
d'impies  et  d'éternels  ennemis  du  genre  humain  :  il  y  avait  là 
de  quoi^ bouleverser  toutes  les  idées.  Mais  c'était  parmi  les 
chrétiens  que  cette  victoire  était  célébrée  avec  l'orgueil  de  la 
foi  triomphante.  Us  se  plaisaient  k  montrer  le  sceau  de  la  co- 
lère de  ce  grand  dieu  sur  tous  les  persécuteurs,  depuis 
IX.  23 
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Néron  jusqu'à  Galère  :  Xéron  et  Domitien,  morts  misérable- 
ment; Décius,  ranimai  exécrable,  comme  disait  LacUnce, 
étouffé  dans  un  bourbier;  Valérien»  prisonnier  chez  les  Perses, 
servant  de  marche-pied  à  leur  roi;  Aurélien,  assassiné  par  let 
mains  de  ses  officiers.  Les  dix  deipières  années  leur  fournis- 
saient des  exemples  plus  éclatants  encore.  Excepté  Maxilniu 
Data,  tons  ceux  qui  avaient  trempé  dans  les  actes  cruels  de 
Dioclélien  avaient  disparu  de  la  scène  du  monde  :  Dioclèlien, 
devenu  fou  au  faite  de  sa  gloire,  avait  été  forcé  d*abdiqaer  ; 
S«Wèrc,  malgré  la  foi  jurée,  avait  été  tué  par  Hercule,  de  qui 
il  tenait  la  pourpre  ;  Hercule  avait  péri  par  le  lacet,  ^ommc 
un  esclave  fugitif;  Galère,  enfin,  rongé  tout  ûvant  par  le« 
vers,  avait  en  vain  crié  merci  au  dieu  qu'il  avait  oITensé.  En 
regard  de  ces  morts  tragiques,  ils  opposaient  celle  de  Con- 
stance, si  tranquille,  si  douce,  dans  les  bras  de  ses  enfianla; 
mort  trois  fois  heureuse,  suivant  la  touchante  expression  d'un 
contemporain.  Pendant  les  temps  qui  suivirent  la  rétractation 
de  Galère,  c'était  là  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  et  li 
matière  de  publications  nombreuses  parmi  les  chrétiens.  Lac- 
tance  composa,  sous  Finspiration  de  ces  idées,  son  livre  Di 
la  mort  dis  perséeuteurs,  pamphlet  admirable  d*éloqoeuoe  el 
de  passion,  fait  pour  remuer  fortement  les  âmes.  On  com- 
prend quelle  puissance  cette  manière  d'apprécier  la  vérité  âet 
deux  religions,  par  la  destinée  de  leurs  sectateurs,  ponvaii 
exercer  dans  un  siècle  où  les  philosophes  eux-mêmes  recou- 
raient aux  causes  surnaturelles  pour  expliquer  les  effets  natu- 
rels. EJle  ébranlait  surtout  les  païens  intéressés  (et  le  nombn 
en  était  grand),  qui,  cherchant  dans  une  religion  ruiiliti 
avant  tout,  se  demandaient  près  de  quel  dieu  on  gagnerait  k 
plus,  et  mettaient  leur  encens  à  Tenchère  avec  le  ciel. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata  entre  Constantin  e 
Maxence;  celui-ci  l'annonça  en  faisant  briser,  dans  toute  Tl 
talie,  les  statues  de  son  ennemi.  Bien  qu'attendue  depuis  ui 
an,  celte  nouvelle  émut  fortement  la  Gaule;  la  lutte  était cban 
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t-^use,  et  on  senlail  bien  qu'avec  un  tyran  Id  qoe  le  fits  de 
Maxtmien  Hercule ,  la  défaite  de  Constantin  serait  la  mine 
lies  provinces  transalpines.  A  force  d'argent  extorqué,  Tein- 
perear  de  Rome  avait  réuni  cent  soixante-dix  mille  hommes, 
dont  quatre-vingt  mille  au  moins  de  bonnes  troupes,  com- 
mandées par  des  chefs  habiles;  leur  plan  de  campagne  était 
d'une  audace  incroyable.  Ils  voulaient,  prenant  Tinitialive, 
envahir  la  Gaule  par  le  nord-est,  en  traversant  Tlllyrie ,  en- 
traîner Licinius  à  leur  passage  ou  faire  déserter  son  armée; 
enfin  appeler  les  Germains  aux  armes  et  les  précipiter  sur  le 
Rhin. 

Quatre-vingt-dix  mille  hommes  d'infanterie  et  huit  mille  de 
cavalerie  répartis  en  Gaule,  en  Bretagne  et  en  Espagne,  com- 
posaient les  forces  régulières  de  Constantin;  et  l'on  ne  pensait 
pas  qu'il  pût  en  détacher  plus  de  la  moitié ,  pour  une  expé- 
dition loinuine,  sans  mettre  la  Gaiile  en  péril  du  côté  de  la 
Germanie.  A  la  vérité,  l'empereur  avait  la  ressof^rce  des  vo- 
lontaires gaulois,  et  surtout  des  auxiliaires  barbares  dont  il  usa 
largement;  mais  un  noyau  de  quarante  mille  Romains  paraissait 
insuffisant  pour  descendre  en  Italie  et  assiéger  Rome.  C'est 
là  pourtant  ce  que  voulait  Constantin,  à  qui  plaisaient  les  en- 
treprises hardies,  et  que  ses  intelligences  avec  Rome  enga- 
geaient à  beaucoup  tenter,  il  comptait  aussi  sur  la  neutralité 
de  Licinius,  dont  il  négociait  le  mariage  arec  sa  sœur  Con- 
stantia.  Malgré  ces  raisons,  les  généraux  gallo-romains  com- 
battaient son  plan  comme  trop  aventureux.  Les  aruspices,  con- 
sultés à  leur  tour ,  déclarèrent  qoe  les  dieux  s'y  montraient 
epposés.  Habitué  à  compter  beaucoup  sur  lui-même,  Con- 
stantin n'en  persista  pas  moins;  noais  il  conservait  malgré 
lui,  au  fond  de  son  coaur,  une  grande  somme  d'inquiétudes 
et  de  perplexités. 

J'ai  dit  comment  les  agiutions  de  l'âme  réveillaient  chez 
cet  homme  passionné  le  sentiment  religieux  habituellement 
assoupi.  Ce  réveil  s'opéra  dans  les  circonstances  graves  qui 


allaient  décider  de  sa  paissance  et  de  sa  vie;  mais  TaîgiiilkMi 
se  Uroova  plus  émoussé,  plos  inoerlaiD  qu'il  n^araii  «oçavB 
été.  L^atleinte  portée  aa  polythéisme  par  la  rétractatioii  de  Ga- 
lère, Tavait  Ylvement  tronblé,  loi-même  Ta  raconlé  defMiia  : 
aassi  ne  le  vit-on  point,  comme  Tannée  précédente,  coinir 
aoK  pieds  d'ApoUon-Mithra»  loi  offrir  des  présents,  Ijol  ck- 
poser  ses  désirs  et  ses  craintes;  il  céda  à  an  premier  do«te^ 
en  s*abstenant.  Ne  croyons  pas  toafcefois  qae  ce  doute  iH|ili- 
qo4t  le  sentiment  on  le  besoin  spirituel  de  la  vérité  wM^ 
gieose;  si  le  germe  en  fut  déposé  dès  lors  an  fond  de  fa  eoB- 
science,  c'était  pour  y  prendre  racine  peu  à  peu,  et  ne  ^ 
dévdopper  qn'i  son  heure.  Rien  n'est  plus  instroctlf  dans 
rhistoire  que  la  confession  de  ces  personnages  privllégiéa» 
aox  mains  de  qui  la  Providence  a  placé  le  dépôt  des  i 
tions  du  numde,  quand  leur  confession  est  sincère,  et 
présence  des  faits  accomplis  on  peut  comparer  tes  i 
déterminations  humaines,  avec  les  grands  résultats  éoot  la 
Providence  se  réservait  le  secret.  Or  Constantin  noua  a  latoà 
la  sienne,  dans  les  écrits  de  son  ami  et  confident  Eoiéhg, 
évèque  de  Gésarée;  et  cette  confession  est  exposée  avee  «M» 
naïveté  que  j'oserai  appeler  si  étrange;  elle  concorde  ai  bkm 
avec  l'esprit  général  de  ce  siède,  qu'on  ne  saurait,  à  «Mi 
aris,  en  contester  la  sincérité.  Voici  en  quels  termes  Eesèiie 
s'exprime  t  «  L'empereur,  dit-tl,  comprenant  qu'il  avait  be- 
«  soin  du  secours  des  puissances  célestes  pour  fortifier  aes 
«  armes  et  résister  aux  conjurations  magiques  de  son  en- 
«  nemi,  se  demanda  à  quel  dieu  il  s'adresserait.  Pendant 
«  qu'il  était  livré  à  celte  recherche,  il  se  rappela  que  oenx  de 
«I  ses  prédécesseurs  qui ,  se  fiant  à  la  multitude  des  diviniléa , 
«  avaient  enrichi  leurs  temples  et  reçu  d'elles  des  orades 
m  flatteurs,  avaient  tous  péri  misérablement,  tandis  que  Gon- 
«  stance,  son  père,  qui  n'adorait  qu'un  seul  Dieu  snprème, 
«  avait  vu  tous  ses  désirs  satisfaits.  Il  considéra  en  outre  411e, 
«  dans  la  guerre  récente  entre  Maxence,  Sévère  et  Galère,  les 
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u  deux  denûers  qui  avaient  tant  de  droits  de  compter  sur  le 
(c  concours  des  divinités,  n'en  avaient  obtenu  qu'une  défaite 
tt  honteuse.  Récapitulant  toutes  ces  choses,  il  conclut  qu'il  y 
«  avait  folle  à  se  confier  à  des  protecteurs  si  méprisables ,  et 
«  qu'il  devait'  adorer  le  même  dieu  que  son  père.  »  Or  le 
dieu  de  son  père  était  celui  des  philosophes  déistes,  indiffé- 
rents en  matière  de  culte.  On  conçoit  quelle  tempête  de  pa- 
reilles réflexions  devaient  souleveV  dans  une  ftme  perlée  par 
instinct  et  par  intérêt  vers  des  formes  plus  positives. 

Un  matin,  au  plus  fort  de  ces  agitations,  Constantin  manda 
près  de  lui  ses  intimes  amis  et  ses  conseillers,  et  voici  ce  qu'il 
leur  raconta  .  Pendant  une  marche  qu'il  faisait  la  veille,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  quelques  heures  avant  le  coucher  du  so- 
leil, en  examinant  cet  astre  (peut-être  par  une  vieille  habi- 
tude et  pour  y  chercher,  comme  autrefois,  des  signes  prophé- 
tiques), il  avait  aperçu  au-dessus  du  disque  et  au  milieu  4e 
jets  de  lumière  resplendissants,  un  objet  de  forme  bizarre, 
rappelant  grossièrement  l'image  d'une  croix,  et  au  bas,  il  avait 
pu  lire  ces  mots  :  a  Par  ceci  sois  vainqueur.  »  Rentré  dans  sa 
demeiure,  tout  troublé,  il  s'était  endormi;  et  pendant  son 
sommeil,  un  personnage  d'aspect  surhumain  lui  était  apparu, 
tenant  à  la  main  la  même  figure,  et  loi  ordonnant  de  la  pla  • 
cer  sur  ses  drapeaux.  11  venait  de  se  réveiller  plus  tourmenté 
encore  que  la  veille,  et  il  priait  ses  amis  de  le  conseiller  et  de 
le  guider.  Un  pareil  récit,  surtout  la  circonstance  du  songe, 
ne  présentait  rien  d'incroyable  à  des  païens  accoutumés  à  cher- 
cher des  inspirations  dans  leurs  rêves,  et  à  les  suivre  aveuglé- 
ment sans  les  comprendre  :  les  conseillers  pensèrent  donc  que 
^'empereur  devait   obéir  à   celui-ci.  Constantin  ayant  ex- 
pliqué l'objet  de  sa  vision,  on  y  reconnut  un  monogramme 
formé  par  l'entrelacement  des  deux  premières  lettres  grecques 
du  nom  du  Christ  :  c'était  un  symbole  que  les  chrétiens  gra- 
vaient fréquemment  sur  leurs  monuments,  et  dont  la  forme 
était  restée  peut-être,  comme  un  vague  souvenir,  dans  l'imî^- 


ginalkm  de  ConstantîD.  Lea  chrétiens  à  qui  appartenait  d 
droit  l'interprétation  de  ce  symbole,  qui,  vud*ane  certaine  fa 
çoDy  prenait  Taspect  d'une  croix,  furent  appelés  à  leur  loor 
Ils  expliquèrent  à  Tempereur  les  vertus  de  ce  signe  ;  com 
ment  le  personnage  divin  qu'il  avait  vu  en  rêve  était  le  Chris 
lui-même,  et  comment  le  Christ  n'était  autre  que  la  dlviniti 
unique  et  suprême  à  laquelle  avait  cru  Constance.  GontUnlii 
sut  dès  lors  quel  dieu  semblait  s'intéresser  à  sa  querelle.  Ayan 
mandé  près  de  lui  des  orfèvres,  il  leur  fit  fabriquer  en  or  m» 
représentation  du  monogramme,  pour  l'attacher  à  son  élen 
dard  impérial  ;  et,  sans  être  encore  chrétien,  il  résolat  d< 
fiiire  cette  campagne  sous  le  signe  représentatif  do  dien  de 
chrétiens. 

Tels  sont  les  détails  affirmés  avec  serment  par  Conilantii 
à  son  biographe  Busèbe,  bien  des  années  après  ?  la  responsa- 
bîlilé  en  pèse  tout  entière  sur  son  témoignage.  Il  est  ponrtani 
des  faits  extérieurs,  incontestables,  qui  démontrent  qu'à  œtli 
époque,  nne  révolution  morale  s'opérait  en  lui.  Ainsi,  il  eal 
certain  qu'il  inscrivit  le  monogramme  du  Christ  sur  son  éten- 
dard avant  de  quitter  la  Gaule  ;  et  l'on  ne  peut  dealer  qa*ii 
n'eût  pris  l'avis  de  ses  conseiHers,  sur  un  acte  de  celle  im- 
perUnce,  comme  il  dit  lui-même  qu'H  l'a  fak.  Nous  ajonle- 
rotts  que  ces  détails  furent  peu  connus  au  moment  mèOM,  ei 
firent  peu  de  bruit  hors  du  cercle  où  vivait  rempereor,  puis* 
que  Eusèbe  les  ignorait,  lorsqu'il  publia  son  histoire  eeclé- 
siastique  en  324 ,  et  que  Lactance,  le  seul  avec  lui  qui  park 
d'une  intervention  surnaturelle,  la  réduit  à  un  songe  qo'i 
place  sous  les  murs  de  Rome.  Mais  ce  silence  de  la  plupar 
(les  contemporains  éloigne  précisément  la  supposition  d*an< 
fraude  politique,  d'une  imposture  calculée,  pour  frapper  Vï 
maginatiou  des  soldats  ;  car,  sans  la  publicité,  le  calcul  eu 
manque  son  effet.  Une  telle  hypothèse»  d'ailleurs,  cadrerai 
mal  aver  le  raraclêrc  passionna,  cl  au  fond  trcs-rcligicux  qu 
rhisloiic  rcconnail  à  f^ouslanlin.  (ieUo  rechrrrho  d'un  di«>u 
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dont  il  peignit  à  Ëusèbe  les  tourments  intérieurs,  n'était  pas 
un  jeu  pour  lui  ;  il  s'en  fallait  bien  :  ses  jours  et  ses  nuits  en 
devaient  être  pleins  ;  les  moindres  circonstances  y  devaient 
ramener  sa  pensée,  et  les  fantômes  de  ses  rêves  reproduisaient 
sans  doute^  tour  à  tour,  l'image  des  dieux  qu'il  quittait,  et 
l'ombre  de  celui  qui  commençait  à  poindre  dans  son  àme.  On 
peut  seulement  supposer  que  les  apparitions  de  cette  époque 
de  doute  prirent  dans  sa  mémoire,  plus  tard,  et  quand  il  fut 
chrétien,  des  formes  arrêtées  et  précises  qu'elles  n'avaient 
point  eues  dans  le  principe.  Au  reste,  il  régnait,  dans  les  deux 
camps  une  sorte  de  pressentiment  qu'une  grande  question 
religieuse  allait  être  tranchée  par  cette  guerre  dont  les  causes 
n'étaient  pourtant  que  politiques,  et  que  les  dieux  n'y  res- 
taient point  indifférents.  Tandis  que  Constantin  adoptait  le 
signe  de  la  croix,  Maxeuce  cherchait  des  armes  surnaturelles 
dans  la  magie  dont  il  invoquait  les  secrets  les  plus  redouta- 
bles. Dans  le  parti  de  Constantin,  les  païens  eux-mêmes 
le  croyaient  favorisé  du  ciel  ;  ou  avait  vu  le  divin  Constance 
amener  à  son  secours  des  auxiliaires  de  la  milice  éternelle  : 
ce  bruit  courait  toutes  les  Gaules. 

Le  monogramme  du  Christ,  fiaibriqué  en  or  incrusté  de 
pierreries,  fut  donc  placé  par  l'ordre  de  Constantin  sur  la 
hampe  du  labarum  :  on  appelait  ainsi  l'étendard  particulier  de 
l'empereur,  celui  qui  l'accompagnait  dans  les  batailles.  Tan- 
dis que  le  signe  de  la  croix  dominait  celui-ci,  les  autres  con- 
servèrent leurs  ornements  accoutumés  de  figures  de  dieux  et 
d'animaux.  Pour  bien  concevoir  l'espèce  d'assistance  qu'un 
prince  païen  et  une  armée  aux  trois  quarts  païenne  pouvaient 
attendre  de  cette  adoption  d'un  symbole  chrétien,  il  faut  sa- 
voir l'idée  que  beaucoup  de  fidèles  attachaient  au  signe  de  la 
croix.  C'était  alors  une  opinion  fort  répandue,  opinion  re- 
jetée par  l'Eglise,  mais  préconisée  pourtant  par  des  docteurs 
célèbres,  entre  autres  par  Lactance,  que  le  signe  de  la  croix 
possédait  une  puissance  propre,  une  efficacité  merveilleuse 
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indépendante  de  la  foi  et  des  intentions  de  celui  qui  t'em- 
ployait ;  qu'il  dissipait  les  enchantements^  mettait  en  folte  les 
démons,  et  garantissait,  au  milieu  des  dangers,  Thomme  qai 
s*en  était  couvert,  fût-il  incrédule  ou  païen.  Les  doctrines 
théurgiques,  si  fort  en  vogue  au  4*  siècle,  donnaient  grand  crédit 
à  de  telles  opinions.  Ce  fut  avec  ce  caractère  de  matérialité  pres- 
que païenne,  que  le  symbole  spirituel  du  salut  des  hommes 
fot  attaché  pour  la  première  fois  aux  drapeaux  des  gouverne- 
ments de  la  terre. 

La  jeunesse  gauloise,  toujours  guerrière,  toujours  amou- 
reuse des  nouveautés,  se  précipita  en  foule  à  cette  première 
de  toutes  les  croisades.  Les  volontaires  chrétiens  lurent  sans 
doute  nombreux,  et  Ck)nstantin  ne  les  repoussa  pas.  Dans  les 
légions,  les  chrétiens  sentaient  doubler  leurs  forces;  les 
païens  étaient  conflants  de  la  confiance  du  chef.  Ils  partireot 
ainsi  de  cette  terre  des  Gaules  qui  semblait  prédestinée  à 
enfanter  les  plus  grandes  révolutions  du  monde  romain.  Jules 
César  en  était  sorti  autrefois  pour  renverser  les  institutions 
politiques  de  son  pays;  les  institutions  religieuses  allaient 
tomber  devant  Constantin.  Plus  tard,  c'est  en  Gaule  que  Ju- 
lien essayera  de  relever  le  polythéisme  abattu,  et  c'est  la  Gaule 
encore  qui  fournira  des  instigateurs,  des  soldats  au  rival  de 
Théodose,  au  dernier  représentant  des  traditions  païennes. 
On  dirait  que  toutes  les  idées  qui  agitèrent  cette  société  de 
peuples  qu'on  appelait  l'empire  de  Home,  prenaient  une  vi- 
vacité plus  grande  en  passant  chez  les  races  enthousiastes 
et  ardentes  de  la  Transalpine,  et  que  les  ambitieux  Romains 
venaient  puiser  à  ce  contact  une  audace  qui  les  entraînait 
eux-mêmes. 
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SÉÀIICIDU4.— M.  Amédée  Thierry  donne  lecture  d'un  fragment 
historique  ayant  pour  titre  :  Constantin  en  Gaule  ,  et  destiné  à 
être  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies.  — 
M.  Alban  do  Villeneuve-Bargemont  continue  et  achève  la  lecture 
de  son  mémoire  relatif  à  V Influence  des  passions  sur  l'ordre  écono- 
mique  des  sociétés. 

SÉANCE  DU  11.  —  M.  le  baron  Charles  Dupin  lit  un  travail  ayant 
pour  titre  :  Force  commerciale  extérieure  de  la  Grande-Bretaffne 
(quatrième  et  dernière  partie  des  Voyages  dans  la  Grande-Bre- 
tagne), Il  indique  en  ces  termes  le  cercle  qu'il  s'est  proposé  de 
parcourir  : 

«  Après  avoir  étudié  dans  ses  foyers  le  peuple  britannique ,  il 
fiaut  le  suivre  au  dehors  ;  il  faut  l'accompagner  sur  toutes  les 
mers,  à  l'abord  de  toutes  les  côtes;  il  faut  pénétrer  sur  ses  pas 
dans  la  profondeur  des  continents,  afin  d'étudier  cette  action 
commerciale,  universelle  et  puissante ,  qui  môle  en  quelque  sorte 
l'existence,  la  richesse,  l'industrie,  l'ambition,  lapoUtique,  et 
trop  souvent  la  force  d'un  seul  peuple,  à  la  destinée  des  autres 
nations. 

a  Le  plus  grand  génie  des  temps  modernes,  Newton,  a  décou- 
vert la  loi  la  plus  cachée  de  l'univers,  en  y  pensant  toujours; 
l'Angleterre  a  découvert  la  voie  qui  l'a  conduite  à  l'empire  des 
mers  en  y  pensant,  comme  Newton,  toujours.  Il  y  a  déjà  quatre 
siècles  qu'elle  poursuit,  avec  une  persévérance  infatigable ,  l'éta- 
blissement et  le  progrès  de  sa  grandeur  maritime  et  commer- 
ciale. 

a  Les  plus  vastes  subversions  politiques ,  les  révolutions  qui , 
dans  les  autres  États,  tels  que  la  France,  le  Portugal  et  l'Espagne, 
ont  presque  toujours  été  funestes  à  la  marine ,  aux  colonies ,  au 
commerce  des  nations  agitées,  sont  devenues  pour  cette  puis- 
sance le  stimulant  d'une  énergie  nouvelle,  et  n'ont  fait  que  dou- 
bler ses  pas  vers  la  suprématie  du  commerce  de  l'univers. 

«  C'est  pour  refuser  la  taxe  arbitraire  des  vaisseaux  que  Hamp- 
deu  résiste  au  pouvoir  absolu,  et  la  sympathie  pour  les  intérêts 
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maritimes  garantit  une  conquête  des  libertés  nationales.  L^acte  de 
navigation  sort  des  passions  de  Gromwell,  irrité  contre  des  colons 
trop  peu  dociles.  La  restauration  des  Stuarts,  si  soigneuse  d'effa- 
cer les  moindres  traces  du  gouvernement  régicide,  la  restauration 
respecte  ce  grand  acte  et  n'en  altère  que  le  titre.  Le  dernier 
changement  de  dynastie  ,  en  1668 ,  devient  pour  PAngleterre  un 
moyen,  le  moins  espéré,  d*affiaiblir  la  plus  dangereuse  rivale 
qu*eùt  alors  la  marine  britannique  ;  en  foveur  de  Guillaume ,  roi 
d'Angleterre,  le  stathouder  Guillaume  aide  à  désarmer  les  vais- 
seaux des  sept  Provinces-Unies ,  qu'il  épuise  en  armées  de  terre  , 
tandis  que  la  Grande-Bretagne  augmente  de  plus  en  plusses  flottes 
marchandes  et  militaires ,  qui  devaient  enfin  la  rendre  maltresse 
des  mers.  » 

II.  Gh.  Dttpin  compare  les  progrès,  lents  d'abord,  puis  rapides  et 
gigantesques  de  la  puissance  romaine  dans  ses  conquêtes  sur  terre , 
avec  une  marche  semblable  de  la  puissance  britannique  dans  ses 
conquêtes  sur  mer.  Il  prend ,  sur  ce  point ,  pour  autorité,  Polybe, 
qu'il  a  précédemment  imité,  en  décrivant  les  institutions  mUitaires 
et  navales  auxquelles  l'Angleterre  a  dû  la  constance  de  ses  suc- 
cèB.  Il  ^ottte  ensuite  : 

«  A  présent  même  s'accomplit  dans  l'histoire  maritime  et  com- 
merciale de  la  Grande-Bretagne,  un  demi-siècle  comparable  à 
celui  que  vient  de  citer  l'historien  qui  joignit  la  sagesse  de  Thu- 
cydide et  rhabileté  militaire  de  Xénophon  à  la  perspicacité  politi- 
que du  précepteur  d'Alexandre.  Pendant  les  cinquante-trois  ans 
écoulés  de  1793  à  1846,  nous  voyons  d'abord  la  lutte  acharnée  de 
l'Angleterre  avec  la  république  et  l'empire  français  :  lutte  qui 
surpassa  de  trois  ans  la  plus  mémorable  des  guerres  puniques. 
Hors  de  l'ancien  monde,  nous  voyons  la  puissance  anglaise,  dans 
l'Hindoustan,  bornée  dans  le  principe  aux  trois  comptoirs  de  Cal- 
cutta ,  de  Madras  et  de  Bombay,  s'étendre  de  proche  en  proche 
depuis  les  bords  de  l'Indus  jusqu'aux  frontières  de  llndo-Ohine,  et 
depuis  Geylan,  sous  la  zone  torride,  jusqu'aux  glaces  éternelles 
de  l'Hymalaïa  ;  nous  voyons  la  Chine  domptée  par  des  forces  plus 
disproportionnées  encore  que  ne  l'était  l'armée  d'Alexandre  devant 
la  population  des  Etats  de  Darius;  en  Amérique,  un  territoire 
trente  fois  aussi  vaste  que  TAngleleiTe  exploité,  fécondé,  entre 
l'Atlantique  et  rOcéan  pacifique;  en  Afrique,  une  contrée  f^ans  li* 
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mites,  colonisée  par  degrés,  sur  les  débris  de  rétablissement  ba- 
tave  ,  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  dans  TAustralie ,  un  autre 
pays  presque  aussi  grand  que  TEurope,  qui  perd  son  nom  de  Nou- 
velle-Hollande pour  devenir  une  Nouvelle-Angleterre.  Nous  voyons, 
enfin,  les  miracles  de  la  vapeur  employés  à  produire,  par  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge,  la  rénovation  des  voies  commerciales 
qu'avait  effacées,  quatre  siècles  auparavant,  Vasco  de  Gama  dou- 
blant le  cap  des  Tempêtes. 

«  En  contemplant,  sur  la  route  jalonnée  par  Albion  pour  effacer 
les  distances  entre  TOccident  et  TOrient ,  Aden  à  deux  mers  de 
Gibraltar,  Singapore  à  deux  mers  d*Aden,  Hong-Kong  à  1,200 
milles  de  Singapore,  Timagination  nous  ramène  au  temps  des 
merveilles  d'Homère ,  où  Neptune ,  en  quatre  pas ,  arrivait  aux 
t>ornes  de  son  empire. 

«  De  telles  conquêtes ,  accomplies  depuis  an  demi-eiècle ,  nous 
permettent  de  dire  à  notre  tour  qu'aucune  autre  puissance ,  do- 
minatrice de  la  mer,  n'a  jamais  obtenu  des  triomphes  si  multi- 
pliés, si  rapides  et  si  vastes... 

«  L'ordre  le  plus  naturel,  ajoute  M.  Ch.  Dupin,  et  qui  s'offrait  le 
premier  à  la  pensée,  était  Tordre  chronologique,  le  plus  favorable, 
à  coup  sûr,  quand  on  rapporte  tout  à  l'Angleterre  ;  mais  les  affaires 
capitales  de  chaque  époque,  s'appliquant  tour  à  tour  aux  contrées 
les  plus  diverses,  aux  intérêts  les  plus  disparates,  une  classifica- 
tion d'après  l'ordre  des  temps,  n'est,  en  réalité,  que  le  désordre 
progressif  de  la  fortune  et  des  hasards  dans  les  affaires  humaines. 

«  Il  nous  a  semblé  plus  convenable,  à  tous  égards,  de  préférer 
Tordre  des  lieux  à  celui  des  temps  ;  de  visiter  en  particulier  chaque 
mer,  pour  en  étudier  les  nations  riveraines  dans  leurs  rapports 
avec  le  commerce  et  la  navigation  britannique  :  nous  découvrons 
ici  des  influences  de  climat,  de  topographie,  de  productions  natu- 
relles que  ne  peut  changer  la  vicissitude  des  événements.  Il  y  a 
plus;  il  est  d'un  haut  intérêt  de  voir,  dans  la  même  mer  et  sur  les 
mêmes  parages,  diversement  habités  et  fréquentés ,  le  génie  bri- 
tannique aux  prises  contre  deux  ordres  de  difficultés,  Tun  immua- 
ble comme  la  nature,  l'autre  variable  comme  les  générations  et  les 
intérêts  do  l'espèce  humaine.  i> 

Dans  une  analyse  rapide  et  qui,  par  sa  concision  même,  no  peut 
<^trp  aiialyséo  ,  Tauteur  passo  on  revue  la  surface  dn  globe,  en 
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commençant  par  les  mers  d*Europe,  depuis  le  Nord  et  l*Occident, 
pour  avancer  régulièrement  vers  l*Oricnt  et  le  Midi. 

Il  caractérise  Faction ,  Tinfluence,  la  conquête,  et  qnelqaefois 
aussi  les  vues  plus  ou  moins  immédiates  de  TAngleterre;  puis 
son  commerce,  aux  abords  de  chaque  Ile  importante,  et  la  réac- 
tion politique  ou  commerciale  des  peuples  qui  vivent  dans  ces  Iles 
et  sur  ces  continents. 

M.  le  baron  Charles  Dupin  termine  en  ces  termes  : 

«  Tel  est  le  cercle  que  nous  embrassons.  Il  renferme  Tensemble 
des  intérêts  qui  mettent  la  Grande-Bretagne  en  contact  avec  tous 
les  peuples  du  gbbe»  peur  exploiter  leurs  ressources  et  poar 
échanger  leurs  produits  avec  les  siens.  Nous  décrivons,  nous  me- 
surons en  quelque  sorte  la  fortune  du  genre  humain ,  mise  en  ba- 
lance avec  la  fortune  d^m  seul  peuple  ;  et  nous  cherchons  partoai 
quel  nouveau  degré  de  fortune  et  de  bonheur  peut  être  répandu 
sur  la  terre. 

«  Dans  cette  vaste  énumération,  nous  n*avons  Jamais  perdu  de 
vue  les  intérêts  de  la  France,  le  rêle  qu*ene  a  joué ,  celui  qu*eUe 
joue ,  celui  surtout  qu'elle  pourrait  jouer  au  milieu  de  la  concur- 
rence que  se  font ,  sur  tous  les  points  du  globe,  les  grands  peuptes 
commerçants.  Si  nous  atteignons ,  du  moins  dans  cette  partie  »  le 
but  que,  dès  Torigine,  nous  nous  sommes  proposés,  nous  croirons 
avoir  rendu  quelques  services  à  notre  patrie  ;  nous  croirons  avoir 
par  là  mérité  la  bienveillance  de  nos  concitoyens,  et  peut-^re 
aussi  Tindulgence  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  pi^i- 
tiques. 

a  Nous  n'avons  pas  voulu  que  cet  ouvrage  restât  étranger  aux 
lumières  des  sciences  économiques ,  sciences  cultivées  avec  tant 
d*éclat  dans  cette  Académie,  par  la  section  même  dont  nous  avons 
Thonneur  d^être  membre  :  mais  nous  avons  voulu  que  la  science 
y  restât  le  plus  souvent  au  simple  état  d'observation  ,  et  surtout 
que  jamais  elle  n'usurpât  le  terrain  neutre  de  Thistoire,  à  titre  de 
conquérante,  systématique  ou  sectaire. 

o  Je  me  suis  proposé  d'écrire ,  même  sur  les  matières  les  plus 
controversées  et  les  plus  délicates,  dans  une  entière  indépendance 
de  toute  espèce  de  pouvoir,  s'appeliU-il  théorie ,  ou  fiU-il  assis  sur 
un  trône,  même  sur  celui  de  la  popularité.  Je  laisserai  parler  les 
faits,  et  je  ne  craindrai  pas  de  consullor  les  nombre?  dès  qu'ils 
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seront  authentiques; sans  me  demander  à  Tavance  s'ils  renferment 
ou  non  des  conséquences  qui  déplaisent  à  mes  idées  et  pas  davan- 
tage aux  idées  d*autrui.  Je  ne  sais  pas  si  l'on  trouvera  de  la  science 
dans  mon  ouvrage,  je  suis  certain  que  Ton  y  trouvera  Tamour  du 
bien  et  du  vrai. 

«  Si  l'Académie  daigne  prendre  quelque  intérêt  à  l'entreprise 
dont  je  viens  d*esquisser  la  marche,  je  prendrai  la  liberté  de  sou- 
mettre à  son  appréciation  quelques  parties  détachées ,  pour  les- 
quelles j'invoquerai  le  bienfait  de  ses  conseils.  La  communication 
que  j*en  ferai  sera  l'objet  de  lectures  subséquentes.  » 

A  la  suite  de  cette  lecture,  lord  Brougham  présente  quelques 
observations.  —  M.  Mignet  communique  un  fragment  historique 
Sur  les  causes  de  Vinsurrection  des  Pays-Bas^  sous  Philippe  lï,  H 
l'envoi  de  don  Juan  d^ Autriche  en  qualité  de  gouverneur. 

SÉANCE  DD  18.  —  M.  de  la  Farelle  lit  un  mémoire  Sur  la  néces- 
sité de  fonder  en  France  l'enseignement  de  V économie  politiqtie.  A 
la  suite  de  cette  lecture,  M.  Cousin,  Blanqui,  Passy,  de  la  Farelle  et 
Dunoyer  présentent  des  observations. 

SÉANCE  DU  25.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  communique  un 
travail  sur  la  Psychologie  d'Aristote. 


.  ♦ 
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LA    PSYCHOLOGIE    D'ARTSTOTE 

PAR 

M.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


L'âme  est-elle  distincte  du  corps?  La  force  que  nous  sen- 
tons en  nous,  vouloir,  penser  et  sentir,  est-elle  la  même  que 
cette  autre  force  qui  conserve  et  répare  notre  organisme  ? 
L'intelligence  et  la  nutrition  sont-elles  soumises  à  une  seule 
et  même  puissance?  L*homme  est-il  composé  de  deux  prin- 
cipes ?  Obéit-il  à  un  principe  unique,  et  Pâme  se  confond- 
elle  avec  le  corps? 

Aujourd'hui,  il  est  permis  à  peine  de  poser  cette  question. 
Elle  Ceiit  sourire  la  philosophie  qui  Ta  cent  fois  résolue;  elle 
indigne  la  religion,  qui  croit,  avec  raison,  qu'un  doute  de  cet 
ordre  l'ébranlé  et  la  ruine;  elle  étonne  le  sens  commun,  qui 
ne  18  la  fiût  pas,  mais  qui,  lorsqu'on  la  lui  pose,  y  répond, 
comme  la  religion  et  la  philosophie,  par  une  affirmation  Im- 
perturbable :  Oui,  l'Âme  est  distincte  du  corps.  La  discussion 
ne  reste  ouverte  que  pour  ces  physiologistes  en  petit  nombre 


(1)  CeUe  lecture  est  exiraiie  de  la  prérace  qui  doit  parailre  eo  léte 
du  Trmté  4e  Vême  d*ArUlole,  traduit  par  M.  Barthélémy  Saint- Hilaira; 
•Ut  contient  une  réfutation  de  la  théorie  péripatéticienne. 
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qui  ne  se  sont  point  assez  rendu  compte  des  ?raies  Umites  de 
leur  science,  et  qui,  dans  l^ardeur  d'une  élude  encore  ncm- 
?elle  et  indécise,  ne  s'aperçoivent  pas  de  ses  empiétemoits 
sur  le  domaine  d'études  voisines,  mais  différentes.  Depois 
Descartes,  il  n*est  pas  un  philosophe  qui  puisse  ignorer  dI  le 
chemin  infaillible  qui  conduit  à  cette  distinction  capitale  de 
TÂme  et  du  corps,  ni  les  conséquences,  ou  plutôt  les  dogowi 
qui  en  sortent. 

Mais  quand  la  philosophie  commençait  à  bégayer  «iOrèee, 
il  y  a  près  de  trois  mille  ans,  la  question  n'était  ni  aussi  sim- 
ple, ni  même  aussi  grave.  Les  écoles  qui  précédèrent  PlatoD 
n'en  comprenaient  point  toute  l'étendue  ni  toute  la  portée. 
Platon  seul  a  su  montrer  tout  ce  qu'elle  renfermait  d^esaen- 
tiel,  et  pour  l'explication  de  la  nature  de  l'homme  et  ponr  tes 
destinées.  La  vérité  n'avait  jamais  été  présentée  sous  des  for- 
mes aussi  belles,  appuyée  d'arguments  aussi  invincibles,  con- 
quise par  une  méthode  plus  irréprochable.  Les  siècles  ont 
adopté  la  solution  platonicienne;  ils  l'ont  approfondie,  ils  ne 
l'ont  point  changée.  Mais  au  temps  même  de  Platon,  la  vie- 
toire  ne  pouvait  être  aussi  facile.  La  vérité,  que  l'hoaime 
n'acquiert  qu'au  prix  de  labeurs  si  longs,  ne  règne  pas  en 
jour.  La  découvrir  a  coûté  bien  des  peines,  l'établir  n'en  coûte 
pas  moins.  Il  est  bon  que  des  protestations  nombreuses,  même 
celles  du  génie  qui  s'égare  en  se  révoltant  contre  elle,  viennent 
l'affermir  en  cherchant  vainement  à  l'ébranler.  Son  triomphe 
serait  moins  sûr  s'il  était  plus  rapide.  La  liberté  d'ailleurs 
réserve  toujours  ses  droits,  plus  imprescriptibles  encore  que 
ceux  de  la  vérité.  C'est  la  grandeur  de  l'esprit  humain  de 
n'accepter  qu'après  bien  des  combats  l'empire  même  du  Trai, 
et  de  ne  jamais  vouloir  en  subir  le  despotisme.  La  distinction 
de  l'âme  et  du  corps,  démontrée  par  Platon,  et  surtout  par 
Descartes,  n'en  sera  donc  pas  moins  toujours  contestée,  comme 
toutes  les  grandes  vérités  desquelles  relève  le  destin  de  l'homme. 
Ces  vérités  n'ont  dei^aleur  qu'autant  qu'elles  sont  discutables; 
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elles  ih:  s^imposent  pas  à  notre  raison  comina  les  a&iomes  de 
la  géométrie  ;  elles  ne  peuvent  sauver  rhomme,  ou  le  perdre, 
que  parce  qu'elles  peuvent  être  toujours,  ou  librement  ad- 
mises, ou  librement  rejetées. 

Les  contradicteurs  n*0Bt  donc  pas  manqué  à  Platon;  el  le 
plus  illustre,  comme  le  plus  redoutable,  fui  son  grand  disci- 
ple. Aristote  avait  toutes  les  armes  nécessaires  pour  soutenir 
la  lutte  :  le  génie  d'abord,  hautement  reconnu,  et  développé 
même  par  son  maître  ;  les  vastes  connaissances  ;  les  enseigne- 
ments de  la  philosophie  antérieure,  et  les  discussions  prolon- 
gées vingt  ans  au  sein  de  l'école  qu'il  devait  combattre,  sans 
compler  les  trésors  d'un  roi  capable  de  comprendre  ses  études 
en  les  favorisant.  Ce  serait  beaucoup  exagérer  que  de  croire 
qu'Âristote  a  confondu  T&me  et  le  corps,  comme  l'ont  fait 
plus  tard  de  grossiers  systèmes.  Les  erreurs  de  ces  hantes  in- 
telligences diffèrent  au  moins  par  la  forme  de  celles  du  vul- 
gaire, quoiqu'elles  portent  les  mêmes  conséquences,  avouées 
ou  incertaines.  Elles  ont  même  ceci  de  plus  dangereux,  qu^elles 
se  dissimulent  sous  des  dehors  admirables,  et  qu'elles  se  ca- 
chent à  des  profondeurs  où  les  yeux  les  plus  sagacesne  savent 
pas  toujours  les  discerner.  On  a  disputé  longtemps,  dans  l'an- 
tiquité, au  moyen  âge  surtout,  on  peut  encore  disputer  de 
nos  jours,  pour  savoir  ce  qu'Aristote  a  pensé  de  TaTenir  de 
Tàme.  Des  passages  équivoques  ont  répondu  dans  l'un  et  Tau- 
tre  sens,  au  gré  des  préjugés  religieux  ou  philosophiques  de 
ceux  qui  les  interrogeaient.  Susciter  de  pareilles  controverses 
n'est  pas  absolument,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  privi- 
lège du  génie  :  c'est  plutôt  la  marque  d'une  de  ses  fiiiblesses. 
On  ne  discute  point  ce  qui  est  évident;  et  si  Aristote  s'était 
prononcé  plus  nettement,  si  ses  opinions  eussent  été  plus  ar- 
rêtées et  plus  fermes,  elles  n'eussent  pas  fourni  matière  à  des 
interprétations  si  diverses.  Qui  a  jamais  demandé  à  Platon  ce 
qu'il  pensait  de  Timmortalité  de  l'âme  ?  Qui  a  jamais  demandé 
à  Aristote  lui-même  «e  qu'il  pensait  de  l'éternité  du  monde  f 
jx.  2k 
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Oti  n^inlerroge  que  loraqu'oo  doBte.  Mais  s'il  est  des  question* 
qo^on  peut  laisser  dans  Tombre,  soîl  qa'on  les  dédaigne,  toit 
qa*on  les  oublie,  ce  ne  doit  jamais  être  qae  des  questions  se* 
condaires.  Sur  les  questions  essentielles,  il  ne  doit  y  avoir  ni 
oubli  ni  obscurité.  Les  laisser  douteuses,  c'est  nepss  les  com- 
prendre assez. 

L^opinion  d*Arisiote  sur  la  distinction  de  Tâme  et  d«  corps 
ne  nous  apparaîtra  donc  point  avec  toute  netteté.  Mais  en  in- 
terrogeant d*abord  sa  doctrine  sur  ce  point  spécial,  pois  snr* 
tout  en  interrogeant  son  système  sur  les  conséquences  qoi  dé*^ 
coulent  infailliblement  de  ce  principe,  selon  qu'on  raiRrm» 
ou  qu'on  le  nie,  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir;  et  ^ae* 
cusation,  s'il  faut  nous  résoudre  à  en  élever  une  contre  loi» 
reposera,  nous  le  tâcherons  du  moins,  sur  des  bases  éqnitnbies. 

Voici  d'abord  sa  théorie. .... 

Ici  M.  Saint-Hilaire  analyse  le  Traité  de  Pém,  eCll  s*sr- 
rète  particulièrement  sur  la  théorie  de  la  sensibilité  et  celle  ds 
Tentendemoit,  dont  il  fait  ressortir  l'originalité,  et  à  certains 
égards  la  parfaite  justesse. 

Puis  il  continue  : 

Nous  sommes  maîtres  maintenant  de  toute  la  théorie  d*A- 
ristote.  Certes,  ce  n'est  ni  la  grandeur,  ni  la  nouveauté,  ni 
surtout  la  sagacité  qui  lui  manquent.  Mais  est-elle  aussi  ^rsie 
qu'elle  est  étendue  ?  Est-elle  surtout  complète  ?  Malgré  lovs 
les  faits  qu'elle  contient,  n'en  omet-elle  pas  encore  davantage? 
Si  elle  nous  donne  de  grandes  et  nombreuses  vérités,  ne  feu- 
ferme-t-elle  pas  .aussi  des  erreurs  ?  Tient-elle  bien  tout  ce  que 
promet  un  Traité  de  l'âme,  surtout  quand  ce  traité  est  de 
l'auteur  de  la  Logique,  de  la  Métapkynquey  de  la  Morale  et 
de  VHUUÀre  des  animaux  P 

On  peut  demander  d'abord  à  Aristote  ce  qu'il  sait  de  l'âme 
des  plantes  et  de  celle  des  animaux.  Dans  les  plantes,  la  vie 
est  profondément  obscure,  précisément  par  cette  circonstance 
qu' Aristote  lui-même  a  signalée  :  la  plante  n'a  qu'une  seale 
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des  quatre  facaltés  conslilulîves  de  la  vie,  la  natrilion.  Les 
phénomènes  par  lesquels  la  vie  se  révèle  dans  la  plante  sont 
donc  (rès-peu  nombreux,  et  voilà  pourquoi  nous  en  savons  si 
peu  de  chose.  Pour  les  animaux,  les  faits  se  multiplient;  car 
les  animaux  ont,  comme  nous,  la  nutrition,  la  sensibilité,  la 
locomotion,  et  une  sorte  d'intelligence  bâtarde  qu^on  appelle 
rinstinct.  Et  pourtant  que  savons-nous  des  animaux  ?  Nous 
pouvons  observer  leurs  formes  et  leurs  mœurs,  décrire  leurs 
habitudes  et  leurs  organes,  classer  leurs  espèces  et  leurs  geii» 
rcs.  Aristote  le  (ait  mieux  que  qui  que  ce  soit;  mais,  quant  à 
la  vie  qui  est  en  eux,  quant  au  principe  qui  les  anime  et  les 
fait  mouvoir,  qu'en  connaissons-nous  ?  Nous  ne  le  connais- 
sons absolument  point  en  lui-même.  Nous  en  voyons  de  mer- 
veilleux effets,  et  de  ces  effets,  quand  ils  ne  suffisent  pas  à 
notre  curiosité,  comment  remontons-nous  à  la  cause?  Par  des 
hypothèses  qui  sont  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  dont  au 
cune  ne  peut  fonder  vraiment  la  science.  Si  de  la  plante  et  des 
animaux,  nous  nous  élevons  jusqu'à  l'homme,  sommes-nous 
encore  réduits  au  même  doute  ?  L'homme  est-il  aussi  obscur 
pour  nous,  c'est-à-dire  pour  lui-même,  que  la  plante  ou  l'a- 
nimal ?  Certes,  l'homme  ne  se  connaît  pas  tout  entier  :  il 
reste  encore  en  lui  d'impénétrables  ténèbres.  Mais  il  n'est 
point  toute  obscurité;  il  possède  une  lumière  intérieure  qui, 
comme  le  dit  Aristote  admirablement  inspiré  :  «  n'a  besoin 
(«  que  de  paraître  pour  éclipser  de  son  éclat  tout  objet  étran- 
«  ger.  »  Cette  lumière,  c'est  l'intelligence  ;  elle  projette  ses 
rayons  sur  les  choses  du  dehors,  et  c'est  elle  seule  qui  nous 
les  fait  connaître  ;  mais,  de  plus,  elle  a  la  puissance  de  réflé- 
chir ses  rayons  sur  elle-même,  et  l'intelligence  se  connaît  bien 
mieux  encore  qu'elle  ne  connaît  le  reste.  Je  ne  dis  pas  que 
l'homme  se  comprenne  parfaitement,  qu'il  se  sache  pleine- 
ment et  sans  réserve;  mais  je  dis  que  l'homme  se  comprend 
mieux  qu'il  ne  compirend  les  autres  êtres  ;  ceux-là,  il  ne  les 
comprend  pas,  à  proprement  perler,  il  les  devine.  S'il  se  meut 
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lui-même,  il  sait  que  c'est  par  Tacte  d*unç  ¥oloDlé  qui  lui  est 
personnelle^  qoi  est  libre,  et  qui  est  indépendante  de  tonty  en 
*ce  sens  qœ,  si  tout  peut  agir  sur  elle,  rien  ne  peut  jamais  In 
contraindre.  Mais  quand  il  voit  les  animaux  se  mouvoir,  mit- 
il  précisément  la  cause  qui  les  détermine  à  l'action  ?  Il  la  sup- 
pose pareille  à  e^e  qu'il  porte  en  lui,  du  moins  dans  une 
certaine  mesure.  Mais  c'est  une  simple  supposition  ;  nons  ne 
pouvons  pas.  légitimement  affirmer  que  la  volonté  soit  dans  les 
animaux  absolument  ce  qu'elle  est  en  nous. 

11  y  a  donc  entre  ces  trois  ordres  d'êtres,  qu'Aristole  pré* 
tend  soumettre  i  une  même  let  seule  théorie,  des  diffiérenees 
considérables.  La  plante,  l'animal,  l'homme^  nous  sont  très- 
diversement  connus,  et  très-inégalement.  Ce  qu'il  j  a  de  ( 
mun  entre  ces  trois  ordres  d'êtres,  c'est  qu'ils  sont  tous  i 
mes  d'un  principe  qui  les  lait  «  naître,  se  développer  et  ! 
rir.  »  Ce  principe,  c'estcequ'on  appelle  la  vie  ;  et,  prédseoMnt 
comme  l'homme  est  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres,  il  réaait 
en  lui  les  lacultés  qui  sont  éparses  dans  les  autres.  L'honame 
vit  donc  comme  les  plantes,  conune  les  animaux  ;  mais,  à 
cette  vie  commune,  il  en  joint  une  autre  qui  n'est  qu^àlni 
seul.  Cette  vie  spéciale  et  privilégiée,  c'est  son  &me  qui  le  lui 
donne.  Aristote  a  donc  commis  une  bien  grave  erreur  en  oon* 
fondant  l'Ame  et  la  vie,  en  comprenant  sous  une  seule  défini- 
lion  et  l'âme  des  plantes,  et  l'âme  des  animaux,  et  l'âme  de 
l'homme. 

Assimilons,  si  vous  le  voulex ,  la  nutrition  dans  l'homme  à 
la  nutrition  dans  la  plante  ;  reconnaissons  de  part  et  d'autre 
une  fonction  toute  pareille ,  et  même  des  organes  analogues , 
quelque  différents  qu'ils  soient.  Mais  â  aucun  prix  ,  si  noiis 
tenons  à  observer  exactement  les  £iits,  ne  confondons  le  prin- 
cipe qui  sent  et  pense  avec  le  principe  qui  nourrit  ;  ne  les 
confondons  pas  même  dans  l'homme,  où  nous  les  voyons  réu- 
nis ;  ne  les  confondons  pas  davantage  dans  l'homme  et  dans 
la  plante,  où  nous  les  voyons  si  manifestement  séparés. 
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Aristote  a  donc  méconnu  It  caractère  prt>pre  d«  r&ma ,  en 
voulant  étendre  son  domaine.  Non.  L'Âme  de  l'homme ,  en 
tant  qu'il  lui  est  donne  de  se  connaître  elle-même ,  n'a  pas 
conscience  de  soi  ailleurs  que  dans  l'intelligence  et  la  sensi- 
bilité. 

Voyez  les  terribles  conséquences  de  celte  première  erreur. 
Précisément  parce  qu'au  fond  l'homme  n*est  pour  rien  dans 
la  nutrition,  Aristote  sera  conduit,  peut-être  malgré  lui,  à  re- 
fuser à  l'Âme  toute  substantialité.  La  sensibilité ,  l'entende- 
ment même,  en  dépit  de  la  haute  estime  qu'il  en  fait,  ne  sont 
que  de  simples  puissances,  des  facultés  latentes  et  inertes,  at- 
tendant d'une  excitation  extérieure ,  sans  laquelle  leur  acte 
n'est  pas  possible ,  la  réalisation  de  la  virtualité  qu'elles  ont 
en  elles ,  mais  qui  ne  s'exerce  pas.  L'intelligenc«  et  la  sensi- 
bilité sont  donc  en  nous  comme  si  elles  n'étaient  point;  et,  si 
l'extérieur  ne  venait  les  provoquer  et  les  faire  vivre,  elles  pour- 
raient nous  demeurer  à  nous-mêmes  perpétuellement  inconnues. 
Aussi  Aristote  n'hésite-t-il  pas  à  dire  que  l'intelligence  n'est  pas 
autre  chose  que  la  succession  même  des  pensées  {Traité  de 
l'AfMf  liv.  I,  diap.  m,  $  13),  principe  fiital  qu'ont  répété,  ou 
que  peut-être  ont  de  nouveau  découvert  Spinosa  et  Hume,  qui 
en  ont  tiré  les  systèmes  déplorables  que  l'on  connaît. 

Certes ,  voilà  déjà  une  conséquence  bien  grave  d'un  faux 
principe  ;  en  voici  une  seconde  qui  l'est  tout  autant.  Dans  un 
traité  sur  l'âme,  conçoit-on  qu'on  oublie  la  théorie  des  facul- 
tés morales?  Conçoit-on  que  l'on  parle  des  facultés  sensibles 
et  intellectuelles ,  sans  rien  dire  de  la  loi  supérieure ,  qui  est 
destinée  à  régler  l'exercice  des  unes  et  des  autres?  11  est  vrai 
qu'Aristote  a  traité  de  la  morale  dans  un  autre  ouvrage;  que, 
dans  cet  ouvrage,  après  avoir  Gxé  le  but  même  de  la  vie  hu« 
maine,  il  a  fait  des  vertus  et  des  passions  une  analyse  pleine 
de  science  et  de  vérité  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  indiqué,  comme 
la  source  de  la  loi  morale,  le  principe  intelligent  et  divin  que 
l'homme  porte  eu  lui,  et  qui  seul  nous  donne  le  discernement 
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(la  bîeD  et  da  omI.  Mais  si,  dans  «m  irijité  de  momie,  Aris- 
tote  n*«  point  absolument  oiois  cette  lacvllé  de  l'emeedemnl, 
il  ne  loi  a  point  consacré  une  étude  suffimnte.  Dans  le  TrwM 
de  VÂme,  où  cette  étude  éuit  à  sa  vraie  place,  il  l'a  toul  à  Mi 
négligée;  et,  sauf  un  seul  mot,  un  mot  unique,  qu'on  pe«l 
regarder  cosune  une  bien  obscure  résenre  (Voir  TMié  de 
rifM,  li?.  III,  cbap.  lY,  S  I),  il  B*a  rien  dit  de  la  conactowe 
momie  dans  Fliomme.  Sans  doole  il  ne  Ta  pas  niée;  maie,  si 
Ton  ne  connaismit  que  le  TraUé  àe  VÀmef  on  pourrait  croire 
qu'il  l'a  presque  complètement  ignorée  ;  et  ce  qu'il  en  dit  ail- 
leurs ne  peut  point  réparer  oette  regrettable  kcune* 

C'est  qu'en  attribuant  à  l'ànm  dse  facultés  inférieures  qai*«lic 
n'a  pu,  on  compromet  les  fiicaltés  supérieures  qu'dle  paesède, 
et  que  les  autres  eacluent.  On  peut,  jusqu'à  on  cerUûn  poi»t, 
accorder  l'intelligence  au  principe  qui  accomplit  les  memil- 
leuses  opérations  de  la  nutrition ,  et  Stahl  n'a  pas  mamfoé  de 
la  lui  accorder.  Naisil  est  impossible,  quoi  qu'on  tasse,  de^  dé- 
couvrir en  lui  la  moralité. 

S'étonnera*t-on  maintenant  qu'après  avoir  méoemm  la 
snbsUmtialiié  de  l'âme,  après  avoir  omis  ses  fuultés  morales, 
après  lui  «voir  enlevé  prasqueentièreoMut  l'initiative  danaaai- 
vement,  Arialote  bésile  et  chancelle  dans  cette  grande  ipsea* 
tion  de  rimmortalité?  U  a  bien  dit  que  l'entendement  était  an 
principe  dirin  dans  Thomme,  indestructible,  étemel.  Il  a  bien 
dit  aussi  que  ce  principe  était  en  nous  une  véritable  substance. 
Mais  quelle  substance?  Nous  l'avons  vu  :  dans  l'entendement  ' 
lui-même,  il  y  a  une  partie  périssable,  comme  sont  périssables 
l'imagination,  la  sensibilité,  la  nutrition  ;  et  celte  partie,  c*€st 
la  partie  passive,  celle  qui  est,  eo  quelque  sorte,  la  matière  de 
rintdligible.  L'intelligence  active,  celle  qui  fait  l'intelligible, 
survit  éternellement  au  corps ,  qui  seul  doit  périr.  Mais  il  ne 
reste  rien  dans  cette  vie  nouvelle  de  la  personnalité  humaine, 
de  cette  personnalité  sans  laquelle  rimmortalité  de  rame  n'est 
qu'un  vain  mot  et  un  leurre.  Et  pourquoi?  C'est  que  l'intel- 
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ligeoce  actif e  est  un  principe  îH^NiasiUe;  par  conséquent,  se- 
lon Arietote,  il  ne  peut  nous  donner  la  mémoire  cpM  le  con- 
cours du  corps  peut  seul  nous  assurer ,  et  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  personnalité. 

Voilà  toute  la  doctrine  du  Thntddê  Tdme  sur  l'immortalité, 
et ,  pour  qu'il  n*y  ait  pas  de  doute  possible ,  Aristote  n'a  pas 
dii  un  seul  mol  de  Dieu,  ni  des  rapports  que  l'âme  de  l'homme 
soutient  avec  la  cause  intelligente  et  supérieure  d'où  elle  vient. 

Certes,  en  piésenoe  d'une  telle  doctrine,  il  a  fallu  beaucoup 
de  bonne  Yokmté  pour  soutenir  qu'Aristote  avait  cru  à  lim- 
mortaliié  de  Tâme.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  la 
plupart  des  Pérès  subissaient  en  partie  la  pensée  aristotélique, 
quand  ils  faisaient  l'Ame  corporelle.  Plus  tard,  l'Église  a  cru 
devoir  laire  prouver  que  le  maître  de  l'école  professait,  sur 
un  point  aussi  essentiel ,  des  croyances  qui  s'accordaient  avec 
Torthodoxie.  Mais  le  TVotï^  de  VAnu  ne  renferme  point  œs 
crojancesy  H  d'ailleurs  il  ne  les  contredit  pu  formellement. 
Pour  avoir  la  vraie  pensée  d'Aristote ,  il  convient  aussi  d'in- 
terroger ses  disciples,  ses  successeurs ,  ses  commentateurs  les 
plus  autorisés,  Aristoxitie,  Dicéarque,  Straton,  Alexandre 
d'Aphrodîse,  auxquels  vous  pouves  joindre  Averroès,  Pompo- 
nat  et  leurs  partisans  :  tous  répondront  unanimement  que 
l'âme  est  mortelle  et  ne  survit  point  au  corps.  Ajoutes  que 
c'est  là  une  conséquence  évidente  et  nécessaire  de  cette  théorie 
qui  feit  de  l'Ame  la  ferme  du  corps.  Il  n'est  pas  trés-diffidle 
de  reconnaître  que  la  forme  ne  peut  subsister  par  elle-même 
sans  la  matière  qu'elle  détermine  ,  et  qu'elle  périt  avec  cette 
matière.  Après  l'àme  qui  meurt,  reste,  il  est  vrai,  cette  partie 
divine  et  immortelle  qui  est  Tintelligence  active.  Mais  cette 
parcelle  de  Dieu  accordée  à  l'homme,  que  peut-elle  devenir  à 
la  mort?  Elle  ne  peut  que  se  confondre  avec  la  substance  infi- 
nie dont  elle  avait  été  un  instant  détachée,  .le  ne  voudrais 
pas  iHTéler  au  péripatétisme  des  opinions  qu'il  n*a  point  expo- 
sées ;  mais  cette  théorie  qui  condamne  l'intelligence  ;iriive  à 
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»*ablmer  dans  Tàme  do  monde  est  en  germe  dansfes  théories 
d*Aristole.  Elle  a  été  certakieiiieiit  adoptée  par  tes  dîaciplc^ 
et  c^ett  d*eni  peut-être  qoe  la  reçut  le  stoldmie»  et  plus  tard 
récole  d'Alexandrie»  sans  parier  d'Aferroês  qaî  identifie  IIik 
telllgenoe  active  de  Tliomme  et  l*inteitigence  universelle.  Arlt- 
tote  a  comlMttu  les  pliilosoplies  qui  voulaient  faire  de  Tàrac 
un  composé  de  tous  les  éléments;  il  *  combattu  oeas  qui 
croient  que  Tàme  est  répandue  dans  Tunivers  entier;  wùmH 
n*inclinait-il  pas  lui-même  à  cette  erreur  en  réservant  à  l*in> 
telllgenoe  active  impérissable  et  divine  un  avenir  sans  persoiK 
nalilé,  une  existence  étemello  qui  no  peut  se  distingoer  de 
celle  même  de  Dieu?  fPest-ce  pas  reproduire  Timée  après 
ravoir  réfuté? 

Enfin,  sachons  signaler  une  dernière  conséquence  qui  n*e5t 
pas  moins  f&cheuse  que  toutes  celles  qui  précédent  Aristote  » 
bien  dit  que  rintelligence,  en  pensant  rintelligible»  se  peniuH 
elle-mênMy  parce  que  c'est  elle  qui  fait  Tintelligible.  SuivaDi 
lui,  il  Crat  toujours  à  rinteHigence  un  objet  différent  d'elle 
qu'elle  s'assimile  en  quelque  sorte,  et  qu'elle  peut  alors  com- 
prendre sous  la  loi  de  sa  propre  activité  ;  mats  Aristote  n*i^ 
jamais  dit  qu'elle  eût  conscience  de  soi  indépendamment  de 
tout  intelligible.  Ceci  est  tout  simple  :  du  moment  qu*on  re- 
fuse à  r&me  d'être  une  substance,  l'intelligence  peut  bien  être 
actuellement  quelque  chose,  quand  l'intelligible  provoqué  par 
Textérieur  apparaît  en  elle.  Mais  sans  la  présence  de  l'inteHi  - 
gible,  elle  n'est  pas  :  elle  ne  subsiste  pas.  L'àme  donc  ne  ré- 
fléchit point;  elle  n'a  pas  la  puissance  de  revenir  sur  elle- 
même,  de  s'analyser,  de  se  connaître  dans  ce  qui  n'est 
absolument  qu'elle  toute  seule.  Si  l'Âme  n'a  point  ce  pouvoir . 
si  la  réflexion  et  la  conscience  ne  lui  appartiennent  pas ,  sur 
quelle  base  alors  repose  la  philosophie?  Sur  quel  fondement 
s'appuie  la  science?  S'il  est  un  point  que  le  génie  de  Platon 
se  soit  efforcé  de  mettre  en  lumière,  c'est  celui-là  sans  contre- 
dit. C'est  qu'en  effet  ce  point  renferme  en  lui  seul  tout  le  se- 
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cret  de  la  méthode  philosophique.  Deacartes,  plus  lard,  quand  ' 
il  a  de  nouveau  mis  à  nu  ,  dans  les  profondeurs  de  la  con- 
science, celte  inébranlable  assise  de  toute  certitude,  a  pu  faire 
mieux  que  Platon ,  mais  il  n*a  pas  fait  autre  chose.  Voilà  ce 
premier  principe  que  la  sagesse  antique  avait  entrevu  et  dé- 
couvert à  demi,  sur  lequel  elle  assurait  ses  plus  fermes  théo- 
ries, sans  le  bien  connattre  encore;  voilà  le  premier  principe 
que  le  réformateur  de  la  philosophie  moderne  a  rendu  désor- 
mais indiscutable,  et  qui  demeure  sacré  à  tout  esprit  qui  veut 
se  comprendre  lui-même.  L*ânie  ainsi  repliée  en  soi  y  décou- 
vre tout  d'abord  la  pensée  qui  la  constitue  et  la  distingue  pro- 
Tondément  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle;  elle  y  découvre  ces 
lois  intellectuelles  et  morales,  qui  la  mettent  par  une  irrésis- 
tible évidence  en  rapport  avec  le  monde  qu'elle  comprend ,  et 
avec  Dieu  qui  Ta  faite. 

Ce  premier  principe,  Aristote,  j'ai  vraiment  peine  à  le  dire, 
ne  l'a  pas  connu  ;  il  l'a  passé  sous  silence  dans  le  Traité  d€ 
VAmey  dans  tous  ses  autres  ouvrages.  Et  voyez  le  résultat  de 
cet  oubli.  Le  système  péripatéticien ,  tout  admirable  qu'il  est 
dans  les  détails,  quelque  immenses  services  qu'il  ait  rendus 
à  l'esprit  humain,  quelque  scientifique  qu'il  soit,  est  sans 
base. 

Arrélons-nous  ici  quelques  instants,  et,  avant  de  poursui- 
vre, voyons  bien  le  chemin  que  nous  avons  déjà  fourni.  Nous 
avons  dû  constater  quatre  erreurs  considérables  dans  la  théo- 
rie d' Aristote.  Elles  peuvent  se  résumer  toutes  en  quelques 
mots. 

Aristote  n*a  pas  fait  de  Tàme  une  substance,  c'est-à-dire 
une  force  libre  et  distincte  de  toutes  les  autres. 

11  n'a  point  rattaché  à  l'àme  les  facultés  morales  dont 
l'homme  est  doué. 

Il  n'a  pas  cru  à  l'immorlalilé  de  TAme. 

En6n  il  n'a  pas  montré  dans  Tàme  le  fondement  même  de 
toute  philosophie  et  de  toute  science. 
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A  quoi  UeoijieDt  des  errears  aï  profondes  et  si  di? eries  ?  i 
quelle  cause  eonvienl-U  de  les  rapporter?  A  une  seule,  qui 
ks  explique  touteSi  si  die  ne  ks  justifie.  Aristote  p*«  pu  su 
distinguer  asseï  oofuplétineiil  l^àme  A  le  corps.  Il  les  t  con- 
fondus en  attribuant  à  Tune  des  fonctions  qui  maniiieslMnent 
appartiennent  i  Tautre.  Il  a  réduit  rhomme  à  un  principe 
unique^  tandis  que  rbonmie  esIévideMncnt  composé  dedeuz 
principes,  que  sa  iiison  diatinioei^itaitenent,  ai  d'ailienn 
elle  n^  les  woii  Jamais  matérieUement  séparés.  Quand  rame  a 
su  donner  i  cette  interrogation  intérieure  TattentioB  el  la  per- 
séf  érance  qu'exigent  de  si  délicates  études,  elle  se  discerne 
eUe-mème  avec  une  évidence  que  rien  n'égale.  L'homme  s'a- 
perçoit alors  avec  le  caraclère  éminent  qui  lui  est  propre^  «vue 
le  caractère  unique  delà  pensée.U  ne  nie  rien  du  corpsas- 
qud  son  âme  est  attachée  dans  cette  vie;  mais  il  recouMÉl 
que  le  corps  n'est  pas  lui,  précisément  parce  que  te  corps 
est  à  loi,  et  que  ce  qui  possède  est  distinct  de  ce  qui  eal 
possédé,  n  ne  sait  point  jh  rftme  est  la  forme  du  coips  | 
mais  ce  que  l'àme  sait»  quand  eUe  en  est  arrivée  à  se  aaiair 
ainsi  eUç-méme,  c'est  qu'elte  est  la  souveraine  el  la  4b* 
minatrioe  de  la  matière  à  laquelle  elle  est  unte,  el  qm  càtu 
matière  est  son  instrument,  et  son  compagnon  subordoopaé, 
quoique  trop  koavent  indodk.  L'âme  ne  se  cMnpreBd  «De* 
même  que  sous  la  condition  de  la  pensée,  sans  laqueUe  eUa 
ne  serait  pas  :  elle  n'a  pas  besoin  de  la  condition  du  eoipa^ 
sans  lequel  elte  pourrait  élte,  bien  qu'elle  ne  soil  Jamai»  aaM 
lui.  La  pensée  seule  lui  est  donc  essentidle. 

Ici  M.  Saint-Hilaire  fait  appel  â  Platon,  et  il  démontra  que, 
sur  les  quatre  grandes  questions  où  Aristote  est  en  fiuile^  le 
mettre  d'Aristote  est  admirablement  exact,  et  que  la  méthede 
platonicienne,  avec  laquelle  se  confond  celte  de  E|ascarteS|  tM 
la  seule  vraie.  (f^  fin  pro^iamemeni,) 


NOTICE   HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

DE    M.    CHARLES    COMTE 

ANCIBH  SECRÉTAUIE  PERPÉTUEL  DE  L'ACADÉMIE, 

PAR  M.  MI6NET 


Messieurs, 

Il  y  a  bientôt  dix  ans  que  vous  avex  perdu  voire  premier 
secrétaire  perpétuel.  La  mort  le  frappant  au  milieu  de  ses 
travaux,  et  lorsqu'il  était  encore  dans  toute  sa  force.  Fa  en- 
levé en  même  temps  que  ces  célèbres  vieillards,  parvenus  au 
terme  de  leurs  jours  comme  de  leurs  œuvres,  dont  la  plupart 
appartenaient  à  Fandenne  Académie,  et  qui  tous  illustraient 
la  nouvdle.  Ces  représentants  d*un  autre  &ge ,  ces  fondateurs 
laborieux  de  Tordre  social  moderne  et  du  droit  commun,  ces 
auteurs  agités  de  notre  expérience  devaient  recueillir  les  pre 
miers  nos  hommages  et  vos  regrets.  Ainsi  le  voulaient  im- 
portance de  leurs  services  et  Tantériorité  de  leur  renommée. 

J^anrais  même  incliné,  je  ne  le  cacherai  pas,  à  vous  entre- 
tenir de  tous  ceux  de  nos  confrères  auxquels  se  rattache  le 
souvenir  des  grands  événements  de  noire  récente  histoire, 
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avant  de  retracer  la  vie  des  hommes  plus  jeunes,  qui  leur  ont 
siitooédé  dans  la  carrière  de  la  science  ou  de  la  politique.  Mais 
il  m*t  paru  qu*il  convenait  de  ne  pas  diiïérer  davantage, 
réloge  de  celui  d*entre  eux  que,  par  un  libre  choit,  vous 
avies  appelé  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  et  que  |*ai 
eu   pour    prédécesseur    dans    votre    conGance.     D'ailleers 
M.  Charles  Comte,  que  ta  générosité  de  ses  doctrines  ei 
rénergie  de'sa  conduitéHkapprochent  des  penseurs  du  dernier 
siècle  et  des  acteurs  de  la  révotjution,  a  naturelleinent  sa  place 
dans  leur  compagnie,  qu'il  ne  dépare  pas  par  ses  talents,  et 
qu'il  honore  par  son  caractère.  Entré  dès  1804,  avec  Tar- 
denr  de  la  jeunesse,  dans  les  voies  où  la  fatigue  et  les  décep- 
tions venaient  d'arrêter  ses  devanciers,  il  y  a  marché  d*uQ  pas 
hardi  et  ferme  tant  qu'il  a  vécu.  Adversaire  déclaré  du  pou- 
voir militaire  sous  l'empire,  défenseur  courageux  des  institu- 
tions populaires  sous  la  restauration,  il  s'est  montré  polé- 
miste indomptable  dans  la  presse ,  dont  il  a,  plus  qu'un 
autre,  contribué  à  rétablir  l'indépendance,  théoricien   in- 
flexible dans  ses  ouvrages,  où,  à  la  philosophie  du  18'  siècle, 
il  a  ajouté  la  science  du  19%  et  il  lie  en  quelque  sorte  la  gé- 
nération qui  a  opéré  la  conquête  révolutionnaire  des  droits 
sodanx  de  notre  pays,  à  la  génération  qui  a  procédé  à  l'éta- 
blissement régulier  de  ses  libertés  légales. 

François -Charles-Louis  Comte  naquit  le  2ô  août  1782,  à 
Sainte-Enimie,  très-petite  ville  située  dans  la  partie  la  plus 
montagneuse  de  la  Lozère.  Sans  être  riche,  sa  famille  possé- 
dait quelques  modestes  domaines,  dont  elle  surveillait  la  cul- 
ture, et  qui  suffisaient  à  ses  besoins.  Le  père  du  jeune  Comte 
passait  une  partie  de  son  temps  à  la  chasse,  avec  les  seigneurs 
du  voisinage,  lorsque  la  révolution  vint  faire  de  ses  noble» 
compagnons  des  émigrés,  et  de  lui,  le  chef  de  la  garde  na- 
tionale du  canton.  Ayant,  vers  cette  époque,  perdu  sa  femme, 
il  se  consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  quatre  enfants. 
.Mais  il  Cillait,  au  milieu  du  désordre  intellectuel  de  1793,  leur 
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donner  une  inslruclion  dont  les  anciennes  sources  étaient 
alors  taries,  sans  que  les  nouvelles  fussent  encore  ourertes. 
Charles  Comte  avait  déjà  onie  ans.  Son  père  renvoya,  avec 
un  frère  un  peu  moins  &gé  que  lui,  à  Salmon,  sur  une  haute 
montagne  couverte  de  neige  pendant  plus  de  six  mois  de  Tan- 
née, auprès  d*un  prêtre  fugitif,  de  qui  il  reçut  les  premières 
notions  de  grammaire,  de  latinité,  de  géographie  et  d'histoire. 
Son  esprit  ardent  et  avide  se  jeta  avec  une  passion  singulière 
sur  cette  science  imparfaite,  qu*il  fut  réduit  à  chercher,  pour 
ainsi  dire,  de  prêtre  en  prêtre,  jusqu'à  ce  que,  les  écoles  cen- 
trales ayant  été  instituées,  il  se  rendit  à  Mendc  pour  y  com- 
pléter ses  études. 

Élevé  par  un  père  de  mœurs  rigides;  formé,  par  la  lecture 
assidue  de  Plutarque,  à  Fadmiration  des  grands  hommes  les 
plus  austères  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  de  bonne  heure  aux 
prises  avec  des  difficultés  qui  forliGent  Tâme,  lorsqu'elles  ne 
rabattent  point,  Charles  Comte  vit  se  développer  en  lui  les 
plus  énergiques  comme  les  plus  nobles  qualités  :  un  courage 
à  toute  épreuve,  une  franchise  un  peu  rude,  une  honnêteté 
fière  et  forte,  le  respect  du  droit,  le  dévouement  à  la  liberté 
et  à  la  justice.  Il  donna  une  preuve  bien  précoce  de  Tindé- 
pendance  de  son  caractère  en  1804.  A  cette  époque,  comme 
on  le  sait,  rétablissement  de  l'empire  fut  mis  aux  voix.  Dé- 
siré par  le  grand  homme  qui  gouvernait  si  heureusement  et 
si  glorieusement  la  France  depuis  quatre  années,  adopté  par 
tous  les  corps  de  l'Etat,  l'empire  dut,  en  outre,  recevoir  l'ap- 
probation du  peuple,  qui,  par  besoin  de  stabilité,  autant  que 
par  admiration  et  par  reconnaissance,  lui  accorda  l'imposante 
sanction  de  plus  de  trois  millions  de  suffrages.  Le  jeune 
Comte,  à  peine  devenu  majeur,  et  entré  en  possession  du 
droit  de  voter,  fut  au  nombre  des  citoyens  rares  qui  résistè- 
rent à  l'élan  universel.  Il  trouvait  qu'il  y  avait  dans  la  répu- 
blique consulaire  suffisamment  d'ordre  pour  l'Etat,  suffisam- 
ment de  pouvoir  pour  le  chef,  et  qu'une  grande  nation  ne 
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doif  pas  acquitter  sa  reconnaissance  par  sa  servitude.  Avec 
umtè  rénergle  de  son  âge  et  nne  jaloasie  de  la  liberté  qoi 
ressemblait  à  de  la  prèroyanoe,  Il  se  prononça  contre  l*effl- 
pire,  déposant  sur  le  registre  public  le  témoignage  d'une  op« 
position  alors  Impuissante,  mais  que  dorait  suirre,  plus  tard, 
une  autre  opposition  non  moins  hardie  et  pins  heureuse. 

En  attendant  le  jour  où  la  nation  sortirait  encore  une  Ibis 
de  ttttdle.  Jour  qu'aucune  ddrfoyance  ne  pou?alt  entrevoir, 
•M.  Comte  se  rendit,  en  1806,  à  Paris,  où  il  se  forma  dans 
la  science  du  droit.  H  se  fit  recerolr  afocat,  et  11  pHt  pan  à  la 
rédaction  du  célèbre  recueil  d*arréts  que  publiait  M.  SIrey, 
pour  exposer  la  jurisprudence  régulatrice  de  la  cour  suprême. 
Sott  aetifité  entreprenante  se  porU  sur  des  trataut  de  nature 
bien  dlterse.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  eût  beaucoup  d^lmu- 
gination.  Mais  qui  n'en  a  pas  un  peu  dans  la  jeunesse?  Aussi, 
sans  être  préMsément  emporté  par  la  sienne,  M.  Comte  cher- 
cha quelquefoto  dans  hi  poésie  des  débssements  à  l'étude  ^- 
vère  des  lois.  Selon  l'usage  du  temps,  il  composa  même  sa 
tragédie. 

Fidèle  à  ses  sentidâents  politiques  jusque  dans  ses  dislfâc- 
ti<ms  lltiétalres,  il  prit  son  si^et  chez  le  peuple  dont  la  li- 
berté avait  frit  la  grandeur,  et,  remontant  au  berceau  de  la 
république  romaine,  Il  mit  en  cinq  actes  et  en  vers  rexflal- 
sion  Si  morale  et  si  dramatique  des  Tarquins.  Sa  pièce  ne 
pouvait  guère  alors  être  jouée.  MériUit-elle  de  Têtre?  Je  Fi- 
gnore;  mais  je  me  permets  d*èn  douter.  L*csprit  plus  sérieux 
que  poétique  de  M.  Comte,  et  son  talent,  plus  vigoureux 
qu'orné,  l'appelaient  sur  une  autre  scène,  et  lui  réservaient 
d'autres  succès.  Il  dit  donc  aux  muses  un  adieu  qui  ne  dut 
pas  être  trop  pénible  pour  lui,  et  il  ajourna  même  un  ouvrage 
considérable  auquel  il  travaillait  sur  les  législations,  poUr 
s'engager,  en  1814,  dans  les  mémorables  lottes  qa*il  entre- 
prit, è  son  étemel  honneur  et  â  notre  grand  avantage,  en  fa- 
veur des  libertés  publiques. 


—  387  — 

l/empire  venail  de  finir.  Le  dictalear  militaire  que  son 
génie  et  la  Providence  araient  appelé  à  fonder  sor  ses  Traies 
hases  la  société  de  la  révolution  en  France,  à  défendre,  en 
l'étendant,  le  principe  de  la  révolution  en  Europe,  avait  soc- 
combé  à  Fexcés  de  ses  entreprises.  U  avait  succombé,  comme 
avait  péri  naguère  le  gouvernement  républicain,  qui,  chargé  . 
de  renverser  toutes  les  barrières  élevées  dans  le  moyen  ftge 
contre  la  liberté  humaine,  avait  voulu  pousser  si  loin  les  ef- 
fets de  cette  liberté,  qu*il  avait  été  contraint  d*en  suspendre 
Tusage,  et  avait  brisé  une  fois  de  plus  la  démocratie  triom- 
phante sur  recueil  connu  de  Tanarchie.  Mais  la  république 
et  Tempire  n'avaient  disparu  qu'après  avoir  duré  plus  d'ov 
quart  de  siècle.  Us  avaient  laissé  k  la  France  :  la  république, 
le  souvenir  de  son  droit;  Tempire,  le  souvenir  de  sa  forcci  et 
tous  deux  Y  avaient  développé  des  intérêts  indestructibles, 
créé  des  institutions  civiles  impérissables,  bit  naître  des  sen- 
timents invincibles»  Tamour  de  Tégalité  et  l'orgueil  de  la 
gloire. 

C'est  ainsi  que  la  nation  de  1789  et  de  1804  entra  en  1814 
dans  la  nouvelle  série  d'épreuves  qu'elle  avait  à  traverser.  Au 
moment  où  elle  fut  ramenée  à  la  liberté  par  la  mauvaise  for- 
lune,  M.  Comte  ayant  conservé  les  patriotiques  sentiments 
et  les  généreuses  pensées  de  la  révolution,  éleva  un  des  pre- 
miers la  voix  pour  redonner  l'amour  des  institutions  libres 
aux  générations  qui  l'avaient  perdu,  et  l'apprendre  aux  géné- 
rations qui  ne  l'avaient  point  encore  éprouvé.  La  charte, 
œuvre  d'une  prudence  habile  et  d'une  nécessité  nationale, 
venait  à  peine  d'être  promulguée,  qu'elle  était  en  butte  aux 
mépris  et  aux  agressions  d'un  parti  inconsidéré,  qui  ne  sut 
pas  y  voir  l'indispensable  contrat  d'union  entre  la  France 
nouvelle  et  l'ancienne  famille  de  ses  rois.  C'est  pour  com- 
battre les  doctrines  et  les  écarts  de  ce  parti,  pour  s'opposer 
aux  mesures  arbitraires,  pour  résister  aux  mouvements  ré- 
trogrades d'un  pouvoir  ramené,  par  la  nature  et  Toriglne  de 
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son  droil,  aax  souvenirs  comme  aax  pratiqoM  du  pasié,  que 
M.  Gomle,  trois  Joors  après  la  promulgation  de  la  charte,  |hi- 
bUa,  le  12  juin  1814,  U  Cetmur,  journal  destiné  à  paraître 
tontes  les  semaines. 

«  Les  jonmaox,  dit-il  fièrement  en  annonçant  son  des- 
.sein,  pourraient  être  d'une  grande  utilité;  mais  la  haute  im- 
portance qu'ils  attachent  à  de  simples  discussions  IHtérairee» 
l'indiflérence  qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  tient  &  la  morile  on 
à  la  légiskition,  et  l'habitude  qu'ils  ont  contractée  de  l'adula- 
tion,  ne  permettent  pas  d'espérer  qu'ils  s'occuperont  d'é- 
clairer les  citoyens  sur  leurs  véritables  intérêts.  Ce  qu'ils  ne 
fqpt  point,  j'ose  l'entreprendre.  »  Il  se  serrit,  en  eflfiH,  de 
cette  liberté  hardie,  ombrageuse,  qui,  &  l'aide  de  la  preaae, 
recueille  les  plaintes,  garde  les  droits,  expose  les  beeoitit, 
progage  les  idées,  de  mille  sentiments  divers  forme  l'opinioii 
générale;  liberté  qui  agite  quelquefois  les  peuples,  mris  les 
élève  et  les  fortifie;  contredit  les  gouvernements,  mais  leur  est 
encore  plus  utile  qu'incommode,  par  la  retenue  qu'elle  lear 
impose  et  les  ûiutes  qu'elle  leur  étite;  et  qui,  malgré  ses  er- 
reurs et  ses  injustices ,  conduit  &  la  longue  par  la  discussioii, 
&  la  vérité  par  la  défense  du  droit  de  chacun  &  la  Justice  pour 
tous,  ne  laisse  pu  les  désirs  publics  trop  longteoqM  méconniis 
édater  en  passions  irrésistibles,  et  prépare  lentement  les  ré- 
formes qui  préservent  les  Etals  des  révolutions.  Personne 
n'en  fit  usage  avec  plus  de  courage  et  d^honnéteté  que 
M.  Comte.  Il  se  considéra  comme  investi  d'une  magistrature 
véritable,  qu'il  exerça  en  prenant  la  loi  pour  règle  et  le  pa- 
triotisme pour  gnide. 

Il  attaqua  tout  d'abord  deux  ordonnances,  dans  lesquelles 
le  directeur  général  de  la  police  prescrivait  è  tons  les  habi- 
tants du  royaume,  quelle  que  fût  leur  croyance,  et  sons  des 
peines  qu'il  déterminait  lui-même,  de  prendre  part  à  cer- 
Uines  cérémonies  de  la  religion  catholique,  et  d'observer 
scrupuleusement  les  dimanches  et  fêtes.  Dans  une  adresse  aox 
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chambresy  M.  Comte  le  dénonça  comme  ayant  Yîolé  la  charte, 
attenté  à  la  liberté  des  cultes,  usurpé  l'autorité  législatite, 
créé  arbitrairement  des  délits,  établi  tout  seul  des  impôts  en 
inventant  des  amendes  ;  et  il  obligea  le  gouYemement  à  de- 
mander une  loi  qui  rendit  ces  mesures  plus  régulières,  sans 
les  rendre  plus  fiiciles  à  exécuter. 

La  liberté  de  la  presse  fut  aussi  peu  respectée  que  la  li- 
berté des  cultes.  Avec  ce  sophisme  de  langage,  dont  l'esprit 
se  contente  lorsqu'il  profite  à  l'intérêt,  le  gouvernement  sou- 
tint  que  prévenir  le»  abus  de  la  presse  était  la  même  chose 
que  les  réprimer,  et  il  rétablit  la  censure  par  ordonnance. 
Cette  étrange  interprétation  de  Tart.  8  de  la  charte,  à  la- 
quelle tous  les  journaux  se  résignèrent,  trouva  M.  Comte 
moins  docile.  Elle  était  fausse,  il  la  réfuta;  illégale,  il  lui 
désobéit.  Tandis  que  les  autres  feuilles  périodiques  ne  parais- 
saient qu'après  avoir  subi  l'examen  et  les  mutilations  de  la 
censure,  lui  continua  à  publier  la  sienne  avec  la  même  indé- 
pendance. Pendant  plusieurs  mois  il  demeura  seul  en  posses- 
sion de  la  liberté  de  la  presse,  comme  d'un  privilège  de  son 
courage. 

Le  gouvernement  fut  contraint  de  nouveau,  par  cette  noble 
résistance,  de  renoncer  au  régime  arbitraire  des  ordonnances. 
Il  eut  recours  aux  chambres.  Celles-ci  ayant  décidé  à  leur 
tour  que  prévenir  signifiait  réprimer,  et  que  la  charte  avait 
permis  d'écrire  avec  liberté  dans  un  volume  au-dessus  de 
vingt  feuilles  d'impression,  mais  l'avait  défendu  dans  un  jour- 
nal, M.  Comte,  qui  avait  bravé  une  ordonnance,  dut  se  sou- 
mettre à  une  loi.  Mais,  s'il  se  montra  obéissant,  il  sut  rester 
libre.  Le  Cerueur  prit  la  forme  d'un  volume  ;  il  parut  à  des 
époques  régulières,  quoique  non  rapprochées,  et  M.  Comte  y 
poursuivit  ces  salutaires  discussions  qui  devaient  servir  si 
puissamment  k  l'éducation  constitutionnelle  de  notre  payl. 

Il  ne  les  poursuivit  pas  seul.  Il  s'était  associé,  depuis  la 
publication  du  second  cahier  du  Censeur,  un  ami  de  sa  jen- 
IX.  25 


iieMe,  «»  coaipiiyMWi  de  Vécqle  de  droil,  que  rtmow  debi 
liberté  «vaH  reiuUi,  Wat  anaiî  coBUake  à  Teaipire,  el  que  d» 
iltbUMAde  fiMniUftfWMeni  pencher  mt  peu  plm  ver*  k  m»* 
UivaAî«»;  HA  dîftôple,  ainsi  que  loi,  dei  dodriats  dn  der- 
Dkv  sièeto^  4fimé  de  la  même  boone  M^toateon  par  la  minia 
constance,  scr? ant  la  même  eume  avec  «a  dévouemeat  aeaa» 
Uable  ^  «n  laleM  égal»  M.  Dmnayer»  auqMel  il  élaH  léaenré 
d^tntrerenméfiie  lemps  que  M.  Garnie  dans  votre  compagnie» 
el  de  présidev  la  séance  où  asrait  prononcé  eel  élogc^  qui  eit 
lan  grande  partie  k  tien. 

Xf  Gsnanir,  que  pallièrent  eneemble  cea  deaK  hommes  de 
aiarage  et  de  bien,,  em  an  snceès  estmordmaÎBe,  On  Faittm* 
dàÂI  4vec  ioHliatience)  on  la  lisait  avec  avidité,  fautiaeliff 
comme  dn  iKrre,  amaaant  comme  on  jaamal»  tom  i 
savaaAes  docUnnm,  toat  mapmat  de  hi  verve) 
s«s  dew  lédaoteois,  il  ofisaitan  hibilealélaagadm 
gnamenta  les  pins  sériemi  et  dea  dîscosiioas  les  plos  i 
L*hiatoira  avec  ses  atilas  easasples^  la  phihMophie  cvae  aea 
4roitas^  aiMimas,  la  lé^statîon  avec  ses  lèglea  tnlélaives,  la 
haote  politique  avec  teê  intérêts  moranx,  la  grande 
liKéiaiBe  asee»  aes  belles  dkrediana»  campariiBsiisat  dans  < 
qaa  vahane  à  cAlé  daa  débats  dea  cfaasabies»  vifsesaent  \ 
etlîbrtmeni  jagés»  des  actes  des  ministres  sévèrameoidioea* 
téSy  dss  oatrepriass  de  Témigration  haidimcnl  combattoaa» 
des  ialoléraacea  dn  clergé  pnbiiqoement  dénoacécsy  ai  da 
tooa  lea  droits  noaveaox  intrépidement  soutenu.  MM.  Comte 
et  DoBoyer  s'y  étaient  fiiits  les  avocats  dea  libertés  camme 
das  gloires  récentes. 

C'est  alors  qu*a»  des  aaiUants  serviteurs  de  Tempire,  le 
Ueutcaant  général  fixcelmans,  mis  en  demi-activité  et  relég«è 
loin  de  Paris,  pour  avoir  écrit  à  an  roi  qui  avait  été  son»  bica- 
ûiitear  et  son  chef,  frappé  d'arrestation  pour  n'avoir  paa  obéi 
il  cet  or^e  d'exil»  liadoit  devant  un  conseil  de  guerre  pour 
s?être  soaatml  à  une  détention  qu'il  considérait  comom  ar- 
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bitraire,  chargea  M.  Comte  de  défendre  en  sa  personne  la  li- 
berté d'un  citoyen  et  Thonneur  d^on  soldat.  M.  Comte  ravait 
déjà  fait  arec  force  dans  le  Censeur.  Il  le  flt  avec  succès  de- 
vant le  conseil  de  guerre  de  Lille.  Les  juges  ne  Técoutèrent 
pas  sans  faveur.  Conraincos  par  la  sondité  de  ses  raisons, 
entraînés  par  les  nobles  paroles  de  Taccusé,  ils  prononcèrent 
un  acquittement  unanime. 

Ce  procès  fut  un  événement.  Il  émut  le  public,  il  agita 
Tarmée.  Celle-ci,  privée  do  ses  glorieuses  couleurs,  blessée 
dans  son  orgueil  par  de  maladroites  préférences^  et  la  consé- 
cration de  souvenirs  injurieux  pour  elle,  frémissait  en  silence, 
prête,  si  Toccasion  s'en  offrait,  à  faire  éclater  ses  redoutables 
mécontentements.  M.  Comte  s'en  aperçut  bien;  il  demanda 
avec  anxiété  et  ironie  si  on  voulait  par  là  préparer  le  retour 
de  Texilé  de  Plie  d'Elbe. 

Il  revint,  en  effet,  cet  ancien  élu  du  peuple,  ce  chef  re- 
gretté des  soldats,  lorsqu'il  crut  qu'assex  de  fautes  lui  avaient 
de  nouveau  frayé  la  voie  du  trône,  et  que  la  France  reverrait 
en  lui  le  soutien  des  intérêts  ébranlés  de  la  révolution;  Tar- 
mée,  le  vengeuf  de  sa  gloire  humiliée.  Pendant  sa  marche 
rapide  à  travers  les  populations  qui  se  pressaient  sur  son 
passage,  à  la  tête  des  troupes  qui  avaient  été  envoyées  pour 
le  combattre,  et  qui  s'étaient  rangées  avec  acclamation  sous 
ses  aigles,  M.  Comte  sentit  renaître  toutes  ses  animositès 
contre  l'ancien  dictateur,  auqud  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir, 
durant  quinze  ans,  suspendu  l'exercice  de  la  liberté.  U  craîn 
gnait  beaucoup  plus,  pour  celle-ci,  l'ascendant  du  génie  am- 
bitieux et  armé,  que  les  prétentions  de  la  légitimité  vieUlie, 
et  il  publia  un  écrit  foudroyant  sous  ce  titre  :  De  VimpoêtUd" 
lUé  éC établir  une  monarthie  edfmtUuiionnelle  eous  un  chef  mi" 
liUûre,  et  partieuliàrement  sous  Napoléon. 

On  imagne  sans  peine  tout  ce  qu'il  trouva  d'idées  ardentes, 
de  souvenirs  amers,  de  reproches  violents,  de  conseils  pathé- 
tiques pour  persuader  à  la  nation  de  ne  pas  se  laisser  remet 
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tre  soas  le  jong,  à  rarmée  de  rester  fidèle  i  ses  de? oirs,  de' 
préférer  son  pays  à  son  général.  Malgré  la  v^iémeiiee  de  ce 
manifeste,  dont  trois  éditions  s'épnisèrent  en  qndqnes  joon^ 
une  feuille  royalble  accusa  M.  Comte  d*étre  oomplloe  de 
Napoléon,  et  prétendit  que  le  Cemewr  avait  ûiTorisé  son  re- 
tour, parce  qu^il  Favait  prévu.  MM.  Comte  et  Dunoyer,  qpk 
agissaient  toujours  sans  égard  an  moment  ni  au  péril,  poor« 
suivirent  devant  les  tribunaux  le  rédacteur  du  journal  conme 
les  ayant  calomniés. 

La  cause  fut  appdée  le  19  mars,  lorsque  Napoléon  entniil 
d^  dans  Fontainebleau.  La  position  des  juges  était  délieute. 
Placés  entre  le  gouvernement  qui  existait  encore,  et  le  go«r 
vememenl  qui  allait  exister  bientôt,  ils  devaient  éprovrer 
qudque  embarras  à  se  prononcer  :  ce  qui  était  dâit  aii|jo«r- 
d*hui  pouvant  être  un  titre  dlionneur  demain.  La  prudenee 
du  journaliste  accusé  les  tira  de  ce  pas  difficile.  Il  demande 
l^joumement  de  la  sentence,  dans  Tespoir  qu'il  sérail  pies 
tard  aussi  impossible  et  la  provoquer  que  de  la  rendre.  Ci* 
tait  mal  connaître  MM.  Comte  et  Dunoyer,  et  leur  opiniHvelé 
intrépide.  Appelés  devant  la  justice,  lorsque  ^l'empereur  ial 
remonté  sur  le  tréne,  pour  retirer  une  plainte  devenue  amw 
objet,  ib  y  persistèrent,  en  disant  inscrire  sur  le  registre  du 
greffe,  que  «  si  Timputation  d'avoir  coopéré  au  rétabUaaemeat 
du  gouvernement  impérial  ne  les  exposait  &  aucune  peine, 
celle  d'avoir  cherché  à  renverser  le  gouvernement  établi  les 
exposait  au  mépris  publie.  » 

Des  adversaires  aussi  intraitables  étaient  trop  à  craindre 
pour  qu'on  n'essayât  point  de  les  gagner.  Un  ministre  adroit, 
qui  avait  exercé  l'art  facile,  après  les  révolutions,  d'imposer 
silence  aux  idées  en  s'adressant  aux  intérêts,  crut  que  ces 
écrivains  rigides  ne  seraient  pas  plus  que  d'autres  inaccessi- 
bles à  ses  séductions.  Il  les  fit  venir  plusieurs  fois  auprès  de 
lui.  Après  les  avoir  loués  de  leur  patriotisme  et  de  leur  cou- 
rage, il  leur  demanda,  au  nom  de  l'empereur,  ce  qui  ponmit 
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leur  convenir.  —  «  Un  bon  gouvernement  pour  la   France 
libre,  répondirent- ils,  et  pour  nous  la  continuation  paisible 
de  notre  travail.  »  Us  résistèrent  à  toutes  les  flatteries  comme 
à  toutes  les  offres. 

N*ayant  pu  assouplir  leur  rude  indépendance,  le  même  mi- 
nistre chercha  à  Tentraver.  Il  fit  arrêter  le  cinquième  volume 
du  Censeur,  dans  lequel  les  actes  de  Tempire  rétabli  étaient 
discutés  aussi  hardiment  que  Pavaient  été  naguère  ceux  de  la 
royauté  restaurée.  M.  Comte  se  rendit  sur-le-champ  chez  le 
préfet  de  police,  et  réclama  le  volume  saisi  :  —  «  Si  nous 
avons  mal  raisonné,  dit-il,  il  faut  nous  réfuter;  si  nous  nous 
sommes  rendus  coupables,  il  faut  nous  punir.  Le  ministre 
croit  que  ses  menaces  auront  plus  d'effet  sur  nous  que  ses 
offres  ;  il  se  trompe.  Sous  le  dernier  règne,  nous  avons  été 
menacés  d'être  assassinés  par  des  fanatiques,  et  nous  avons 
ri  de  leurs  poignards.  Aujourd'hui,  je  vous  déclare  que  je  me 
moque  également  des  baïonnettes  de  Bonaparte.  —  Ah! 
vous  demandez  le  martyre,  répondit  le  préfet.  —  Je  ne 
cours  pas  après,  répliqua  M.  Comte,  mais  je  ne  le  crains 
pas.  » 

Secondé  par  le  sentiment  public,  M.  Comte  remporta.  Le 
volume  saisi  fut  restitué  et  parut.  Le  Censeur  continua  ses 
libres  discussions  dans  un  moment  où  il  convenait  peut-être 
de  s'occuper  un  peu  moins  des  droits  du  pays,  et  de  songer 
un  peu  plus  à  son  salut.  Ainsi  que  d'autres  ezcellenls  citoyens, 
M.  Comte  ne  comprit  pas  assez  le  changement  survenu  dans 
le  rôle  de  l'empereur  et  la  position  de  la  France.  Avant  1814, 
on  pouvait  considérer  l'empire  sous  deux  points  de  vue  difTé- 
renls  :  y  voir  une  forme  ou  un  oubli  de  la  révolution  ;  la  con- 
sécration de  ses  intérêts  ou  l'abandon  de  ses  principes;  la  dic- 
tature d'un  grand  homme  qui  s'était  fait  législateur  heureux 
de  la  nouvelle  société  civile,  ou  la  domination  d'un  ambitieux 
qui  avait  substitué  son  pouvoir,  comme  sa  iienséc,  aux  droits 
d'un  peuple  libre,  et  à  la  marche  naturelle  de  l'esprit  bu- 
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Burin.  Mais,  eêt  1815,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Cet  ismeiMe  be- 
Mte  d'ordre^  qii,  a«  sortir  de  l'anarchie,  ârait  prècifiiCé  laaê» 
tien  rers  le  pooreir  d'nn  seal,  n'esistait  plos  ;  kt  liberté  ne 
conrait  aucun  péril.  En  présence  du  parti  deTanden  régiàMt 
vainca,  mais  menaçant  ;  à  rapproche  de  FEurope  coalisée  s^- 
naçanl  en  armes^  Napoléon  n'était  pins  que  le  représesliiit 
de  la  réfdlation ,  hi  défensenr  du  territoire.  Il  ne  iUlaiC  pa» 
par»  des  défiances  imempestifes,  l'entrarer  etl'affiûblir;  il  ne 
fiillait  pas  diercher  comment  et  jusqu'à  quel  point  on  aérait 
Ubre  arant  de  saroir  si  l'en  ne  serait  pas  enrahi»  ni  s'ocemptr 
sabtileaMnt  à  constituer  la  nation ,  quand  il  s'agissait  de  la 
défendre.  La  <piestion  de  liberté  était  dans  ce  moment  sabav«^ 
donnée  à  la  question  d'indépendance;  car  si  l'étranger  élail: 
▼ictmeox,  la  contre-rérolution  derenait  triomphante. 

C'est  ce  qui  arrira  après  le  désastre  de  Waterloo  et  la  seoondik 
abdication  de  Napoléon.  MM.  Comte  et  Dunoyer  l'apprimil 
bientôt.  Le  même  ministre  qui  avait  rooln  les  gagnée  à  1% 
cause  de  l'empereur,  les  plaça,  pour  servir  sans  doute  lacam 
des  Bourbons,  sur  une  liste  de  bannis,  d'où  les  fit  myer  Ma 
autre  ministre,  depuis  leur  confrère  dans  cette  Académie^  ei 
de  qui  l'on  peut  dire  avec  justice  que  i  s*il  a  pris  part  à  baaii* 
eoop  deehangements  politiques,  il  n'a  pris  part  à  masaonfeuèêm 

Les  auteurs  redoutés  du  Cemeur  ne  furent  pas  condamnée  à 
l'exil,  mais  au  silence.  Le  septième  volume  de  leur  journal 
qui  contenait  les  débats  de  la  chambre  des  représentants,  jos- 
qu'à  cette  solennelle  protestation  faite  la  veille  du  jour  où  des 
soldats  prussiens  avaient  fermé  la  salle  de  ses  séances,  et  qui 
racontait  les  premiers  excès  de  la  réaction  royaliste  dans  le 
Midi,  fut  saisi,  et  cette  fois  ne  fut  point  rendu.  M.  Comte  en« 
treprit  alors  de  défendre  l'armée  dans  un  écrit  qui  ne  put  pas 
paraître.  La  liberté  de  la  presse  ayant  été  interdite,  la  liberté 
individudle  suspendue,  la  justice  prévolale  instituée,  il  fiillm 
céder  à  la  violence  des  temps  et  des  lois,  et  M.  Comte  dut  se 
taire  pendant  tout  le  temps  de  celte  fougueuse  réaction. 
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Mais  celle  Iréve  forcée  ne  loi  poini  ioulite  pour  lai  :  il  y 
renouvela  en  q«elq«e  sorte  ses  munilions  pour  le  comlml. 
Dans  la  retraite  où  il  vécut  près  de  dix-huit  mois,  réconotûie 
politique,  qu*il  connaissait  Tagucment,  devint  Tobjet  de  son 
étude  approfondie,  et  il  eut  pour  principal  instituteur  M.  J. 
B.  Say,  dont  il  était  Tami,  et  dont  il  devait  être  bientôt  le 
gendre.  Le  livre  méthodique  sar  la  formation,  la  distribution 
et  la  consommation  des  richesses,  dans  lequel  M.  Say,  con- 
ceiilraiil  et  complétant  les  doclrines  d'Adam  Smith,  donna 
aux  aperçus  de  ce  grand  observateur  une  forme  plus  régu- 
lière, et,  par  la  vigueur  des  dédurlions  autant  que  la  précision 
élégante  du  langage,  chercha  à  rapprocher  la  science  écono- 
nomique  des  sciences  exactes,  inspira  un  vif  enthonsiasme  à 
M.  Comte.  11  adopta  avec  passion  cl  d'une  manière  fort  abso- 
lue, les  principes  de  cette  science,  qui  lui  parut  à  la  fois  l'in- 
strument et  la  mesure  de  U  civilisation  des  peuples.  Elle  le 
brouilla  surtout  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  avaient  eu 
jusque-là  toute  son  admiration.  Leurs  fortes  veriufl  n'obiia- 
rent  pas  grâce  pour  leurs  imperfections  sociales.  Ces  auteurs 
admirables  de  Uni  d'idées  inMnortelles,  ces  premiers  fooda** 
leurs  des  sciences  humaines,  ces  créateurs  incomparables  des 
a  ris  de  l'esprit,  ces  utiles  dominateurs  du  monde,  qui  loi  avaient 
donné  l'unité  de  sa  civilisation,  et  qui  loi  ont  laissé  la  sa- 
gesse de  SCS  meilleures  lois,  ne  furent  plus  à  ses  yeux  que  des 
barbares,  parce  qu'ils  avaient  eu  des  esdaves,  n'avaient  pas 
pratiqué  le  travail  libre,  et  n'avaient  connu  que  les  procédés 
de  la  force  et  l'industrie  de  la  conquête. 

C'est  sous  le  drapeau  de  l'économie  politique  que  M.  Comte, 
de  concert  avec  M.  Dunoyer,  dont  les  idées  avaient  éprouvé 
un  changement  analogue,  rentra  en  eampage,  lorsque  la  dis- 
solution de  la  chambre  de  1815,  et  les  tendances  plus  libé- 
rales du  ministère,  qui  avait  résisté  aux  emportements  de 
cette  chambre,  lui  permirent  de  reprendre  l'œuvre  interrom- 
pue du  Censeur,  Les  deux  amis,  toujours  profondément  al- 
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taches  aux  droite  de  lenr  pays,  mais  s*intéressant  avee  non 
moiiis  d'ardeur  aux  progrès  de  tous  les  peuples,  seseotàranl 
animés  de  Pf mour  de  la  cifilisation  comme  d'oa  patrîoCîsiDe 
DOUYeaa.  Ils  modifièrent  le  titre  de  lenr  jonmaly  qa'ilsapiie- 
lèrent  U  Centewr  européen^  et  qu'ils  destinèrent,  en  lai  don» 
nant  pour  deyise  Paix  et  Liberté,  à  soutenir  les  intérêts  uni- 
versels des  hommes,  à  tourner  vers  l'industrie  l'activité  des 
esprits,  i  combattre  égal^ent  les  préjugés  barbares  da 
moyen  âge  et  les  passions  ardentes  de  la  révolution,  à  s'éle- 
ver contre  les  mœurs  oisives  de  l'ancienne  monarchie  €l  les 
habitudes  militaires  de  l'empire,  i  diriger  la  société  mod«me 
sous  une  forme  plus  libre  vers  un  but  plus  humain,  en  Ini 
assignant  le  travail  pour  guide,  la  loi  économique  pour  règ^ 
le  bien-être  général  pour  fin.  Ils  formèrent  à  cet  égard  un 
système  complet.  Les  théoriciens  de  1789  avalent  proclamé  là 
souveraineté  du  droit  populaire  :  eux  professèrent  la  sbore* 
rainelé  plus  inattendue  de  l'industrie.  Ib  ne  se  bornèrent  po&it 
à  penser  que  le  gouvernement  devait  respecter  la  liberté  ab- 
solue du  travail,  qui  était  le  principe  fondamental  de  la  sdenee 
économique,  mais  ils  prétendirent  encore  que  ce  principe 
devait  servir  de  base  même  au  gouvernement.  L'état  des  so- 
ciétés commandant  la  forme  de  leur  organisation  politique^  il 
feUait,  selon  eux,  à  une  société  devenant  de  plus  en  plas  la- 
borieuse, une  administration  tirée  des  classes  industrielles  eC 
animée  de  leur  esprit. 

M.  Comte  poussa  ce  système  fort  loin.  Le  développant  avec 
une  logique  inflexible,  il  crut,  dans  sa  bonne  fol  trop  inexpé- 
rimentée, que  le  triomphe  de  l'industrie  réaliserait  le  bienfait 
de  la  paix  perpétuelle  et  substituerait  à  la  longue  l'heureux 
accord  de  la  fraternité  humaine  aux  luttes  sanglantes  des  ri- 
valités nationales.  11  crut  que  les  intérêts  auraient  la  vertu 
d'annuler  les  passions,  de  supprimer  les  injustices,  et  que  l'a* 
vide  recherche  des  satisfactions  matérielles  ferait  ce  que  n'a- 
vaient pu  &ire  encore  les  plus  nobles  idées  et  les  sentiments 
les  plus  désintéressés. 
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Pour  marcher  vers  cet  état  qoe  son  entboasiasme  croyait 
possible,  M.  comte  demandait  qu'on  licenciât  les  armées  et 
qu'on  changeât  les  casernes  en  mannfactares.  L'utilité  lui 
semblant  être  la  seule  mesure  de  la  valeur  des  hommes,  et  le 
succès  dans  les  professions  privées  le  signe  certain  de  leur 
capacité  pour  l'administration  des  intérêts  publics,  il  voulait, 
dans  les  assemblées  et  dans  les  fonctions  de  l'Etat,  des  agri- 
culteurs éprouvés,  des  manufacturiers  intelligents,  des  négo- 
ciants hardis,  des  banquiers  habiles,  et  il  reléguait  les  sa- 
vants dans  les  académies,  les  avocats  au  barreau,  les  grands 
seigneurs  dans  leurs  manoirs  et  les  généraux  aux  Invalides. 
Il  ne  croyait  pas  les  hommes  d'Etat  plus  nécessaires  que  les 
honmies  de  guerre,  et,  pour  montrer  le  cas  qu'il  faisait  de 
ces  derniers,  il  allait  jusqu'à  dire  que  le  plus  petit  manufacz 
tufier  était  au-desius  du  grand  Pwnpee,  et  que  Céear  était  au- 
dessous  d'un  bouvier.  Il  oubliait  que  les  plus  grands  progrès 
de  l'humanité  ont  eu  pour  représentants  et  pour  défenseurs 
ses  plus  grands  capitaines;  que  dans  les  victoires  d'Alexandre 
était  le  triomphe  de  la  civilisation  grecque  sur  la  barbarie 
orientale;  que  César  avait  inauguré,  par  la  dé&ite  de  l'aris- 
tocratie romaine,  l'affranchissement  et  l'unité  du  monde  an- 
cien, et  que  l'épée  de  Napoléon  avait  fait  pénétrer,  pendant 
quinze  ans,  le  principe  de  la  moderne  égalité  dans  toute 
l'Europe.  Il  contestait  également  l'art  difficile  de  gouverner 
les  peuples,  qui  a  toujours  exigé  des  qualités  si  hautes  et  si 
rares,  auxquelles  ne  prépare  pas  la  gestion  la  plus  heureuse 
des  affaires  particulières,  et  cette  connaissance  des  intérêts 
généraux  qu'est  loin  de  donner  la  pratique  trop  assidue  des 
intérêts  privés;  art  devenu  encore  plus  compliqué  sous  le  ré- 
gime représentatif,  où  la  nécessité  d'expliquer  ce  qu'on  pro- 
jette et  de  défendre  ce  qu'on  fait  oblige  d'ajouter  l'habileté  de 
l'orateur  à  la  prudence  du  politique. 

Quand  on  est  jeune,  a  dit  depuis  M.  Comte  fort  spirituelle- 
ment, on  frappe  fort  çn  attendant  de  frapper  juste.  Aussi  re- 
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commlril  ni  pen  plus  Urd  les  exagélratioiis  d^ini  sfitèflR  «jie 
d'autres,  vers  cette  époque,  pousseront  médM  pins  loisi»  «i 
fondant  sur  Pindustrie  une  religion  dont  ils  se  irait  les  pàé^ 
phètes.  Malgré  cetpi'il  avait  d*eioesslf  et  d'inappncMeMisni 
ses  doctrines,  le  Onueur  europ^  ûtciliu  les  progrès  de  tt 
classe  moyenne,  prépara  son  avènement  aux  affiitrea^  et  eoiN 
trilHia  surtout,  en  répandant  les  Idées  économjkfues,  à  i 
aux  intérêts  matériels  un  triomphe  que  Paustère  M. 
trouferalt  peut-être  trop  grand  s'il  ?italt  encore. 

La  polémique  éloquente  que  les  anteun  dit  CmÊmr  éuM^ 
pé§H  soutinrent oentre  les  actes  de  l^ntorité,  Mutile  i  iHir 
pays,  mais  périlleuse  pour  eux.  Enfermé  cfoiq  mots  à  la  V(Mé 
dès  1817,  pour  ne  pas  s'être  exprimé  avec  asses  de  i 
ceux  qu'on  appdalt  nos  alliés  et  qui  tenalefit  eneoire 
territoire  envahi,  pour  avoir  osé  dire  que  nous  stIiim  ' 
de  gendaittes  et  pas  asses  de  maîtres  d'école,  et  sMti^  | 
de  provoquer  rétablissemeni  d'institutions  ma 
M.  Comte  fut  dté  en  1818  comme  ayant  md  paiié  dttf 
Chouans  devant  un  petit  tribunal  de  BreUgne,  et  dlstfàâl  da 
ses  juges  natnrsk*  La  poursuite  lui  parut  illégale  et  là  rfuifl 
tance  obligaU^re.  Un  matin  donc,  les  agents  de  taf  ftutser  jm^ 
Uiques'étmt  présentés  cha  lui  inopinément,  il  parvint  à  iMir 
échapper,  grâce  à  la  présence  d'esprit  de  sa  jeune  femoe»  ^ 
focilita  son  évasion  par  un  escalier  dérobé,  en  enfennant  dans 
une  chambre  où  elle  les  retint  quelque  temps  prisonnieiiSy  Mi 
gendarmes  envoyés  pour  le  saisir. 

Moins  heureux  que  lui,  M.  Dunoyer  fut  conduit  au  foml 
de  la  Bretagne.  Mais  la  fermeté  avec  laquelle  il  protesta  oon-^ 
Ire  un  tribunal  qui  n'était  pas  le  sien,  et  la  discussion  que 
du  lien  de  sa  retraite  M.  Comte  engagea  contre  le  garde  des 
sceaux,  firent  annuler  cette  procédure  irrégulière,  et  consa- 
crer par  la  cour  de  cassation  le  principe  tutélaire  qu'en  ma- 
tière de  presse,  les  écrivains  ne  pouvaient  être  jagés  que  là 
oh  ils  publiaient  leurs  ouvrages. 
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M.  Comte  n'était  pas  au  terme  de  ses  tribulations.  En  1830» 
la  loi  des  élections  ayant  été  diangée,  la  censure  rétablie,  la 
sûreté  individuelle  suspendue,  une  souscription  nationale  fut 
ouverte  en  faveur  de  ceux  que  frapperaient  des  mesures  arbi- 
traires. M.  Comte  ayant  annoncé  cette  souscription  dans  son 
journal,  devenu  depuis  près  d'un  an  quotidien,  fut  condamné 
à  deux  mois  de  prison  et  2,000  fr.  d'amende.  La  condamna- 
tion était  bien  légère.  Mais  M.  Comte  ne  la  trouva  pas  fon* 
dée,  et  ne  consentit  point  à  la  subir.  11  résolut  de  s'expatrier 
pendant  cinq  ans,  jusqu'à  ce  que  sa  peine  fut  légalement  pres- 
crite, et  qu'il  peut  rentrer  dans  son  pays  en  vertu  de  son 
droit,  sans  avoir  un  instant  cédé,  sans  s'être  une  fois  dé- 
menti, préférant,  à  une  courte  mais  injuste  captivité,  un  exil 
long  mais  volontaire. 

Il  quitta  donc  h  Francs  avec  la  compagne  dévouée  qui 
avait  uni  sa  vie  à  la  sienne  depuis  deux  années,  et  il  se  rendil 
en  Suisse.  Il  s'éublit  d'abord  k  Genève.  Dans  cette  ville  ïn^ 
dustrieuse  et  éclairée^  en  entendant  parler  lajlangue  de  son  pays, 
en  rencontrant  des  hommes  aussi  distingués  par  le  mérite  que 
ceux  dont  il  venait  de  se  séparer  ;  en  jouissant  de  l'illustre  et 
douce  amitié  d'Etienne  Dumont,  qui  avait  été  le  collabora- 
teur de  Mirabeau  et  de  Ikntham;  de  Sismondi^  qui  venait 
d'achever  son  éloquente  Histoirt  des  républigueê  italienMêf 
et  qui  devait  être  un  jour  son  confrère  à  l'Institut;  de  Can- 
dolle,  dont  la  science  et  la  gloire  commencées  en  France  s'a- 
chevaient à  Genève,  il  crut  avoir  retrouvé  sa  patrie  avec  pres- 
que autant  d'esprit  et  un  peu  plus  de  liberté.  La  grande  estime 
où  l'avaient  mis  son  caractère  et  ses  talents,  lui  fit  offrir,  en 
1821,  par  le  canton  de  Vaud,  la  chaire  de  droit  naturel  de- 
venue vacante  à  Lausanne.  Il  l'accepta  et  la  remplit  avec  au- 
tant de  savoir  que  d'éclat.  De  tous  les  côtés  on  accourait  pour 
l'entendre  et  l'applaudir. 

Mais  le  parti  qui  avait  condamné  ses  écrits  en  France  ne 
tarda  point  à  étouffer  sa  vote  en  Suisse.  En    1623,  ce.  parti 
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régnait  sans  obslade  d'un  bout  de  TËurope  i  raatie.  11  ne 
▼omlut  soaffHr  aocane  espèce  de  liberté  sur  le  cooUd0BI,  cA 
lé  paisible  enseignement  dn  droit  par  on  exilé  TofAuqua.  Il 
demanda  Texpulsion  de  M.  Comte.  Le  canton  dir«ele«r, 
pressé  par  Tambassadeur  de  France  qu'appayaienl  lea  uà^ 
nistresde  la  sainte  alliance,  placé  entre  le  danger  de  v»- 
poosser  cette  injonction  inhospitalière  et  la  bonté  d*y  cédflr, 
finit  par  conseiller  au  canton  de  Vaud  de  renvoyer  M.  Goate. 
Mais  le  cunton  de  Vand  se  montra  plos  soigneux  de  su  di- 
gnité. D  résista.  Instruit  de  la  périlleuse  position  où  un  fipt 
long  refus  devait  mettre  ses  hôtes,  M.  Comte  vint  no 
h  lear  aide.  «  Je  reconnaîtrais  mal,  écrivit-il  au 
et  aux  conseillers  d^Etat  dn  canton,  la  confiance  dont  fiM> 
m^avex  honoré  en  m'appelant  k  donner  des  leçons  à  la  Ju»- 
nesse  de  votre  pays,  si  je  souffrais  qu^une  lutte  si  pénMesa 
prolongeât  plus  longtemps.  A  aucun  prix,  je  ne  consentirai  à 
être  le  prétexte  d*une  agression  contre  la  Suisse  ;  venu  vw» 
drei  bien  permettre  que  je  me  retire,  et  que  je  mette  atnii  «■ 
terme  aux  débats  dont  j'ai  été  ou  dont  je  pourrais  èlve  en- 
core le  sujet.  » 

M.  Comte  donna  sa  démission,  et,  suivi  des  regrets  oiiiuer- 
seb,  il  partit  pour  un  autre  exil.  Il  ne  lui  restait  plus  d^avlie 
asile  que  FAngleterre.  En  arrivant  dans  ce  grand  et  Ubre 
royaume,  il  y  reprit  ses  travaux  sur  les  législations,  et  8*j  lie 
surtout  avec  un  homme  dont  Tesprit  hardi  et  les  doctrinee 
indépendantes  ne  furent  pas  sans  inOuence  sur  lui  :  je  veux 
parler  de  ce  docteur  de  Tutilité,  de  ce  chimiste  du  droit,  qui, 
dans  le  pays  des  traditions  et  sous  le  gouvernement  de  Paria- 
tocratie,  opposant  la  raison  à  la  coutume,  la  justice  aux  privi- 
lèges, soumettait  les  institutions  politiques  et  civiles  à  une 
analyse  inexorable,  ne  reconnaissait  la  bonté  des  lois  qu'à 
leur  accord  avec  rintérèl  universel  des  hommes ,  du  célèbre 
Jérémie  Bentham,  novateur  à  la  fois  généreux  et  sec,  subtil 
et  confus,  original  et  fatigant,  plus  propre  encore  à  argumea- 
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1er  qu*à  décooTrir,  possédant  sartoot  le  génie  des  distinctions 
et  des  nomenclatares,  et  resté  le  chef  sans  imagination  d'one 
école  enthousiaste. 

Dès  qae  le  temps  exigé  pour  la  prescription  de  sa  peine  fat 
écoulé,  M.  Comte  reparut  en  France,  où  il  essaya  fainement 
de  se  faire  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris.  Il  se 
livra  alors  presque  exclusivement  à  la  composition  de  Tœuvre 
qui ,  longtemps  méditée,  souvent  interrompue,  toujours  re- 
prise, fut  terminée  en  1827.  Cette  œuvre  éuit  son  Traité  de 
législation.  Appartenant  à  Técole  du  18«  siècle,  disciple  de 
Locke  et  de  Condillac  en  philosophie,  d*Adam  Smith,  de 
J.  B.  Say  et  de  Malthus  en  économie  politique,  émule  de 
Bentham  en  législation ,  M.  Comte  appliqua  aux  sciences  mo- 
rales la  méthode  analytique,  qui  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle  avait  fait  marcher  si  rapidement  les  sciences  physiques, 
et  se  servit  des  principes  économiques  pour  apprécier  Tétat 
et  les  constitutions  des  peuples.  A  ses  yeux ,  la  loi  de  la  so- 
cité  c*est  le  perfectionnement  de  Thomme.  Ce  perfectionne- 
ment consiste  dans  la  satisfaction  de  plus  en  plus  régulière 
de  ses  besoins  matériels,  dans  le  développement  de  plus  en 
plus  libre  de  son  intelligence,  dans  Texercice  de  plus  en  plus 
juste  de  ses  besoins  moraux ,  dans  Tharmonie  de  plus  en 
plus  étendue  de  ses  rapports  avec  ses  semblables.  Tel  est 
le  but  final  vers  lequel  tend  le  genre  humain  k  travers  des 
formes  sociales  qui  se  brisent  lorsqu'elles  le  compriment  et 
Tarrétent,  et  qui  marquent  chacun  de  ses  pas  sur  la  route  de 
la  civilisation. 

On  aimerait  à  suivre  dans  Touvrage  de  M.  Comte  la  marche 
graduelle  des  peuples  depuis  les  premières  et  informes  ébau- 
ches de  Tassociation  politique,  jusqu'aux  grands  empires  de 
nos  jours.  Mais  M.  Comte  n'a  examiné,  d'une  manière  nette 
et  développée,  que  l'influence  exercée  sur  les  législations  par 
l'action  des  climats  combinée  avec  la  nature  des  lieux,  les 
violences  de  la  guerre  et  les  vices  de  l'esclavage.  Le  rapport 
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que  Malihus  a  élabli  entre  les  moyens  de  subsistances  et 
le  mouveoienl  de  la  population»  M.  Comte  retend  à  l'his- 
toire» et  veut  en  faire  découler  la  plupart  des  actions  dei  peo* 
pies  et  des  formes  de  goufernement.  Il  attribue  à  la  recher- 
che violente  des  moyens  de  subsistance  les  migrations  et  Ifli 
conquêtes»  la  réduction  en  servitude  des  vaincus^  Torgani- 
sation  des  vainqueurs  en  aristocmties  militaires»  et  la  fonda- 
tion des  Euits  despotiques.  Il  y  a  du  vrai  dans  cet  aperça^  à 
condition  de  ne  pas  le  pousser  trop  loin»  et  de  ne  pas  sob- 
stituer  à  la  science  de  Montesquieu  et  de  Machiavel,  la  science 
d'Adam  Smith  et  de  Malthus,  que  Fe^rit  humain  a  en  rai- 
son de  distinguer»  et  qu'il  n'est  point  permis  de  confondre. 

M.  Comte  insiste  tellement  sur  l'état  des  peuples  dies  les* 
quds  les  lois  étaient  entachées  de  tyrannie»  les  moyens  de 
subsistance  demeuraient  frappés  d'incertitude»  le  travail  était 
déshonoré  par  l'esdavage,  qu'il  n'a  plus  de  place  pour  traiter 
le  reste  de  son  sujet.  Malgré  ses  lacunes  et  ses  longoears,  le 
Trtdié  de  légitUUiim  est  une  œuvre  sérieuse  et  savante.  Les 
vues  économiques  qui  y  sont  jetées  éclairent  souvent  les  In- 
stitutions d'un  jonr  nouveau.  Bien  qu'il  veuille  appliquer, 
dans  sa  rigueur  et  sa  sécheresse»  la  méthode  analytiqne^ 
M.  Comte  a  l'esprit  trop  résolu  et  l'àme  trop  boaiUanle  ponr 
exposer  sans  s'émouvoir  les  longues  traverses  de  rhamanUé» 
Je  l'en  loue  »  car  lliistorien  et  le  juge  des  législations  ne  sau- 
rait être  un  observateur  impassible»  et  les  procédés  du  savant 
ne  doivent  pas  éteindre  en  lui  les  sentiments  du  moraliste. 

Un  an  après  sa  publication»  cet  ouvrage  reçut  la  distinc- 
tion la  plus  flatteuse,  qui  fut  en  même  temps  la  récompense 
la  mieux  méritée.  L'Académie  française,  on  s'en  souvient, 
avec  une  hardiesse  inusitée  mais  opportune,  élevant  son  im- 
posante  voix  pour  défendre  les  droits  de  plus  en  plus  mena- 
cés de  la  pensée  humaine»  avait  donné  le  signal  de  ce  réveil 
de  l'esprit  public»  de  cet  effort  victorieux  de  la  nation  qni,  en 
1827,  avait  assuré»  dans  des  élections  décisives»  le  trioniplie 
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de  la  liberté  légale.  Elle  crut  alors  devoir  honorer  publique- 
ment récrîvain  qui  avait  longtemps  combattu  et  noblement 
souiïert  pour  cette  liberté,  et  M.  Comte  obtint  en  1828  le 
grand  prix  destiné  par  M.  de  Monthyon,  et  décerné  par  P Aca- 
démie française  à  Touvrage  le  plus  utile  aux  mœurs. 

Ce  précieux  suffrage  Tencouragea  dans  la  poursuite  de  ses 
travaux,  que  la  révolution  de  juillet  interrompit  un  moment 
pour  rappeler  à  la  chambre  et  même  aux  affaires.  Nommé 
député  par  les  électeurs  de  la  Sarthe,  et  devenu  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  de  la  SeUie,  M.  Comte  ne  conserva  pas 
longtemps  ces  dernières  fonctions,  dont  Texercice  à  une  épo- 
que de  troubles  politiques  était  assez  difficile  pour  lui.  Plus 
propre  à  attaquer  un  gouvernement  qu^il  n'aimait  pas  qu'à 
défendre  un  gouvernement  qui  lui  convenait,  moins  disposé  i 
poursuivre  les  autres  qu'il  ne  Tavait  été  à  se  faire  poursuivre 
lui-même^  M.  Comte  ne  tarda  point  à  se  séparer  du  procu- 
reur général,  son  chef,  sur  une  question  de  poursuite  poli- 
tique, et  cessa  d'être  procureur  du  roi.  Rendu,  à  l'indépen- 
dance qui  était  un  besoin  de  sa  nature,  et  à  Toppositton  qui 
était  une  habitude  de  son  esprit,  M.  Comte  fut  bientôt  reçu 
dans  votre  cooapagnie,  où  il  n'était  pas  exposé  à  perdre  l'une 
et  où  il  devait  paisiblement  exercer  l'autre  dans  les  fécondes 
controverses  de  la  science.  Il  ne  fut  pas  seulement  élu  mem- 
bre de  l'Académie  reconstituée»  il  eut  l'honnear  insigne  d'en 
devenir  le  secrétaire  perpétuel. 

M.  Comte  s'acquitta  avec  gèle  des  obligations  que  lui  im^ 
posait  votre  choix;  mais  il  ne  se  borna  point  à  conduire  vos 
travaux,  il  continua  les  siens,  et,  comme  pour  se  rendre  en- 
core plus  dîgiie  de  vos  suffrages,  il  i^outa  an  Traité  de  Ugis- 
latûm  le  Traité  plus  précis,  plus  complet,  plus  concluant 
de  la  Pffjipiniié.  Ce  sujet  avait  une  sorte  d'à -propos,  et 
M.  Comte,  qui  avait  publié  en  1817  un  livre  sur  le  jury,  au 
moment  où  siégeaient  ks  eeurs  prévôtales ,  qui  avait  écrit 
une  biatoire  de  la  garde  nationale  en  1827,  au  moment  où  la 
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garde  nationale  de  Paris  tenait  d'être  brasquemcnl 
n'entreprit  point  sans  opportunité,  en  I8S^,  -d*fl 
nature,  les  règles  et  les  effets  de  la  propriété;  tmti 
même  temps  là  défendre  contre  les  attaques  des  i 
qui  voulaient  en  changer  les  conditions.  Dans  son  hemmI  ^0é»' 
▼rage,  il  assigne  k  la  propriété  son  caractère  fon'<lamniHat'# 
en  sait  les  applications  variées.  Philosophe,  il  f^  mm  îÉKr 
non  un  principe  abstrait ,  mais  un  bewin  faitiépaÉt-  i 
l'honmie,  et  il  ne  la  fait  point  dériver  d'une  eonvieiitkMi  WÊÊf* 
▼erselle,  comme  Grotius  et  Montesquieu,  ni  rspoeer* 
ment  sur  la  loi,  comme  Bentliam.  Économisl^  il 
flnence  qu'exercent  sur  eUe  les  changements  sorve 
valeurs,  l'accroissement  de  la  population,  le  progrè»  4a^li 
liberté  et  le  respect  du  travail.  Juriaconsulle  oniui  €1  ••  wÊÊt 
des  législations  comparées,  ou  pour  marquer  lea( 
de  la  propriété  dans  les  divers  pays,  ou  pour  < 
grandes  questions  de  droit  public,  ou  pow  traiter  à -iNMt  l» 
questions  nouvelles  de  droit  privé,  qui  résultent  ( 
lions  des  arts  et  des  productions  de  la  pensée,  tt  wmt 
pas  son  sujet  sans  jeter  des  hauteurs  de  la  sdenoe  et  de  ] 
toire  des  mépris  ailiers  sur  ces  systèmes  conçus  pur  lérpji 
veurs  de  tous  les  temps,  et  repoussés  par  rhumanilè  cstfHIMr 
contraires  aux  lois  de  sa  nature;  systèmes  qui,  uUétiUiH» 
principe  de  la  propriété,  paralyseraient  les  mobiles  tlrl^hnniBM^ 
détruiraient  la  constilulîon  de  la  lamille,  ébranleraient  la  baaa 
de  la  société,  et  loin  d'être  un  moyen  de  progrès,  semicat 
pour  le  monde  une  cause  de  décadence. 

C'est  comme  votre  secrétaire  perpétuel  que  M.  Gimli^ 
remplissant,  envers  deux  de  ses  éminents  confrères»  le  de- 
voir que  je  remplis  envers  lui,  a  fait  les  éloges  de  Gamt  ei 
de  Malthus.  A  cette  place  même,  nous  l'avons  entend»'  Mh 
conter  d'un  ton  ferme  et  simple  la  vie  k  la  fois  rèveme-et 
agitée  du  premier,  qui  avait  porté  une  imagination  ai  biil» 
lanle  dans  la  philosophie,  s^élait  engagé  avec 
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si  périlleose  dans  une  révolaiioii,  et  que  l'aveugle  fofliiue 
appela  on  momeDt  ao  goa?eniemeDt  troublé  des  hommes, 
lui  qu'elle  n*aoniit  jamais  dû  détourner  de  la  région  pai- 
sible des  idées.  Mais  M.  Comte  ne  put  pas  lire  lui-même  son 
excellent  travail  sur  Malthus,  et  vous  exposer  la  théorie,  ori- 
ginale et  profonde  que  ce  sévère  économiste  a  déposée  d'une 
manière  si  hardie,  d'autres  ont  dit  si  dure,  dans  VEuai  sur  le 
principe  de  la  population.  Pendant  qu'il  composait  avec  une 
sorte  de  prédilection  l'éloge  de  cet  inexorable  penseur,  dont 
il  admirait  le  génie  pénétrant,  et  dont  il  aimait  la  vie  uni- 
quement consacrée  à  la  science  et  au  bien,  M.  Comte  était 
atteint  d'une  maladie  qui  paraissait  ne  devoir  être  que  dou- 
loureuse, et  qui  était  mortelle.  Elle  le  saisit  lorsqu'il  était 
encore  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  brisa  lentement  son 
corps,  épuisa  peu  i  peu  ses  forces,  et  M.  Comte  se  sentit 
enlever  prématurément  à  la  chère  compagne  qui  s'était  a»* 
sociée  à  ses  pensées,  l'avait  suivi  dans  son  exil,  et  aux  quatre 
jeunes  enfiints  qui  avaient  encore  besoin  de  son  appui  conune 
de  sa  tendresse.  C'étaient  pour  lui  les  côtés  les  plus  doulou- 
reux de  la  maladie,  et  les  plus  grandes  amertumes  de  la  mort. 
Après  plus  de  dix  mois  de  souffrances,  il  expira  le  13  avril 
1837,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  laissant  de  profonds  re- 
grets, de  nobles  exemples,  d'utiles  travaux,  et  une  renommée 
pure. 

Les  temps  où  s'est  distingué  M.  Comte  sont  déjà  loin  de 
nous.  Us  sont  loin  de  nous  les  souvenirs  de  ces  convictions 
généreuses,  de  ces  luttes  persévérantes,  de  ces  intrépides  dé- 
vouements qui  animaient  tant  de  fermes  esprits,  qui  inspiraient 
tant  de  nobles  conduites.  Alors  on  croyait  aux  idées  avec  une 
foi  vive,  on  aimait  le  bien  public  avec  une  passion  désinté- 
ressée. Ces  belles  croyances,  qui  sont  l'honneur  de  l'intelli- 
gence humaine,  M.  Comte  les  a  eues  jusqu'à  l'enthousiasme, 
ces  fortes  vertus,  qui  sont  aussi  nécessaires  à  un  peuple  pour 
rester  libre  que  pour  le  devenir,  M.  Comte  les  a  portées  Jus- 
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qa*i  la  radeaie.  C^est  que  ion  esprit  comiM  ton  < 
étaient  tout  d'onè  ptèœ.  Soit  qo'il  pensât,  soit  q«*il  agft^r  il 
allait  droit  detant  liiiy  an  risqne  même,  en  attaqtnn^  itt  pré* 
jogé,  de  tomber  dans  nne  erreur.  Il  n*a?ait  ni  eei  mauMpt 
dansjbi  pensée  qnt  donnent  de  la  griLoe  an  talent^  en  M  Alnni 
cpel(|nefob  de  la  foitetf  ni  ces  ménagements  dans  la  i 
qoi  sont  la  sonree  de  Taniénitéi  et  qni  pentent  étm  le  | 
de  la  faiblesse.  S*i]  a  quelquefois  haï,  il  n*a  jamais  noi^ 
les  indispositions  qn^il  ressentait  eontre  les  idées  ne  sM 
diôent  pas  Jusqu'aux  personnes.  Sous  des  fontes  «a  |mi 
àprtii,  et  atec  Aes  apparences  froides,  il  afiit  cette  boslé  Aa 
cœur,  cette  dialeur  de  T  AiM»  œtle  élévatiott  de  senH 
cette  ferre  dé  k  con?ietion  qui  se  montrent  à  la  fins  i 
écrits  et  dans  sa  rie.  C'est  par  là  qu'il  aimpiré  da  nuBdea 
afCections,  mérité  l'estime  uniferseUe,  et  que  m  méoaoire  aecn 
honolrée  tant  que  notre  pays  demeurera  fidèle  an  onHe  de>  ln> 
sdenoe,  et  gardera  le  soufenir  de  ceux  qui  l'ont  serfi. 
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LA  CONCURRENCE 

BT  DO 

PRINCIPE   D'ASSOCIATION, 

PAR  M.  BLANQUl 

SUIVI  D*OBSBRyATIONS 

DE  MM.  PASSY,  DUNOYER  ET  DE  RÉMUSAT. 


Messieurs , 

Les  questions  purement  politiques  cèdent  le  pas  chaque 
jour  aux  questions  de  l'ordre  économique,  ou  plutôt  celles- 
ci  s'élèvent  à  la  hauteur  des  premières  par  la  force  naturelle 
des  choses  et  par  le  mouvement  régulier  des  sociétés  au  sein 
de  la  paix.  Les  vieilles  rivalités  d*équilibre  et  de  prépon- 
dérance ont  fait  place  à  des  luttes  industrielles  et  commer- 
ciales, et  l'influence  de  la  richesse  tend  insensiblement  à  se 
substituer  h  celle  de  la  force ,  dans  les  pays  civilisés.  Les 
esprits  éclairés  ne  sauraient  donc  rester  indifférents  k  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  grands  intérêts  de  la  production  daiui 
le  monde,  puisque  c'est  sur  ce  champ  de  bataille  que  la  po- 
litique est  appelée  à  se  décider  de  nos  jours.  » 

Au  nombre  des  principes  que  cette  transformation  de  la 
politique  a  mis  en  présence»  il  n'en  est  pas  qui  aient  été 
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plus  souvent  coutroversés  que  celui  de  îa  concurrencé  ef 
celui  de  l'association.  A  vrai  dire ,  ils  défrayent  anjoardlniî 
les  débats  parlementaires  dans  tous  les  pays  libres,  et  leortF 
bruyantes  collisions  troublent  le  repos  même  des  gouverne* 
ments  absolus.  Chacun  explique  ces  principes  à  sa  mani&re 
et  leur  imputé  des  conséquences  qui  dérivent  souvent  d'au- 
tres causes,  les  uns  ne  voyant  dans  la  concurrence  qu'une 
lutte  sans  frein,  les  autres  prenant  l'association  pour  le  mo- 
nopole et  tout  prêts  h  remonter  le  cours  des  âges  pour  re- 
venir au  travail  isolé  y  sans  tenir  compte  des  profonds  chan- 
gements qui  se  sont  opérés  dans  les  conditions  de  la  produc- 
tion. 

Quelques  faits  récents  d'une  grande  portée  ayant  remit 
cette  grave  question  en  évidence,  je  ne  crains  pas  d'appder 
sur  elle,  un  moment,  Tattention  de  l'Académie,  au  risque 
d'encourir  une  fois  de  plus  le  reproche  de  témérité.  Je  ne 
puis  m'habituer  à  croire  que  nous  ne  soyons  que  de  simples 
contemplateurs  du  passé,  et  j'aime  parfois  à  me  persuader 
que  nous  pouvons  être  les  éclaireurs  de  l'avenir.  Peut-être 
aussi  l'Académie  ne  trouvera-t-elle  pas  indigne  d'elle  de 
jeter  un  regard  rapide  sur  un  sujet  qui  divise  les  meiHeon 
esprits,  et  qui  ne  tardera  pas  à  s'élever  jusque  dans  la  région 
des  pouvoirs  publics.  La  science  me  semble  ici  au  plus  haot 
degré  dans  son  droit  d'examen;  je  le  ferai  net  et  précis,  et 
l'Académie  jugera. 

Tout  le  monde  sait  comment  le  travail  industriel  s'est  ai^. 
franchi  en  Europe  du  joug  des  maîtrises  et  des  corporations» 
et  par  quelle  révolution  soudaine  et  impré>iie  les  plus  ma- 
gnifiques découvertes  ont  mis  tout  à  coup  à  son  service  des 
machines  nouvelles  d'une  puissance  et  d'une  fécondité 
iîiouïes.Mais,  en  même  temps  que  le  travailleur  était  éman-. 
cipé  parla  liberté  industrielle,  il  tombait  plus  rudement  que 
jamais  sous  la  tyrannie  des  machines^  et,  quoique  en  défi- 
nitive celles-ci  aient  prodoit  beaucoup  plus  de  bien  que  dé 
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mal  y  elles  ont  Fait  passer  entre  les  mains  du  capitaliste  une 
partie  des  profits  précédemment  dévolus  à  l'ouvrier.  La 
concurrence  s'est  établie  aussitôt  sur  toute  la  surface  de 
TÈurope,  non-seulement  entre  les  entrepreneurs  d'indus- 
trie, mais  entre  les  ouvriers  eux-mêmes,  et  les  salaires  ont 
éprouvé  une  insuffisance  qui  a  bientôt  atteint  les  profits, 
quand  la  lutte ,  d'abord  concentrée  parmi  les  ouvriers,  s'est 
étendue  aux  maîtres,  c'est-à-dire  aux  capitaux. 

Tel  est  l'état  actuel  de  l'industrie  en  France ,  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  Allemagne,  à  peu  près  partout.  Sur 
certains  points,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  par  exemple, 
les  ouvriers  se  font  une  conairrence  plus  terrible  que  celle 
des  machines;  sur  presque  tous  les  autres,  les  entrepreneurs 
d'industrie,  soumis  à  toutes  les  exigences  de  la  nécessité, 
se  livrent  des  combats  meurtriers ,  où  la  loyauté  n'est  pas 
toujours  plus  respectée  que  les  intérêts  des  consommateurs. 
En  vain  a-t-on  essayé  de  mille  palliatifs  pour  remédier  aux 
excès  de  cette  double  concurrence  :  rien  n'a  pu  empêcher 
jusqu'à  ce  jour  les  ouvriers  de  se  nuire  par  leur  nombre 
même ,  et  leurs  chefs  de  lutter  entre  eux  à  outrance  pour 
conquérir  le  marché.  Revenir  aux  maîtrises,  limiter  le  ma- 
riage, discipliner  le  capital,  tout  a  été  impossible,  et  ce 
qu'on  a  proposé  de  plus  hardi  s'est  réduit  à  Vutopie  en  vo- 
gue sous  le  nom  d'organisation  du  travail. 

En  attendant  qu'elle  se  réalise,  nous  assistons,  il  faut 
l'avouer ,  à  un  étrange  spectacle.  Tandis  que  la  fortune  pu- 
blique s'accroît  d'une  manière  qui  frappe  tous  les  yeux, 
on  voit  s'accroître  aussi  le  nombre  des  misérables,  déshéri- 
tés des  faveurs  de  cette  même  fortune  publique,  qui  est  en 
partie  leur  ouvrage,  et  les  chefs  de  l'industrie,  souvent  frap- 
pés par  la  faillite,  expient  cruellement  la  supériorité-  du 
rôle  que  le  capital  leur  a  permis  do  jouer  dans  les  rangs  des 
travailleurs.  Nous  entendons  alors  accuser  la  concurrence 
♦'Iranpèrede  tous  les  maux  de  la  concurrence  intérieure,  et 
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puis  viennent  les  tarib  de  douane  qui  aggravent  le  md, 
sens  prétexte  de  le  prévenir.  Au  milieu  de  ce  chaos  de  ayi* 
tèmes,  de  récriminations,  de  mesures  hasardeuses,  là  so- 
ciété avance  y  poussée  par  la  main  providentielle  qui 
aux  destinées  humaines ,  et  Ton  voit  hriller  quelquefois  i 
une  obscurité  qui  n'est  pas  également  profonde  i  tons  ks 
yeux  y  les  signes  assurés  d'un  meilleur  avenir,  les  premien 
éléments  d'une  grande  solution. 

Cestsur  les  apparences  déjà  suffisamment  visibles  de  ce 
retour  k  un  état  meilleur,  que  je  prends  la  liberté  d'appder 
Tattention  de  l'Académie  :  je  veux  parler  de  l'esprit  d*asMH 
ciation  qui  cherche  à  pénétrer  en  France,  et  à  contrebsisiicer 
les  fâcheux  effets  de  la  concurrence  anarehique  dont  noos 
sonunes  témoins.  A  notre  sens,  le  salut  de  la  produetîoii  est 
tellement  inhérent  à  ce  moyen ,  que  nous  ne  saurions  faire 
des  voeux  trop  ardents  pour  qu'il  n'y  soit  porté  aucune  ct^ 
trâite,  et  pour  que  ses  bienfaits  se  répandent  avec  npidaÊé 
sur  te  pays.  L'association  est  déjà  vieilte  en  France;  elle  a 
existé  sur  une  grande  échelle,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi 
de  vaincre  des  obstacles  sérieux,  pour  fonder  des  colouies, 
des  établissements  de  crédit,  des  usines  importantes.  Sons 
l'ancienne  monarchie,  au  commencement  de  la  révolution, 
même  pendant  la  période  républicaine,  cet  esprit  n'a  jamais 
été  méconnu.  Nulle  part  on  n'a  contesté  que  l'union  fit  la 
Torce,  et  qu'il  ne  fallût  suppléer  &  l'éparpillement  des  capi* 
taux ,  c'est-à-dire  i  leur  faiblesse,  par  l'association. 

C'est  à  l'aide  de  l'association  que  les  Hollandais  et  les 
Anglais  ont  accompli  de  si  grandes  choses  dans  le  monde. 
Avant  eux,  à  Gènes,  à  Venise  et  parmi  les  républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge,  les  merveilles  de  l'industrie  avaient 
été  l'œuvre  de  l'esprit  d'association.  Les  villes  anséatiquas 
n'ont  pas  dû  leur  splendeur  à  un  autre  principe,  et  mÂme 
aujourd'hui  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  oà 
pourtant  la  richesse  privée  dispose  de  tant  de  ressources^ 
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les  capitaux  n'ej^éçuteiit  les  entreprises  colossales  dout 
l'Europe  s'étonne  que  sous  la  protection  du  même  prin- 
cipe. Nous-mêmes,  nous  n'aurions  jamais  construit  une 
seule  ligne  de  chemin  de  Ter  sans  le  développement  de  Tes- 
prit  d'association.  Toutes  nos  grandes  usines  se  constituent 
peu  à  peu  sur  cette  base  solide,  et  le  commerce,  qui  avait 
cru  pouvoir  conserver  des  allures  plus  libres,  tend  à  suivre 
le  même  exemple  et  s'organise  en  sociétés  puissantes  dans 
les  villes  de  grande  consonmiation.  La  Banque  de  France  et 
ses  succursales  départementales ,  qui  exercent  une  si  haute 
inQuence  sur  le  crédit,  ne  sont  que  des  applications^du  même 
système  et  ne  vivent  aussi  que  par  l'association . 

Il  me  serait  Tacile,  Messieurs,  de  multiplier  ces  citations 
et  de  démontrer  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  en  Europe 
a  été  I'œuv|ft  du  même  esprit.  Les  Etats-Unis  d'Amérique, 
qui  ont  entfepris  avec  la  nature  une  lutte  vraiment  gigan- 
tesque, n'ont  peuplé  leurs  déserts,  dompté  leura  inunenses. 
fleuves  et  criblé  de  lignes  de  fer  leurs  impénétrables  forêts, 
qu'en  associant  leurs  efforts  naissants ,  en  se  groupant  d'a- 
bord par  communes,  puis  par  états.  L'Amérique  du  Sud  ne 
languit,  ne  végète  dans  une  fiévreuse  impuissance  que  parce 
qu'elle  vit  sous  le  régime  du  travail  isolé,  si  l'on  peut  donner 
le  nom  de  travail  à  une  exploitation  sans  but  et  sans  unité, 
qui  se  borne  à  recueillir  des  mains  de  la  nature.  La  Chine 
et  rinde,  pour  ne  parler  de  certaines  régions  que  par  masses, 
ne  doivent  l'état  arriéré  de  leur  civilisation  qu'à  l'abseftee 
complète  de  tout  esprit  d'association.  Ainsi  tout  concourt  & 
caractériser  d'une  manière  décisive  la  tendance  bien  pro- 
noncée du  monde  moderne  vers  le  travail  coUeçtif.  Parmi  les 
peuples,  comme  parmi  les  individus ,  l'avenir  appartient  aux 
efforts  combinés;  la  faiblesse  et  la  ruine  seront  le  partage 
infaillible  de  l'isolement. 

La  netteté  de  ces  symptômes  ne  saurait  être  douteuse  que 
pour  les  observateurs  inattentifs  ou  prévenus,   et  aucun 
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homme  sérieux  ne  peut  en  méconnaître  la  marche  rapide  el 


progressive  parmi  noas.  La  France  a  pins  besoin  qa'a 
antre  grand  pays  de  l'Earope  de  se  réfugier  dans  cet  asile  et 
d'accrottre  par  l'association  sa  fortune  divisée  en  miliioiit 
de  parcelles,  qui  rendraient  sans  doute  leurs  posseaseuninf- 
fisainment  heureux,  mais  la  communauté  moins  poiseante, 
sans  le  lien  énergique  de  Tassociation.  C'est  par  là  eeule- 
ment  que  l'Etat  peut  trouver  une  compensation  ans  incon- 
vénients incontestables  résultant  de  l'extrême  division  des 
héritages  (1).  Eh  bien,  cette  nécessité  de  l'union  qui  read 
tous  les  départements  solidaires  etque  la  révohition  françase 
à  traduite  par  ce  grand  mot  d'unité  qui  fait  notre  gknieet 
notre  force,  cette  nécessité  domine  aujourd'hui  les  ce»* 
munes  et  les  individus;  elle  seule  mettra  un  terme  anx  dm 
du  régime  de  liberté  industrielle,  et  fera  sortird^s  molécnki 
communales  de  leur  état  de  misère  et  d'impuimnce.  Et  id, 
Messieurs,  ne  pourrais-je  pas  m'arréter  et  vous  foire  cette 
question  si  profonde,  si  simple  et  si  triste  :  Comment  se'fail- 
il  que  la  commune,  qui  est  la  source  de  la  grandeur  et  de 
la  richesse  nationale,  soit  si  pauvre  et  si  chétive,  qa^dk 
paye  &  grand'peine  son  mettre  d'école  et  son  abonnônent 
au  Buttetin  des  lois!  Comment  le  village  qui  fournit  è  l'Etat 
de  quoi  tenir  sur  pied  tant  de  braves  soldats  et  de  qnoi  bâ- 
tir de  si  fastueux  monuments,  n'a-t-il  pas  toujours  de  quoi 
se  construire  une  modeste  fontaine  et  vêtir  son  garde  chara- 
pftre  ?  Conunent  les  ouvriers,  qui  forment  la  grande  milice 
de  la  paix ,  n'ont-ils  réellement  qu'en  théorie  la  perspective 
d'un  peu  de  bien-être,  eux  dont  le  travail  procure  à  leurs 
généraux  de  si  doux  et  parfois  de  si  précoces  loisirs  ? 

Dès  que  de  pareilles  questions  se  font  tout  haut  au  seÎB 
d'une  société,  le  moment  est  venu  de  les  discuter,  afin  de 
hAter  celui  de  les  résoudre.  En  attendant  que  j'aie  Thonneiir 

(1)  Voir  un  très-beau  mémoire  de  M.  Léon  Fauclftr  sur  ce  siijet. 
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d  exposer  à  rAcadémie  ce  que  je  crois  possible  un  jour,  dans 
rintérétde  la  rénovation  communale,  qui  me  semble  être 
lun  des  sujets  les  plus  intéressants  de  méditation  au  point 
de  vue  économique,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  nous 
entrons  dans  une  ère  de  transition  en  ce  qui  concerne  les 
relations  du  travail  et  du  capital.  Si>  comme  on  l'a  dit  avec 
raison,  le  capital  n'est  que  du  travail  accumulé,  il  est  na- 
turel d'espérer  qu'une  meilleure  part  des  profits  de  ce  capital 
reviendrai  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  sa  formation;  mais, 
pour  atteindre  ce  but  si  désirable ,  il  faut  commencer  par 
assurer  le  capital  lui-même  contre  toutes  les  chances  de  ruine 
dont  la  concurrence  le  menace.  Les  ouvriers  se  nuisent  sans 
doute  en  se  prodiguant;  mais  les  capitaux  se  détruisent  en 
luttant  sans  règle  les  uns  contre  les  autres,  et  quand  ils  ont 
disparu,  il  ne  reste  plus  rien  pour  personne. 

Tous  les  efforts  de  la  science  et  de  l'administration  doi-» 
vent  donc  tendre  désormais  &  favoriser  l'esprit  d'association, 
qui  seul  peut  mettre  un  frein  aux  abus  de  la  guerre  violente 
et  acharnée  que  se  font  les  capitaux.  Ceux-ci  ont  commencé 
à  comprendre  eux-mêmes  leurs  véritables  intérêts,  et  c'est 
chose  merveilleuse  que  la  rapidité  instinctive  avec  laquelle 
ils  sont  entrés  dans  la  voie  du  salut.  De  toutes  parts  les  en- 
treprises importantes  se  fondent  sur  la  base  salutaire  de  l'as- 
sociation, et  ce  qu^on  attribue  h  l'esprit  d'agiotage  et  de 
cupidité  n'est  réellement  que  l'esprit  de  conservation  et  de 
progrès.  Les  hommes  accoutumés  h  juger  froidement  les 
choses  ne  se  laissent  point  émouvoir  par  la  clameur  popu- 
laire qui  poursuit  de  ses  malédictions  l'avènement  de  cette 
puissance  nouvelle  qu'on  appelle  l'association.  Ils  s'effor- 
cent plutôt  de  la  régulariser  et  de  la  contenir  dans  de  justes 
limites  ;  car  elle  aussi,  comme  tous  les  grands  pouvoirs,. est 
sujette  h  l'abus  et  veut  être  soumise  aux  prescriptions  de  la  loi. 

L'Académie  me  permettra  de  citer  ici,  &  Tappui  des  consi- 
dérations que  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre,  un  examen 
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fort  curieux  des  avantages  et  des  dangers  qui  aocoi 
l'esprit  d'association,  et  qui  témoigne  tout  à  la  fois  des  is^ 
vices  immenses  qu'on  en  peut  retirer  et  des 
qu'il  faut  prendre  avec  lui.  Je  veux  parler  de  ce  qui  se 
en  ce  moment  dans  le  bassin  booiller  de  la  Loire»  oA  pli- 
sieurs  concessionnaires  de  mines»  qui  se  faisaient  une  gMm 
d'extermination,  ont  jugé  plus  prudent  de  s'associor  qne  di 
se  détruire.  Tant  qu'ils  ont  vécu  dans  l'état  d'iaolmueiit  ■ 
fatal  &  leurs  intérêts,  et  il  faut  bien  le  dire  aux  intéréli  géa^ 
raux  du  pays,  personne  n'a  blâmé  leurs  luttes 
aussitôt  qu'ib  ont  arboré  l'étendard  de  TassodatioD,  osa 
crié  de  toutes  parts  au  monopole»  à  la  coalition»  j'ai  pna- 
que  dit  à  la  trahison,  et  il  règne  encore  un  doate 
sur  la  solution  de  cette  grave  question. 

Cette  question,  en  apparence  d'intérêt  privé,  me 
une  des  plus  sérieuses  questions  d'intérêt  national  qui  ss 
rattachent  k  la  marche  ascendante  du  principe  d'associalioa» 
Je  l'ai  choisie  de  préférence ,  comme  la  plus  délicate  et  k 
plus  complète,  et  aussi  parce  que  rien  ne  fait  mieux  a|fié» 
cier  qu'une  grande  application,  la  valeur  ou  la  fnibhMS 
d'un  principe.  Tout  le  monde  sait  que  l'un  des  éléments  hs 
plus  puissants  de  la  richesse  publique,  et  qui  saitl  peo^ 
être  un  jour  de  rinfluence  politique,  est  la  houille.  Il  suf- 
fit de  dire  qu'elle  tend  h  devenir  la  source  h  peu  près  miique 
de  la  locomotion  eu  grand  sur  terre  et  sur  mer,  et  la  ma- 
tière première  du  mouvement  industriel  et  de  l'éclairage. 
L'Angleterre  eu  consomme  environ  sept  à  huit  fois  autant 
que  la  France ,  qui  eu  produit  aujourd'hui  45  millions 
d'hectolitres,  le  triple  de  sa  production,  il  y  a  quelques 
années.  C'est  grâce  à  la  houille  qu'Alger  est  &  quarante-fanît 
heures  de  Marseille ,  et  en  ce  sens  il  peut  être  permis  à  na 
économiste  de  dire  que  l'Algérie  est  aussi  bien  gardée  par 
nos  mineurs  de  Saint-Etienne  que  par  nos  soldats.  C'est  avec 
de  la  houille  autant  qu'avec  de  la  pondre  que  se  livrercNit  ks 
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batailles  ua\ales  de  TaveDir.  La  houille  est  doue  aujourd'hui 
une  richesse  du  premier  ordre  et  qui  doit  être  soigneusement 
ménagée  dans  le  double  intérêt  de  Tindustrie  et  de  la  ma- 
rine, de  la  guerre  et  de  la  paix. , 

Aussi,  même  &  une  époque  où  spn  importance  actuelle 
pouvait  à  peine  être  soupçonnée ,  TEtat  avait-il  pris  des 
précautions  pour  la  mettre  à  Tabri  du  gaspillage  parcellaire, 
au  point  d'enlever  par  une  loi  de  1791  la  propriété  du  sous- 
sol  ou  tréfonds  au  propriétaire  de  la  surface,  et  d'en  dispo- 
ser envers  des  concessionnaires  à  des  conditions  déterminées. 
Ceux-ci  s'étant  multipliés  à  mesure  que  la  consommation 
de  la  houille  s'est  accrue,  nous  avons  eu  la  concurrence 
sous  terre  comme  dessus,  et  celle  du  dessous  n'a  pas  été  la 
moins  acharnée.  L'Académie  connaît  les  diverses  phases  de 
cette  guerre  de  bassins,  leurs  luttes,  leurs  coalitions,  leurs 
scandales,  et  surtout  le  donunage  immense  qui  en  résultait 
pour  la  fortune  houillère  de  la  France.  Pendant  longtemps 
la  plus  fâcheuse  anarchie  a  régné  dans  ces  entreprises,  qui 
n'extrayaient  des  puits  que  le  meilleur  charbon ,  procédaient 
par  éboulements  et  succombaient  enfin  dans  les  inondations 
ou«par  le  feu  grisou,  comme  des  dissipateurs  imprudents. 
Les  terribles  leçons  qu'ils  ont  reçues  les  ont  enfin  décidés  & 
réunir  leurs  efforts  pour  exploiter  d'une  manière  plus  fruc- 
tueuse pour  eux-mêmes  et  plus  favorable  aux  intérêts  géné- 
raux du  pays  :  ils  se  sont  associés. 

Personne  assurément.  Messieurs,  ne  peut  révoquer  en 
doute  l'utilité,  je  dirai  plus ,  la  nécessité  d'une  telle  résolu- 
tion. Il  est  évident  que  la  houille  est  une  propriété  natio- 
nale d'autant  plus  sacrée  que  la  nature  y  a  mis  des  bornes 
malheureusement  très-étroites,  plus  étroites  que  je  ne  veux 
le  dire,  sur  notre  sol  jaugé  de  toutes  parts  et  dont  l'approvi- 
sionnement serait  consommé  dans  un  siècle ,  si  la  plus  sévère 
économie  ue  présidait  à  l'extraction  de  ce  combustible.  La 
consommation  marche  h  pas  de  géant,  et  chaque  progrès 


que  nous  faisous  dans  les  arts,  chaque  route  de  fer  que  nous 
ouvrons,  chaque  bateau  à  vapeur  que  nous  construisons , 
chaque  réverbère  qui  s'allume,  accroît  d'autant  la  demande 
de  houille  et  active  Tépuisement  de  nos  bassins.  Qui  pourrait 
concevoir  sans  effroi  la  patrie  dépouillée  de  cet  élément  de 
puissance  et  désarmée  un  jour  devant  quelque  peuple  plus 
riche  ou  plus  économe  de  ses  mines  de  houille!  Qui  peut  se 
flgurer  sans  terreur,  ne  fût-ce  que  par  hypothèse,  nos  ba- 
teaux h  vapeur  tout  à  coup  arrêtés  dans  leur  course ,  nos 
chemins  de  fer  immobiles  et  nos  usines  réduites  h  INisage 
incertain  des  cours  d'eau  ! 

Jamais  il  n'y  eut  donc  de  raisons  plus  décisives  à  faire 
valoir  en  faveur  du  principe  d'association,  que  celles  qui  ont 
déterminé  la  fusion  d'une  grande  partie  des  concessions 
houillères  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  fusion  seule 
peut  permettre  d'espérer  une  meilleure  exploitation,  résul- 
tant de  l'économie  des  frais  généraux ,  du  choix  inteUigenl 
des  parties  h  fouiller,  des  sacrifices  convenables  h  faire  pour 
activer  les  transports  ou  les  obtenir  à  meilleur  marché.  On  a 
dit  que  l'association  avait  affermé  le  canal ,  et  peu  s'en  est 
fallu,  ajoute-t-on ,  qu'elle  n'afrcrmât  aussi  le  chemin  deler 
qui  dessert  toute  cette  région.  Ici  commencent  les  difficultés 
et  la  nécessité  d'imposer  un  gouvernement  constitutionnel  à 
ces  puissances  qui  tendent  si  volontiers  h  devenir  absohies. 
Ici  également  commencent  les  précautions  h  prendre  pour 
que  l'association  ne  tourne  point  au  monopole  et  ne  devienne 
pas  un  instrument  d'oppression  pour  les  citoyens.  Mais  ne 
vous  semble-t-il  pas,  messieurs,  qu'avant  tout  il  était  urgent 
de  pourvoir  au  plus  pressé  et  de  se  défendre  des  excès  de 
l'anarchie  avant  de  remédier  h  ceux  qui  peuvent  naître  de 
l'ordre  môme! 

GrAce  à  Dieu,  il  sera  toujours  plus  facile  de  se  prémunir 
contre  les  uns  que  contre  les  autres.  Toutefois,  s'il  y  a  Heu 
de  prorcHor  avec  une  extrême  pruficnce  lorsqu'il  s'agît  d« 


—  417  — 

constituer  de  grandes  associations ,  il  ne  faut  pas  non  plus 
leur  imposer  des  conditions  qui  en  altéreraient  le  but  essen- 
tiel, en  ne  leur  laissant  que  la  chance  de  se  ruiner  par  l'union 
su  lieu  de  se  ruiner  par  la  concurrence.  Telle  est  la  difficulté 
économique  qui  se  rencontrera  dans  toutes  les  transitions 
lu  régime  de  la  concurrence  au  régime  de  l'association. 
C'est  une  des  plus  sérieuses  difficultés  de.  ce  temps ,  car  elle 
lurait  pour  conséquences  possibles,  si  elle  n'était  convena- 
blement résolue,  d'une  part,  l'élévation  artificielle  du  prix, 
3t,  de  Tautre,  la  réduction  arbitraire  des  salaires.  Une  com- 
pagnie considérable  pourrait  restreindre  la  production  dans 
des  limites  assez  étroites  pour  créer  la  rareté  et  la  cherté; 
elle  pourrait  être  assez  maîtresse  du  travail  pour  attenter  au 
salaire.  C'est  là  que  Tintenention  des  lois  ou  des  conditions 
imposées  aux  associations  par  des  statuts  nettement  définis, 
de  manière  à  ne  leur  laisser  que  la  liberté  de  bien  faire,  nous 
semble  indispensable  aux  compagnies  autant  qu'à  la  sûreté 
du  public.  Et  cependant,  Messieurs,  je  ne  partage  point  les 
défiances  vulgaires  qui  ont  poursuivi  dans  tous  les  pays  du 
monde  les  grandes  corporations  industrielles.  Une  compagnie 
riche  et  puissante  participe  quelque  peu  sans  doute  du  goût 
naturel  de  toutes  les  puissances  pour  l'arbitraire;  mais  elle 
se  respecte  infiniment  plus  que  ces  petits  hobereaux  de  l'in- 
dustrie qui  peuvent  cacher  dans  Tombre  leurs  ignobles  mé- 
faits. Elle  a  quelques-uns  des  inconvénients  de  la  grandeur, 
mais  elle  en  a  aussi  les  avantages.  Elle  peut  se  montrer  plus 
généreuse  pour  les  ouvriers,  et,  en  se  conduisant  ainsi,  elle 
agit  encore  dans  son  véritable  intérêt,  car  si  le  capital  est  le 
fonds  d'où  sortent  les  salaires,  le  travail,  à  son  tour,  vivifie 
le  capital  et  lui  rend  avec  usure  les  avances  qu'il  en  a  reçues. 
On  demande  quelquefois  ce  que  deviendraient  les  popu- 
lations ouvrières,  si  le  capital  se  retirait  d'elles;  maison  ne 
se  demande  peut-être  pas  assez  ce  que  deviendrait  le  capi- 
tal, si  les  ouvriers  qui  le  mettent  en  valeur  se  retiraient  de 
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lai.  Le  développemeut  de  Tesprit  d'association 
quelque  jour  plus  de  difficultés  de  ce  cdtë  que  de  V\ 
y  a,  en  effet,  bien  plus  de  danger  à  laisser  chdnMr  im 
capital  qu'un  petit.  Ces  formidables  grèves,  quimettefl 
d'un  coup  sur  pied  des  légions  de  boudeurs  (que 
me  permette  le  terme),  ont  des  conséquences  beancoqpplM 
graves  que  les  désertions  individuelles  qui  placent  un 
en  interdit  :  une  grande  compagm'e  n'affronte  pM 
tiers  ces  haines  vigoureuses  qui  peuvent  tuer  par  le 
même  et  par  la  force  d'inertie;  elle  ne  se  déplace  pas  dm 
plus,  surtout  s'il  s'agit  d'une  vaste  exploitation  de  mÎMi^ 
d'une  fabrique  de  glaces,  de  tapis,  fondées  sur  des  hedMa» 
séculaires,  et  servie  par  des  relais  de  générations  qui  ta' 
ment  pour  ainsi  dire  autour  d'elle  comme  nnefamittê. 

J'ai  dit  le  mot,  Messieurs,  et  j'ai  l'espohr  qa^nh  jov, 
quand  il  ne  restera  plus  debout  devant  l'esprit  d'awodi- 
tion  d'autres  industries  h  l'état  de  petite  concurrence  iti- 
viduelle  que  celles  qui  doivent  s'y  maintenir,  les  onviieiidn 
grandes  associations  seront  considérés  comme  des  menferii 
de  la  famille  et  traités  comme  tels.  Us  s'attacheront  an  éih 
maine,  à  l'usine,  comme  &  leur  foyer  domestique,  lonqn^ 
y  trouveront  l'instruction  élémentaire  pour  leurs  enfanli^ 
des  secours  pour  leurs  femmes,  des  soins  pour  eux-ttêuMi 
en  cas  de  maladie,  et  un  asile  dans  leur  vieillesse.  Ln 
grandes  associations  seules  peuvent  leur  assurer  tons  oa 
avantages,  comme  les  grands  gouvernements  peuvent  seob 
garantir  un  certain  rang,  une  certaine  prospérité  aux  pes* 
pies  qui  les  maintiennent  à  leur  tête.  Sous  ce  régime,  qai 
doit  devenir  de  plus  en  plus  celui  de  l'industrie,  nous  w- 
rons  disparaître  la  plupart  des  excès  qu'on  a  si  jnstemert 
reprochés  h  la  concurrence,  et  h  ce  régime  seul  on  pourra 
raisonnablement  demander  ce  qu'il  est  impossible  d*atlafr' 
dre  des  exploitations  morcelées,  &  petits  capitaox,  qni  pei- 
vent  à  peine  se  suffire  è  elles-mêmes,  et  qui  n'auraient  pu 
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les  moyens  de  se  montrer  libérales,  quand  même  elles  en 
auraient  la  volonté.  Quels  sont  les  apprentis  les  plus  mal- 
traités :  ceux  qui  travaillent  dans  les  grands  ateliers  sous  la 
surveillance  de  la  loi,  ou  ceux  qui  tremblent  sous  les  coups 
du  maître  inflexible  qui  végète  au  grenier  ? 

Au  surplus  y  Messieurs ,  dans  peu  de  temps  nous  n'aurons 
plus  la  liberté  de  choisir.  Ce  n'est  ni  la  science ,  ni  l'admi- 
nistration, ni  même  la  loi  qui  peuvent  décider  de  cette  im- 
mense transformation.  Elle  se  fait  malgré  nous  d'une  manière 
providentielle,  par  une  sorte  dépression  exercée  à  distance 
d'un  peuple  plus  avancé  sur  ceux  qui  le  sont  moins.  Quand 
rAngleterre  a  eu  des  machines,  nous  avons  bien  été  forcés  d'en 
avoir,  et  avec  les  machines  to4Mes  avantages  et  tous  les  in- 
convénients de  ce  système;  quand  elle  a  armé  des  bateaux  à 
vapeur,  nous  avons  dû  en  construire,  et  nous  en  sommes  aux 
chemins  de  fer  sur  une  grande  échelle,  parce  que  l'Europe  a 
des  chemins  de  fer.  Nous  serons  bien  obligés  de  régler  nos 
procédés  de  travail  sur  les  siens;  car  il  ne  nous  est  permis 
de  rester  inférieurs  sur  aucun  champ  de  bataille.  Si,  comme 
nous  les  voyons  s'établir  rapidement  en  Angleterre,  le  sys- 
tème manufacturier  et  le  système  agricole  peut-être  s'orga- 
nisent sur  un  pied  imposant  par  association  de  capitaux,  il 
faudra  bien  que  la  France  entre  dans  cette  voie,  à  moins 
qu'elle  ne  veuille  être  écrasée  sous  la  concurrence  du  plus 
fort  ;  et  certes  il  n'est  plus  permis  de  se  faire  illusion,  quand 
on  étudie  avec  soin  la  marche  du  travail  dans  ce  pays. 

On  ne  saurait  donc  suivre  avec  trop  de  sollicitude  les 
premiers  essais  de  la  France  dans  la  carrière  de  l'association. 
Si,  comme  on  nous  en  donne  l'assurance,  ces  expériences 
délicates  commencent  sur  le  terrain  houiller,  nous  ne 
pouvons  que  nous  en  applaudir,  parce  que  la  houille  est  un 
des  principaux  éléments  de  la  suprématie  des  nations,  qu'il 
la  faut  ménager,  et  qu'elle  ne  nous  a  pas  été  prodiguée  avec 
la  même  libéralité  qu'à  nos  voisins.  Si,  en  outre,  il  était 


vrai  qa^ane  tentative  de  ce  genre  fût  honorée  par  des  projets 
d'association  indirecte,  mais  sérieose  et  eiBcace,  du  travail 
etdn  capital,  elle  mériterait  l'attention  de  l'Académie  et  les 
sympathies  de  la  portion  éclairée  du  public.  Je  n'ai  eu  d'au- 
tre but,  en  comnmniquant  aujourd'hui  ces  observations  ra- 
pides, que  de  signaler  les  commencements  d'une  transition 
qui  s'annonce  sous  d'heureux  auspices ,  qui  aura  sans  doute 
aussi  ses  péripéties  imprévues,  mais  qui  sera  féconde  en 
résultats  nouveaux  et  favorables,  si  elle  est  sagement  goa- 
vemëe. 


m 
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OBSERVATIONS 

PRÉSENTÉES 

PAR    MM.   PASSY,    DUNOYER 

ET  DE  RÉMUSAT 

A   LA  SUITE    DE  LA  LECTVRE  DU  MEMOIRE  DE  M.  BLANOl' 

SUR  LA  CONCURRENCE  ET  L'ASSOCIATION. 


A  la  suite  du  mémoire  de  M.  Blanqui,  M.  Passt  pré- 
sente les  observations  suivantes  : 

«  Il  me  parait  résulter  du  mémoire  que  nous  venons 
d'entendre,  que  les  salaires  ont  baissé  en  France,  et  que, 
par  TefTet  surtout  de  Tintroduction  des  machines,  leur  ré- 
duction a  rendu  la  misère  de  la  classe  ouvrière  plus  géné- 
rale et  plus  intense.  Les  faits  heureusement  sont  loin  de 
confirmer  cette  assertion.  Nul  doute  que  dans  les  campa- 
gnes, les  journaliers  soient  aujourd'hui  beaucoup  mieux 
payés  qu'il  y  a  trente  ans,  et  comme  le  prix  du  blé  n'a 
pas  haussé,  et  que  les  objets  de  consommation,  les  arti- 
cles manufacturés  sont  moins  chers,  il  s'ensuit  que  l'ai- 
sance a  fait  des  progrès  réels.  En  est-il  autrement  des 
classes  ouvrières  non  agricoles?  Assurément  non.  Qu'on 
examine  quel  était  le  terme  moyen  des  salaires  de  ces 
classes,  on  trouvera  ce  taux  bien  plus  élevé  aujourd'hui 
IX.  27 
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qQ*aulrefoiSy  et  cela  sans  aucune  augmentation  dans  les 
prix  des  principales  consommations.  En  faut-ii  cooclare 
que  ces  classes  soient  arrivées  à  un  degré  de  bien-être 
tel  qu*il  n'y  ait  plus  à  travailler  à  leur- faciliter  les  moyens 
d'améliorer  leur  sort  ?  Nullement.  An  sein  de  ces  classes 
ne  subsistent  encore  que  trop  de  privations  et  de  sonf- 
frances^maiSy  tout  en  constatant  le  fait,  il  ne  faut  pas  ad- 
mettre qu'il  se  soit  aggravé  ;  il  faut  reconnaître,  an  con- 
traire, que  ces  classes  aussi  ont  gagné  au  développement 
de  la  production,  et  réalisé  des  avantages  dont  elles  avaient 
été  privées  jusqu'à  présent. 

«  Certes,  les  ouvriers  des  manufactures  sont  soamis  à  des 
vicissitudes  préjudiciables  à  leur  bien-être  :  tantôt  le  tra- 
vail se  ralentit  et  en  laisse  sans  ouvrage  ;  tantôt  des  ma- 
chines viennent  remplacer  des  bras  et  les  priver  d*em- 
plois.  Mais,  en  revanche,  leurs  salaires  sont  beanconp 
plus  élevés  que  ceux  des  campagnes,  et  quelques  épar- 
gnes amassées  dans  les  jours  de  prospérité  suffiraient  poor 
les  mettre  à  l'abri  de  la  plupart  des  accidents  auxquels  ils 
sont  exposés.  Le  mal  véritable ,  c'est  que  la  vie  d*ateUer 
suscite  des  penchants  dommageables,  des  excitations  con- 
traires au  bon  ordre.  L'ouvrier  des  manufactures  vit  d'or- 
dinaire au  jour  le  jour,  sans  souci  du  lendemain  ;  l'intem- 
pérance, le  goût  du  cabaret  frappent  ses  salaires  d'an 
impôt  énorme,  et  il  en  est  qui  mangent  la  moitié  de  leurs 
gains  au  détriment  de  leur  santé  et  de  leur  repos  domes- 
tique. Aussi  est-ce  là  le  point  dont  il  est  essentiel  de  s'oc- 
cuper dans  l'intérêt  d'une  classe  qui  ne  peut  se  faire  une 
situation  meilleure  que  dans  la  mesure  où  son  intelligence 
et  ses  mœurs  s'épureront  et  s'élèveront.  Vainement  les 
salaires  crottraient-ils  considérablement,  si  l'ouvrier  n'ap- 
prenait à  en  faire  meilleur  usage,  s'il  ne  devenait  plus 
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rangé,  plus  prévoyant,  plus  sobre,  il  demeurerait  courbé 
sous  le  poids  des  maux  qui  le  tourmentent  aujourd'hui. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  moyens  de  bien-être  ont  aug- 
menté parmi  les  nôfPès  ;  mais  Tart  de  bien  en  user  ne  s*est 
pas  accru  autant  ;  et  do  là  bien  des  misères  qui  n*ont  pas 
pour  sources  Tinsuflfisance  du  prix  du  travail  manufactu- 
rier. 

u  Quant  à  l'esprit  d'association,  ce  n'est  jamais  sans 
quelque  étonnemenl  que  je  l'entends  présenter  comme  une 
nouveauté,  comme  une  invention  toute  moderne.  Le  con- 
traire serait  plus  près  de  la  vérité  :  il  y  a  deux  siècles, 
l'association  était  non -seulement  en  pratique,  mais  elle 
l'était  bien  plus  que  de  nos  jours.  Alors  presque  rien  en 
matière  de  commerce  et  d'industrie  ne  se  faisait  sans  as- 
sociation :  des  compagnies  fondaient  des  colonies,  exer- 
çaient le  traûc  des  pays  lointains,  de  l'Inde,  des  côtes 
d'Afrique,  des  possessions  d'Amérique.  Beaucoup  de  fa- 
brications et  de  monopoles  à  l'intérieur  étaient  dans  leurs 
mains  ;  tous  les  corps  d'état  étaient  organisés  en  commu- 
nautés; le  prélèvement  des  impôts  même  était  aban- 
donné à  des  compagnies.  C'est  là  l'époque  où  l'associa- 
tion a  été  la  forme  la  plus  universelle,  a  régi  le  plus  com- 
plètement toutes  les  opérations  de  Tindustrie,  et  a  tenu  le 
plus  de  place  dans  notre  pays.  Elle  était  puissante  jus- 
qu'à l'oppression,  et  la  chute  des  communautés  d'états  et 
de  commerce  a  été  un  bienfait  réel. 

y(  Les  associations  ont-elles  manqué  depuis?  Assurément 
non.  Toutes  les  fois  qu'une  entreprise,  exigeant  de  grands 
capitaux,  promettait  des  bénéfices,  des  compagnies  ne 
tardaient  pas  à  se  former,  d'ordinaire  même  un  plus  grand 
nombre  qu'il  n'était  nécessaire,  et  les  demandes  d'auto- 
risation fourmillait  auprès  de  l'administration .  Cela  est 
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arrivé  pour  les  assurances  de  toutes  les  sortes,  poor  les 
messageries,  pour  toutes  les  opérations  dont  le  bénéfice 
semblait  assuré.  Si  les  chemins  de  fer  ont  rencontré  dans 
Torigine  plus  de  tiédeur,  c*est  qu'dÉ  doutait  des  profils 
attachés  à  leur  création  ;  mais  à  peine  le  public  a-i-fl  Ta 
qu'il  y  avait  bénéfice  à  concourir  à  leur  établissement  q[iie 
les  compagnies  se  sont  multipliées,  vous  savez  avec  qndle 
promptitude.  Il  y  en  avait  trois  et  quatre  pour  une  même 
ligne,  et  l'Etat  n*a  été  embarrassé  que  du  choix  de  cdies 
qui  réclamaient  la  préférence.  Ces  faits,  je  pense,  suffisent 
pour  montrer  qu'il  n*est  nullement  besoin  de  snsciter, 
d'encourager  les  associations.  Montrez-leur  un  bat,  une 
entreprise  lucrative  à  accomplir,  et  il  s'en  présentera  i 
l'instant  plus  que  vous  n'aurez  besoin  d'en  organiser  et 
d'en  constituer. 

u  On  affirme  que,  parmi  nous,  la  division  des  héritages 
diminue  graduellement  les  fortunes,  et  que  c*est  an  motif 
de  plus  pour  chercher  dans  l'association  la  force  qui  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus  aux  mains  des  particuliers.  Cette 
opinion,  je  le  sais,  est  fort  répandue;  ce  n-est  pas,  à  mes 
yeux,  un  motif  pour  qu'elle  soit  bien  fondée  ;  et,  en  effet, 
elle  est  complètement  erronée.  Depuis  trente  ans  les  cotes 
foncières  ont  augmenté  en  bien  moindre  proportion  que  la 
population.   Voilà  un  fait  authentique.  Il  y  a  plus  :  on 
vient  de  refaire  le  cadastre  de  cinquante-huit  cantons  et 
de  deux  arrondissements  déjà  cadastrés  en  1809   et  ct 
1810  :  eh  bien,  le  nombre  des  propriétaires  a  augmenté 
de  5  p.  0/0 ,  celui  des  familles  d'un  peu  moins,  tandis  que 
la  population  a  crû  de  plus  de  20  ;  et  il  s'ensuit  que  la  di- 
vision de  la  propriété  n'a  pas  marché  à  beaucoup  près 
aussi  rapidement  que  la  multiplication  des  familles.  Si 
Ton  tient  compte  d'ailleurs  de  deux  faits  importants  :  de 
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la  quantité  des  cotes  uouvelles  dues  à  des  constructions 
de  maisons,  et  de  raccroissement  des  revenus  fonciers 
depuis  1810,  on  trouve  que,  dans  les  cantons  recadastrés, 
la  propriété  ne  s'est  pas  divisée,  et  que  les  progrès  de  la 
culture,  sur  des  portions  de  terre  de  même  contenance, 
ont  rendu  les  fortunes  territoriales  plus  considérables.  11 
n'y  a  donc,  de  ce  côté,  rien  qui  demande  Fatlention  de 
l'Ëtatet  puisse  faire  désirer  un  remède  à  des  inconvénients 
qui  n'existent  pas. 

«  Un  mot  maintenant  sur  les  communes.  Elles  sont  peu 
en  état  de  faire  face  à  toutes  les  dépenses  d'utilité  publi- 
ques dont  elles  auraient  besoin  dans  l'intérêt  de  leurs  ha- 
bitants :  cela  est  exact.  Mais  pourquoi?  Parce  qu'il  y  en 
a  trop  en  France.  Des  communes  rurales  de  [sept  à  huit 
cents  âmes  sont  impuissantes  à  faire  ce  qui  leur  serait  fa- 
cile, si  elles  étaient  plus  étendues  et  plus  populeuses.  Mais 
ces  mômes  communes  se  plaisent  dans  leur  isolement. 
Vainement  leur  représente-t-on  les  avantages  à  obtenir 
par  la  réunion  à  des  communes  voisines,  Téconomie  à  at- 
tendre de  la  centralisation  des  écoles,  des  frais  d'admi- 
nistration, elles  s'y  refusent,  afin  de  garder  leur  chétive 
individualité.  Là  encore,  ce  qui  manque,  ce  sont  des  lu- 
mières, c'est  l'intelligence  des  intérêts  généraux,  c'est  la 
volonté  de  se  résigner  aux  sacrifices  dont  l'avenir  môme 
prochain  indemnise]:ait  le  plus  largement. 

«  Je  reviens  aux  grandes  associations  dont  rorganisation 
semble  à  mon  honorable  confrère  devoir  devenir  pour  la 
classe  ouvrière  le  point  d'appui  qui  lui  manque  pour  arri- 
ver à  un  sort  plus  stable  et  plus  satisfaisant.  Je  ne  tiens, 
quant  à  moi,  les  associations  ni  pour  un  bien,  ni  pour  un 
mal  :  utiles  dans  certains  cas,  pour  certaines  œuvres,  elles 
ne  le  sont  pas  en  toutes  choses;  et  je  les  redouterais  pour 


la  classe  ouvrière  si  l'État,  indireclemeDt  et  directement, 
les  encourageait  et  les  favorisait. 

«  Sans  doute ,  il  est  à  désirer  que  le  capital  indostrid 
d'un  pays  soit  employé  de  la  manière  constamment  la  ptos 
productive  ;  car  il  crott  d'autant  plus  vite  qu'il  rapporte 
davantage,  et  son  augmentation  progressive  toame  au 
profit  des  salaires.  Mais  toute  concentration  artificielle  n'a 
pas  cet  effet,  et  peut,  dans  mainte  circonstance  ,  amener 
un  résultat  contraire.  M.  Blanqui  a  parlé  avec  éloge  de 
l'association  houillère  du  bassin  de  la  Loire  :  j*acoeple 
Texemple,  et  voici  ce  que  je  maintiens. 

a  Supposons  l'association  arrivée  à  son  but;  maîtresse  de 
toutes  les  houillères,  en  vendant  seule  le  produit,  et  i 
aussi  achetant  aux  ouvriers  leur  travail  ;  eh  bien  !  elle  i 
libre  de  Vendre  à  plus  haut  prix  le  charbon,  et,  en  même 
temps,  de  rétribuer  moins  les  services  de  rextractioD. 
Pour  le  premier  point ,  rien  de  plus  évident.  La  houille 
n'est  pas  un  produit  dont  on  puisse  accroître  la  quantité  ^ 
on  la  prend  sous  le  sol  telle  que  la  nature  l'y  a  formée,  et 
là  où  elle  existe  ;  ceux  qui  en  possèdent  la  vendent  aussi 
cher  que  le  leur  permettent  leurs  propres  concurrences  et 
celle  des  houillères  éloignées  dont  les  charbons  ne  peuvent 
arriver  que  grevés  de  frais  de  transport  proportionnés  aux 
distances.  Qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  compagnie  maîtresse 
de  tous  les  puits  houillers  de  la  Loire,  la  concurrence  lo- 
cale aura  disparu,  et  les  prix  s'élèveront  au  gré  d'un  ven- 
deur unique,  jusqu'au  point  où,  malgré  le.s  charges  dn 
transport,  le  charbon  venu  de  loin  pourrait  trouver  place 
sur  le  marché.  Ost  là  ce  qui  finirait  par  se  réaliser.  Les 
consommateurs  seraient  rançonnés  *,  et  si  le  capital  de 
l'association  rendait  davantage  à  ses  possesseurs ,  en  re- 
vanche, les  capitaux  engagés  dans  les  industries  aoxquel- 
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les  la  houille  est  indispensable  rendraient  moins  ;  le  béné- 
iice  des  uns  ne  serait  que  le  fruit  d'un  prélèvement  sur 
les  bénéfices  des  autres,  d'une  sorte  d'impôt  dont  l'acqui- 
sition d'un  monopole  permettrait  de  charger  tous  les  con- 
sommateurs du  pays. 

«  Quant  aux  salaires,  l'existence  d'une  seule  compagnie 
en  amènerait  infailliblement  la  baisse.  Voici  pourquoi.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  concurrence  que  se  font  les  ou- 
vriers  qui  détermine  le  tarif  des  salaires ,  c'est  aussi  la 
concurrence  que  se  font  les  maîtres.  Tout  chef  d'industrie 
a  intérêt  à  étendre  ses  propres  fabrications;  chacun 
cherche  à  se  procurer  les  meilleurs  ouvriers;  chacun 
craint  que  ses  voisins,  en  les  payant  plus  cher,  ne  les  lui 
enlèvent,  et  ne  le  forcent  à  laisser  chômer  ses  machines  et 
ses  capitaux,  et  plus  sont  multipliés  les  centres  de  chaque 
genre  de  travail,  plus  là  liberté  d'opter  entre  des  maîtres 
dififérents  assure  l'indépendance  et  le  bien-être  des  ou- 
vriers. Qu'arriverait-il  si  toute  la  production  houillère  du 
bassin  de  la  Loire  était  réunie  aux  mêmes  mains?  C'est 
qu'au  lieu  d'avoir  affaire  à  des  capitalistes  divers ,  con- 
traints à  se  disputer  les  bras,  parce  que  celui  d'entre  eux 
qui  ne  les  payerait  pas  ce  qu'ils  valent  en  manquerait,  les 
ouvriers  seraient  en  présence  d'une  seule  administration, 
qui,  par  cela  même  qu'elle  n'aurait  à  redouter  aucune 
concurrence,  demeurerait  libre  de  leur  dicter  la  loi.Qu'on 
n'imagine  pas  qu'en  pareil  cas  les  ouvriers  pourraient  dé- 
fendre leurs  intérêts  en  renonçant  à  des  labeurs  devenus 
ingrats  et  mal  rétribués.  Les  ouvriers  n'ont  pas,  à  cet 
égard,  la  liberté  complète  dont  ils  auraient  besoin.  Pour 
changer  de  métier,  il  faut  en  savoir  un  autre  :  pour  quit- 
ter son  pays,  il  faut  des  ressources;  l'ouvrier  reste  d'ordi- 
naire dans  le  lieu  même  où  il  a  passé  sa  vie  ;  et  l'extrême 
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difficulté  qu'il  éprouve  à  se  ployer  à  des  travaux  qu*il  n'a 
jamais  pratiqués  le  fbrce  à  subir  des  conditioDS  dont  la 
rudesse  crott  toutes  les  fois  que  le  nombre  de  ces  établis- 
sements où  il  obtient  le  seul  ouvrage  qu'il  connaisse  dimi- 
nue et  se  réduit. 

cf  Supposer  que,  sur  les  bords  de  la  Loire,  une  «asocia- 
tion,  maîtresse  de  toutes  les  sources  du  travail  d'exploita- 
tion des  mines ,  aura  grand  souci  de  la  condition  des  on- 
vriers,  et  leur  fera  meilleur  part  des  fruits  d'opérations  au 
succès  desquelles  ils  auront  concouru,  c'est  oublier  que, 
dans  les  a£EBÙres  industridies,  le  mobile  le  plus  poissant, 
et  surtout  le  plus  constant,  c'est  le  désir  du  gain.  L'asso- 
ciation commencera,  je  le  veux  bien ,  avec  les  plus  belles 
résolutions^  mais  elle  voudra  aussi  que  les  actions  des  as- 
sociés haussent:  pour  cela,  il  faudra  que  les  bénéftoes, 
répartis  entre  eux,  s'accroissent  graduellement^  et  de  là  on 
intérêt  direct  et  continu  à  réduire  les  salaires  dans  la  me- 
sure permise  par  la  nécessité  où  seront  les  ouvriers  d'ob- 
tenir  l'ouvrage  sans  lequel  le  pain  manquerait  à  leurs  fit- 
milles.  Ainsi  se  passeraient  les  choses  du  moment  où  une 
seule  compagnie  serait  à  la  fois  maîtresse  du  marché  local 
et  distributrice  unique  des  salaires  dans  des  établissements 
qui  tous  lui  appartiendraient.  Il  lui  faudrait  une  vertu 
surhumaine  pour  ne  pas  mettre  à  profit  la  puissance  atta- 
chée au  monopole  qu'elle  aurait  conquis. 

«Je  suis  donc  loin  d'admettre  que  la  concentration,  en- 
tre un  moindre  nombre  de  mains,  d'établissements  qoi, 
jusqu'ici,  se  sont  fait  concurrence,  poisse  ouvrir  aux  clas- 
ses ouvrières  une  ère  meilleure.  Une  grande  association, 
quel  que  fût  son  commencement,  obéirait  à  la  longue  aux 
tendances  naturelles  à  tout  ce  qui  spécule ,  elle  finirait 
par  user  largemenl  des  avauta^es  de  sa  position  ,  et  les 
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iDlérèls  avec  lesquels  le  sieu  serait  en  luUe,  hors  d  étal  de 
résister,  subiraient  les  conséquences  de  leur  faiblesse. 

A  ce  sujet ,  qu'il  rae  soit  permis  d'exprimer  un  regret  : 
cest  que  rÉtat,  en  concédant  les  mines  et  les  forces 
d'eaui  n'ait  pas  constamment  fait  deux  réserves  :  Tune 
de  redevance,  croissant  à  mesure  que  les  exploitations 
s'étendraient  ;  l'autre ,  d'un  droit  de  mutation  fondé  sur 
l'autorisation,  que  seul  il  eût  donnée,  de  transmettre  des 
propriétés  créées  par  lui  seul  à  de  nouveaux  possesseurs. 
Par  là  se  serait  élevé  progressivement  un  revenu  bien  lé- 
gitimement acquis,  et  par  là  aussi  il  aurait  empêché  que 
des  distractions  du  domaine  public,  faites  pour  cause  d'u- 
tilité publique,  pussent  être  aliénées  et  exploitées  dans  un 
sens  autre  que  le  sens  prescrit  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
complet  dans  cette  même  utilité. 

M.  DuNO¥ER  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  ce  que  son 
honorable  confrère,  M.  Blanqui,  dit  de  la  pauvreté  des 
communes  et  des  causes  auxquelles  doit  être  attribuée  cette 
pauvreté.  Il  ne  comprend  pas  comment  l'association  pour- 
rait, ainsi  que  M.  Blanqui  rafQrme,  les  faire  sortir  de  leur 
état  de  misère  et  d'impuissance.  Leur  pauvreté,  celle  sur- 
tout des  communes  rurales,  tient  au  peu  de  développe- 
ment qu'ont  pns,  encore  dans  leur  sein,  tous  les  éléments 
de  la  force  et  de  la  richesse,  à  la  rareté  de  la  population, 
au  défaut  d'activité,  de  travail,  d'industrie,  d'intelligence, 
de  capitaux  de  toute  espèce^  et  M .  Dunoyer  ne  voit  pas  com- 
ment  l'association  pourrait  suppléer  à  tout  cela.  Comment 
d'ailleurs  faut-il  entendre  que  les  communes  pourraient 
s'associer  ?  Serait-ce  en  en  réduisant  le  nombre,  et  en  en 
réunissant  plusieurs  ensemble  ?  Ces  réunions  ne  sont  pas 
oujours  faciles,  ni  même  toujours  a\anlagcuses.  Réduire 
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le Dooibre  des  centres  communaux,  c'est  réduire  le  nom- 
bre des  foyers  d'activité  ;  si  Ton  épargne  par  là  quelques  frais 
généraux  d'administration,  on  se  prive  de  bien  des  avan- 
tages. Rien  n'est  d'ailleurs  si  difficile  que  de  déleraûner 
les  communes  à  faire  le  sacrifice  de  leur  existence  indivi- 
duelle, et  à  voir  leur  nom  se  perdre  dans  celui  des  com- 
munes auxquelles  on  prétend  les  réunir. 

H.  Dunoyer  regrette  que  M.  Blanqui  ait  défendu  Vas- 
soeiatiany  comme  si  la  liberté  et  la  concurrence  lui  étaient 
contraires.  Jamais  les  amis  de  la  liberté  n'ont  dit  un  mot 
contre  la  liberté  de  s'associer  :  ils  défendent  cette  liberté- 
là  comme  toutes  les  autres  -,  seulement  ils  veulent  que«  si 
on  peut  s'associer  pour  une  chose,  on  puisse  s'associer 
contre,  et  que  la  concurrence  soit  possible  aussi  entre  les 
associations.  Ils  veulent  que  les  personnes  associées  ne 
doivent  leur  force  à  aucun  appui  factice,  à  aucune  inter- 
vention illégitime  de  l'autorité.  L'association  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  de  houille  ne  serait  peut-être  pas 
bien  redoutable,  si  tout  à  cet  égard  s'était  passé  naturel- 
lement, et  s'il  n'avait  pas  été  créé  des  situations  artifi- 
cielles. Hais,  après  avoir  disposé  des  mines  et  lait  à  nn 
nombre  limité  de  personnes  des  concessions  plus  ou  moins 
étendues,  on  les  a  mises  par  des  tarifs  douaniers  à  l'abri 
de  toute  concurrence  étrangère  ;  que,  dans  cette  situation 
toute  privilégiée,  les  concessionnaires  d'un  vaste  bassin 
se  coalisent  encore,  et,  dans  une  étendue  de  pays  consi- 
dérable, se  rendent  maîtres  absolus  du  marché,  il  y  aura 
certainement  là,  pour  le  public,  un  très-légitime  sujet  d'in- 
quiétude 'y  mais  le  danger  viendra  surtout  de  ce  que  la 
puissance  publique  se  sera  abusivement  ingérée  dans  ce 
genre  d'exploitations  et  aura  fait  aux  exploiteurs  une  si- 
tuation démesurément  et  injustement  avantageuse.  La  li- 
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berté  seule  n'aurait  pas  créé  de  tels  embarras.  Le  vrai 
remède  à  la  liberté  des  associations  serait  dans  la  liberté 
même.  Et,  néanmoins,  il  n'est  pas  douteux  qu'àcetégard, 
comme  à  tout  autre,  Tesprit  public  ne  fût  sujet  à  donner 
dans  bien  des  écarts.  Il  s*en  faut  bien  que  toutes  les  ten- 
tatives de  l'esprit  d'association  soient  également  sensées 
et  également  fructueuses.  Que  penser,  par  exemple,  de 
ces  magasins  monstres  que  multiplient  dans  Paris  des  as- 
sociations de  capitalistes,  et  où  l'on  semble  vouloir  réunir 
toutes  les  œuvres  de  la  création  ^  où  l'on  peut  trouver, 
par  exemple,  des  ustensiles  de  cuisine  à  côté  d'articles  de 
modes?  Il  y  avait  bien  plus  d'intelligence  et  de  véritable 
esprit  de  progrès  dans  la  disposition  précédente  à  diviser 
les  commerces,  que  dans  cette  tendance  nouvelle  à  tout 
amalgamer.  D'autres  tentatives  de  l'esprit  d'association, 
sans  paraître  aussi  absurdes,  sont  loin  encore  d'être  par- 
faitement raisonnables,  et  de  promettre  à  tout  le  monde 
des  résultats  également  avantageux.  Je  m'étonne,  par 
exemple,  dit  M.  Dunoyer,  que  notre  habile  confrère, 
M.  Blanqui,  regarde  la  formation  de  très-vastes  associa- 
tions de  capitalistes  comme  favorable  au  bien-être  des 
ouvriers.  Je  doute  que  si  tous  les  entrepreneurs  d'un  même 
genre  d'industrie  venaient  à  se  réunir  et  à  se  rendre  maî- 
tres du  prix  de  la  main-d'œuvre,  la  condition  des  ouvriers 
en  fût  très-améliorée.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  di- 
sant que  la  dernière  coalition  des  ouvriers  mineurs,  dans 
le  bassin  de  la  Loire,  a  eu  pour  cause  précisément  celle 
des  concessionnaires  de  mines,  et  la  facilité  que  ces  der- 
niers ont  trouvée  dans  leur  réunion  de  fixer  arbitrairement 
le  salaire  des  ouvriers. 

M.  DE  Rémusat  prie  M.  Blanqui  d'examiner  de  nouveau 
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si  l'opposition  qu'il  établit,  sous  le  point  de  vue  fiDanciei% 
entre  l'État  et  la  commune,  repose  sur  des  fondemeais 
bien  solides»  L'impôt  n'est  pas  communal  en  France,  en 
ce  sens  qu'il  n'est  point  payé  par  la  commune  à  l'Élat,  à 
l'exception  tout  au  plus  de  certains  impôts  directs,  que, 
pour  faciliter  la  perception,  on  a  répartis  par  contingents 
communaux.  Mais,  entre  la  totalité  du  montant  de  ces 
impôts  et  le  produit  des  contributions  municipales,  la  dis- 
proportion est  beaucoup  moins  grande  qu'entre  le  dernier 
produit  et  la  somme  totale  des  recettes  de  l'État.  Au  vrai, 
rimpôt  est  en  majeure  partie  payé  par  l'individu,  et  c'est 
entre  le  prélèvement  que  l'État  opère  sur  le  revenn  de 
l'individu,  et  ce  revenu  même,  qu'il  faut  établir  une  com- 
paraison pour  démontrer,  si  Ton  veut,  que  l'individu 
pourrait  faire  plus  pour  la  commune,  s'il  faisait  moins 
pour  l'État.  La  question  que  traite  M.  Blanqui  est  donc 
en  définitive  celle  de  savoir  si  la  contribution  est  ou  n'est 
pas  excessive  dans  notre  pays.  Quelque  solution  d'ail- 
leurs qu'on  adopte,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  y  ait 
un  antagonisme  entre  l'État  et  la  commune.  Une  partie 
des  dépenses  de  l'État  tourne  directement  au  profit  de  la 
commune,  comme  les  routes,  les  ports,  etc.,  etc.  Et  ce 
serait  un  travail  très-digne  de  la  sagacité  d'un  écono- 
miste aussi  éclairé  que  M.  Blanqui,  que  d'établir  d'une 
manière  précise  quelles  sont,  parmi  les  dépenses  publi- 
ques, celles  qai  profitent  directement,  soit  à  la  commune, 
soit  à  la  famille  ^  celles  qai  ne  servent  au  bien-être  de 
l'une  ou  de  l'autre  qu'indirectement,  et  celles  enfin  qai  ne 
sont  utiles  qu*à  l'État  en  lui-même,  indépendamment  de 
tous  les  intérêts  positifs,  des  localités,  des  associations  ou 
des  individus. 
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DISCOURS 

PRONONCI^ 

A  lA  SÉANCE  PUBUQIIË  ANNIIËIIIS 


PAR 

M.  DUNOYER. 


Messieurs  , 

Dans  ce  partage  d*élu(les  et  de  sujets  d'investigations  si 
variés  que  les  lois  constitutives  de  l'Institut  ont  fait  entre  les 
diverses  Académies,  la  part  qui  vous  a  été  dévolue  est  assuré- 
ment, par  la  nature,  l'étendue,  la  gravité  de  son  objet,  Tune 
des  plus  considérables  et  des  plus  faites  pour  exciter  Tintérét 
et  les  passions  des  esprits  élevés. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'exagérer  l'importance 
<]e  la  mission  qu'a  reçue  votre  Académie.  Pour  comprendre 
quelle  est  cette  importance,  il  suffit  de  considérer  que  les 
arts  sociaux  les  plus  éminents,  ceux  du  philosophe  et  du 
moraliste  pratiques,  ceux  du  jurisconsulte  et  du  législateur, 
ceux  de  l'économiste,  de  l'homme  d'État  et  du  politique,  re- 
lèvent formellement  des  sciences  que  votre  Académie  cultive, 
et  sont  théoriquement  subordonnés  à  leur  direction. 

Nous  n'avons  point,  il  est  vrai,  et  vous  en  savez  les  rai- 
sons, à  nous  immiscer  dans  les  travaux  dont  ces  arts  élevés 
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s'occupent.  Les  Tentés  scientifiques  que  vous  enseignes  loiil 
plus  ou  moins  destinées,  comme  celles  que  propagent  let 
autres  Académies,  et  plus  peut-être  que  celles  d'aucoa  antre 
ordre,  à  provoquer,  dans  les  arts  aaxqoels  elles  se  lient,  des 
changements  qui  ne  sauraient,  quelque  heureux  qu'en  résultat 
ils  doivent  être,  s'opérer  sans  blesser  des  intérêts,  sans  cau- 
ser des  souffrances,  sans  provoquer  par  conséquent  des  ré- 
sislaocesy  sans  rencontrer,  en  un  mot,  bien  des  difficultés  à 
l'application.  Ce  travail  de  l'application,  si  difficile  partout, 
est,  en  particulier,  dans  les  arts  sociaux,  une  œuvre  pleine 
d'agitation,  qui  se  gouverne  par  d'autres  lois  que  celles  qoi 
président  à  vos  paisibles  recherches.  Nous  ne  saurions  noos 
tenir  trop  loin  de  cette  mêlée;  nous  n'y  serions  point  à  notre 
place.  Si  plusieurs  d'entre  nous  sont  appelés  à  s'y  engager 
ailleurs  comme  hommes  publics,  comme  membres  notammc»! 
des  chambres  législatives,  nous  y  sommes,  comme  académi- 
ciens, absolument  étrangers.  Nous  n'avons  point  à  y  prendre 
part  à  ce  titre.  Je  ne  sais  même  si  nous  pourrions  y  participer 
avec  fruit.  Naturellement  fort  absorbés   par   la   recherche 
des  lois  générales  auxquelles  sont  soumises  les  matières  qui 
forment  le  sujet  habituel  de  nos  méditations,  nous  accorde- 
rions probablement  trop  aux  considérations  purement  scien- 
tifiques; nous  ne  serions  pas  suffisamment  préoccupés  des 
difficultés  de  temps  et  de  lien,  et  il  pourrait  nous  arriver 
souvent  d'exposer  des  vérités  de  théorie  respectables,   desti- 
nées à  gouverner  un  jour  la  société,  mais  dont  le  règne  n'est 
pas  arrivé  encore,  à  succomber  devant  la  brutalité  des  feiis 
dominants.  Notre   mission,    messieurs,    est    heureusement 
toute  théorique.  Elle  consiste  surtout  à  aller  au  fond  des  ques- 
tions, à  les  éclairer  par  l'observation  et  par  l'histoire,  par 
la  connaissance  du  passé  comme  par  Texpérience  du  présent  ; 
et,  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  poursuivre  Inapplication 
de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  juste  dans  nos  idées,  de  perfec- 
tionner nos  idées  sans  relâche,  de  nous  instruire  d'une  ma- 
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nière  toujours  plus  exacte  et  plus  approfondie  de  la  vraie 
nature  de  Thomme,  et  des  lois  qui  président  à  son  déve- 
loppement. 

Mais  quelle  n'est  pas  encore,  même  en  la  réduisant  à  ces 
termes,  l'importante  pratique  de  votre  mission,  et  quelle 
tâche  n'est-ce  point,  dans  Tintérêt  de  l'avenir,  que  d'avoir  à 
travailler  à  l'avancement  théorique  des  sciences  morales  et 
sociales  ? 

N'allons  pas,  calomniant  ces  nobles  sciences,  et  décriant 
comme  à  plaisir  Fautorité  de  leurs  enseignements ,  dire,  ainsi 
qu'on  le  fait  quelquefois,  que  les  faits  moraux  et  sociaux 
dont  elles  s'occupent  n'admettent  que  des  lois  changeantes, 
que  des  principes  incertains,  dans  lesquels  il  n'y  a  de  vrai 
que  ce  qui  est  actuellement  praticable,  que  ce  qui  peut  s'ap- 
pliquer avec  sagesse  à  telle  ou  telle  situation  donnée.  Ce  qui 
est  fort  mobile  et  ordinairement  assez  mal  déterminé,  ce  sont 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  peut  y  avoir  lieu  de 
traduire  en  fait  les  vérités  que  ces  sciences  enseignent,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'on  n'ait  a  tenir  grand  compte  de  la 
diversité  de  ces  circonstances,  dans  le  rude  et  périlleux 
travail  de  l'application.  Mais  suit-il  de  là  que  les  principes 
mêmes  des  sciences  dont  vous  vous  occupez  aient  moins  de 
certitude  et  de  stabilité  que  ceux  sur  lesquels  reposent  les 
autres  sciences,  et  qu'il  y  ait  moins  d'intérêt  à  les  reconnaître 
et  à  les  propager?  11  y  a  tout  au  contraire  à  cela  les  plus 
grands  avantages,  et  les  sciences  morales  et  sociales,  sans 
se  mêler  aux  agitations  contemporaines  et  s'ingérer  des  af- 
faires litigieuses  et  passionnées  du  moment  présent,  peuvent, 
comme  les  autres,  en  éclaircissant  de  plus  en  plus  leurs  prin- 
cipes, en  s'efforçant  de  les  propager,  en  en  rendant  la  con- 
naissance toujours  plus  générale  et  plus  exacte,  en  préparer 
de  loin  la  réalisation  et  flnir  par  la  rendre  inévitable.  C'est  en 
cela  même  que  consiste  l'importance  de  leur  mission. 

Et  comment,  en  présence  des  faits  accomplis,  nier  en  effeC 
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celte  importance?  Comment  ne  pas  être  frappé  des  perfec* 
tîonnements  sociaux  qai  sont  résultés  des  lumières  que  les 
sciences  morales  et  politiques  ont  répandues?  «  Que  de  lorts 
redressés  ches  nous,  seulement  depuis  soixante  ans  »  grâce  aa 
progrès  des  théories  sociales  !  que  de  causes  do  dirision 
supprimées  !  que  de  sources  de  procès  taries  !  que  de  lattes 
et  de  querelles  pacifiées  !  Qui  ne  voit  les  améliorations  que 
ces  théories,  lentement  mûries,  propagées,  accréditées,  ont 
introduites  par  degrés,  non-seulement  dans  Torganisation 
des  pouToirs  publics,  mais  encore  dans  toutes  les  branches 
de  la  législation  auxquelles  Faction  réformatrice  de  ces  poa- 
▼oirs  a  été  successivement  appliquée,  dans  la  législation  ci- 
vile, pénale,  administrative,  économique,  et  ce  qu*il  en  est 
résulté  d'adoucissement  dans  toutes  les  relations  !»  Qaelles 
sont  les  sciences  physiques,  même  dans  le  nombre  des  pins 
avancées,  dont  il  ait  été  fait,  en  réalité,  des  applications 
plus  heureuses,  et  qui  aient  plus  contribué  au  progrès  des 
arts  qu'elles  avaient  mission  d'éclairer?  Quelles  sont  celles 
surtout  dont  il  soit  permis  d'attendre  des  services  plus  con- 
sidérables, et  que  ne  doit-on  pas  espérer,  en  particulier,   de 
l'avancement  et  de  la  diffusion  des  théories  économiques ,  à 
mesure  qu'elles  seront  à  la  fois  plus  perfectionnées  et  pins 
répandues?  Qu'on  juge  de  la  puissance  de  ces  théories  par  ce 
qui  se  passe  en  ce  moment  en  Angleterre,  et  par  la  révolu- 
tion  que  commencent  dans  les  relations  commerciales  du 
monde  les  réformes  financières  de*  sir  Robert  Peel  !  Ces  ré- 
formes, destinées,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  à 
entrer  dans  la  législation  économique  de  tous  les  peuples, 
que  sont-elles,  après  tout,  sinon  l'application,  à  la  fin  tîc- 
toricuse,  du  célèbre  aphorisme  :  Laissez  faire ,  laissez  passer, 
qu'enseignaient  pour  la  première  fois,  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
nos  physiocratcs  ;  principe  adopté  depuis  par  lesTurgot,    les 
Smith,  les  Jean-Baplistc  Say,  graduellement  accrédité  par 
leurs  disciples,  et  devenu  ou  nppclé  à  devenir,  à    force 
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Tel  est,  à  la  longue,  messieurs,  le  pouvoir  des  sciences 
que  vous  enseignez;  et  voilà  comment  votre  Académie,  en 
poursuivant  ardemment  la  vérité  dans  Tordre  des  connais- 
sances dont  elle  s'occupe,  en  la  scrutant  avec  profondeur, 
en  Texposant  avec  clarté,  en  la  propageant  avec  constance, 
pourrait  à  la  fin  la  rendre  applicable  et  digne  d'être  conver- 
tie en  loi. 

Vous  savez  quels  moyens  d'action  lui  ont  été  donnés,  et 
par  quelles  voies  elles  tend  aux  fins  élevées  qu'elle  se  propose 
d'atteindre.  Elle  y  tend  en  se  tenant  au  courant  des  publi- 
cations contemporaines  qui  sont  les  plus  capables  d'influer 
sur  les  travaux  dont  elle  est  occupée  ;  en  entendant  sur  ces 
publications  des  rapports  oraux  ou  écrits  ;  en  recevant,  sur 
tout  ce  qui  fait  l'objet  habituel  de  ses  méditations,  les  com- 
munications de  ses  propres  membres  et  celles  de  savants 
étrangers  à  la  compagnie;  en  insérant  intégralement  les  plus 
importantes  de  ces  communications  dans  une  collection  de 
mémoires  dont  six  grands  volumes  auront  bientôt  paru ,  et 
en  rendant  un  fidèle  compte  des  autres  dans  un  recueil  men- 
suel, qu'elle  public  depuis  quelques  années,  et  qui  en  est 
déjà  à  son  neuvième  volume.  Elle  y  tend  surtout  en  provo- 
quant l'examen  des  questions  les  plus  considérables  et  les 
plus  controversées,  et  en  ouvrant  sur  ces  sujets  des  concours 
annuels  et  nombreux. 

Vingt  ouvrages,  de  la  valeur  la  plus  réelle ,  sont  sortis, 
depuis  douze  ans,  de  ces  luttes  animées,  et  il  est  permis 
d'espérer  que  le  nombre  de  ces  publications  excellentes,  nées 
des  heureuses  stimulations  de  l'Académie,  ira  croissant  d'an- 
née en  année. 

Douze  questions,  accompagnées  de  programmes  destinés  à 
en  compléter  le  sens,  se  trouvaient  mises  ou  remises  en  con- 
cours, à  l'issue  de  notre  dernière  séance  publique  annuelle, 
pour  des  prix  dont  trois  devaient  être  décernés  dans  notre 
IX.  28 
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séance  publique  de  celte  année,  et  les  neuf  autres  dans  les 
séances  publiques  des  deux  années  subséqaenteSi  â  savoir  :  six 
en  1847  et  trois  en  1848. 

Les  sujets  mis  au  concours  pour  les  prix  k  décerner  celle 
année  étaient  les  suifants  :  au  nom  de  la  section  de  philoso* 
phie,  la  Théctri»  de  la  etrHtmàê  ;  au  nom  de  la  section  de 
morale,  Bxpour  et  eompœrtr  Ttn/ftiefief  que  PMusiriê  a§ri* 
eole  et  Viniuitrie  mamtfaeturière  exercent  sur  Us  dmeêês 
qu'élue  emplaUni;  au  nom  de  la  section  d*économie  pdiliiiiie 
enfln ,  Déterminer^  d'après  Us  principes  de  la  science  et  les 
données  de  Vexpérienee,  U  rapport  prepçrtionnel  qui  doit  i 
ter  entre  la  circulaHon  en  MUU  et  la  circulaiion  en  i 
métallique,  pomr  jouir  des  avaniagee  du  crédit  sans  aeoir  à 
enredouterUsabus. 

Cette  fois  encore  TAcadémie  a  dû  faire  une  réOnion  qne 
lui  avaient  déjà  suggérée  plus  d'une  fois  les  précédenis  ocns- 
coors;  c'est  que  les  suieïs  de  l'utilité  pratique  la  plus  éndenle 
ne  sont  pas  ordinairement  ceux  qui  déterminent  le  pins 
d'efforts.  Vingt-cinq  mémoires,  dont  plusieurs  étaient  des  on- 
▼rages  étendus,  lui  avaient  été  adressés,  en  1843,  sur  la 
question  de  savoir  ce  qu'il  est  réellement  permis  d'attendre^ 
pour  le  soulagement  de  la  misère,  de  ce  principe  de  Va 
dation,  sur  lequel  diverses  sectes  ont  fondé  tant  de  i 
fiques  espérances.  L'année  dernière,  vingt  nouveaux  mémoires 
lui  ont  été  présentés  sur  la  même  question,  remise  an  con- 
cours; et,  tandis  qu'elle  avait  reçu  ainsi  jusqu'à  quarante* 
cinq  mémoires  à  propos  d'un  sujet  sur  lequel,  quelques  pré* 
cautions  qu'on  eût  prises,  il  avait  été  impossible  d'empêcher 
le  plus  grand  nombre  des  concurrents  d'aller  se  perdre  dans 
les  régions  de  l'utopie ,  il  ne  lui  en  est  parvenu  qoe  trois 
sur  l'intéressante  question  de  savoir  Quels  sont  Us  faits  qéné^ 
roux  qui  déterminent  Us  rapporU  existant  entre  U  pro/U  des 
entrepreneurs  et  U  salaire  des  ouvriers ,  et  elle  n'en  a  reçu 
qu'un,  et  même  un  très^faible,  sur  la  question  non  moins 
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inléressaïUc  de  savoir  Quels  sont  les  vrais  principes  du  con- 
Irai  d'cusurancef  et  quelles  applications  variées  ei  utiles  il 
est  devenu  passible  de  faire  de  ce  contrat,  dans  Vétat  de  de'- 
veloppement  qu^ont  pris  notre  industrie  et  notre  commerce. 
Cette  année,  vingt  mémoires,  dont  plusieurs  sont  de  très- 
grands  ouvrages,  ont  été  présentés  à  FAcadémie  sur  la  ques- 
tion de  la  Certitude,  dont  l'importance  pratique  ne  semble 
pas  être  le  côté  saillant,  et  eu  même  temps,  sur  des  questions 
d'économie  et  de  morale  de  Tintérét  pratique  le  plus  réel,  il 
ne  lui  a  été  envoyé  qu'un  petit  nombre  de  mémoires,  assez 
faibles  pour  qu'il  n'ait  été  possible  d'en  distinguer  positive- 
ment aucun. 

Ces  faits,  messieurs,  accusent  une  situation  des  esprits  dont 
il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  les  causes,  et  qui  se 
recommande  à  l'attention  de  l'Académie.  Je  suis  obligé  de 
dire  que  l'influence  de  cette  situation  sur  le  concours  de  cette 
année  a  été  des  plus  sensibles. 

Votre  section  de  morale  avait  demandé  Quelles  sont,  com- 
parativement, les  condiHons  de  morcUité  des  classes  ouvrières 
agricoles  et  des  populations  vouées  à  l'exercice  de  Vindustrie 
manufacturière.  La  section,  en  faisant  celte  demande,  avait 
le  juste  désir  de  savoir  à  quoi  l'on  devait  finalement  s'en 
tenir  sur  cette  supposition  banale  qui,  de  tout  temps,  a  &it 
de  la  campagne  le  séjour  des  mœurs,  et  de  la  ville  le  séjour 
de  la  corruption  et  du  vice  ;  et,  comme  elle  n'entendait  pas 
poser  une  question  oiseuse  et  satisfaire  seulement  une  vaine 
curiosité  ;  comme  elle  sentait  fort  bien  que  les  industries  agri- 
cole et  manufacturière  n'étaient  pas,  quelle  que  fût  leur  in- 
fluence, des  travaux  qu'il  pût  être  question  d'abandonner,  il 
allait  sans  dire  qu'en  demandant  comment  chacune  de  ces 
industries  influait  sur  ses  agents,  elle  désirait  surtout  que 
l'examen  de  la  question  conduisit  à  reconnaître  comment  il 
élaii  naturellement  possible  d'obvier  aux  inconvénients  de 
Tuue  et  de  l'autre.   Quelle  est,    demandait-elle,    l'action 
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qu*exeroeiit  sur  les  classes  oavrières,  urbaiDCS  ou  ronlet, 
les  milieax  dÎTers où  elles  sont  placées?  Comineni ces  milieu 
agissent-ils  sur  leur  moralité?  Quelles  sont  les  bonnes  'in* 
fluences?  quelles  sont  les  mauf aises?  Sont-elles  soaoepCUiles 
de  se  corriger  les  unes  par  les  antres  ?  Quels  moyens  i 
çoit-on  de  foriifler  celles  qui  sont  salutaires,  d*allaiblir  4 
qui  paraissent  pernicieuses^  et  de  rendre  en  tout  la  siti 
la  moins  défaforable  possible  à  la  moralité  des  cksses^pur 
qui  sont  exercées  Tune  et  Tautre  industrie  ?  Telle  était,  an 
▼rai,  la  question.  Elle  était  simple,  claire  ei  du  plus  sensible 
intérêt.  Cinq  concurrents  seulement  se  sont  présentés  penr  y 
répondre.  Le  travail  des  deux  premiers  est  absolumoit  nnl. 
Les  mémoires  des  deux  suivants  renferment  des  faits;  nafs 
ces  faits  ne  vont  pas  asseï  k  la  solution  de  la  question,  dont 
en  général  les  concurrents  se  sont  faiblement  préoccupés.  Le 
dernier  seul  a  tenté  de  la  résoudre,  et  les  analyses  où  il  est 
entré  montrent  combien,  sous  des  mains  habiles  et  labo- 
rieuses, le  sujet  pouvait  devenir  fécond;  mais  ces  analyses 
sont  encore  incomplètes  ;  la  question  n'est  pas  sulBsanunent 
résolue;  Touvrage  manque  de  conclusion  ;  il  n'est  évidemment 
pas  terminé  ;  il  laisse  d'ailleurs  beaucoup  k  désirer  pour  la 
forme.  Il  a  fallu  nécessairement  remettre  la  question  an 
concours. 

Votre  section  d^économie  politique  a  été  moins  henrense 
encore  que  votre  section  morale.  La  question  qu'elle  avait 
proposée  et  que  vous  avez  accueillie,  était  de  sitvoir  qnel 
rapport  proportionnel  il  serait  sage  de  maintenir,  dans  Tin- 
térèl  du  crédit  public,  entre  la  circulation  métallique  et  la 
circulation  en  monnaie  de  papier,  entre  la  masse  de  billets 
faisant  TolBce  de  monnaie  qu'émettent  les  banques  particn- 
Hères  ou  publiques,  et  les  réserves  métalliques  qu'elles  doi- 
vent avoir  en  caisse  pour  assurer  le  remboursement  ^es  bil- 
lets, toutes  les  fois  qu'il  y  a  demande  d'argent  monnayé;  œ 
qu'enseigne  à  cet  égard  l'expérience;  si  elle  suit  des  lois  in- 


variables,  et  s*il  y  a  quelque  théorie  sûre  à  formuler  sur  ce 
point,  ou  si  elle  n'obéit  qu*à  des  lois  mobiles  ou  changeantes  ; 
comment  enfin  et  dans  quelle  mesure  doit  intervenir  TEtat 
à  ce  sujet,  et  en  général  dans  les  questions  de  crédit.  Celte 
question,  à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  s'accroissent  sans 
relâche  l'activité  de  l'industrie  et  celle  des  transactions  com- 
merciales, était  certainement  d'un  vif  intérêt.  H  ne  s'est  pré- 
senté que  quatre  concurrents  pour  essayer  de  la  résoudre;  et, 
quoique  Tun  des  mémoires  envoyés,  celui  qui  porte  le  n»  3, 
eût  pu  devenir  un  bon  travail,  si  l'auteur  avait  voulu  prendre 
la  peine  de  l'améliorer  autant  qu'il  était  susceptible  de  Tètre» 
ils  sont  en  général  si  faibles,  qu'il  a  paru  plus  indispensable 
encore,  dans  cette  question  que  dans  la  précédente,  de  remettre 
le  sujet  au  concours. 

Ainsi,  sur  les  deux  importants  problèmes  économiques  que 
je  viens  de  rappeler,  le  concours  a  tristement  échoué;  cela 
n'est  que  trop  manifeste. 

Mais  ce  double  échec  ne  devait  pas  demeurer  sans  com- 
pensation. Sur  la  demande  de  votre  section  de  philosophie, 
vous  aviez  proposé  de  déterminer  théoriquement  Ce  que 
c'est  que  la  certitude  ;  ce  qui  la  distingue  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  elle  ;  si  la  certitude  et  la  plus  haute  probabilité  peuvent 
être  confondues,  et€.  ;  et  ici  vous  avez  été  infiniment  plus 
heureux.  Les  concurrents  se  sont  pressés  en  foule  autour  de 
vous  pour  répondre,  et  il  vous  a  été  remis,  avant  l'expira- 
tion de  deux  années,  vingt  mémoires,  dont  dix  se  sont  recom- 
mandés à  l'attention  de  votre  section,  comme  des  travaux 
plus  ou  moins  distingués;  dont  trois  sur  les  dix ,  étaient  d'im- 
menses ouvrages,  de  1 ,000,  de  1,700,  de  2,000  grandes  pages 
in-folio;  dont  les  deux  derniers,  et  un  troisième  d'une 
moindre  étendue,  étaient  infiniment  plus  remarquables  encore 
par  le  mérite  que  par  le  volume,  et,  après  un  long  examen, 
ont  paru  à  votre  section  des  ouvrages  éminents,  dignes  de 
toutes  les  distinctions  dont  l'Académie  dispose.  Je  m'ahsiicii- 


dni|  messieurs,  d'entrer  dans  aucon  détail  sur  ce  conooors 
éclatant,  dont  Je  craindrais  d*affaibllr  Flntérèt  par  uoe  expo- 
sition împarfiiltey  et  qu'on  poarra  apprécier  d'ailleurs  comme 
Il  le  mérite  dans  le  rapport  imprimé  de  votre  section.  Je  me 
borne  à  dire  qu'elle  tous  l'a  signalé  comme  une  des  latles 
philosophiques  les  plus  brillantes  qui  eussent  été  engagées 
devant  vous,  et  à  fiiire  connaître  que,  sur  sa  proposition  mu* 
nime,  vous  avez  assigné  le  prix  au  mémoire  jo?  7,  dont 
l'auteur  est  M.  Javary,  régent  de  philosophie  au  coUége  com- 
munal de  Liboume;  une  mention  très-honorable  an  mé- 
moire n°  12,  en  trois  volumes  in-folio,  dont  Tantenr  est 
M.  GhaHes  Gouraud,  licencié  de  la  faculté  des  lettres  "de 
Paris,  étudiant  en  droit,  et  une  mention  honorable  au  mé- 
moire n*"  19,  en  deux  grands  volumes  in-folio,  dont  Taùtear 
est  M.  Bartholomès. 

Certes,  messieurs,  en  rapprochant  de  ce  beau  résollat  ceox 
que  vous  avez  obtenus  dans  les  deux  autres  concours  qat 
vous  aviez  à  juger  cette  année,  il  serait  diflSdle  de  ne  pus  être 
frappé  de  la  fiiiblesse  comparative  des  efforts  que  détermiiient 
les  question^  économiques,  même  les  plus  intéressantes  et  les 
mieux  posées  ;  et  comme  la  tiédeur  manifestée  pour  ces  ques- 
tions ne  saurait  être  raisonnablement  imputée  à  leur  nature, 
on  n'en  peut  guère  chercher  la  cause  que  dans  un  défaut  de 
préparation  ,  qu'on  s'explique,  au  surplus,  sans  beaucoup  de 
peine,  quand  on  songe  qu'il  ne  se  fait  en  France  qu*un  ou 
deux  cours  d'économie  politique,  lesquels  n'ont  même  été  ou- 
verts que  depuis  assez  peu  d'années ,  et  dont  la  fréquentation 
n'est  obligée  pour  personne ,  tandis  que  la  philosophie,  par 
exemple ,  est  enseignée  dans  tous  les  collèges  du  royaume,  et 
est  une  condition  d'accès  dans  toutes  les  carrières  publiques 
et  dans  toutes  les  professions  libérales. 

Notons  d'ailleurs  qu'il  existe,  contre  cette  branche  si  impor- 
iantc  et  si  pleine  d'avenir  des  sciences  morales  et  sociales, 
quelques  préventions  qui  ne  seraienl  pas  faites,  si  elles  étaient 
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fondées,  pour  lui  concilier  la  faveur.  On  reproche  aux  éludes 
économiques  de  tourner  beaucoup  trop  l'activité  et  les  affec- 
tions universelles  vers  la  recherche  des  biens  matériels ,  d'a- 
baisser à  la  fois  les  cœurs  et  les  intelligences.  Il  faudrait,  ce 
me  semble,  pour  qu'elles  eussent  un  si  triste  effet,  qu'on  en 
eût  pris  une  idée  bien  peu  exacte  et  qu'on  leur  imprimât  une 
direction  bien  mal  avisée.  Ne  leur  fùt-il  assigné  d'autre  objet 
que  l'acquisition  de  la  richesse,  rien  ne  serait  encore  si  aisé 
que  de  leur  imprimer  une  direction  élevée  et  morale.  Et,  en 
effet,  la  fortune  ne  sert-elle  donc  qu'à  la  satisfaction  de  plai- 
sirs grossiers?  Prenons  garde  qu'elle  peut  être  recherchée,  et 
qu'elle  doit  l'être,  comme  un  instrument  de  force,  d'indépen- 
dance, de  dignité,  plus  encore  que  comme  une  source  de 
bien-être.  Considérons  aussi  que  les  travaux  qui  la  créent  sont 
par  eux-mêmes  un  moyen  très-actif  de  développement  et  de 
moralisation  ;  que  ces  travaux,  pour  s'exécuter  avec  aisance  et 
avec  succès,  exigent  l'acquisition  de  toute  sorte  de  talents  et 
de  qualités  honorables;  que  leur  puissance  est  aussi  étroite- 
ment subordonnée  au  progrès  des  mœurs  qu'à  celui  des  idées, 
et  que,  voulût-on  n'assigner  à  l'activité  sociale  d'autre  objet 
que  d'enrichir  la  société,  il  ne  serait  permis  encore  de  négli- 
ger aucun  des  arts  élevés  que  la  société  pratique  ;  qu'elle  a  be- 
soin, pour  prospérer,  d'imagination,  de  goût,  de  science, 
d'honneur,  de  moralité,  tout  aussi  bien  qu'elle  a  besoin  des 
matériaux,  des  instruments,  des  forces  aveugles  qu'on  em- 
ploie. Et  d'ailleurs,  messieurs,  est-ce  donc  seulement  pour 
s'enrichir  qu'elle  s'impose  des  labeurs  si  rudes?  qu'elle  ac- 
quiert avec  effort  tant  de  précieuses  qualités,  reconnues  indis- 
pensables au  progrès  de  son  opulence?  et  ne  serait-il  pas  plus 
vrai  de  dire  qu'elle  ne  travaille  avec  tant  d'ardeur  k  accroître 
son  opulence  que  pour  se  préparer  à  des  acquisitions  d'un 
ordre  plus  élevé  ?  Il  est  digne  de  remarque  que  notre  société, 
qu'on  croit  si  exclusivement  préoccupée  de  la  recherche  des 
biens  terrestres,  ne  dépense  peut-être  pas,  tout  compté,  moins 
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(le  cent  millioDs  tous  les  ans  pour  la  satisbction  de  ses  be- 
soins religieui  ;  qu'elle  paye  encore  plus  sans  doute  pour  les 
ser? ices  de  tonte  espèce  que  réclame  son  intelligence ,  infini* 
ment  plus  encore  pour  .les  soins  innombrables  donnés  à  son 
imagination,  et  qu*à  vrai  dire  on  pourrait  asngner  poor  fln  à 
Tactif  ité  sociale  l'accroissement  des  richesses  morales^  i&Mlee- 
tuelles,  efiBCtives,  tout  aussi  bien  que  celui  des  richcaw  pn- 
rement  matérielles.  Si  la  science  économique  ne  s'oocope  di* 
rectement  ni  de  politique,  ni  de  morale,  ni  d'esthétique,  ni  de 
technologie,  ni  d'aucun  art  particulier  quelconque,  elle  ensei- 
gne comment  tons  les  arts  possibles  entrent  dans  l'oidonnanos 
générale  de  la  société ,  quel  rôle  ils  y  jouent,  quel  appai  nn- 
tuel  ils  s'y  prêtent,  quel  lien  fraternel  les  unit,  à  quel  ensem- 
ble de  causes  se  lie  la  puissance  des  uns  et  des  antres,  et  eom- 
ment  les  classes  nombreuses  qui  les  exercent  trouTeni  tontes 
indistinctement,  quoique  à  des  degrés  divers,  dans  les  senriœs 
qu'elles  rendent,  les  moyens  de  vi? re,  de  s'enrichir,  de  slm* 
norer,  de  s'élever,  de  s'ennoblir,  et  peuvent  se  rendre  oom- 
muns,  par  du  travail  et  des  échanges,  les  biens  de  lonte  es- 
pèce, matériels  et  immatériels,  que,  dans  sa  fécondité  inépui- 
sable, ne  cesse  d'engendrer  Tuniverselle  activité.  Nulle  science, 
à  vrai  dire,  ne  foit  mieux  comprendre  le  mécanisme  natorel 
de  la  société,  n'en  donne  des  idées  plus  simples,  plus  lucides, 
plus  complètes,  et  n'offre,  en  réalité,  un  attrait  plus  puissant. 
Espérons  donc  que,  lorsqu'elle  sera  convenablement  enseignée, 
que  cet  enseignement  se  sera  répandu  el  qu'elle  sera  mieux 
comprise,  les  couronnes  que  vous  offrez  pour  la  solution   des 
difficultés  qu'elle  présente  encore  exciteront  Tambition  d'un 
plus  grand  nombre  de  concurrents  et  provoqueront  des  lattes 
plus  animées  et  plus  fécondes. 

Je  ne  veux  pas  unir  sans  annoncer  qu'aux  onze  questions 
sur  lesquelles  la  discussion  est  demeurée  ouverte»  après  le  prix 
que  vous  venez  de  décerner,  questions  sorties  indistinctement 
du  sein  de  toutes  vos  sections,  et  à  la  bonne  solution  desquel- 
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les  elles  sonl  toules  intéressées^  vous  en  avez  ajouté  deux  au- 
tres, Tune  au  nom  de  votre  section  de  morale,  qui  vous  a 
proposé  de  mettre  au  concours  VHiêtmre  des  différents  systè- 
mes de  philosophie  morale  qui  ont  été  enseignés  dans  fatUt- 
quité ,  jusqu'à  rétablissement  du  christianisme  ;  ci  Tautre,  sur 
la  proposition  de  votre  section  de  législation,  qui  a  demandé 
qu'on  recherchât  l'origine  de  la  juridiction  et  de  l'ordre  judi- 
ciaire en  France,  qu'on  en  retraçât  rhistoire,  et  finalement 
qu'on  exposât  Vorganisation  et  qu'on  développât  les  principes 
de  l'ordre  judiciaire  existant. 

Ce  sont  deux  magniûques  sujets  nouveaux  ajoutés  à  tous 
ceux  qui  étaient  déjà  offerts  à  Témulation  des  talents,  si  divers 
et  quelquefois  si  élevés,  qu'attire  autour  de  vous  la  réputation 
de  vos  concours.  Puisse  la  studieuse  ardeur  des  concurrents 
suffire  à  tant  de  belles  recherches,  et  répondre  aux  vœux  pas- 
sionnés que  ne  cesse  de  former  TAcadémie  pour  le  progrès  des 
sciences  morales  et  pour  la  juste  considération  des  hommes 
d'élite  qui  se  dévouent  à  leur  avancement. 


SUJÊTS  DE  PRIX 

ET  PROGRAMMES 

ADOPTÉS  PAR  L^ ACADÉMIE 

POUR  ÊTRE  MIS  AUX  CONCOURS 
DBS  AHNBBfl  1847,  1848  BT  1849. 


SECTION  DE  PHILOSOPHIE. 

L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé^  pour  Taimée  1848, 
le  sajet  de  prix  saivant  :  Examen  critique  de  la  pkiloêcphie 
scokutique  (1). 

SECTION   DE   MORALE. 

Prix  à  décerner  en  1847. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1847, 
un  prix  sur  la  question  suivante  :  Rechercher  qtielle  influence 
les  progrès  et  le  goût  du  hien-étre  matériel  exerceni  sur  la 
morcUité  d'un  peuple  (2). 

L'Académie  remet  au  concours,  pour  être  décerné,  s'il  y 
a  lieu,  en  1848,  le  sujet  de  prix  suivant  :  Rechercher  et  ex- 
poser comparativement  les  conditions  de  moralité  des  classes 

(1)  Voir  le  programme  et  les  conditions  de  ce  concours,  I.  7, 
p.  406. 

{t)  Voir  le  programme  et  les  conditions  de  ce  concours,  I.  7. 
p.  407. 
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ouvrières   agricoles ,  et  des  populations  vouées  à  Vindustrie 
manufacturière  (1). 

L'Académie  propose,  pour  TanDée  1849,  la  question  sui- 
vante :  Rechercher  Vhistoire  des  différents  systèmes  de  philoso- 
phie morale  qui  ont  été  enseignés  dans  Vantiquité^  jusqu'à 
Ntablissement  du  christianisme;  faire  conmaitre  Vinfluenee 
qu'avaient  pu  avoir  sur  le  développement  de  ces  systèmes  les 
circonstances  sociales  au  milieu  desquelles  Us  s'étaient  formés, 
et  celle  que^  à  leur  tour^  ils  avalent  exercée  sur  Vétat  de  la 
société  dans  le  monde  ancien,  L* Académie  n'entend  parler  que 
des  systèmes  de  morale  proprement  dite ,  et  non  des  prin- 
cipes de  métaphysique  et  de  philosophie  générale,  auxquels 
ces  systèmes  se  rattachent  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte. Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut, 
francs  de  port,  le  30  septembre  1848,  terme  de  rigueur. 

SECTION     DE  uSgISLATION,  DE  DROFT  PUBUC 
ET  DE  JURISPRUDENCE. 

Prix  à  décerner  en  1847. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1847, 
la  question  suivante  :  De  Vorigine  des  actions  possessoires  et  de 
leur  effet  pour  la  défense  et  la  protection  de  la  propriété  (2). 

L'Académie  rappelle  également  qu'elle  a  mis  au  concours, 
pour  l'année  1847,  le  sujet  de  prix  suivant  :  Retracer  les 
phases  diverses  de  PorganiscUion  de  la  famille  sur  le  sol  de 
la  France  y  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours  (3). 


(1)  Voir  le  programme  cl  les  conditions  de  ce  concourait.  7, 
p.  411. 

(S)  Voir  les  conditions  de  ce  concours,  t.  7,  p.  413. 

fô)  Voir  le  programme  et  Icà  conditions  de  ce  concours,  t.  7« 
p.  414. 
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L'Académie  propose,  pour  rannée  1849,  le  sigei  de  pris 
suivant  :  Rechercher  Vorigine  de  la  juridieikn  cm  de  Parère 
judiciaire  en  France  ;  en  retracer  Phùtoire  ;  expoêer  ton  orfo- 
nisatian  actuelle  et  en  développer  le$  prtndpet. 

Programme.  —  Il  sera  nécessaire  de  foire  connaître  les 
causes  qai  ont  suocessîTement  amené  le  déptacement,  l'alié- 
nation 00  le  morcellement  da  pouvoir  judiciaire  en  Fkanœ, 
et  les  causes  qui  ont,  plus  tard  et  progressivement,  procuré 
le  rétablissement  de  Tunité  de  juridiction.  11  conviendra  d^- 
nalyser  le  pouvoir  judiciaire  ;  d'indiquer  sa  nature,  son  éten- 
due et  ses  limites  ;  de  dislinguer  les  divers  éléments  dont  il 
se  compose;  d'ciaminer  à  quels  difTérents  ordres  de  tribu- 
naux l'exercice  de  la  juridiction  peut  ou  doit  être  délégué; 
quelles  doivent  être  les  règles  de  leur  compétence,  et  l'auto- 
rité qui  doit  la  maintenir.  Ce  prix  est  de  la  sonmie  de  quimM€ 
cents  framcs.  Les  mémoires,  écrits  en  françaù  ou  en  làHn^ 
devront  être  déposés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  rinsti- 
tut,  le  30  novembre  1848,  terme  de  rigueur, 

SECTION    d'I^CONOMIË    POLITIQUE   ET  DE   STATISTIQUK. 

Prix  à  décerner  en  1848. 

L'Académie  remet  au  concours,  pour  1848,  un  prix  sur  la 
question  suivante  :  Déterminer^  d'après  les  principes  de  la 
science  et  Us  données  de  Vexpérience,  les  lois  qui  doivent  régler 
le  rapport  proportionnel  de  la  circulation  en  billete  avec  la 
circulation  métalliqu€f  afin  que  VEtat  jouisse  de  tous  les  avan- 
tages du  crédit,  sans  avoir  à  en  redouter  Vabus  (1). 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1847, 
le  sujet  de  prix  suivant  :  Rechercher ,  par  Vanalyse  compara- 


(i)  Voir   le  programme  et  les   coodiiion»  de   ce  coocourt ,   I.  7. 
p.  415. 
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tive  des  doctrines,  et  par  Vétude  des  faits  historiques,  quelle  a 
été  Vinfluence  de  Vécole  des  physiocrates  sur  la  marche  et  le 
développement  de  la  science  économique,  ainsi  que  sur  Vadmi- 
nistration  générale  des  Etats  en  ce  qui  touche  les  finances.  Vin- 
dustrie  et  le  commerce  (1). 

L'Académie  rappelle  qoMIe  a  proposé,  pour  1847,  le  sujet 
de  prix  suivant  :  Déterminer  les  faits  généraux  qui  règlent  les 
rapports  des  profits  avec  les  salaires,  et  en  expliquer  les  oscil- 
lations respectives  (2). 


SECTION    d'histoire  GENERALE   ET   PHILOSOPHIQUE. 

L'Académie  a  proposé,  pour  1847,  un  prix  sur  la  question 
suivante  :  Paire  connaître  la  formation  de  V administration 
monarchique  depuis  Philippe- Auguste,  jusqu^à  Louis  XIV  in- 
clusivement ;  marquer  ses  progrès  ;  montrer  ce  qu'elle  a  em^ 
prunté  au  régime  féodal  ;  en  quoi  elle  s'en  est  séparée  ;  com- 
ment elle  Va  remplacé.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze 
cents  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  31  octobre 
1846,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  a  mis  au  concours,  pour  l'année  1848,  le  sujet 
de  prix  suivant  :  Démontrer  comment  les  progrès  de  la  justice 
criminelle,  dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats  contre 
les  personnes  et  les  propriétés,  suivent  et  marquent  les  âges  de 
la  civilisation,  depuis  Vétat  sauvage  jusqu'à  Vétat  des  peuples 
les  mivux  policés  (3). 


(1)  Voir  le  programme  el  le*  condil.ons  île  ce  concours,  I.  7. 
p.  4IG. 

(!2)  Voir  le  programme  et  lest  conditions  de  ce  concours,  l.  7, 
p.  117. 

(5)  Voir  le  programme  et  les  conditions  de  ce  concours,  I.  7, 
p.  419. 
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Prix  quinquennal  de  cinq  hille  francs,  fondiê  par  m.  i 

BARON   Feux  DE  BEAUJOUR,   A  DECERNER   EN    1848. 

L'Académie  rappelle  qo'elle  a  proposé  le  sujet  suivan 
pour  1848  :  Easamen  critique  du  $y$tèm9  d^imtruelwn  ei  éT 
dmeaiim  de  Fe$Udo%zi^  considéré  princîpakmirU  danê  i 
TopiporU  aoec  U  lùn-étre  et  la  moralité  des  cloues  pawnt 
Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secr 
Uriat  de  rinsUlut,  le  31  octobre  1847,  ferme  de  rigueur. 


PRIX    QUINQUENNAL  DE  CINQ  MILLE  FRANCS,   FONDÉ   PAR    FI 
H.   LE  BARON  DE  MOROGUES,   A  DECERNER  EN   1848- 

Feu  M.  le  baron  de  Morogaes  a  légué,  par  son  testame 
en  date  du  25  ocU^re  1834,  une  somme  de  10,000  fr.,  plao 
en  renies  sur  l'État,  pour  fiiire  l'objet  d'un  prix  k  décerne 
tous  les  cinq  ans,  alternativement  par  l'Académie  des  sdeno 
morales  et  politiques,  au  meilleur  ouvrage  sur  Vétai  du  pm 
périsme  en  France^  et  le  moyen  dPy  remédier^  et  par  TAcad 
mie  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  k  Vouvrage  f\ 
aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  Vagriculture  en  Freme 
Une  ordonnance  royale,  en  date  du  26  mars  1842,  a  autorii 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  à  accepter  < 
legs.  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  en  184< 
à  l'ouvrage  remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  doni 
teur.  Les  ouvrages  seront  imprimés  et  écrits  en  français  s  \ 
devront  être  remis,  francs  déport^  au  secrétariat  de  rinslilu 
le  30  septembre  1847,  terme  de  rigueur. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA    PSYCHOLOGIE    D'ARISTOTE 

PAR 

M.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE  W. 


Certes  Aristote  n'a  rien  ignoré  de  ce  qu'enseignait  Platon, 
et,  s'il  s'est  décidé  poor  des  solutions  contraires,  c'est  à  par- 
fait escient.  Malheureusement  les  siècles  ont  prononcé  dans 
ces  grandes  controverses,  et  c'est  à  Platon  qu'ils  ont  donné 
raison.  Le  témoignage  même  des  siècles  ne  serait  rien  ;  mais 
Tobservation  attentive  des  ùiits  s'élève  contre  Aristote,  et  c*est 
la  vérité  qui  dépose  contre  luf.  Il  faut  le  déclarer,  quoi  qu'il 
en  coûte,  Aristote,  en  contredisant  Platon,  a  rétrogradé  vers 
le  passé,  il  a  rebroussé  chemin  à  peu  près  jusqu'à  l'ionisme, 
et  malgré  la  sagacité  des  développements  nouveaux  qu'il  a 
donnés  à  des  principes  surannés,  le  germe  que  contenaient  ces 
principes  n'a  pas  tardé  à  reparaître  ;  et  si  le  maître  lui-même 
a  su  échapper  au  sensualisme,  son  école  presque  tout  entière 
y  est  fatalement  tombée. 

C'est  donc  à  une  condamnation  presque  absolue  d' Aristote 
que  nous  sommes  arrivés  en  le  comparant  à  Platon.  Le  juge- 


(I)  Voyei  II  1*^  partie  de  ce  travail,  ci-deMut,  page  371. 
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ment  eût  élé  le  même  sî  noos  en  avions  appelé  k  Descartes;  la 
répqnse  n*aarait  pas  changé  pour  être  donnée  à  deux  mille 
ans  de  distance,  parce  que  la  vérité  ne  change  point.  Voili, 
ce  semble,  ce  grand  Traité  de  Vâme  bien  abaissé  ;  voilà  d*îai- 
menses  erreurs  et  des  lacunes  non  moins  immenses.  Par  queb 
mérites  se  relèvera-t-il  donc  à  nos  yeux?  Ces  mérites,  les 
voici;  et  s'ils  sont  moins  élevés  que  nous  ne  Tenssions  détiré, 
ils  le  sont  bien  assez  encore  pour  justifier  toute  la  gloire  du* 
péripatétisme. 

Ici  M.  Saint-Hilaire  fait  ressortir  la  haute  valeur  du  TVaiié 
de  Vâme  sous  le  rapport  de  la  forme  scientifique  et  de  la  oom- 
position.  Cet  ouvrage  d'Aristote  est  le  plus  achevé  de  toàs. 

La  forme  que  la  science  y  revêt,  dit-il,  est  celle  même 
quelle  a  depuis  lors  conservée  et  qu'elle  ne  changera  pas. 
Nous  ne  savons  point  au  juste  ce  qu'était  la  forme  adoptée 
par  la  philosophie  antérieurement  à  Platon.  Je  ne  parle  pas 
de  cette  philosophie  qui  écrivait  en  vers  et  conservait,  au 
grand  préjudice  de  la  pensée,  les  indécisions  de  la  poésie, 
sans  en  garder  les  grâces.  Mais  les  ouvrages  de  Démocrite, 
dont  le  génie  a  plus  d'un  rapport  avec  celui  d'Aristote,  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous;  et  les  rares  fragments  qoi 
nous  en  restent  ne  permettent  pas  d'en  porter  un  jngemeol 
bien  précis.  Les  sophistes  n'ont  pu  rien  faire  pour  la  science, 
parce  qu'ils  ne  la  prenaient  point  an  sérieux.  Quant  à  la  fonne 
du  dialogue  adoptée  par  Platon,  c'est  une  exception  absolu- 
ment inimitable,  d'abord  par  la  perfection  où  Platon  a  su  la 
porter,  et  ensuite  par  Tinsuflisance  même  du  procédé.  On 
peut  voir  ce  que  le  dialogue  a  fourni  à  fjeibnitz  et  même  à 
Malebranche.  Entre  les  mains  du  disciple  de  Socrate,  il  a  pro- 
duit des  chefs-d'œuvre  qu'Aristote  avait  essayé  d'imiter,  bien 
vainement  sans  doute.  Platon  non  plus,  tout  grand  artiste 
qu'il  est,  n'aurait  certainement  pas  choisi  de  lui-même  une 
telle  forme,  et  son  génie  livré  à  lui  seul  n'en  eût  pas  tiré  on 
tel  parti.  Mais  Socrate  avait  posé  trente  ans  devant  lui.  Le 
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tlialoguo,  la  discussion  avait  éiô  loiitc  sa  puissance  et  toul  son 
rnscigncmcnl.  En  voiilnnl  reproduire  l'esprit,  si  ce  n'est  tout 
à  fait  les  doctrines  de  Socralc,  Platon  n'avait  pas  à  choisir. 
Le  récit  anrait  glace  ces  vivantes  démonstrations;  et  cela  est 
si  vraiy  bien  que  Xénophon  ne  s'en  soit  pas  aperçu,  que  Pla- 
ton n'a  été  ni  le  seul,  ni  même  le  premier  à  reproduire  ces 
conversations  qui  avaient  instFuit  Athènes,  et  Pavaient  char- 
mée tout  en  i'irriUint.  Que  devenaient  ces  conversations,  du 
moment  que  Socrale  cessait  d'y  figurer  en  personne?  L'art  a 
fait  beaucoup  sans  doute  pour  les  dialogues  de  Platon,  mais 
la  réalité  a  fait  encore  plus.  Si  les  Platons  sont  bien  rares,  les 
Socrales  le  sont  davantage.  Le  dialogue  platonicien  ne  serait 
désormais  possible  qu'à  la  condition  d'un  nouveau  personnage 
aussi  merveilleux,  et  peut-être  môme  à  la  condition  d'une 
catastrophe  aussi  lamentable.  La  philosophie  s'interdira  donc 
à  jamais  le  dialogue,  sous  peine  de  se  laisser  entraîner  à  une 
imitation  vaine.  Que  le  dialogue  reste  le  monopole  éternel  de 
Platon,  puisqu'il  n'a  été  donné  qu'à  lui  seul  d'avoir  un  Socrate 
pour  maître  !  Que  ce  soit  pour  lui  un  titre  de  gloire  aussi  in- 
contestable, s'il  est  moins  grand,  que  la  théorie  des  Idées. 
Mais  le  dialogue  ne  peut  être  la  forme  vraie  de  la  science, 
malgré  les  services  qu'il  lui  a  rendus  une  fois.  Aristote  peut 
donc  légitimement  passer  à  nos  yeux  pour  avoir  donné  à  la 
philosophie  la  forme  qui  lui  est  propre.  Il  semble  bien  que 
d'autres  sciences,  la  médecine,  par  exemple,  avaient  déjà 
trouvé  la  leur  ;  mais  la  philosophie  s'ignorait  encore.  Le  pre- 
mier lui  fit  tenir  le  langage  qui  lui  convient;  et  le  Traité  de 
l'âme  est  son  chef-d'œuvre,  de  même  qu'avec  la  métaphysique, 
il  renferme  ses  théories  les  plus  importantes. 

A  ce  mérite  du  style  et  de  la  forme  il  faut  joindre  le  méritede 
connaissances  de  physiologie  et  de  physique  aussi  vastes  qoe 
positives.  M.  Saint-llilaire  entre  dans  quelques  détails  sur  ces 
derniers  points,  et  il  s'attache  à  prouver  tous  les  serfices 
qu' Aristote  a  rendus  à  b  physiologie,  à  la  physique.  Il  insisté 
iz.  29 


plus  particulièrement  sur  ceux  quMI  a  rendus  à  la  ptyciio- 
logie.  Au  milieu  du  xviii*  siècle,  Técoie  écossaise,  marchant 
sur  les  pas  de  Locke,  tout  en  le  combattant,  a  cm  décoaTrir 
la  méthode  qu*il  convient  d'appliquer  à  la  description  des 
laits  de  Tcntendement  humain.  Il  faut  être  plus  éqaitable 
pour  cette  admirable  antiquité  que  les  philosophes  écossais, 
et  Reid  tout  le  premier,  connaissaient  trop  peu.  U  faut  dire, 
sans  hésiter,  que  la  méthode  d'exposition  suivie  par  Aristote 
(îst  la  méthode  suivie  par  Reid.  Les  résultats  obtenus  par  le 
philosophe  du  xviir  siècle  sont  beaucoup  plus  nombreux, 
beaucoup  plus  détaillés,  je  ne  le  nie  pas;  mais  le  procédé  est 
absolument  le  même  ;  c'est  de  part  et  d'antre  une  élude  atten- 
tive des  faits  observés  avec  la  patience  et  la  sagacité  les  pins 
désintéressées  de  toute  idée  systématique.  Sans  doute  Tana- 
lyse  de  Reid  est  autant  au-dessus  de  celle  d'Aristote  que  la 
physique  du  xviii*  siècle  est  au-dessus  de  la  physique  de  ots 
Ages  reculés.  Mais  la  philosophie  ne  doit  pas  imiter  l'oigneil 
un  peu  aveugle  des  sciences  naturelles,  et  croire,  comme  dles, 
qu'elle  a  fait  une  révolution  dans  son  sein.  Elle  a  tout  sim- 
plement fait  des  progrès.  Sans  doute  les  Écossais  ont  fait  beau- 
coup pour  la  science  ;  mais  ils  n'ont  pas  fait  autant  qu'eux- 
mêmes  et  leurs  admirateurs  un  peu  passionnés  l'ont  cm 
sincèrement.  Une  partie  de  leur  gloire,  c'est  d'être  Tenus  les 
derniers.  Arislote  a  si  bien  procédé  comme  eux,  il  a  si  bien 
voulu  faire  des  faits  de  l'esprit  une  science  d'observation,  qae, 
comme  eux  aussi,  il  a  négligé  les  questions.  Cette  indiffé- 
rence, qui  se  conçoit  en  eux,  doit  paraître  fort  peu  louable 
dans  Aristote.  Les  questions,  comme  on  les  appelle  non  sans 
quelque  dédain,  ne  s'ajournent  jamais  :  les  faits  n'ont  d'im- 
portance que  pour  les  résoudre.  Chaque  siècle,  chaque  philo- 
sophie, chaque  philosophe  même  doit  avoir  des  solutions 
avant  tout  :  les  faits  sur  lesquels  elles  reposent  sont  plus  oo 
moins  bien  observés,  plus  ou  moins  nombreux  ;  il  n'importe 
guère.  La  psychologie  écossaise,  toute  scientiûque,  toute  pré- 
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cise  qu'elle  est,  n*en  a  pas  plus  appris,  au  xviii*  siècle,  sur 
riramortalité  de  TAme,  que  n'en  savait  Platon.  Aristote  a  donc 
en  tort,  puisqu'il  ne  se  reposait  pas,  comme  les  Écossais,  sur 
des  réponses  dictées  par  une  autorité  supérieure,  de  s'occuper 
eiciusiTement  à  peu  près  de  l'observation  des  phénomènes; 
mais  ce  tort,  il  le  partage  avec  les  Écossais  ;  et,  si  l'on  en  fait 
une  gloire  à  d'autres,  il  faut  &ire  partager  cet  honneur  au 
disciple  et  à  l'antagoniste  de  Platon.  C'est  en  ce  sens,  et  avec 
toutes  ses  réserves,  que  la  méthode  appliquée  par  Aristote  à  la 
description  des  faits  de  la  sensibilité  et  de  l'entendement,  me 
semble  admirable.  Aristote  a  constitué  la  science  psychologi- 
que tout  aussi  certainement  qu'il  a  constitué  la  science  de 
l'histoire  naturelle.  Buffon  et  Cuvier  lui  ont  rendu  toute  jus- 
tice :  ne  serait-il  pas  au  moins  singulier  que  les  psychologues 
ne  fussent  pas  aussi  équitables  que  les  naturalistes?  Pour 
notre  part,  concluons  en  disant  que  le  Traité  de  Vâme  a  fondé 
la  psychologie  scientifique,  deux  mille  ans  avant  les  Écossais. 
A  ces  mérites  de  forme  et  de  composition,  à  ces  mérites 
plus  relevés  que  la  physiologie  et  la  physique  peuvent  trouver 
dans  le  Traité  de  Vâme  ;  à  ce  mérite  surtout  que  la  psycholo- 
gie y  doit  constater,  joignons  cette  influence  qu'à  toutes  les 
époques  les  théories  aristotéliques  ont  exercée  sur  les  sciences 
voisines  de  la  philosophie,  et  spécialement  sur  la  théologie  et 
sur  la  médecine.  M.  Saint-Hilaire  rappelle  ici  saint  Thomas 
et  Bossuet  d'un  côté,  Van-Helmont  et  Stahl  de  l'autre. 

Nous  venons  de  parcourir  les  mérites  du  Traité  de  Vàme^ 
et  nous  les  avons  trouvés  considérables;  mais  ces  mérites, 
tout  grands  qu'ils  sont,  ne  peuvent  point  racheter  les  erreurs 
que,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  nous  avons  dû  signaler  et 
combattre.  Sans  doute,  c'est  une  grande  chose  de  fonder  la 
science,  de  lui  assurer  le  caractère  qui  lui  est  propre,  de  For* 
donner  dans  ses  parties  principales,  de  décrire  exactement 
quelques-uns  des  faits  qui  la  doivent  composer,  et  ce  serait 
ingratitude  que  d'oublier  de  tels  services  ;  mais,  je  le  dédMv, 
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si  ces  travaux»  tout  admirables  qu'ils  peuvent  être,  n'aboutis- 
sent qu*à  satisfaire  une  curiosité  vaine  ;  si  les  doctrines  aux- 
quelles ils  doivent  conduire  sont  obscures  ou  fiiusses;  si,  en 
traitant  loi^ement  des  facultés  et  des  actions  de  TAmey  on 
oublie  de  se  prononcer  sur  ses  destinées,  la  science  peut  en- 
core applaudir,  mais  la  philosophie  n'obtient  pas  ce  qu'elle 
demande;  elle  a  manqué  le  but  qu'elle  poursuit. 

n  ûiut  le  répéter  hautement  :  toute  l'erreur  d'Aristote  vlenl 
de  ce  qu'il  n'a  pas  assez  vu,  malgré  les  conseils  de  Platon  » 
que  l'âme  n'est  observable  que  par  l'Âme  elle-même.  Mais, 
quelque  diverses  que  fussent  les  méthodes  suivies  par  les  deux 
philosophes  qui,  dans  l'antiquité,  se  partagent  tout  le  do- 
maine de  la  science,  la  question  n'était  pas  posée  entre  eux. 
Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'elle  l'a  été,  et  qu'une  discussion, 
si  ce  n'est  très-régulière,  au  moins  assez  étendue,  a  été  insti- 
tuée entre  les  naturalistes  et  les  philosophes.  La  physiologie 
s'est  rappelé  que  jadis  l'élude  de  l'âme  lui  appartenait;  elle 
s'est  souvenue,  quoique  peu  clairement,  qu*Aristole  la  lui 
avait  attribuée;  et,  chose  assez  étrange,  Cabanis,  qui,  an  débol 
de  son  célèbre  ouvrage,  passe  en  revue  les  travaux  des  an- 
ciens, ne  semble  pas  se  douter  que  le  Traiië  de  VàfM  existe, 
cl  qu'il  a  pour  lui  une  aussi  grande  autorité.  Mais,  par  suite 
des  erreurs  de  la  philosophie  même,  par  suite  de  ses  faiblesses 
devant  les  sciences  naturelles  qu  elle  doit  éclairer,  et  qu'elle 
ne  doit  point  suivre,  des  physiologistes  en  sont  venus  de  nos 
jours  à  revendiquer  pour  leur  science  la  psychologie  tout  en- 
tière, et  sans  doulc  aussi,  comme  annexes  indispensables,  la 
logique,  la  morale,  la  métaphysique,  c'est-à-dire  toute  la  phi- 
losophie. On  a  montré  parfaitement  que  cette  aberration  re- 
montait dans  les  temps  modernes  jusqu'à  Locke,  et  que  les 
prétentions  imprudentes  de  la  physiologie  avaient  pour  pre- 
miers complices  des  philosophes.  (Voir  M.  de  Rémusat,  Essaû 
de  philosophie,  t.  ii,  Essai  sur  la  physiologie  intellectuelle). 
Mais  il  fau  reculer  davantage  la  date  de  l'usurpation  :  c'est 
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Aristote  qui  est  le  premier  coupable,  et  Cabanis  n*a  pas  été 
plus  positif  que  lui.  On  sent  même  laut  ce  que  la  parole 
<rArislote  a  de  plus  grave  :  c'est  un  philosophe  qui  préconise 
la  philosophie,  ce  n'est  pas  un  médecin,  qui  peut  toujours 
être  suspect  dans  sa  propre  cause. 

Aujourd'hui  on  peut  compter  trois  partis  très-distincts 
dans  la  physiologie.  L*un,  acceptant  Théritage  de  la  psycho- 
logie, déclarée  impuissante  et  morte,  se  charge  de  la  rempla- 
cer, sans  savoir  précisément  à  quoi  il  s'engage,  et  se  réser- 
vant sans  doute  contre  les  suites  nécessaires  de  la  psychologie 
des  Gns  de  non-recevoir,  qui  seront  comme  une  sorte  de  bé- 
néfice d'inventaire;  le  second  parti,  qui  est  beaucoup  plus 
sage,  ne  veut  pas  dépouiller  la  psychologie,  dont  la  succession 
n'est  pas  ouverte,  selon  lui  :  il  se  borne  à  vouloir  Taider  dans 
ses  délicates  et  pénibles  recherches  ;  il  lui  offre  très-loyale- 
ment son  concours,  déclarant  que  la  physiologie  et  la  psycho- 
logie sont  sœurs,  et  qu'elles  sont  incomplètes  Tune  sans  Tau- 
tre  ;  cnGn ,  un  troisième  parti  reconnaît  la  compétence 
exclusive  de  la  psychologie  dans  les  questions  psychologiques, 
et,  gardant  à  la  physiologie  les  limites  qui  lui  sont  propres,  il 
essaye  de  la  guider  par  la  philosophie,  loin  de  vouloir  guider 
la  philosophie  par  elle.  De  ces  trois  partis,  le  premier,  selon 
nous,  a  radicalement  tort  ;  le  second,  malgré  des  intentions 
excellentes,  n'a  pas  toute  raison  :  le  troisième  seul  est  dans  le 
vrai. 

Je  n'exagère  point  en  prêtant  au  premier  de  ces  trois  par- 
tis des  prétentions  aussi  insoutenables.  Les  noms  de  Cabanis, 
de  Gall,de  Uroussais,  sans  nommer  des  physiologistes  encore 
vivants,  en  disent  assez  ;  et  si  l'on  veut  se  convaincre  que  l'a- 
veuglement systématique  et  rédéchi  de  la  physiologie  va  jus- 
que-là, qu'on  interroge  les  physiologistes  de  T Allemagne. 

Pour  convertir  ces  physiologistes  immodérés  et  les  rame- 
ner dans  les  limites  vraies  de  leur  science,  il  convient  do  les 
renvoyer  à  l'école  de  Platon  et  de  Descartes.  Avant  tout,  ii 
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(aut  qu'ils  Gomprennent  la  distinction  de  r&me  et  da  coipi . 
Une  fois  qu'ils  auront  senti  la  profonde  différence  qui  aépare 
les  laits  de  conscience  de  Ions  les  autres  faits,  ib  'oonvieD* 
dront  avec  les  psychologisies  que  l'observation  intérieiire  ae 
peut  se  confondre  en  aucune  manière  avec  robsenratioa  do 
dehors;  il  faut  que  les  physiologistes  se  résignent  à  reooo- 
naltre  avec  Cuvier  (  Rapport  hUioriquef  page  6  ),  «  qae  les 
sciences  naturelles  finissent  là  où  11  n'y  a  plus  à  considérer 
que  les  opérations  de  l'esprit  et  leur  inilnence  sur  la  volonté.  » 
Avec  lui  encore,  il  faut  qu'ils  se  résignent  à  reconnaître  «  eei 
hiatus  infranchissable  »  dont  il  parle  en  réfutant  Gall»  «  ei 
qui  sépare  la  matière  divisible  du  moi  indivisible.  »  Mais 
c'est  un  sacrifice  trop  douloureux  pour  les  physiologistes  an* 
quels  nous  fiisons  allusion.  A  leurs  yeux,  laisser  la  physiolo- 
gie à  l'observation  des  phénomènes  de  la  vie,  ne  pas  pousser 
jusqu'à  l'observation  des  phénomènes  de  l'esprit,  c*est  ab- 
diquer. 

L'erreur  de  ces  physiologistes  est  au  fond  identique  à  celle 
d'Arîstole.  Gomme  lui,  ils  confondent  la  pensée  et  la  ?ie, 
tontes  distinctes  qu'elles  sont.  La  pensée  peut,  dans  l'homoie, 
s'observer  directement  elle-même  :  la  vie  échappe  compléle- 
asent  à  la  eonsdenoe;  il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  pu  de  pen- 
sée sans  vie;  mais  il  y  a  vie  sans  pensée.  La  distinction  est 
donc  ici  beaucoup  plus  facile  qu'elle  ne  Test  souvent  dans 
d'autres  sciences  qui  se  louchent  d'aussi  près.  Les  limites 
sont  si  nettement  indiquées,  qu'il  semble  que  le  conflit  n'au- 
rait jamais  dû  naître.  Tout  ce  que  la  conscience  peut  attein- 
dre est  du  domaine  de  la  psychologie;  tout  ce  que  l'observa- 
tion extérieure  peut  seule  fournir  appartient  à  la  physiologie. 
De  pari  et  d'autre,  c'est  usurper  que  de  franchir  ces  bornes 
évidenles  et  incontestables.  La  psychologie  elle-même,  lonle 
sage  qu'elle  est,  les  franchit  quelquefois  ;  et,  quand  elle  tàchr 
d'expliquer  la  sensibilité,  il  faut  bien  qu'elle  fasse,  bon  gr<'* 
mal  gré,  quelques  empiétements  ;   mais  elle  ne  prétend  pas 
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absorber  la  science  qui  loi  est  limitrophe  ;  elle  ne  prétend  pas 
leoter  sur  la  physiologie  la  conquête  violente  que  la  physio- 
logie a  tentée  plusieurs  fois  sur  elle  ;  car  on  ne  doit  pas  Fou- 
bUer,  Stahl  était  un  médecin  et  non  point  un  philosophe. 
La  physiologie,  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours,  a  été  beau- 
coup moins  circonspecte  ;  et  parce  quUl  y  avait  des  questions 
mixtes,  elle  s'est  persuadée  que  non-seulement  ces  questions- 
là,  mais  toutes  les  questions  lui  appartenaient. 

Mais  si  la  physiologie  ne  peut  fonder  la  psychologie,  peut- 
être  du  moins  pourra -t-el le  lui  prêter  quelqne  secours.  Faire 
de  la  psychologie  et  de  la  physiologie  deux  sciences  qui  se 
soutiennent  et  se  complètent,  c'est  là  ce  que  proposent  d'au- 
tres physiologistes.  Mais  ce  parti  moyen  ne  semble  guère 
plus  acceptable  à  M.  Saint-Hilaire  que  le  parti  extrême. 

Reste  enfin  un  dernier  parti,  qui,  par  les  noms  illustres  de 
ceux  qui  le  composent,  par  la  valeur  de  ses  doctrines,  peut- 
être  même  par  le  nombre  de  ses  adhérents,  est  le  plus  consi- 
dérable de  tous.  Ce  parti  ne  prétend  pas  fonder  la  psycholo- 
gie, il  ne  prétend  pas^  même  la  compléter  :  il  la  reconnaît 
comme  une  science  parfaitement  distincte  et  indépendante,  il 
étudie  les  phénomènes  de  la  vie  pour  la  vie  elle-même  :  il 
admet  trois  éléments  dans  l'homme  :  le  corps  ou  la  matière, 
la  vie  et  la  pensée.  De  ces  trois  éléments  essentiels,  le  pre- 
mier seul  est  visible,  les  deux  autres  ne  le  sont  pas.  L'étude 
de  la  vie,  jointe  à  celle  du  corps,  constitue  la  physiologie  : 
l'étude  de  la  pensée  constitue  la  psychologie.  Les  deux  scien- 
ces sont  voisines  :  sur  quelques  points  même,  elles  se  touchent, 
mais  elles  ne  se  confondent  pas.  Voilà  la  vérité;  la  voilà  dans 
toute  sa  simplicité,  et  aussi  dans  toute  sa  rigueur.  Sous  une 
autre  forme,  c'est  l'opinion  de  Platon,  c'est  l'opinion  de  Des- 
cartes. Cette  grande  doctrine,  que  nous  tenons  pour  parfiaite- 
ment  fondée,  est  celle  qu'a  toujours  professée  l'école  de  Mont- 
pellier. 

L'éeole  de  Montpellier  se  lait  gloire,  on  le  sait,  de  cnnscr- 
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fer  la  vraie  doctrine  hippocratique  ;  c'est  aux  historiens  de  b 
médecine  de  prononcer  sur  un  point  aussi  obscur  ;  OMiit  il  y 
a  bien  longtemps  que  Galien  avait  remarqué  des  analogies 
nombreuses  et  frappantes  entre  les  théories  de  Platon  el  œUcs 
d'Ilippocrate ,  et  nous  pouvons  dire  que  le  vitalismey  en  M- 
sant  une  part  aussi  nette  k  la  psychologie,  s'il  reste  fidèle  «d 
père  de  la  médecine^  reste  bien  plus  encore  fidèle  i  Ptatoo. 

D'ailleurs  Técole  de  Montpellier  n'a  point  été  la  seole,  ma 
début  de  ce  siècle,  à  soutenir  des  théories  qui  laissent  à  b 
psychologie  jlout  son  domaine  et  donnent  à  Tintelligenee  une 
place  séparée  et  supérieure.  On  pourrait  trouver  dans  Bichat 
même  une  foule  de  passages  où  il  reconnaît,  à  côté  de  l'orga» 
nisation  matérielle  de  la  vie,  un  autre  principe  tout  difTérent 
auquel  il  rapporte  o  les  actes  purement  intellectuels  et  toIob- 
taires.  »  Mais  cette  tendance  au  spiritualisme,  confuse  eneorc 
dans  Bichat,  éclate  avec  puissance  dans  Buisson,  son  coUabo* 
rateur,  mort  encore  plus  jeune  que  lui.  Bi^sson,  dans  nne 
thèse  qui  est.  presque  une  ceuvre  de  génie,  a  plusieurs  fois, 
avec  toute  raison,  redressé  quelques-unes  des  idées  de  son 
illustre  parent;  il  n'a  point  hésité  à  établir  que  notre  intelli- 
gence nous  est  connue  par  la  conscience  intime  que  nous  avons 
de  ses  opérations.  Il  en  conclut  admirablement  qu'il  fiiot  esa- 
miner  rbonmie  indépendamment  des  autres  êtres  organisés, 
et  que  raisonner  de  Fhomme  d'après  les  animaux,  c'est  se 
tromper  de  roule;  et  partir  de  Tinconnu  pour  arriver  au 
connu.  Personne  mieux  que  Buisson  n'a  démontré  tout  ce  que 
le  matérialisme,  appliqué  à  Tétude  de  la  nature  humaine,  a 
d^insuflisant  et  de  faux  ;  plus  de  vingt  ans  avant  Bérard  il  a 
signalé,  dans  tous  les  phénomènes  du  principe  sensible,  l'in- 
tervention indispensable  de  raclivitc  volontaire,  comme  l'a- 
vait toujours  signalé  Técole  de  Montpellier  ;  et  il  Ta  lait  avec 
une  assurance  que  n^a  point  dépassée  M.  de  Biran.  Rappelons 
que  Buisson  écrivait  en  1802,  et,  malgré  Tapparence  du  prin- 
cipe,  disons  que,  dès  cette  époque,  il  tondait  scientifiquement 
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le  spirilualisme,  qui  ne  devait  faire  une  réforme  en  philoso- 
phie que  quelques  années  plus  tard  (1). 

En  traitant  de  la  physiologie  contemporaine,  nous  ne  som- 
mes pas  aussi  loin  d'Aristote  qu'il  pourrait  le  sembler.  Aris- 
tote  avait  donné  Télade  de  Tàme  à  l'histoire  naturelle.  Après 
vingt  siècles,  une  partie  de  la  physiologie,  la  moins  éclairée, 
accepte  le  legs  ;  elle  tente  de  prendre  possession  de  la  psycho- 
logie, et  elle  échoue.  Une  autre  partie  de  la  physiologie,  la 
plus  sage  et  la  plus  considérable,  se  garde  de  revendiquer  un 
si  douteux  héritage,  et  elle  reconnaît  son  incompétence  dans 
les  matières  psychologiques.  Ainsi,  la  raison  d'abord,  puis  le 
maître  d'Aristote,  ensuite  le  grand  réformateur  de  la  philo- 
phie  au  xvir  siècle;  enfin  la  physiologie  même  de  notre 
temps  :  voilà  les  autorités  que  nous  avons  tour  à  tour  invo- 
quées contre  la  théorie  péripatéticienne.  Ces  autorités  ne  pa- 
raissent-elles pas  sufiisantes  ?  En  veat-on  d'autres?  Nous  n*en 
connaissons,  pour  notre  part,  ni  de  plus  grandes  ni  de  plus 
décisives.  Nous  sommes  de  l'avis  de  Platon  et  de  Descartes,  à 
qui  nous  pourrions  joindre  le  témoignage  de  Buffon,  de  Gu- 
vier,  de  Barthez  même,  si  Platon  et  Descartes  n*avdient  déjà 
pour  eux  le  témoignage  de  la  vérité. 

11  faut  donc,  après  avoir  condamné  la  doctrine  d'Aristote, 
condamner  aussi  la  méthode  qui  semble  la  lui  avoir  donnée. 
Disons-le  sans  hésitation  à  la  physiologie  antique  ou  moderne  : 
elle  ne  doit  élever  aucune  prétention  sur  la  psychologie,  parce 
que  toute  prétention  de  ce  genre  est  illégitime  et  funeste.  La 
physiologie  doit  s'en  tenir  aux  merveilles  de  l'organisme  hu- 
main :  le  champ  est  encore  assez  vaste  et  assez^beau.  Quant  à 


(  1  )  Le!»  deux  seuls  ouvrages  de  Buisson^  mort  à  vingt-huit  ans,  sont  : 
1'*  SI  thèse  inaugurale,  de  la  Division  la  plus  naturelle  de*  phéno- 
mènes physiologifjuesy  1804  ;  et  'i"  une  dissertation  non  moins  remar- 
(|uablc  de  Cln/lucnce  des  passions  sur  les  phénomènes  organiques.  — 
Buisson  était  fort  lié  avec  M.  de  Boitald,  dont  il  partageait  les  croyances 
spirilualisies,  sans  partager,  comme  il  le  dit  lui-même,  ses  croyances 
religieuses. 
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la  pensée»  la  physiologie  ne  saurait  rélndier  sans  eesier  d*élfr 
elle-même^  sans  se  transformer  en  psychologie.  Les  science» 
doifent  oonnatlre  et  respecter  leurs  limites  avec  bien  pku  d» 
soin  encore  que  les  États  ne  doivenl  respecter  leslean.  La 
vérité  est  plus  précieuse  pour  Tesprit  humain  que  ne  le  mml 
la  puissance  et  la  richesse  pour  les  peuples,  et  la  Térité  me 
se  donne  qu*à  ceux  qui  savent  la  diercher  dans  les  toutes  oà 
elle  se  trouve.  Aristote  lui*niéme  l'a  méconnue  ;  les  phynolo- 
fistes  de  nos  jours  ne  la  rencontreront  pas  plus  que  lui  dan» 
la  carrière  où  ils  prétendent  la  chercher,  et  où  elle  n'esl  pas. 
11  faut  bien  voir,  en  efEst,  de  quel  ordre  est  le  probMoM  40» 
s'agite  id.  D  importerait  asseï  peu,  ce  semble,  que  les  ûdlt  4e 
l'âme  fussent  étudiés  par  telle  science  plutôt  que  pur  bAe 
autre;  et  des  esprits  légers  pourraient  croire  que  la  philoeiK 
pble,  en  élevant  telle  question  d'attribution,  n'élève  au  tbmd 
qu'une  question  d'amonr-propre.  Certainement  il  y  a  ptaa 
d'un  physiologiste  qui  ne  voit  point  en  cela  autre  clraaa^  et 
l'empiétement  tenté  sur  la  psychologie  lui  parait  d'autant  pk» 
juste  qu'il  est  plus  vivement  contesté.  Je  crois  avoir  démonlvè 
plus  haut  qu'au  point  de  vue  même  de  la  science  la  phyaie- 
logie  s'égsre,  et  qu'en  confondant  l'observation  iniérimira  et 
l'observation  du  dehors,  elle  confond  les  choses  les  frfus  dif- 
férentes. Mais  que  parlé-je  de  la  science  ?  Ses  intérêts  aoiM 
très-graves,  sans  doute  ;  mais  il  en  est  de  bien  plus  chers  encore. 
Quand  l'homme  étudie  son  âme,  doit- il  Téludier  avec  ce 
désintéressement  et  cette  sorte  de  curiosité  indifférente  qui 
sufiQsentà  Tétude  de  tout  autre  objet?  La  plupart  des  fhils 
extérieurs,  tout  admirables  qu'ils  sont,  ne  nous  touchent  que 
fort  peu  en  eux-mêmes.  En  les  observant,  nous  saUsCiisons 
d'abord  ce  désir  de  savoir  qu'Aristote  signale  ao  début  de  la 
métaphysique  comme  le  sentiment  le  plus  naturel  à  respril 
humain,  comme  la  source  de  toutes  les  sciences.  De  plus,  la 
connaissance  de  la  nature  nous  est  immensément  utile  pour 
subvenir  à  ces  besoins  moins  relevés  qui  sont  ceux  de  notre 
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corps,  et  la  science  alors  se  confond  presque  avec  les  arts  et 
Tindastrie.  Mais  les  besoins  da  corps,  ceux  même  de  l'esprit, 
sont- ils  les  seuls  que  notre  cœur  éprouve!^  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  besoins,  tout  légitimes  qu'ils  sont,  ne  se  rattachent- 
ils  pasà  un  besoin  fort  supérieur?  L'homme  ne  veut  pas  seule- 
ment savoir  ce  qu'il  est,  il  veut  surtout  savoir  ce  qu'il  doit 
être  :  il  veut  bien  davantage  encore,  savoir  ce  qu'il  sera.  La 
vie,  telle  qu'elle  nous  est  faite  ici-bas,  est  bien  courte  et  bien 
obscure;  si  on  l'isole  encore  et  qu'on  ne  s'enquière  ni  de  ce 
qui  la  précède,  ni  de  ce  qui  doit  la  suivre,  elle  nous  demeure 
incompréhensible  ;  et  dès  lors,  selon  les  ténèbres  de  notre 
esprit  ou  les  caprices  de  notre  faiblesse,  la  vie  serait  une 
indéchiffrable  énigme  ou  un  accablant  fardeau.  Il  y  a  bien, 
il  est  vrai,  quelques  hommes  qui  se  contentent  de  cette  obs- 
curité profonde,  et  qui,  tout  entiers  aux  nécessités  et  aux 
passions  de  chaque  jour,  ne  voient  rien  au  delà,  et  ne  cher- 
chent point  à  connaître  l'ensemble  de  leur  destinée.  Ils  ont 
même,  pour  pallier  cette  indifférence,  les  plus  spécieux 
prétextes  :  ils  s'en  prennent  aux  bornes  si  étroites  de  l'esprit 
de  l'homme;  et,  sur  la  foi  d'une  impuissance  imaginaire,  ils 
se  reposent  dans  un  scepticisme  qui  se  croit  sage  et  modeste, 
et  qui  le  plus  souvent  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  une  déplo- 
rable négation.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  aussi  rares 
qu'elles  sont  douloureuses  :  l'humanité  ne  sc^croit  point  con- 
damnée à  l'ignorance,  et,  pour  savoir  ce  qu'est  l'homme, 
elle  se  soumet  aux  religions  ou  se  livre  à  la  philosophie.  Les 
religions  et  la  philosophie,  l'histoire  l'atteste,  satisfont  plei- 
nement l'humanité ,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  et  lui  appren- 
nent son  origine  et  sa  destinée.  La  physiologie  veut-elle  se  char- 
ger de  cette  mission  sainte?  et,  après  avoir  remplacé  la  philoso- 
phie, se  chargera- t-elle  encore  de  remplacer  les  religions?  On 
sait  assez  comment  la  physiologie  répondrait  à  la  confiance  que 
rhumanité  mettrait  en  elle  :  elle  déclarerait  le  problème  inso- 
luble, et  n'hésiterait  pas  à  traiter  de  chimère  et  d'hallucination 
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oet  éternel  besoin  de  Thomme  de  seconnattre  Ini-méme  ;  on  plu- 
tôt quand  die  aurait  appris  incomplètement  à  rbommeœqa'csl 
son  corps,  elle  croirait  lui  avoir  appris  tout  œ  qu*il  demande 
et  tout  ce  qu'il  nous  est  donné  de  savoir.  Cesl  donc  par  une 
fin  de  non-recevoir  et  par  un  refus,  que  la  physiologie  résos- 
drait  la  question;  et  voilà  pourquoi  la  philosophie  ne  peati 
aucun  prix  lui  abandonner  l'étude  de  Tâme,  car  ce  eenit  In- 
hir  les  plus  chers  intérêts  de  l'humanité. 

Je  sais  bien  que  la  philosophie,  quand  elle  essaye  de  reveo- 
diquer  ses  droits,  a  d'antres  adversaires  encore  que  les  phy- 
siologistes, et  que  les  théologiens  prétendent,  avec  non  flaoini 
d'assurance,  démontrer  rinanité  de  ses  efforts.  La  th^logie 
et  la  physiologie,  chose  remarquable,  font  sur  œ  point  caase 
commune  :  la  première,  parce  qu'elle  veut  retenir  le  mono- 
pole de  la  discussion  ;  la  seconde,  parce  qu'elle  soutient  qae  la 
discussion  est  parfaitement  vaine  ;  elles  se  réunissent  tontes 
deux  pour  refuser  à  la  philosophie  sa  compétence,  celle-ci  rar 
une  question  qui  ne  lui  appartient  pas ,  celle-là  sur  une  ques- 
tion qui  n'en  est  pas  une.  Entre  ces  deux  classes  d'adversaires, 
la  philosophie  n'en  fait  pas  moins  son  chemin.  Depuis  trente 
siècles  qu'elle  étudie  l'homme,  elle  lui  a  généralement  ensei- 
gné qu'elles  étaient  sa  nature  et  ses  légitimes  espérances. 
Avec  la  théologie,  elle  a  cru  que  l'homme  avait  une  destinée 
qu'il  lui  était  pctmis  de  connaître  ;  mais,  pour  s'éclairer,  la 
philosophie  a  pris  une   route  qui   n'était  pas  celle  de  la 
théologie,  bien  que  cette  route  aboutit  à  peu  près  au  même 
but.  Plus  Urd,  quand  la  physiologie  est  venue  contester  des 
droiU  exercés  depuis  si  longtemps  et  si  bien  justifiés,  la  phi- 
losophie a  dû  lui  répondre  comme  elle  avait  répondu   à  la 
théologie,  en  faisant  appel  à  la  raison.  Elle  invite  la  physio- 
logie à  observer  les  faits  et  à  les  bien  comprendre,  tout 
comme  elle  invite  la  théologie  à  ne  pas  calomnier  les  bcnltés 
que  Dieu  a  données  à  l'homme.  Le  rùle  de  la  philosophie 
peut  être  pénible,  mais  il  est  du  moins  aussi  simple  qu'il  est 
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grand;  etraxiomc  socratique  :.« Connais-toi  toi-mômc,  »  peut 
toujours  lui  suffire  et  rester  éternellement  sa  règle  et  sa  limite. 
Quand  Thomme  s'est  compris  lui-même,  quand,  disciple 
fidèle  de  celle  sagesse  immuable  dont  Platon  et  Descaries  sont 
les  plus  clairs  interprètes,  il  a  compris  ce  qu'est  en  lui  la 
pensée,  il  affirme  avec  une  certitude  désormais  inébranlable 
que  son  intelligence,  qui  ne  s'est  point  faite  elle-même ,  vient 
d'une  intelligence  supérieure  à  elle;  il  affirme  que  son  intelli- 
gence agit  sous  l'œil  de  son  créateur,  et  qu'elle  doit  se  retrou- 
ver infailliblement  au  delà  de  cette  vie.  L'homme  n'est  point 
égaré  en  ce  monde.  Sa  destinée  peut  y  être  douloureuse, 
intolérable  même;  mais  dès  lors  elle  n'est  plus  obscure  pour 
lui;  sa  faiblesse  peut  quelquefois  en  gémir;  mais  il  la  com- 
prend, et  il  sait  en  outre  qu'il  en  dispose  an  moins  dans  une 
certaine  mesure.  Il  n'en  faut  pas  davantage  à  l'homme,  savoir 
d'où  il  vient,  savoir  ce  qu'il  est,  savoir  où  il  va  ;  que  deman- 
derait-il encore  ?  Tout  le  reste  n'est  qu'un  facile  développe- 
ment de  ces  féconds  principes;  et  l'homme  intelligent  et  libre, 
s'il  a  tout  à  craindre  encore  des  abus  de  sa  liberté,  peut  se 
reposer  avec  une  sécurité  imperturbable  sur  la  bonté,  la  jus- 
lice  et  la  puissance  de  Dieu.  Fonder  méthodiquement  ces 
grandes  croyances,  sous  l'autorité  seule  de  la  raison,  les  éclai- 
rer de  celte  lumière  incomparable  qui  n'appartient  qu'aux 
faits  de  conscience,  en  déduire  les  conséquences  rigoureuses 
et  leur  soumettre  la  pratique  de  la  vie ,  tel  est  le  devoir  de  la 
philosophie;  telle  est,  qu'on  le  sache  bien,  la  cause  de  cette 
suprême  estime  où  l'esprit  humain  l'a  toujours  tenue  et  ta 
liendra  toujours.  La  philosophie  n'impose  point  de  symbole 
à  personne,  parce  qu'avant  tout  elle  respecte  la  liberté,  san^ 
laquelle  l'homme  n'est  pas  ;  elle  ne  donne  à  personne  des 
croyances  toutes  faites;  mais  à  tous  ceux  qui  la  suivent,  elle 
apprend  à  s'en  faire,  et  elle  ne  peut  que  plaindre  ceux  que 
ne  touche  pas  la  foi  d'un  Socrate.  La  philosophie  n'est  donc 
point  impuissante,  comme  le  répète  la  théologie;  elle  n'est 
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point  vaine  comme  le  croit  la  physiologie.  La  philosophie  a 
su  démontrer  là  où  d*aotres  nient  ou  affirment  sans  preuves  ; 
elle  a  connu  et  satisfait  le  cœur  de  Thomme,  que  d'autres 
ignorent  et  mutilent,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  ceux-ci  restent 
dans  leurs  ténèbres,  et  ceux-là  dans  leur  injuste  dédain. 

Maintenant ,  je  le  demande,  si  former  ces  croyances  dans 
Tesprit  humain,  qui  ne  doit  point  vivre  sans  elles,  c'est  l'ob- 
jet véritable  de  la  philosophie;  si  ses  croyances  sont  bien  le 
but  supérieur  que  poursuit  la  pensée  humaine,  quelle  valeur 
aura  Vétude  des  faits  de  Tâme  ?  Évidemment ,  les  faits  ne 
vaudront  qu'autant  qu'ils  contribueront  à  ce  décisif  résultat. 
Ces  faits,  précisément  parce  qu'ils  appartiennent  à  l'âme,  ne 
peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes  ;  ce  ne  sont  que  les  matériaux 
d'un  plus  noble  édifice.  Jusqu'à  un  certain  point,  l'homme 
peut  se  passer  de  connaître  les  faits  du  dehors  ;  mais,  quant 
aux  faits  qui  lui  sont  propres,  il  ne  peut  les  ignorer  qu'au 
risque  d'étouffer  en  lui  les  plus  légitimes  réclamations  de  sa 
nature.  Par  là,  nous  aurons  la  mesure  de  ces  doctrines' qui, 
en  étudiant  l'àme  de  l'homme,  se  bornent  à  constater  des 
phénomènes,  et  qui  se  croient  prudentes,  parce  qu'elles  n'osent 
'  prononcer  sur  les  questions  que  les  phénomènes  doivent  aider 
à  résoudre  :  par  là,  nous  aurons  la  mesure  de  la  doctrine  de 
nos  physiologistes  modernes  ;  nous  aurons  surtout  la  mesure 
de  la  doctrine  antique,  dont  la  leur  n'est  qu'un  écho.  Nous 
admirerons  la  science  d'Aristote  et  son  prodigieux  génie, 
mais  nous  ne  le  suivrons  pas;  ou  plutôt,  en  acceptant  quelques- 
unes  de  ses  théories,  nous  déplorerons  que  ces  théories 
n'aboutissent  à  aucune  croyance  claire  et  précise  :  nous  vou- 
drions que,  dans  cet  essentiel  sujet,  le  philosophe  se  fût  pro- 
noncé plus  résolument ,  et  n'eût  pas  laissé  à  d'autres  le  soin 
périlleux  de  développer  sa  vraie  pensée.  Je  ne  crois  pas 
avoir  calomnié  Aristote  en  lui  prêtant  les  principes  que  j'ai  dû 
réfuter,  mais  ces  principes  n'ont  pas  toujours  été  reconnus 
pour  les  siens,  on  lui  en   a  prêté  même  de  tout  contraires. 
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Certes  je  serais  beareux  de  m^èlre  trompé ,  mais  j'ai  fait  tout 
ee  qu'il  a  dépendu  de  moi  pour  me  défendre  de  toute  pré- 
vention et  de  toute  erreur,  et  je  crois  pouvoir  affirmer,  en 
résumant  cette  longue  et  pénible  discussion,  que  si,  dans  la 
question  de  Tàme,  Aristote  s*est  éloigné  beaucoup  de  son 
matlre,  il  ne  s'éloigne  pas  moins  de  la  vérité. 


BULLETIN  DE  MAI  1846. 


SÉAHCi  DU  t.  —  Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies. 

SÉAifCB  DU  9.  —  M.  Duteos,  membre  libre  de  rAcadémie^  lui 
adresse  en  hommage  un  exemplaire  d'une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Prétendues  erreurs  dans  lesquelles,  au  jugement  dês  moder- 
nes économisteSy  seraient  tombés  les  anciens  économistes ,  r^aUve- 
ment  au  principe  de  la  richesse  nationale.  —  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel présente,  de  la  part  de  M.  Berriat  Saint-Prix  fils,  différentes 
pièces  manuscrites  ou  imprimées,  relatives  à  Fouquet,  pièces  que 
feu  M.  Berriat  Saint-Prix  s'était  chargé  d'offrir  à  rAcadénrie,  au 
nom  de  M.  Héricart  de  Thury,  membre  de  ^'Institut,  et  Tnn  des 
destendants  de  M.  Janoin,  défenseur  de  Fouquet.  ^  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  continue  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Psy- 
chologie d^Aristote.  —  Comité  secret. 

SiANCE  DU  16.  —  M.  Amédée  Thierry,  en  faisant  hommage  ù 
l'Académie^  au  nom  de  l'auteur,  M.  Henry  Julia,  d'un  exemplaire 
de  son  Histoire  de  Béziers,  ou  Recherches  sur  la  province  de  Lan- 
guedoc^ feit  un  rapport  verbal  sur  ce  travail  : 

«  Les  monographies  de  nos  principales  villes  offrent,  dit>il,  une 
grande  utilité  à  l'histoire  générale  de  France.  Il  fout  encourager 
les  travaux  de  ce  genre ,  et  je  ne  doute  pas  que  l'Académie  n*ar- 
cueille  avec  bienveillance  le  livre  dont  lui  fait  hommage  M.  Henri 
Julia.  VHistoire  de  Béziers  a  été  faite  pour  un  concours.  Elle  a 
remporté  le  prix  d'histoire  proposé  par  la  Société  archéologique 
de  celte  ville.  Peut-être  trouverait-on  dans  les  exigences  du  pro- 
gramme une  excuse  du  défaut  capital  de  la  division  historique 
adoptée  par  l'auteur.  l'Histoire  de  Béziers,  en  effet,  est  divisée 
en  trois  parties  :  la  première,  relative  h  la  politique,  la  deuxième,  ii 
l'histoire  ecclésiastique,  et  la  troisième,  à  Tanalyse  des  institutions. 
Je  regrette ,  pour  ma  part ,  une  division  qui  scinde,  en  quelque 
sorte,  l'attention  et  l'intérêt,  et,  d'une  seule  et  même  action,  fait 
trois  histoires  différentes.  Je  suis  persuadé  que  le  livre  de  M.  Henri 
Julia  aurait  beaucoup  gagné  b  l'adoption  d'une  meilleure  méthode 
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historique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Thistoire  politique  m*a  vivement 
intéressé  ;  c'est  un  tableau  fort  dramatique  des  grands  éyénemeato 
auxquels  prirent  part  les  vicomtes  de  Béziera.  M.  Henri  JoUa 
nous  montre  la  puissance  de  ces  seigneurs,  &ible  d'abord,  et 
grandissant  ensuite.  La  maison  des  Trencavels  se  place  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  maisons  souveraines  du  Languedoc ,  après 
les  comtes  de  Toulouse.  Plus  tard,  M.  Henri  Julia  nous  Mi  assister 
aa  triomphe  de  Simon  de  M ontfort ,  entre  les  mains  duquel  passa 
la  souveraineté  de  la  vicomte  de  Béziers.  En  1347^  Louis  IX  la 
réunit  au  domaine  de  la  couronne.  Dès  lors  l'Histoire  de  Béziers 
devient,  pour  ainsi  parler,  moins  locale;  elle  tend  à  se  confondre 
dans  Vbistoire  générale  de  France.  Néanmoins  M.  Henri  Julia 
poursuit  son  sujet  jusqu'à  la  révolution  française,  et  il  a  souvent 
r^ecasion  de  présenter  des  scènes  historiques  où  se  dessine,  en- 
core une  fois,  d'une  manière  originale,  la  physionomie  particulière 
à  la  ville  de  Béziers.  C'est  ainsi  qu'il  entre  dans  des  détails  curieux 
sur  la  ligue  et  sur  la  rébellion  du  maréchal  duc  de  Montmorency. 
«  La  seconde  partie  de  Y  Histoire  de  Béziers  est  celle  dont  j'ai 
été  le  moins  satisfait.  M.  Henri  Julia,  en  s'appesantissant  mi  peu 
trop  sur  les  questions  de  dates  et  de  successions  d'évéqoes,  a  fait 
ici  une  histoire  sèche,  aride,  beaucoup  moins  intéressante  que  ne 
le  comportait  un  sujet  oà  fauteur  eût  pu  développer  les  causes 
philosophiques  de  cette  tendance  particulière  à  la  ville  de  Béziers, 
et  qui  consistait,  de  sa  part,  k  adopter  avec  beaucoup  d'empres- 
sement toutes  les  hérésies  qui  surgissaient  en  France. 

a  La  troisième  et  dernière  partie,  relative  aux  institutions,  m'a 
paru  fort  remarquable.  M.  Henn  JuHa  y  développe  avec  soin  les 
différentes  législations  sous  Tempire  desquelles  vécurent ,  dans 
tous  les  temps ,  les  habitants  de  la  vicomte  de  Béziers.  Il  eût  été 
à  désirer  que  l'auteur  eût  fait  une  part  moins  grande  à  Tadmi* 
nistration  des  Tectosages ,  administration  qui  n'était  rien  moins 
que  savante,  et  dont  il  eût  fallu  faire  mention,  sans  y  ajouter 
pourtant  plus  d'importance  qu'elle  n'en  avait  en  réalité.  Quant 
a  l'administration  romaine  et  à  l'organisation  civile  et  politique 
des  Francs,  M.  Henri  Julia  en  suit,  pour  ainsi  dire«  pas  à  pas  les 
phases  diverses  ;  il  donne  une  idée  fort  exacte  de  la  mobilité,  de 
la  variété  du  pouvoir  municipal  en  France.  Ses  recherches  mr  la 
distribution  de  la  justice,  de  la  justice  des  viguiers  surtout,  m'ont 
IX.  30 
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YifemeDt  intéressé.  L'auteur  a  parfoitement  saisi  la  distinction 
existant  entre  les  viguiers  héréditaires  et  les  viguiers  à  vie,  ainsi 
que  le  lien  qui  rattachait  ces  différentes  magistratures  à  la  juri* 
diction  féodale  des  seigneurs.  Les  formalités  relatives  à  l'élection 
des  consuls  de  Béziers,  M.  Henri  Julia  les  a  décrites  d'après  des 
documents  originaux.  Enfin,  plusieurs  chapitres  de  cette  histoire 
sont  consacrés  à  la  biographie  des  hommes  célèbres  auxquels 
Béziers  donna  le  jour.  Cette  Tille  n'a  pas  laissé  que  d'être  féconde 
en  ce  genre.  Pour  le  prouver,  il  me  suffira  de  citer  quelques 
noms  :  un  troubadour  illustre,  Guilhem,  dont  l'histoire  est  fort 
intéressante  ;  un  jurisconsulte  habile,  Duranti  ;  un  savant  mathé- 
maticien, Dortous  de  Mairan,  et  Pierre-Paul  Riquet,  le  célèbre 
fondateur  du  canal  du  Midi. 

«  Je  terminerai  en  répétant  ce  que  j'avais  l'honneur,  en  com- 
mençant, de  dire  à  l'Académie  :  Les  travaux  de  ce  genre  sont 
d'une  haute  utilité  et  dignes  d'encouragements.  » 


— -  If.  Giraud,  en  offrant  à  l'Académie  le  premier  vcdume  de  l'IKf - 
taire  du  comté  et  de  la  vicomte  de  Corcof «oimm,  par  If.  Glos-liayre- 
vielle,  expose  les  mérites  de  ce  travail.  —  M.  ViUermé  lit  un  mé- 
moire sur  le  Recetuement  des  États  prussiems  en  18 4S  {Die  statis- 
tischen  tàbelleny  etc.,  ou  tableaux  statistiques  des  États  prussiens, 
dressés  d'après  l'enquête  officielle  de  1843),  par  M.  W.  Dieterici, 
directeur  du  bureau  de  statistique  à  Berlin.  Les  recensements  de 
la  Prusse,  qui  passent  pour  les  plus  exacts  et  les  plus  dignes  de 
confiance,  s'exécutent  tous  les  trois  ans;  chacun  y  attache  de 
l'importance  et  s'y  prête  volontiers,  car  on  n'y  voit  qu'une  me* 
sure  de  bon  ordre  et  d'utilité  publique  ;  ils  s'exécutent  sous  le 
contrôle  du  bureau  statistique  qu'a  dirigé  pendant  trente  années 
If.  Hoffinann.  Ce  bureau  était  une  sorte  de  petit  ministère,  placé 
sous  l'autorité  immédiate  du  roi  ;  il  est  confié  aujourd'hui  à  un 
économiste  bien  connu,  M.  Dieterici,  dont  le  premier  acte  a  été 
le  recensement  de  i843. 

If.  Villermé  donne  des  détails  très-étendus  sur  cet  important 
travail.  D'après  ce  recensement,  le  septième  de  la  population  n*u 
pas  6  ans,  le  tiers  n'a  pas  15  ans,  la  moitié  dépasse  à  peine  30  ans, 
un  quart  seulement  a  plus  de  45  ans,  et  un  quinzième  plus  de  60. 
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il  y  a  plus  de  garçons  que  de  filles,  depuis  la  naissance  jusque 
vers  la  vingt  et  unième  année  ;  au-dessous  de  cet  âge,  plus  de 
femmes  que  d*hommes,  et,  au  total,  le  sexe  féminin  est  le  plus 
nombreux.  C'est,  à  cet  égard,  comme  dans  les  autres  pays  de  TEu- 
rope;  mais,  dans  aucun,  Texcédant  n*est  peut-être  aussi  peu 
élevé.  On  a  compté,  en  1843,  5,1S3',00S  personnes  vivant  en  état 
de  mariage,  environ  le  tiers  de  la  population  totale,  et  plus  de 
moitié,  pour  Tun  et  l'autre  sexe,  de  celles  qui  ont  atteint  Tâge  de 
nnbiUté.  L'accroissement  de  la  population,  durant  vingt-sept  an- 
nées, a  été  de  5,122,734,  ou  de  la  moitié  (49  pour  0;0)  de  celle  de 
1816 ,  et  de  38  pour  0;0  depuis  1822;  en  France  elle  n'a  été  que 
de  12  p.  0;0  pendant  la  période  de  1821  à  1841 .  Les  habitants  des 
campagnes  sont  un  peu  plus  de  deux  fois  et  demie  aussi  nom- 
breux que  ceux  des  villes.  Selon  M.  Dieterici,  il  naît,  terme  moyen 
annuel,  un  enfant  sur  35  habitants  en  Angleterre,27  en  Autriche, 
28  à  32  en  France,  en  Belgique  et  dans  plusieurs  autres  États 
de  l'Europe.  Pour  la  France,  M.  Mathieu  porte  le  terme  moyen 
général  à  33,4  (33,37).  tandis  qu'il  n'est  que  de  24  et  1;2  (24,46) 
dans  l'ensemble  des  États  prussiens.  En  France  les  naissances  des 
garçons  et  des  filles  sont  entre  elles  comme  les  nombres  16  et  15 
pour  les  enfants  légitimes,  comme  les  nombres  25  et  24  pour  les 
enfants  naturels,  et  comme  les  nombres  17  et  16  pour  la  totalité 
des  enfants.  Tel  est  le  calcul  de  M.  Mathieu.  En  Prusse,  il  faut 
compter,  d'après  M.  Dieterici,  18  garçons  contre  17  filles  pour  les 
naitonces  légitimes,  32  contre  31  pour  les  naissances  illégitimes 
et  21  contre  20  pour  toutes  les  naissances.  Il  nait,  dans  ce  pays,  1 
enfant  naturel  pour  13  enfants  légitimes  ;  les  naissances  illégi- 
times sont  nombreuses,  surtout  dans  les  grandes  villes.  Voici  le 
chiifre  total  des  mariages  :  en  1841, 136,188;  en  1842,  140,744; 
en  1843,  140,454.  Total,  417,386.  La  proportion  des  décès  varie 
beaucoup  d'une  année  à  l'autre,  et  leur  nombre  marche  à  peu 
près  parallèlement  à  l'accroissement  de  la  population  ;  le  terme 
moyen  est  de  1  sur  34,66  :  la  mortalité  est  plus  forte  en  Prusse 
que  chez  nous,  environ  de  un  septième;  cette  différence  est 
énorme.  Sur  1,000  naissances,  il  faut  compter  39  enfants  mort- 
nés  et  nés  mourants,  ou  1  sur  26,  et,  si  l'on  fait  des  distinctions, 
38  mort-nés,  ou  1  sur  27,  pour  les  enfants  légitimes,  et  54,  ou 
1  sur  18,  pour  les  enfants  naturels.  Le  maximum  des  décès  tombe 
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sar  )60  trois  Baoû  dlûTer,  janrier,  février  el  mars,  et  son  mini' 
mmn  sur  nùUely  août  et  septembre. 

Il  résulte  encore  du  recensement  de  1943  que»  toute  proportion 
gardée,  on  eompte,  en  Prusse,  beaucoup  plus  de  naissances,  de 
mariages,  d*enfimts  par  mariage,  et  de  décès,  surtout  de  naie- 
sances,  que  dans  rensemble  de  la  France,  dans  la  Belgique),  et 
dans  plusieurs  autres  États.  En  d'auties  termes,  la  Tie  moyevM 
des  hommes  y  est  pluB  courte;  il  y  en  a  moins  qui  atteigaeafc 
l*Age  adulte  »  sniioiit  la  vieillesse ,  et  le  renoufeUament  des  géné- 
rations y  est  plus  rapide  que  cbsK  nous  ;  c^eat  à  ce  point  que  la 
vie  probable  n'est  que  de  11  ans.  La  population  s*est  accrue  néan- 
moins plus  vite  qu*en  France,  parce  que  les  mariages  y  sont  en- 
core plus  féconds  que  les  décès  ne  sont  nombreux ,  et  que»  dans 
un  laps  de  temps  donné,  il  y  a,  relativement  au  nombre  des  décès 
et  à  celui  des  habitants,  beaucoup  plus  de  naissanoes  que  ebee 


Comparant  ces  résuHatSy  M.  Villermé  arrive  à  cette  condoaion, 
qn*ea  Europe  la  mortalité  et  la  fécondité  des  habitants  marchent 
ordinairemenl  du  même  pas,  comme  si  elles  se  réglaient  wutœl- 
lement,  ou  comme  si,  par  exemple,  une  mortalité  plue  ft>rie  avait 
pourellit  de  déterminer  une  fécondité  plus  active,  ainsi  qu'on  I» 
voiidansle  voisinage  des  murait,  des  risières,  et  dans  les  contrées 
misérables  où  le  grand  nombre  das  morts  est  la  cause  la  pUia 
puiasantev  qnokpie  indirecte,  du  grand  nombre  des  naiaaanoes. 

# 

SààMCM  DU  28.  -^  M.  Passy  présente  un  rapport  verbal  sur  un 
ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Horace  Say,  membre  du  conseil 
général  de  la  Seine,  sous  le  titre  d*Ét%idês  m/r  Vadministr<Ui(m  éa 
iavUU  de  Paru  et  du  départem^tU  de  la  Seine,  L'ouvrage  se  com- 
pose de  seize  chapitres  dans  lesquels  Tauteur  rend  successive- 
mept  compte  de  Torganisation  des  pouvoirs,  des  attributions  des 
préfets,  des  maires  et  des  conseils,  de  la  situation  financière  du 
département  de  la  Seine^  des  recettes  d'octroi,  qui,  en  1944,  se 
sont  élevées  à  près  de  3S  miUions.  De  même  Tauteur  passe  en 
revue  les  dépenses  par  onke  de  service  :  instruction,  secours^  hô- 
pitaux, travaux  publics ,  fonctions  et  dépenses  de  la  préfecture  de 
police. 

«  S'il  nous  fallait  citer,  dit  M.  Passy,  les  parties  les  plu^  éml- 
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neotes  de  oe  grand  travail,  dous  ne  serions  embarrassés  que  du 
choix.  Le  chapitre  Travaux  publia  cependant  nous  parait  surtout 
mériter  une  attention  spéciale.  A  une  dissertation  savante  et  mé- 
thodique sur  les  différents  systèmes  d'architecture,  Tauteur  joint 
des  détails  précieux  sur  les  principaux  monuments  de  la  capitale 
ei  sur  les  nombreuses  erreurs  commises  dans  lee  évaluations  de 
dépenses  nécessitées  pour  leur  oonstruction.  Il  n'y  a  pas  d'amé- 
lioratioQ  à  oet  égard  de  nos  jours  ;  car  les  monuments  les  plus  ré- 
cente ont  ooûté  deux,  trois  fois  et  plus  que  Ton  ne  pensait.  » 

Un  autre  point  sur  lequel  M.  Say  jette  beaucoup  de  jour,  cW 
le  prétoadu  déplacement  de  la  population  de  Paris.  L'auteur  mon- 
tfe  que  les  quartiers  de  Paris  qu'on  dit  désertés  n'ont  pas  vu  di- 
minuer leur  population  i  qu'un  seul  arrondissement,  le  i**, 
«et  resté  stationnaire,  et  que  tous  les  autres  ont  vu  croître  plus 
ou  moins  le  chiffre  de  leurs  habitants.  Go  qui  est  vrai,  c'est  que 
la  population  nouvelle  s'établit  en  plus  grande  quantité  au  nord 
el  à  l'ouest,  maifi  sans  rien  éter  à  l'est  et  au  sud;  car  lee  6>«  et 
8B*  ammdissementeont  seasiblemeni  crû  en  population,  et  il  en 
est  de  même  dee  arrondissements  de  la  rive  gauohe.  Au  reste»  œ 
qtte  le  mouveaieat  de  la  population  atteste^  c*eet  que  Paris  de- 
vieni  de  phis  en  pUw  une  ville  manulaoturiére*  Les  quartiers  où 
sent  les  établissements  indnsirielfl  se  peuplent  ohaqne  jour  davan- 
tage. Le  8»*  arrondissement,  qui  comptait  68,7S8  habitants  ^ 
18i7f  en  a  maintenant  plus  de  98,000. 

U  y  a,  sur  ce  qui  se  rapporte  aux  approvisionnements  de  Paris, 
des  documents  fort  curieux  et  à  Taide  desquels  on  aaisii  bies  les 
délalls  de  cette  partie  iméreasAnte  des  services  de  la  capitale. 

M.  Passy  revient  attr  la  partie  du  livre  relative  aut  eontHh»- 
tiens,  ne  voulant  pas  laisser  ptteer  dans  un  travail  austf  iriipor- 
tant  une  opinion,  au  sujet  du  contingent  des  maisons ,  qu'il  croit 
erronée.  Le  système  admis  par  l'État  lui  parait  juste;  car  on  ne 
bâtit  de  maison  neuve  dans  une  ville  qu'à  raison  de  la  hausse  gé- 
nérale des  loyers,  et  cette  hausse  atteste  que  l'impôt,  tel  qu'il 
existe,  est  loin  de  nuire  à  la  propriété.  Si  l'on  maintenait  un  chif- 
fre toujours  le  même  à  répartir  sans  égard  aux  changements  qui 
surviennent  dans  le  nombre  des  maisons,  l'injustice  serait  énorme  ; 
les  villes  en  prospérité  verraient  décroître  leur  quote-part  de  con- 
tribution; les  villes  en  déchn,  où  l'on  cesse  de  construire,  et  sur- 
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tout  où  Ton  démolit,  verraient  leurs  charges  se  maintenir  et  croî- 
tre en  raison  même  de  leur  appauvrissement. 

M.  Passy  ajoute  quelques  mots  sur  une  brochure  de  M.  le  vi- 
comte de  Romanet,  relative  aux  Caisses  de  retraite  pour  les  vieU- 
lards  des  classes  laboriewes.  Déjà  une  partie  de  ce  travail  a  été 
communiquée  à  TAcadémie,  qui  a  été  tnppée  de  la  justesse  des 
observations  de  Fauteur.  En  étendant  ses  recherches,  M.  le  vi- 
comte de  Romanet  a  eu  principalement  pour  but  de  réfuter  les 
objections  élevées  contre  une  institution  qui ,  en  admettant  même 
qu'elle  ne  soit  pas  appelée  à  prendre  de  très-grands  développe- 
ments, n*en  aurait  pas  moins  une  véritable  utilité.  Les  motife  qui 
portent  les  classes  laborieuses  à  Tépaiigne  sont  divers,  et  il  ne  fiant 
pas  négliger  de  donner  satisfaction  et  encouragement  à  tous  ceux 
qui  peuvent  agir.  M.  le  vicomte  de  Romanet  a  passé  en  revue  les 
diverses  raisons  assignées  contre  rétablissement  des  caisses  de  re- 
traite; il  a  montré  combien  elles  sont  peu  fondées,  et  en  mtaM 
temps  indiqué  les  moyensde  prévenir  les  abus  et  les  inconvénients. 
—  M.  Villermé  présente  un  écrit  de  If.  Berthelot,  relatif  à  la 
JPicAe  sur  les  côtes  de  l'Algérie,  et  il  (iBdt  connaître  les  résultats  de 
ce  travail.  —  M.  Bkmqui  communique  un  mémoire  sur  la  Cdw- 
ewrrence  et  Vèsprit  é^association.  A  la  suite  de  cette  lecture, 
MM.  Passy,  Dunoyer,  Gh.  Dupin,  de  Rémusat,  prennent  suooes- 
dvement  la  parole  et  présentent  des  observations.  —  Comité  se- 
cret. • 

SÉAHCB  DU  80.  —  Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques.  —  Discours  de  M.  Dunoyer,  prési- 
dent de  TAcadémie.  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Charles  Comte,  par  M.  Mignet. 


—  475  — 

RAPPORT 

DE    M.    H.    PASSY 

SUR  UN  OUVRAGE  DE  M.  PIERRE  CLAMENT 

intitulé  : 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DE  L'ADMIiMSTRATlON 

DE  COLBERT, 

CoDlrdleur  général  des  floances, 

miDislre  secrétaire  d^Etat  de  la  marine ,  des  manufacttirea 

et  du  commerce ,  aurintendant  dea  bAtimeota  ; 

Précédée  d'une  noliee  hittorique 

SUR  NICOLAS  FOUQUET, 

Surintendant  des  financea; 

SUIVIE  DB  PISGB8  JUBTtFICATIVBS,  UITTRBS  BT  DOCUMBlfTB  IlfÈDITâ  (1). 


L* Académie  m*a  chargé  de  lui  présenter  on  rapport  verbal 
sur  an  ouvrage  dont  M.  Pierre  Clément  lui  a  fait  récemment 
hommage  et  qui  est  intitulé  :  Histoire  delà  vie  et  de  Vadmi' 
niêtraiûm  de  Colbert,  précédée  d^une  étude  historique  sur  Nico- 
las Fouquet.  Cet  ouvrage  est  d^une  véritable  importance.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'eiiste  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Colbert  des 
détails  contenus  dans  une  multitude  de  publications ,  mais 
nous  ne  possédions  pas  de  travail  complet;  il  n'était  possible 
d'en  obtenir  un  qu'en  recourant  aux  sources,  qu'en  compulsant 
de  nombreux  .manuscrits  y  qu'en  interrogeant  des  correspon- 
dances inédites  :  or  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Clément  avec  une 


(1)  1  vol.  in-S".  Paria,  1846.  Chei  GuilUamio  et  compagnie,  éditeur». 
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rue  sagadle .  ci  je  nbésile  pss  à  sigiiakr  smii  idée  à  r.Vcadê- 
■ie  coflUBe  très-digne,  à  toos  cfiids,  de  son  altenlioii. 

Le  preaiier  ■êrile  de  M.  iléfl  est  d^avoir  m 
aicc  laétbode  et  darté  toos  les  docuMots  fai  ( 
soo  njel.  U  a  liés-hafcileBeBt  œodlîê  Véidn  < 
aicc  cdu  des  malîcrcs;  ei  FAcMlcaie  povra  s*en  faire  «ne 
jMie  idée  de  la  t alcw  da  travail  4|iaMl  je  lu  en  amai  frit 
eoonakre  par  ^aelqaes  détails  les  parties  les  phK  nilinries. 

L*aatcv  sait  d*abord  Golbert  daM  les  diverses  Mesves 
ft*a  prit  far  ks  ÉBaaas.  Oa  srit  qa^  Galierf  fat  MSMé 
iatfiidant  général  des  finiarfs  après  b  sort  de  Masaria.  Les 
ptévarîcatioBS  de  ses  prédtasears  lai  taisaient  ane  ticbe 
fcrt  loarde;  elles  avaient  épaisé  ks  rfsnarces  de  I*Blat,  et  le 
détordre  était  Id,  qae,  sar  dà  aillioas  prcltvês  sar  les  eon- 
tribaables,  il  en  entrait  i  peine  SS  dans  les coHircs  de  FElat. 
On  a  peineise6ire,de  nos  joars,  ane  jaste  idée  da  déftal 
de  fauMèrcs,  de  dinilare  et  de  pfeMé  des  foacliaaBanes  pa- 
blîcsde  cette  épo^ae.  RichcKea  paiaait  i  pleines  aniaf  daasie 
*  wfffmLjWÊÊÊnBÊÊÊÊSÊt  plasoc  «lO  ■iluoas par  le  wêèêê^ 
i;  Poaqaet  vint,  et  Ton  sait  ooabien  ses  dépenses  farent 
.  Les  eieaqilesd*en  haat  étaient  saivisi  tons  les  de- 
pésdebinérarchie  administrative  etfiiuncière;  icraucrs  des 
iÉqjWMSy  trahants ,  prjfeais ,  diacaa  bisah  sa  pnt ,  conlenn 
seoleoMnt  par  la  ncoessilé  de  ne  pas  empiéter  sar  celle  de 
ses  cdlègaes  et  de  bisser  arriver  jasqn'anx  ministres  des  res- 
soorces  dont  Ils  passent  user  et  aboser  k  leor  tour.  Golbert 
entreprit  de  remettre  Tonlre  dans  les  finances  et  de  soppri- 
mer  ks  abns  les  plus  iniiiaes.  Les  moyens  qa'il  eaqiloja 
fivent  cens  i|Q*on  connaissait  de  son  temps,  et  il  en  osa  avec 
loate  b  mdesse  alors  en  usage.  Une  cbambre  de  jastice  foi 
îDStitaèe  et  dincroyabtes  rigaenrs  forent  déployées  afin  de 
biie  rendre  gorge  am  financiers  qoi  ataicnt ,  solvant  fex- 
ptesrion  de  Tédit  dn  roi ,  épuisé  les  finances  et  appaurri  les 
pteviaees.  Des  esécati^as  à  mort  eurent  lieu ,  des  coiMbama- 
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lions  nombreuses  furent  prononcées  ;  les  restitutions  arra- 
chées aux  traitants  montèrent  k  plus  de  110  millions,  et  en 
outre  TEtat  recouvra  des  péages,  des  concessions,  des  do- 
maines qui  avaient  été  aliénés  aux  époques  antérieures.  L'é- 
quité ne  fut  certes  pas  seule  consultée  dans  ces  opérations  :  les 
rentes  sur  l'État  furent  réduites,  sous  prétexte  que  le  roi  n*a- 
vait  presque  jamais  reçu  le  montant  effectif  des  emprunts  qui 
en  avaient  amené  la  création  ;  des  contrats  pour  la  régie  des 
octrois  furent  brisés  sans  indemnité  pour  les  contractants; 
FEtat ,  en  se  vengeant  par  la  force  des  dommages  qu'il  avait 
essuyés,  attdgnit  des  innocents  en  même  temps  que  les  cou- 
pables et  spoliait  à  son  tour  ceux  qui  l'avaient  dépouillé,  sans 
trop  s'occuper  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  il  avait  droit 
de  se  plaindre  et  de  punir.  Gardons-noos,  toutefois,  comme 
le  firit  remarquer,  avec  raison ,  M.  Qément ,  de  juger  trop  sé- 
vèrement les  actes  de  Golbertr  Quelque  dures  et  souvent  ini- 
ques que  fussent  les  mesures  adoptées ,  elles  étaient  conformes 
anx  idées  du  moment,  et  c'était  avec  joie  que  le  peuple  voyait 
finqiper  les  agents  dn  fisc  et  les  hommes  dont  l'opulence,  ac- 
quise en  grande  partie  à  ses  dépens,  semblait  insulter  à  sa 
misère.  Au  temps  de  Colbert  on  ignorait  les  vrais  principes 
do  crédit;  on  ne  se  doutait  pas  que  des  préteurs  el  des  trai- 
tants exposés  II  se  voir  enlever  tôt  ou  tard  une  partie  on  la 
totalité  de  leurs  bénéfices  ne  contractaient  qu'à  des  conditions 
pl«s  onéreuses  pour  le  trésor  qu'elles  n'auraient  dû  Fétre,  et 
qne  la  sécurité  dans  les  transactions  était  l'unique  moyen  d'y 
introduire  la  fidélité  et  Thonnéteté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chambre  de  justice  répandit  une  ter- 
reur qui  devint  utile.  Golbert ,  procédant  avec  une  dureté  qui 
semblait  excessive,  purgea  les  finances  d'une  partie  des  pré- 
varications et  des  abus  qui  en  avalent  desséché  la  plupart  des 
sources,  et,  sous  son  administration,  les  améliorations  allèrent 
de  tdie  sorte  que ,  uialgré  une  réduction  bienfaisante  de 
92  millions  sur  les  tailles,  le  produit  général  des  impôts  s'ac- 


4e  Umt,  régler  el 
diBS  lo  Boindrcs  deUib,  pow  diriger  b  bucIk  dm  cam- 
mact  el  de  l^indoatrie.  Oo  ne  so«pçooiail  pas  qmt  les  arts 
faMfnt  perfectibles ,  i|«ll  y  eût  dans  le  naonde  malcrid  des 
progrès  Tenus  da  dêreloppenienl  des  inlelligenoes  el  de  Fen- 
dnlnemenl  wccrssif  des  dccoBrencs,  et  Ton  prétendail  bire 
sortir  loni  d'un  coup  da  tniail  des  produits  dont  devaient  à 
juuîs  s^acoommoder  les  ooosoounateurs.  Anssi  le  syslèie  de 
Colbert  fvl  complet.  Prodiguer  les  eocooragemenls  et  les 
prifiléges  au  manafadiiriers  afin  qa*ib  passent  réaliser  des 
bénéfices,  et  sévir  avec  ane  rigaenr  inoaie  coolre  ocni  ipii 
Dt  se  diriger  par  eai-mémcs,  voilà  quelle  fat  b 
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pensée  qui  présida  à  ses  combinaisons.  L^adminislralion  s'était 
moDlrée  plas  facile,  avant  lai,  dans  l'exécution  des  règlements 
sur  les  maîtrises  et  des  jurandes,  qui  énervaient  l'indus- 
trie et  en  comprimaient  l'essor.  11  veilla  à  une  exécution  sévère 
de  l'ancienne  législation  ,  dont  il  aggrava  même  la  rigueur 
par  des  dispositions  nouvelles.  Il  établit  des  maîtrises  là  où  il 
n'en  existait  pas  et  donna  des  statuts  à  tous  les  corps  de  mé- 
tiers ;  il  classa  tous  les  travaux,  et  une  ordonnance  régla  la 
longueur,  la  largeur  des  étoffes  et  jusqu'à  leur  composition. 
C'est  alors  qu'éclata  une  réaction  très-vive  même  de  la  part 
de  ceux  à  qui  Colbert  avait  voulu  rendre  profitable  cet  état 
de  monopole  et  de  gène.  Les  nouveaux  règlements  trouvèrent 
dans  le  corps  des  marchands  et  même  des  manufacturiers  une 
résistance  qui  témoigne  combien  leurs  intérêts  souffraient  du 
défaut  de  liberté ,  et  quels  obstacles  la  tyrannie  industrielle 
et  réglementaire  met  au  bon  emploi  des  capitaux.  Colbert  ne 
saisit  pas  bien  les  causes  de  cette  opposition;  elle  ne  fut  à  ses 
yeux  qu'ingratitude  et  révolte;  il  ne  comprit  pas  que  des 
hommes  de  travail  pussent  voir  plus  clair  que  lui  en  pareille 
matière ,  et  juger  plus  sainement  des  nécessités  de  leur  pro- 
spérité. L'opposition  qu'il  rencontra ,  il  voulut  la  dompter  ; 
des  peines  d'une  incroyable  rigueur  furent  portés  contre  les 
récalcitrants,  et  l'industrie,  garrottée  de  mille  liens  oppressifs, 
déclina  rapidement  et  ne  se  releva  plus.  Les  subventions  dont 
on  l'avait  comblée  lui  avaient  donné  un  essor  momentané  ; 
les  compartiments  dans  lesquels  on  l'avait  enfermée  l'empê- 
chèrent de  croître  et  à  la  fin  l'arrêtèrent  et  l'épuisèrent  dans 
ses  sources. 

Parmi  les  actes  de  Colbert  qui  se  rattachent  au  commerce, 
et  qui  caractérisent  le  mieux  son  système  et  ses  tendances ,  il 
ne  faut  pas  oublier  la  protection  qu'il  accorda  aux  grandes 
compagnies  ;  grâce  aux  faveurs  et  aux  privilèges  dont  il  les 
combla,  ces  compagnies  se  multiplièrent  :  à  la  suite  des  com- 
pagnie des  Indes  orientales  et  occidentales ,  se  créèrent  telles 
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&m  Horé ,  da  Lefanl  M  des  Pyrénéet.  Mas  te  cflbttt  et 
Golbcrt  ci  te  Mbfcnlîoos  de  Loû  XIV  mt  wimmàuwi  §m  i 
te  cMpédiCf  de  dépérir.  Uni  il  est  vrai  q«e  rte  mt  peut 
fafncre  te  ioeoDféaieDts  attadiéi  m  monopole  cl  avx  pviri* 
léf»  ifn  restemcat  en  eux  te  geroMS  de  ter  propre  i 
CetcoDpagDte  finircDl  par  des  bqnbl 
dte  en  finreat  è  denniider  clte*ai<aes  qne  te  | 
coMnt  b  fiberté  da  commcfce  m  lades,  è  la 
d'cflqrioycr  teurt  navires  ponr  le  uanspon  cA  le  | 
marditndlscfi  d  de  tendre  à  Tencan ,  dans  lenrs  i 
te  oMffdunidtei  ckargées  an  relonr. 

On  eonnalt  le  plan  qn'atait  eoncn  Colbert  ponr  Pn 
tîan  des  donanes.  La  France  élail  Mrteée  de 
séparatet  te  profinces  el  en  fiteiwnt  nne  i 
tete  cl  sonnris  aox  droits  te  plos  divers.  Colbert  \ 
imposer  on  tarif  milNme;  celle  fois  son  énergie  se  brte  de» 
vam  la  rtiisiance  de  pinaten  provinces  yu  préiimiatel  co»» 
server  leors  privfléges  d  leor  individnaUlé^nfal  obligé  deié* 
dnire  m  réformé  donanière  è  nne  ctesiAcattei  de  la  Pjmnee 
en  trois  partte.  On  disUngna  1*  te  provinces  qui  avaisBl 
aeeeplé  le  nonvean  tarif  el  ipii  forcnl  appelées  prottacnidis 
cinq  §ftmt$  fermu,  3*  te  provinos  qoi  vonhirenl  eonsarvai 
Tandon  état  de  choses  d  qoe  Ton  nomma  pr<mn€9$  éÊnm- 
gèrti^  S*  enfin  te  frooimeti  et  vUUs  fraUéu  eommt  pays 
étrangère;  cite  étaient  assimilées  cneOèt  ans  pays  étmngen, 
avec  lesquels  elte  poavaicnl  commercer  librement;  mais  te 
marchandises  qu'elles  cKportaicni  et  qu'elles  achdaîenl  snr  le 
territoire  français  étaient  soumises,  à  l'entrée  d  i  la  sorti* , 
aux  droits  imposés  sax  antres  natâons,  par  exemple ,  i  TEs- 
pagne  et  k  la  Hollande.  Golbcrt ,  qui  avait  compris  rnUlUé 
de  mpprimer  toales  te  barrières  intérieures,  se  trouva  donc 
contraint  de  borner  sa  réforme  à  celte  division  donaniàre, 
mais  cette  division ,  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  nn  état 
de  barbarie  rommerciale ,  était  alors  un  véritable  progrès , 


et  il  faut  louer  Colbert  d*avoir  lutté  énergiqnement  pour  ob- 
tenir tout  ce  que  Fignorance  et  les  préjugés  de  Tépoque  per- 
mettaient de  leur  arracher. 

On  lui  a  reproché  d'afoir  négligé  Tagriculture.  C'est»  au 
contraire,  comme  le  montre  M,  Clément,  une  des  branches  de 
travail  dont  il  s'est  le  plus  occupé.  Il  est  Tauteur  des  édits  les  plus 
utiles,  mais  qui,  malheureusement,  ne  furent  pas  toujours 
obserrés.  Il  allégea  le  poids  des  tailles  et  chercha  à  réduire  le 
Uux  de  rintérèt;  il  eut  Theurense  idée,  qu'il  réalisa,  d'in- 
lerdire  la  saisie  des  bestiaux  chex  les  cultivateurs  hors  d'état 
de  payer  Timpôt.  D'autres  édits  rétablirent  les  haras  et  dimi- 
nuèrent le  prix  du  sel  ;  tels  furent  les  actes  d'un  ministre 
souvent  accusé  de  n'avoir  rien  foit  pour  les  populations  des 
campagnes.  11  est  vrai  que,  conséquent  avec  ses  principes  en 
matière  de  commerce,  il  défendit,  comme  Fouquet ,  l'expor- 
tation des  grains,  et  prit  en  cela  une  mesure  dont  les  effets 
ftarent  désastreux.  Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  de  M.  Clément, 
tout  ce  qu'eurent  d'effroyable  les  disettes  qui  affligerait  même 
les  plus  belles  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  populations 
de  plusieurs  provinces,  celles  du  Dauphiné  entre  autres, 
furent  réduites  à  vivre  d'herbes ,  de  glands  et  de  racines,  cl  à 
dévorer  l'écorce  des  arbres;  on  vit  de  telles  calamités  durer 
piosieurs  années  de  suite ,  et  alors  les  routes  étaient  jonchées 
de  cadavres.  M.  Clément  rapporte  une  lettre  du  duc  de  Les- 
digulères,  gouverneur  du  Dauphiné,  qui  dépeint  à  Colbert 
les  ravages  du  fléau  dans  sa  province.  Colbert  avait  ruiné 
le  commerce  des  grains  en  voulant  le  protéger  outre  mesure , 
sacrifiant  ainsi  aux  préjugés  de  son  temps.  Sully  avait  suivi 
d*autres  principes  et  laissé  au  commerce  des  grains  une  grande 
latitude;  aussi  les  campagnes  avaient-elles  fleuri  sousson  ad- 
ministration; mais,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  se  faistiil 
une  idée  différente  des  droits  et  des  devoir^  de  la  puissanre 
publique,  et  on  croyait  que,  sans  son  intervention  continue, 
tout  s'écroulerait  dans  l'ordre  social. 
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Les  ordonnances  de  Golbeii  sor  la  marine  ont  é(é  éladiées 
afec  le  pins  grand  soin  par  rauteur,  qui  entre,  à  ce  sujet, 
dans  les  détails  les  plus  curieux.  Il  rappelle  ce  fait  méconnu 
on  ignoré  par  tant  d^écrivains  du  dernier  siècle  cl  de  nos 
jours ,  c*est  que  c'est  la  France  qui  la  première  tenia  de  se 
donner  une  marine  poissante  en  repoussant  de  ses  ports  les 
navires  étrangers.  Ainsi ,  sons  Henri  IV,  fut  établi  un  droit 
de  60 sons  par  tonneau  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie;  cedroit« 
un  moment  supprimé  y  fut  renouvelé  par  Fouqueten  1G69. 
Etonnée  de  son  infériorité  maritime  et  jalouse  de  la  prospé- 
rité commerciale  de  la  Hollande,  la  France  alors  cherchait  les 
moyens  de  devenir  puissante  sur  mer.  Le  rétablissement  du 
droit  de  tonnage  motiva  des  plaintes  très-vives  de  la  part  de 
la  Hollande ,  et  il  est  évident  qne  cet  acte  fut  en  très-grande 
partie  la  cause  des  sentiments  d'inimitié  qui  finirent  par 
l'animer  contre  Louis  XIV  et  son  gouvernement.  L'édit  de 
Ponquet  rentrait  trop  dans  les  idées  de  Golbert»  en  matière 
maritime  et  commerciale,  pour  qu'il  ne  le  défendit  pas  avec 
tonte  son  è^rgie.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  cet  édit 
parait  avoir  été  en  réalité  l'une  des  causes  de  la  promulgation  en 
Angleterre  du  célèbre  acte  de  navigation  de  Cromwell.  L'édit 
de  Fouqnet  fut  rendu  le  15  mars  1659,  et  dix-huit  mois  après, 
le  6  septembre  1660,  fut  voté  l'acte  de  navigation ,  bien  plus 
complet,  bien  plus  exclusif  encore  que  le  droit  de  50  sous  par 
tonneau.  S'il  en  était  ainsi,  et  un  mémoire  manuscrit  affirme 
même  que  les  Hollandais,  dans  Tespoir  que  des  représailles 
feraient  revenir  la  France  sur  ses  pas,  avaient  conseillé  à 
l'Angleterre  d'imiter  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  Tacle  de 
navigation  ne  serait  nullement  une  création  du  génie  de 
Cromwell ,  mais  l'imitation,  la  copie  exagérée  ou  élargie  de 
mesures  dont  la  France  avait  fourni  le  modèle,  et  Cromwell 
ne  se  serait  pas  attendu ,  en  le  demandant  au  parlement,  à  en 
voir  sortir  les  conséquences  dont  on  a  fait  honneur  à  sa  rare 
perspicacité.. Te  crois  qu'il  en  a  été  ainsi,  au  reste,  de  beaucoup 
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de  mesuies  qui  oui  Gni  par  porter  des  fruits  auxquels  no 
songeaient  nullement  leurs  auteurs.  Il  y  a  du  hasard  dans  les 
résultats  des  combinaisons  humaines;  les  génies  les  plus  ri- 
goureux  n^étendent  pas  leurs  conceptions  au-delà  d*nn  horison 
assex  borné ,  et  les  générations  qui  suivent  leur  attribuent  des 
prévisions  d'avenir  qu^ils  n'ont  point  eues  et  ne  pouvaient  avoir. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  actes,  naturels  à  l'époque  où  ils  ont 
été  rendus ,  époque  de  rivalité  jalouse  et  de  règlements  ex- 
dnsifs,  il  est  évident  que  le  droit  de  50  sous  n'a  pas  accru 
bien  sensiblement  les  forces  maritimes  de  la  France ,  dont  le 
commerce  extérieur,  entravé  par  les  monopoles  et  les  restric- 
tions, ne  pouvait  acquérir  un  puissant  et  durable  développe- 
ment; et  peut-être  faudrait-il,  comme  l'ont  pensé  quelques 
écrivains  anglais,  chercher  hors  des  stipulations  de  l'acte  de 
navigation  les  véritables  causes  de  la  prospérité  maritime  de 
l'Angleterre.  Les  Hollandais,  dans  leurs  remontrances,  ob- 
servaient que  l'exemple  donné  par  la  France  serait  suivi  par 
les  autres  nations,  et  qu'alors  pèseraient  sur  toutes  les  navi- 
gations des  charges  dont  celle  d'aucun  pays  en  particulier  ne 
profiterait,  et  ils  pouvaient  avoir  raison.  Au  reste,  il  est  à  re- 
marquer qu'en  France  le  droit  de  50  sous,  loin  d'être  popu- 
laire rencontra  de  vives  et  nombreuses  oppositions.  Plusieurs 
provinces  s'en  plaignirent  amèrement;  les  ports  n'en  vou- 
laient pas,  et  à  Dieppe  il  y  eut  des  rébellions  qu'il  fallut 
dompter  par  la  main  du  bourreau.  Coibert  fut  même  obligé 
de  céder  sur  plusieurs  points;  le  droit  ne  fut  plus  payé  qu'à 
la  sortie  sur  plusieurs  classes  de  marchandises  •  sur  le  sel,  il 
liit  réduit  de  moitié,  et  la  France  au  fond  parait  avoir  fait  plus 
de  mal  à  la  Hollande  qu'elle  ne  se  fit  de  bien  à  elle-même. 

Des  actes  qui  furent  d'une  efficacité  plus  réelle ,  ce  sont  les 
mesures  de  Coibert  pour  contenir  les  prétentions  de  l'Angle- 
terre à  la  domination  d'une  parlie  des  mers.  Toute  sa  corres- 
pondance à  ce  sujet  est  d'une  fermeté  et  d'une  dignité  qui  hono- 
rent Louis  XIV  et  méritentà  jamais  l'approbation  de  la  France. 
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On  ronciall  les  aulr«s  mesures  de  Cnlberi ,  qui  avaletil  potir 
buL  de  relcf  er  la  marine  franraiw  de  Telat  déplorable  nù  Hie 
se  trouvait  vers  la  fin  du  wn*  siècïc,  et  mètiie  sous  l*  mino- 
rité de  Louis  XIV  ;  ses  êdits  sur  le  classement  des  matelots , 
et  ss  erÉ9tî(>n  d'une  caisse  pour  les  gens  de  mer,  sont  de 
grandes  itistilations  dont  TelTel  salutaire  s^esl  étendu  jusqu'à 
naus,  L^auUcr  consacre  à  cette  partie  de  l^adminîstration  de 
Colbert  plusieurs  chapitres  forl  ctirleut, 

Oolbcrl  avait  reçu,  en  1664,  ta  charge  de  surintendant  des 
bâlimenls  einb.  !l  mit  de  Tordre  dans  les  dépenses  excessives 
que  Louis  XIV  faisait  en  palais,  slatues  et  monuments  de 
toute  sorte;  ces  dépenses,  malgré  leur  élévation^  ont  été  loin 
d*atteindre  le  chiffre  qu*on  a  soufent  supposé.  M.  Clément, 
qui  en  a  rctrfvuvé  le  détail  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que  royale,  intitulé  Campîtê  de$  bâlimmU  du  rrït\  montre  qu<* 
cesdépenses  montèrent  à  1 03,534^00(11  ivres  du  temps,  qui  en 
représent eraîcBt  de  nos  jours  350,  et  il  comprend  dans  ce 
cljilTre  même  les  dépenses  de  Versailles  »  qni  figurent  à  elles 
seules  pour  1 16  millions  (aujourd'hui  240);  23  mi  liions  seule- 
ment appartiennent  à  des  travaux  d'utilité  générale  ou  pu- 
blique* C'est  là  un  fait  qui  marque  ht  en  ta  différenœ  du  temps 
où  Louis  XIV  disait  i  «  L*Elat,  c'est  moi,  »  avec  le  nétre.  Alors, 
Targent  des  contribuables  était  dépensé  sans  mesure,  du  mo- 
ment où  il  s'agissait  des  goûts  personnels  du  monarque,  et  ce 
n'était  en  quelque  sorte  que  par  hasard  que  l'on  songeait  à 
des  créations  profitables  à  la  nation.  Les  rots  n'avaient  pas 
même  le  sentiment  qu'il  existât  telle  chose  que  l'utilité  pu- 
blique, et  leurs  œuvres  n'avaient  qu'un  but,  celui  de  rehaus- 
ser leur  puissance  et  leur  grandeur  personnelles. 

Des  détails  très-Intéressants  sur  le  caractère,  la  vie  et  les 
derniers  moments  de  Colbert  se  trouvent  recueillis  dans  les 
derniers  chapitres  de  cette  histoire.  On  sait  que  Colbert  mou- 
rut en  disgrâce.  Une  parole  équivoque  et  dure  du  roi,  au  sujet 
de  la  grille  qu'il  avait  feit  poser  à  Versailles,  et  dont  Louis  XIV 
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trouvait  le  prix  trop  élevé,  lui  parut  un  suupoon  injurieux 
qui  TafTecta  prorondémetit.  Epuisé  par  vingt-trois  années 
d'on  travail  opiniâtre,  il  tomba  malade ,  et  mourut  le  6  sep- 
tembre 1683.  La  haine  du  peuple  se  déchaîna  contre  lui,  et 
peu  s'en  Cailut  que  ses  restes  ne  fussent  outragés.  Cest  un 
triste  spectacle  que  celui  de  ces  haines  populaires  qui  pour- 
suivent dans  la  tombe  les  hommes  d*Etat  les  plus  renommés 
et  les  mieux  intentionnés.  Sully  quitta  le  ministère  aux  ap- 
plaudissements des  peuples  ;  Turgot  éprouva  le  même  sort. 
Richelieu,  Mazarin  et  Louvois  avaient  également  été  Tobjet 
de  Tanimadversion  des  peuples  ;  mais  eux  ne  s'étaient  pas 
appliqués  à  les  relever  de  leurs  misères. 

Quelque  estime  que  Je  &sse  de  l'ouvrage  de  M.  Clément,  je 
regrette  qu'il  ne  contienne  pas  plus  de  détails  sur  le  milieu 
où  a  vécu  cet  habile  ministre,  et  sur  les  embarras  que  lui 
disait  éprouver  les  courtisans  et  les  femmes  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Nous  aurions  vu  Colbert,  malgré  son  austérité, 
forcé  de  ployer  le  genou  devant  les  idoles;  confldent  de  son 
maître,  recevant  ses  ordres  et  les  exécutant  à  l'égard  de  M.  de 
Montespan,  nous  l'aurions  vu  jaloux  du  crédit  croissant  de 
Louvob,  dévorant  ses  chagrins  et  ses  humiliations,  et  expiant 
U  grandeur  et  l'éclat  dont  il  jouissait  par  d'innombrables  tor- 
tures de  l'âme  et  de  l'esprit.  L'ouvrage  y  eût  gagné,  et  l'his- 
toire aussi  en  eût  lait  son  bénéflce. 

Colbert,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  tant  de  raison 
M.  Clément,  ne  doit  pas  être  jugé  à  la  mesure  des  connais- 
sances et  des  maximes  de  notre  temps.  Né  au  moment  où  le 
pouvoir  royal  affermi  l'emportait  sur  tous  les  obstacles  qui 
en  avaient  suspendu  l'essor,  où  les  peuples  en  attendaient 
des  directions  tutélaires  dans  toutes  les  voies  ouvertes  à  leurs 
efforts,  Colbert,  plein  du  sentiment  de  sa  propre  supériorités 
étendit  trop  loin  l'action  de  l'autorité,  et  lui  prêta  une  puissance 
créatrice  et  régulatrice  qu'elle  ne  saurait  avoir.  Des  mesures 
qu'il  croyait  protectrices  seulement  devinrent  oppressives,  et 
IX.  31 
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td'ncicdlciitaodedecoaplalHfilé,  cfolle 
;  des  dcners  pridks  et  FiBlcfrilé  dni 
.  CoHMrt  Hde  Lmw  Xnr  le  aasv^K  le  plBsn- 
dwdesoBlcaps;  apocUàSdiHlliomMimcHiMlfM 
CB  alteisBaU  à  pciœ  33,  et  c'est  par  là  qall  aam  à  il  FsMce 
dsf  coB^Bèics  4|M  W  dciMvèrcBt,  et  parfÎBt  à  ciécma  ma- 
rine Bulilaife  dont  Fédat  mt  iTaffiûblit  qm  hmqmt  FA^k- 
lerre,  tirant  habileaMnt  parti  des  afanta^es  de  sa 
grf4iyipiiiqm,  fol  sortie  des  orages 
retardé  reisor  de  sa  pwsnnce. 

Les  détails  dans  lesqnds  je  viens  d'entrer  attcstenat  à 
FAcadéflûe  91e  Fonfrage  dont  M.  Oéaent  Ini  a  lût  kaaa- 
fluge  n'est  pas  on  liTre  écrit  à  la  bite  et  sons  reaafne  de 
pféocaqNOionsda  moment.  Ceston  lirre  sérîessement  eoiiçn 
et  rédigé.  Les  recberdies  de  raateor  ont  été  comonnées  de 
snccès.  Des  correspondaDces  inédites,  des  mémoires  manoscrits, 
des  docoments  enfoois  dans  les  portefeoilles  de  nos  hibliothè- 
qoes  loi  ont  foomi  des  ioformations  neuves  et  de  prédenses 
lumières.  Il  bUait,  pour  en  tirer  toat  le  parti  désirable,  nn 
tact  fin  et  sûr,  an  esprit  nourri  de  fortes  études,  un  jugement 
impartial  et  calme,  et  surtout  la  hauteur  d'intelligence  qui,  en 
disant  nettement  discerner  Tensemble  des  bits,  assigne  à  cha- 
cun sa  véritable  importance.  Toutes  ces  qualités,  M.  Clément 
les  a  déployées,  et  il  a  enrichi  la  science  économique  et  This- 
toire  d'un  travail  dont  le  mérite  est  grand  et  a  droit  à  de  sin- 
cères éloges. 
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RAPPORT 

AU  NOM  DR  LA  SECTION  DE  PHILOSOPHIE 

êVm  LE  MBMOIKB 

DB  m.  en.  «CHiniirr, 

Professeur  de  philosophie  à  la  faculté  de  théologie  de  Slrashonrg, 

inUiulé  : 

ÉTUDES  SUR  LE  MYSTICISME  ALLEMAND 

AU  XIV»  SIÈCLE  (1). 

PAl 

M.  BARTHÉLÉMY  SAINT- HILAIRE.  » 


Messieurs,  vous  avez  renvoyé  à  Texamen  de  votre  sectioe 
de  philosophie  an  mémoire  intitalé  :  Études  sur  le  mysti- 
eieme  allemand  au  xiv  siècle,  par  M.  Charles  Schmidt,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  théologie  de  Strasbourg.  M.  Schmidt 
a  voulu  remettre  en  iumière  les  doctrines  des  quatre  mys- 
tiques suivants  :  maître  Eckart,  Tauler,  Henri  Suso  et  Jean 
Roysbroeck.  Ce  sont  là  quatre  noms  célèbres  à  différents 
titres,  et  qui  méritent  toute  l'attention  de  Thistoire,  où  ils 
n'ont  pas  tenu  jusqu'à  présent  la  place  qui  leur  appartient.  Le 
mysticisme  allemand  a  joué  à  la  fin  du  xui*  siècle  et  au  com- 
mencement du  XIV*  un  rôle  parfaitement  indépendant  et  ori- 
ginal. Il  n'a  rien  emprunté»  ni  au  passé  qu'il  connaissait  peu, 
ni  à  11  scolastique  qu'il  dédaignait,  comme  tout  mysticisme 
dédaigne  la  science  et  les  procédés  réguliers  <L  méthodiques 
de  la  raison.  Il  s'est  développé  spontanément,  et  est  sorti  du 

(I)  V«ye/,  t.  VIII,  p.  532,  et  t.  IX,  p.  W  et  38i  ife  ce  Reca«H. 


—  488  — 
sein  de  la  religion  dont  il  a  excité  les  ombrages  el  provoqué 
les  censures.  Il  a  élc  Texpression  libre  et  audacieuse  d*un  état 
des  esprits  qui  a  toujours  subsisté  en  Allemagne,  qui  y  sub- 
siste encore,  et  qui  sans  doute  n'est  pas  près  de  cesser.  Ainsi 
le  mysticisme  du  xiy  siècle  offre  un  double  intérêt  d'abord 
en  lui-même,  puis  ensuite  par  Tinfluencc  considérable  qu'il 
a  exercée,  et  qu'à  certains  égards  il  exerce  encore  sur  le  génie 
allemand. 

M.  Schmidt  a  embrassé  ces  deux  parties  de  son  sujet;  il  a 
divisé  son  mémoire  en  deux  portions  d'inégale  longueur,  dont 
la  première  expose  et  discute  les  doctrines  des  quatre  phi- 
losophas mystiques,  et  dont  la  seconde  présente  sur  ces  doc- 
trines des  considérations  qui  les  rattachent  à  la  philosophie 
contemporaine  et  particulièrement  à  celle  d'Hegel. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  ce  mysticisme,  c'est  le  pan- 
théisme, avoué  par  les  uns,  repoussé  par  les  autres,  mais  qui 
fait  le  fond  des  spéculations  de  tous,  et  qui  les  a  tous  rendoi 
suspects  d'hérésie,  ou  du  moins  coupables  d'opinions  que 
l'orthodoxie  ne  pouvait  approuver  et  souffrir.  M.  Schmidt 
fait  remonter  l'origine  de  ces  doctrines  panthéistes  jusqu'au 
commencement  du  xiii*  siècle,  où  David  de  Dinant,  eo 
France,  les  professa  hardiment,  et  les  expia  par  un  affreax 
supplice.  Dès  1216,  elles  étaient  soutenues  et  propagées  à 
Strasbourg  par  un  certain  Ortlieb,  fondateur  de  la  secte  des 
Amis  du  libre  esprit,  qui  se  répandit  bientôt  dans  toute  FAUe- 
magne.  Les  peuples,  portés  d'ailleurs  an  mysticisme  par  bien 
d'autres  causes  encore,  étaient  donc,  à  la  fin  du  xui*  siècle, 
parfiiitement  préparés  à  recevoir  les  prédications  enthousiastes 
de  maître  Ëckart  et  de  ses  disciples  :  et  la  philosophie  vint 
remplir  alors  ce  devoir,  qui  est  presque  toujours  le  sien,  c'est- 
à-dire  exprimer  l'opinion  commune  et  répondre  à  un  besoin 
général  et  profond.  Maître  Eckart,  Jean  Tauler,  Henri  Snso 
étaient  tous  les  trois  dominicains  :  Ruysbroeck  était  chanoine 
régulier  de  saint  Augustin.  Ce  fut  donc  l'Église  qui,  sous 
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forme  philosophique,  vinl  ici,  comme  dans  loat  ic  reste,  don- 
ner satisfoction  à  des  sentiments  dont  elle  redoutait  les  excès, 
qa*elle  dot  même  réprimer,  mais  qu'elle  ne  méconnut  pas. 

Le  plus  important  de  ces  mystiques,  c'est  le  premier,  maî- 
tre Eckart,  à  la  fois  par  son  génie,  par  ses  ourrages  et  par  les 
événements  de  sa  vie.  Pourtant  les  historiens  de  la  philoso- 
phie Pont  souvent  omis,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
Tennemann  n'en  a  pas  dit  un  mot.  Le  motif  de  ce  silence  est 
asseï  simple  ;  les  œuvres  de  maître  Eckart  n'ont  jamais  été 
révnies.  On  ne  connaissait  guère  de  lui  que  le  brait  de  son 
nom;  et  ses  sermons,  en  petit  nombre,  se  perdaient  au  milieu  de 
ceuxdeTanler,  avec  lesquels  ils  étaient  confondus.  M.  Schmidt 
a  donc  eu  de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  retrouver  les 
doctrines  complètes  de  maître  Eckart  :  il  s'est  adressé  aux  bi- 
bliothèques diverses  de  l'Allemagne,  et  ses  recherches  ont  été 
récompensées  par  un  succès  inespéré.  Il  a  retrouvé  de  nom- 
breux sermons  et  un  ouvrage  tout  entier  intitulé  :  U  Livre 
de  la  consolation  divine.  En  attendant  l'édition  complète  que 
prépare  l'un  des  amis  de  M.  Schmidt,  M.  Pfeiffer  (Fr.),  l'ana- 
lyse que  donne  le  mémoire  soumis  à  votre  examen  est  le  mor- 
ceau le  plus  important  et  le  plus  complet  qui  ait  été  jusqu'ici 
publié  sur  maître  Eckart. 

On  ne  sait  au  juste  ni  quelle  est  la  patrie  de  ce  mystique 
célèbre,  ni  quelle  est  la  date  de  sa  naissance  :  les  uns  le  font 
originaire  de  Strasbourg,  les  autres,  de  Saxe.  U  naquit  cer- 
tainement dans  la  seconde  moitié  du  xiii«  siècle;  l'on  n'a 
pu  donner  d'indication  plus  précise.  Il  a  étudié  et  professé 
d'abord  i  Paris.  Boniface  VIII  se  servit  des  UlenU  d'Eckart 
dans  ses  querelles  contre  Philippe  le  Bel.  En  1304,  Eckart 
était  nommé  provincial  de  Tordre  des  dominicains  pour  la 
Saxe,  el,  en  1307,  vicaire  général  de  la  Bohème.  Revenu  de 
Bohème  à  Strasbourg,  il  cessa  de  prendre  part,  à  ce  qu'il 
semble,  aux  travaux  administralifs  de  son  ordre,  et  se  voua 
dès  lors  tout  entier  à  la  prcdication  et  à  Tctude.  Il  avait  déjà 
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i  Rirâ  q«eiquci-mcf  des  dodriaet  i 
qvdies  fl  attacha  pfatt  lard  son  BOB.  llB*Mâla< 
se  Mettre  cd  reiatîoB  avec  les  Béfnards,  dottl  les 
avaient  plas  d*«n  rapport  avec  les  siennes.  Il  prècba  à  Fknnc- 
f^rt-sor-le-Mein  et  snlont  à  Cologne,  ^  était  i  cette  époqne 
ran  des  prindpanz  sièges  dn  «ystirinnc-  Eckart  te  servait 
de  la  langue  vulgaire,  et  sa  parole,  pleine  d^cnthonsîasoM  m, 
de  vigocor,  ronnait  profondément  «s  disciples  et  le  peapla. 
Cofluse  alors  la  sede  des  Anus  dn  libre  esprit  esdlait  les  ri* 
gnears  de  la  papanlé  cUe-mtee,  les  doctrines  de  mallre 
Eckart  ne  parwcnt  point  sans  danger,  et  nn  chapitre  de  sen 
ordre,  lenn  à  Paris  en  1326,  le  destiina  :  Pannée  snivantn, 
rardievèqne  de  Cologne  accusait  asaltre  Eckart  dliérésie  ée> 
vaot  le  tribunal  de  llnquisilion.  Condamné,  le  mysti^Qe  en 
appeb  au  pape  Jean  XXn,  qui  conlliaaa  la  sentence  des  pro- 
nûcrs  juges  :  et  les  livres  du  docteur  furent  s^priaés,  et  Ini- 
Bièine  fiit  obligé  de  se  rétracter.  Eckart  nourut  vers  IS28, 
et  la  bulle  de  eondamnalion  ne  parai  qu*en  1339. 

Nous  ne  soivrans  pu  M.  Sdiiûdt  dans  Tanalyse  qu*il  a 
donnée  des  théories  de  maître  Eckart.  Ccst  dans  le  mémoire 
qu^il  convient  de  la  lire.  D  nous  suflira  de  dire  k  PAcadéade 
que  cette  analyse  parCdlemeol  claire  est  parfeilcmcnt  cnde, 
et  qu'elle  s*appaie  sans  cesse  sur  les  citations  textuelles  des 
oeuvres  allemandes  d^Eckarl.  H  est  évident  que  le  docteur  mys- 
tique, tout  en  se  croiranl  encore  dans  le  sein  de  rorlbodoue, 
établit  des  opinions  qoi  la  contredisent  et  la  renversent  D  ar- 
riva sans  le  vouloir,  et  loot  en  s*en  défendant,  i  cette  confusion 
déplorable  de  Thomme  et  de  Dteo,  de  Fétre  fini  et  de  Tinfini, 
qui  est  Técneil  inévitable  de  tout  mystictsme  conséquent  et 
rigoureux.  U  tombe  dans  le  pantbéisme  tout  en  voulant  le  fuir, 
et  c'est  par  tt  quil  a  mérité  à  la  fois  et  les  censures  de  l'Eglise, 
et  les  critiques  de  la  science.  Mais  il  &ot  voir  par  quels  de- 
grés successif  maître  Eckart  a  été  conduit  à  cet  abîme  :  et 
M.  Scbmidt  n^  négligé  aucune  des  nuances  par  lesquelks  a 
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paiflé  le  génie  du  docteur  mystique  arant  de  8*y  laisser  en- 
traîner. Cette  partie  de  son  mémoire  n'a  pas  moins  de  70 
pages. 

De  maître  Ëckart,  il  passe  à  Jean  Tauler,  son  disciple  et 
comme  lui  élève  des  écoles  de  Paris.  Jean  Tauler  est  lieau- 
coup  plus  connu  que  maître  Eckart,  et  ses  sermons  ont  été 
plusieurs  fois  publiés;  mais  ici  encore  M.  Schmidt  a  pu  être 
neuf  et  intéressant  II  a  emprunté  k  des  manuscrits  du  xv* 
siècle,  et  au  plus  ancien  de  tous,  celui  de  Strasbouig,  le  texte 
original  de  Tauler  qu'ont  déGguré  les  éditeurs  de  1498  et  les 
sumntSy  en  changeant  le  dialecte  souabe  en  dialecte  saxon. 
Tauler,  né  à  Strasbourg  en  1290  et  mort  dans  cette  ville  en 
1361,  a  eu  avec  les  sectes  mystiques  de  son  temps,  les  Amis 
de  Dieu  surtout,  des  rapports  i  peu  près  pareils  à  ceux  que 
mahre  Ëckart  entretenait  avec  elles.  C*est  par  là  qu'il  exerça 
une  influence  aussi  puissante,  et  qu^il  fut  exposé  à  peu  près 
aux  mêmes  persécutions.  Mais  le  mysticisme  de  Tauler,  plus 
populaire  et  moins  métaphysique  que  celui  de  son  maître, 
tourna  surtout  à  la  pratique  et  s'appliqua  moins  à  des  spécu- 
UtioBS.  Tauler  s'occupa  plus  que  ne  l'avait  feit  Eckart,  en 
même  temps  qu'il  instruisait  et  consolait  les  laTques,  de  ré- 
former les  mœurs  alors  fort  relâchées  des  ecclésiastiques  :  et 
ses  liaisons  avec  les  Vaudois  rendirent  ses  efforts  encore  plus 
sospectt.  Tauler  n'en  sut  pas  moins  se  faire  vénérer  et  chérir 
de  tes  compatriotes  par  son  éloquence,  sa  douceur,  son  dé- 
Touement  héroïque  durant  les  calamités  sans  nombre  dont 
fat  alors  frappée  la  ville  de  Strasbourg.  M.  Schmidt  rappelle 
soigneusement  toutes  ces  circonstances  de  la  vie  de  Tauler,  et 
ses  liaisons  avec  Nicolas  de  Bàle.  Tous  ces  détails  sont  du 
plus  vif  intérêt.  L'analyse  de  la  doctrine  de  Tauler,  moins 
étendue  que  l'analyse  consacrée  à  maître  Eckart,  en  a  tout  les 
■lèrites.  Elle  est  puisée  aux  mêmes  sources,  et  les  traits  prin- 
cîpsux  en  sont  tout  aussi  clairement  et  tout  aussi  exactement 
rapportés. 


L  Ji0fs  la  plupart  dks< 
m  k  cme  djfté  d  â  ortie  aé^Mce  ircxpoâlÎM  qa^Mlsa 
tfo«fcri|Mf%BfiMYrtâqBcs,  cl  q«, danse»  ■■itiftfs,csl piaf 
•éeeifatre  coeore  qae  dans  looies  les  anlics.  Rnysfanwcky 
famonaé  le  docteur  eHaliqne,  esi  le  pins  obscnr  des  ccrî- 
vaini  de  son  temps,  ci  Ton  doit  savoir  gré  à  M.  Sckniidi  d'a- 
voir porté  U  Inaiiêrc  dans  des  pensées  aussi  confnses.  Rnys- 
broeck,  k  caose  de  cette  obscorité  mèdley  a  été  moins  popa- 
iaîre  que  maître  Eciarl ,  Tauler,  et  même  Soio;  nuisit  a 
été  k  Tabri  des  censures  de  TÉglise;  il  n*a  encouru  que  celles 
de  Gersoo,  qui  signala  le  panthéisme  dans  lequel  était  tombé 
Rnyubroerk,  maigre  sr*  rfTori*  ponr  rester  orthodoxe,  et  qui 
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défeDdit  rUnirersilé  de  Paris  aotanl  qu'il  le  put  de  la  conla- 
gîon  de  ces  doclrlues. 

Telle  est  la  première  partie  du  mémoire  de  M.  Schmidi; 
cty  comme  vous  Tavez  pu  voir,  messieurs,  elle  renferme  les 
renseignements  les  plus  curieux.  M.  Schmidt  s'était  déjà  fait 
connaître  par  une  excellente  monographie  sur  Tauler.  Ses 
recherches  nouvelles  ne  sont  ni  moins  exactes  ni  moins  im- 
portantes ;  et  nous  pouvons  déclarer  à  l'Académie  que  nous 
ne  connaissons  rien  sur  le  mysticisme  allemand  au  xiv*'  siècle 
d'aussi  considérable  et  d'aussi  satisfeisant.  Ce  qui  ajoute  en- 
core au  mérite  rare  de  ce  travail,  c'est  qu'il  a  été  fait  directe- 
ment sur  les  sources,  et  que  M.  Schmidt  n'a  pas  craint,  pour 
l'accomplir,  de  recourir  aur  manuscrits  et  de  se  condamner 
aux  plus  fatigantes  investigations. 

La  seconde  partie  du  mémoire  se  divise  en  quatre  sections, 
où  sont  successivement  traités  les  points  suivants  :  caractère 
général  du  mysticisme  allemand  au  xiv*  siècle  \  ses  rapports 
avec  la  scolastique  ;  ses  rapports  avec  le  mysticisme  français 
de  la  même  époque,  et  enfin  ses  rapports  avec  la  philosophie 
d'Hegel.  Ces  considérations  sont  fort  intéressantes,  comme 
tout  ce  qui  les  précède  ;  mais  elles  nous  ont  paru  en  général 
un  peu  courtes,  et  nous  eussions  désiré  que  M.  Schmidt  don- 
nât ici  à  sa  pensée  un  peu  plus  de  développements. 

Pour  caractériser  d'une  manière  générale  ce  mysticisme, 
M.  Schmidt  l'appelle  un  mysticisme  spéculatif.  Mais  il  y  a 
ici  quelque  équivoque  :  car  M.  Schmidt  doit  lui-même  re- 
connaître que  ce  mysticisme  spéculatif  est  éminemment  pra- 
tique; et  ce  que  nous  avons  dit  d'Eckart  et  de  Tauler,  de 
Suzo,  de  Ruysbroeck  même,  le  prouve  assez.  Par  spéculatif, 
M.  Schmidt  veut  dire  sans  doute  que  ce  mysticisme  ne  pro- 
cède pas  par  la  psychologie,  c'est-à-dire  qu'il  abandonne  les 
faits  de  l'esprit  humain  et  Tobservation  attentive  pour  se  je- 
ter dans  les  spéculations  métaphysiques  et  les  déductions  lo- 
giques, comme  Tonl   fait   plus  tard  tant  d'autres  penseurs 
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qoe».  Mais»  on  le  voU ,  Texpressian  de  ipèculatir  eU 
in  suffi  sa  nie  pour  rendre  celte  idée,  et  M.  Scbmidt  «^ûl  bien 
lait,  ou  d'en  trauver  une  autre  plus  précise,  ou  du  motus 
d'expliquer  ccUe-cî  d*ane  manière  plus  complèbe.  Il  a  ptiss  de 
raison  d'aHlrmer  que  ce  mysLicisme  esl  panthéisle,  malgré  l& 
prûtcsUtions  unanimes  des  quatre  doclturs  donl  les  théories 
viennenlde  passer  sous  nos  yeux.  Cetl«  contra  die  lion  si  com- 
plèle,  ei  qui  lient  à  la  nattir*  même  de  tout  mystidsine  or- 
tbodoxe,  méritail  d'être  approfondie  peul-éLre  un  pen  da- 
f'antagei  el  nous  avons  regretté  que  M.  Schmidt  ne  s*j  soit 
pas  arrêté  un  peu  plus  longuement. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  dûs  considérations  sur  les  rap- 
ports du  mysticisme  allemand  avec  la  scoUstiqne,  M,  Sc^hmidt 
fail  la  scobstiqtie  en  général  beaucoup  plus  mystique  qu^elte 
ne  Test  récUemenl.  Albert,  saint  Thomas  ne  sont  pas  des  mys^ 
tiqaes,  si  sainl  Bonavcuture  en  e$t  un  :  et  il  y  eût  peut-élre 
ea  qaelqœ  aTantage  k  drconscrtr*  ici  le  champ  des  oomparil- 
aoDfty  et  à  rapprocher  les  quatre  mystiques  aUemands^  nMi  fM 
des  scoUstiqœs en  général,  mais  seulement  de  ces  pcriMi'- 
nages  de  la  aeolastiqne  qui  se  sont  laissé  aller  à  de»  doctnaet 
analogues  aux  leurs.  Le  mysticisme  du  xiy*  aiéde  a  élé, 
comme  M.  Schmidt  Fa  dit  plusieurs  fois,  une  réactÎMi  cmktxm 
la  science  étroite  et  sèche  de  Técole.  Gerson  la  combat  tout 
aussi  bien  qu'Eckart,  Tauler  et  les  autres,  quoiqn'en  ait  dit 
M.  Schmidt,  qui  sur  ce  point,  n'a  pas  toute  son  exactitude 
habituelle.  Cétait  là  un  fait  sur  lequel  il  couTenait  pies  parti* 
culièrement  d'insister.  M.Scbmidt  a  d'ailleurs  très-bien  tu  quel 
est  le  caractère  du  mysticisme  français  à  cette  époque  :  il  a 
bienvuque  la  psychologie  en  était  la  base  et  le  point  de  départ, 
et  que  Topposition  qui  se  marque  aujourd'hui  si  viTemenI 
entre  Tesprit  philosophique  de  nos  voisins  et  le  nôtre  existait 
dès  ces  temps  reculés.  Seulement,  il  fallait  ajouter'qoe  le  mys- 
ticisme français,  quoique  plus  sage  dans  sa  méthode,  atrivail 
à  des  cooséqttences  a  peu  près  aussi  ^heuses,  et  que  la  épc- 
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trine  de  Hugoe  et  de  Richard  de  Saint- Victor,  celle  de  saint 
Bonaventore  et  celle  de  Gerson,  ne  valaient  guère  mieux,  même 
au  point  de  Yue  de  Torthodoxie,  que  celle  de  leurs  émules 
germaniques.  Ici  encore,  la  pensée  de  M.  Scbmidt  aurait  pu 
reoeToir  beaucoup  plus  de  déreloppement  qu'il  n'a  cru  devoir 
lui  en  donner. 

Il  s'est  étendu  davantage  sur  les  rapports  du  mysticisme  au 
xnr*  siècle  avec  la  philosophie  d'Hegel.  Il  ne  tant  pas  croire 
qoe  ce  rapprochement  soit  forcé.  Le  mysticisme  d'Eckart  n'a 
pas  cessé  de  vivre  en  Allemagne,  et  il  s'est  continué  par  Henri 
Harph,  Denis  leChartreux,  Jacob  Bôhme  et  tant  d'autres.  Les 
sermons  de  Tauler  sont  encore  aujourd'hui  très-goûtés  par 
les  personnes  pieuses  de  l'Allemagne.  D'un  autre  côté,  Hegel 
a  déclaré  que  les  mystiques  étaient  les  seuls  qui  eussent  trouvé 
la  vraie  manière  de  philosopher;  et  les  disciples  d'Hegel 
ii*ont  pas  hésité  à  répéter  cette  parole  de  leur  maître.  Ainsi 
donc,  comparer  Hegel  et  les  scolastiqoes,  c'est^reproduire  la 
pensée  même  d'Hegel  ;  c'est  le  juger  sur  la  mesure  qu'il  a 
lai-méme  indiquée.  Ce  n'est  pas  lui  faire  tort.  Il  faut  ajouter 
que  voilà  déjà  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'une  accusation  de  ce 
genre  a  été  portée  contre  la  nouvelle  philosophie  allemande, 
par  Borger,  dans  un  livre  qu'a  couronné  une  académie  hol- 
landaise. M.  Schmidt  ne  fait  donc  que  reproduire  des  atta- 
ques dont  Hegel  sans  doute  se  serait  fait  gloire  d'être  Tobjet. 
M.  Schmidt  essaye  de  démontrer  qu'Hegel  est  panthéiste  tout 
comme  l'était  Eckart,  et  que,  parti  comme  lui  de  la  notion 
logique  de  l'être  et  de  l'unité,  il  était  arrivé,  comme  lui,  à  la 
confusion  de  l'être  et  de  la  pensée  du  fini  et  de  l'infini,  du 
monde  et  de  Dieu.  La  science  et  le  raisonnement  ont  conduit 
Hegel  au  même  résultat  que  maître  Eckart  a  surtout  atteint 
par  le  sentiment.  M.  Schmidt  affirme  et  démontre  que  si  He- 
gel aboutit  au  panthéisme,  bien  qu'il  s'en  défende  comme 
maître  Eckart,  il  va  beaucoup  plus  loin  dans  ses  audacieuses 
ipéealations  que  n'étaient  allés  les  mystiques  du  moyen  âge. 
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régulière  de  cette  portion  du  mysticisme,  n'a  pu  être  faite  par 
M.  Schmîdl  que  parce  qu'il  possède  à  fond  la  théorie  générale 
de  cette  doctrine  qu'il  condamne.  Le  mysticisme  est  un  des 
grands  systèmes  que  Tintclligence  humaine  peut  embrasser 
quand  elle  cherche  à  comprendre  Thomme  et  Dieu  :  mais  les 
formes  sous  lesquelles  s'enveloppe  le  mysticisme  sont  ordinai- 
rement fort  obscures  et  fort  difficiles  à  pénétrer.  Celles  du 
mysticisme  allemand  au  xiv*  siècle  ne  le  sont  pas  moins  que 
celles  du  mysticisme  alexandrin,  ou  celles  du  mysticisme  de 
rinde.  C'est  donc  un  service  considérable  que  M.  Schmidt  a 
rendu  k  la  science  en  éclairant  ces  ténèbres  ;  et  votre  section 
de  philosophie  est  heureuse  de  vous  proposer  i  l'unanimité 
rimpression  d'un  travail  aussi  estimable  et  aussi  nouveau. 
Elle  peut  vous  assurer,  messieurs,  que  le  recueil  ouvert  par 
vous  aux  savants  étrangers  ne  recevra  pas  de  plus  savante  ni 
de  plus  utile  collaboration. 


RAPPORT 

ne  M.  Lttxf  MKmr  cd 

SAINT    THOMAS    D'AQUIN 

m.  BABTHÉLEMT  SAIXT-HUJLIEE. 


fcofastiqM,  doit  ▼oir  avec  plaisir  qw  soo  appel  m%  pas  clé 
faio,  et  qn'efi  altendaDt  les  Iraraax  qœ  ce  coneonis  ] 
qoera  cerlaineoient,  qvdqoes  aotres  dcjà  loi  aoiil 
Après  le  mémoire  de  M.  Schmidt  sar  le  Ifysfieisair  aUti 
au  xsv'tieeU,  dont  toos  arei  Tolê  Timpressioo,  tous  aira  en- 
tendu, à  Tone  de  tos  dernières  séances,  one  lecture  de  M.  Léon 
Montet  sar  saint  Thomas  d'Aqnin,  et  c'est  de  ce  mémoire 
que  doit  anjoard'hai  tous  entretenir  votre  section  de  philoso- 
phie. Il  n*est  pas  nécessaire  d'insister  sar  Tintérèt  qai  s^atta- 
cbe  aa  nom  et  aux  doctrines  de  saint  Thomas.  Sa  Somume 
thMogique  saffirait  à  elle  seule,  sans  parler  de  Unt  d'antres 
ouvrages,  poar  immorUliser  ce  paissant  esprit.  Elle  est  non- 

1)  VojTM  iupra,  p.  8r*. 
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seslement  un  des  plus  grands  monuments  de  la  doctrine 
chrétienne,  elle  est  en  outre  un  des  plus  admirables  monu- 
ments de  Tesprit  humain.  D*un  autre  c6(é,  saint  Thomas 
a  été  plus  qu*un  théologien,  et,  an  xiir  siècle,  nul  n*a  plus 
contribué  que  lui,  dans  le  sein  de  la  scolastique,  i  propager 
les  théories  péripatéticiennes  qui  de? aient  instruire  la  pen- 
sée moderne  et  la  féconder.  Ce  serait  donc  un  tra? ail  digne 
des  plus  sérieux  efforts,  et  digne  en  même  temps  de  tous  les 
encouragements,  qu'une  monographie  complète  de  saint 
Thomas.  Ce  serait  une  œufre  aussi  longue  que  difficile;  mais 
îl  parait  qu'elle  n'a  pas  effrayé  k  courage  de  M.  Montet.  Il 
nous  apprend  que  son  mémoire  n'est  qu'un  extrait  de  ce 
§nnd  ouTrage  entrepris  par  lui  depuis  longtemps,  et  nous  se- 
rions heureux  de  contribuer  k  le  soutenir  dans  une  lAche  qui 
peut  être  si  utile. 

Après  quelques  considérations  sur  le  discrédit  où  était  tombée 
dans  ces  derniers  temps  la  scolastique,  et  sur  les  études  nou- 
velles dont  elle  a  été  déjà  l'objet  dans  notre  siècle,  M.  Montet 
a  essayé  de  caractériser  d'une  manière  générale  le  génie  phi- 
losophique de  saint  Thomas;  et  il  a  circonscrit  ses  recherches 
eo  les  bornant  à  la  psychologie  et  à  Tontologie  du  docteur 
angélique. 

M.  Montet  remarque  d'abord  avec  raison  qu'il  n'est  pas 
aussi  facile  de  connaître  la  psychologie  et  l'ontologie  de  saint 
Thomas  que  sa  théologie  et  sa  morale.  La  cause  en  est  fort 
simple  :  la  théologie  et  la  morale  sont  renfermées  dans  un 
grand  ouvrage  qui  est  tout  spécial  :  la  psychologie  au  con- 
traire est  dispersée  dans  des  ouvrages  nombreux,  dont  quel- 
(|ues-uns  sont  originaux,  et  dont  la  plupart  ne  sont  que  des 
commentaires  d'Arislote.  De  là,  pour  M.  Montet,  un  premier 
travail  qui  consiste  à  classer  les  ouvrages  de  saint  Thomas,  oà 
Il  compte  puiser,  et  un  examen  de  l'authenticité  équivoque 
de  quelques-uns.  M.  Montet  arrive  ainsi  à  éliminer  plusieurs 
traités  attribués  ordinairement  à  saint  Thomas,  et  qui  ne  lui 
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iméti 

et  sû^  ThoMS  cl  n  b 
:4e  b  Smme.  On  ail  à  q^Oea 
!■  WÊtmp  avak  pûê  celle  doctnae  :  c^ctf  d'Aluni»  fA 
Txnài  reoe;  et,  pov  neltie  ce  Cûl  ai  owipiH^  cfidaMe^ 
ILMoBleia  pris  b  pane  d*attlmr  le  rnrife'érriM»  é« 
grec  Celle  analyse,  ains  qne  edie  ém  i 
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n*a  penirèlre  |tts  lonjcMns  saîâ  ircs-eiacicaMBi  les  i 
d*aacnn  fort  ddkalcs  de  b  bngne  phibfflpfcw|nr  d'ArôMe. 
Dam  eeUelangne,  te  boI  d^civrftr  ne  sîgniSe  jaaab,  ommw 
M.  Moolel  scadrie  te  croire,  one  force,  une  prânace;  il 
signiie  lonjovs  an  contraire  Fade  par  lei|Qel  b  te»,  b 
puissance  se  réalisenL  Enlre  b  paissamce  el  réncrgie.  Il  y  a 
toate  b  dtsUnce  da  possible  au  réel.  Aillews ,  M.  Moolel  a 
dit  qne ,  saÎTanl  Arislole ,  b  sensibilité  était  lonle  pas- 
sive :  ce  n*est  pas  là  tool  à  (ait  b  Traie  pensée  da  philosophe. 
Pour  loi,  b  sensibilité  est,  ane  paissance,  et,  loin  d*ètre  tonte 
passive,  il  faut,  pour  être  réellement,  qa*elle  agisse  en  senbnt 
robjetextéricnrqui,  avant  d'être  senti,  n'eiisle  point  ponrelk. 
Les  passages  d' Aristote  où  cetle  théorie  est  eiposée  sont  formels  ; 
et  nous  ne  citerons  à  M.  Monte!  qne  celai  da  liv.  Il,  chap.  v, 
2,  éd.  de  M.  TreudeleotMorg  :  la  sensibilité  n^est  ni  tout  k 
bit  active  ni  tout  à  fait  {la^ive  dans  le  système  d* Arislole  :  elle 
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est  l'un  et  Taotre  tout  à  la  fois.  EnGu,  M.  Montet  dil(iu*A- 
ristote  reconnaît  an  sens  dernier  où  fiennent  aboutir  les 
perceptions  de  tons  les  sens  particuliers.  Aristote  ne  dit  pas 
précisément  que  ce  centre  de  la  perception  soit  un  sens;  il  dit 
senlement  que  c'est  le  terme  extrême  où  les  sensations  diverses 
8e  réunissent.  Ce  sont  les  commentateurs  qui  plus  tard  ont 
appelé  sens  c<mmun  ce  centre  de  la  perception. 

Nous  n'insistons  pas  du  reste  sur  ces  critiques,  et  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  qu'en  général  M.  Montet  a  exposé 
a?ec  beaucoup  de  clarté  des  théories  obscures  et  difficiles. 
Nous  le  louerons  aussi  d'avoir  démontré  qu'Aristote»  non  plus 
que  saint  Thomas»  n'ont  jamais  admis  la  doctrine  des  idées 
images,  des  idées  représentatives,  comme  on  l'a  si  souvent 
répété.  Ils  ont  admis  la  perception  directe,  tout  aussi  nette- 
ment que  nous  pouvons  le  faire  aujourd'hui  après  la  longue 
polémique  dont  cette  grande  question  a  été  l'objet  dans  le 
dernier  siècle  et  dans  le  nôtre.  Nous  avons  regretté  que  M.  Mon- 
tet n'eût  pas  fait  intervenir  ici  Técole  écossaise,  qui  a  porté 
cette  accusation  contre  Aristote  et  contre  les  scolastiques  ; 
c^est  récole  écossaise  aussi  qui  a  trouvé.dans  la  belle  allégorie 
du  7*  livre  de  la  République  de  Platon,  rappelée  par  M,  Mon- 
tet, une  théorie  des  idées  représentatives.  Il  eût  été  bon, 
puisque  l'occasion  s'en  offrait,  de  faire  justice  d'une  telle  mé- 
prise, surtout  parce  que  cette  méprise  Tient  d'hommes  qui  ne 
se  sont  pas  épargné  les  critiques  violentes  et  hautaines  con- 
tre des  théories  qu'ils  n'avaient  point  assez  étudiées. 

Un  point  de  grande  importance  sur  lequel  M.  Montet  a 
eu  raison  de  porter  son  attention,  c'est  le  critérium  de  la 
connaissance,  suivant  saint  Thomas.  Saint  Thomas  fonde 
toute  la  certitude  de  la  connaissance  humaine  sur  l'intelli- 
gence divine  elle-même.  M.  Montet  condamne  cette  théorie, 
et  il  fait  bien;  mais'^eut-étre  les  développements  dans  les- 
quels il  est  entré  ne  sont  pas  assez  longs.  Quel  est  le  sens 
▼éritable  de  cette  théorie  dans  saint  Thomas?  Sur  quelles 
IX.  32 


dédactions  y  est-il  arri?é?  C'est  ce  que  M.  Mon  tel  aurait 
pa  montrer  peut-être  a?ec  plas  de  netteté.  Il  aurai  i  pu  insis- 
ter aussi  davantage  sur  la  solution  rationaliste  qui,  suivant 
nous,  comme  suivant  M.  Montât»  est  la  véritable.  L*homm« 
n*a  pas  besoin  de  sortir  de  luinmème  pour  trouver  le  cHu 
Hiim.de  sa  connaissance  :  Tévidence  en  lui  est  un  sûr  garânl. 
Depuis  DescarteSy  ce  point  de  psychologie  et  de  logique 
est  désormais  hors  de  toute  contestation.  Mais  Deseartei 
lui-même,  tout  en  donnant  à  la  certitude  ce  fondeoMOI  hu- 
main,  n'en  a  pas  moins  cm  devoir  en  appeler  à  la  véradlé 
divine;  et  ici  quelques  rapprochements  entré  Descartes  et  le 
docteur  angéllque  eussent  pu  être  fort  instructifs.  H  «si  à 
rqpretter  que  M.  Montet  n*ait  pas  songé  i  les  foire.  Il  Vctl 
en  outre  servi,  en  parlant  des  œuvres  de  saint  Thomas^  de 
quelques  expressions  dont  nous  rengageons  i  adoucir  la  sé- 
vérité. 

En  dépit  de  ces  remarques,  nous  pouvons  dire  i  TAcadé- 
mie  que  cette  étude  sur  la  psychologie  de  saint  Thomas  est 
la  plus  complète  peut-être  qui  en  ait  été  faite  jusqu^i  pré- 
sent» et  que,  si  elle  encore  laisse  à  désirer,  elle  offre  d^aîlleon 
des  détails  importants  et  nouveaux. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  partie  du  mémoire  de  M.  Mon- 
tet, qui  se  rapporte  à  Tontologie.  Ici,  comme  pour  la  psycho- 
logie, M.  Montet  s'est  attaché  à  faire  voir  tout  ce  que  saint 
Thomas  devait  au  père  du  péripatétisme.  Les  emprunts  sont 
également  évidents  ;  et  le  docteur  angélique  ne  s'en  serait  cer- 
tainement pas  défendu.  La  théorie  sur  laquelle  le  mémoire  in- 
siste le  plus  particulièrement,  c'est  celle  du  principe  de  IHndi- 
viduation.  M.  Montet  a  remarqué  avec  raison  que  si  saint  Tho- 
mas n'avait  pas  pris  part  directement  à  cette  grande  querelle  du 
nominalisme  et  du  réalisme,  s'il  n'avait  nas  traité  spécialement 
des  universaux  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  c'est  qu'au 
XIII*  siècle,  cette  question  avait  changé  de  face.  Au  lieu  d^  re- 
chercher ce  qui  constitue  essentiellement  les  genres  et  les  es- 
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pèceSy  la  scolaslique  en  était  alors  arrifée  à  rechercher  ce 
qui  constitue  essentiellement  les  individus.  Éfidemment,  la 
solotton  donnée  à  ce  dernier  problènae  devait  être  également 
applicable  i  Faotre  :  et  saint  Thomas,  en  traitant  da  principe 
d'indifidnalion,  n'a  fiiit  qu'accepter  la  question  telle  qu'elle 
était  posée  de  son  temps.  Pour  être  transfiDrmée,  au  fond  elle 
n'en  demeurait  pas  moins  la  même.  M.  Montet  s'est  efforcé 
de  retrouver  les  traces  de  cette  transformation  importante 
dans  les  scolasUques  antérieurs  i  saint  Thomas  ;  et  cette  par- 
tie de  ses  recherches  n'est  certainement  pas  la  moins  curieuse. 
Du  reste,  M.  Montet  se  prononce  contre  la  solution  qu'a  don- 
née saint  Thomas  :  selon  lui,  saint  Thomas  a  trouvé  le  prin* 
cipe  de  l'individuation  dans  la  matière  seule,  i  l'eKclusion  de 
la  forme  ;  et  les  passages  que  cite  M.  Montet  ne  peuvent  guère 
en  effet  bisser  le  moindre  doute.  Mais  il  faut  dire  que,  si  saint 
Thomas  réduit  le  principe  d'individuation  à  la  matière,  c'est 
à  la  matière  catactérUée%  et  par  li,  évidemment,  il  rend  à  b 
forme  une  partie  de  Timportance  qu'il  semble  lui  enlever. 
Nous  aurions  voulu  que  cette  observation  n'échappât  point 
à  la  sagacité  de  M.  Montet  :  et  en  admettant  qu'elle  ne  fût 
pas  de  nature  à  changer  son  jugement  sur  cette  partie  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  elle  méritait  certainement  d'être 
discutée. 

M.  Montet  a  terminé  son  mémoire  par  quelques  considéra- 
tions sur  la  doctrine  de  l'immortalité  de  rame.  Sur  ce  point 
si  grave,  saint  Thomas  a  complètement  abandonné  les  traces 
d'Aristote  pour  suivre  celles  de  Platon.  Ou  le  comprend  sans 
peine,  c'est  qu'ici  la  foi  est  intéressée  ;  et  la  croyance  chré- 
tienne est  en  parfait  accord  avec  celle  de  Socrate  et  de  son 
disciple.  M.  Montet  en  a  conclu  que  saint  Thomas,  dans  l'en- 
semble de  son  système,  est  plutôt  platonicien  que  péripatéti- 
cien  ;  ceci  est  vrai.  Mais  si  saint  Thomas  est  platonicien,  c'est 
qu'avant  tout  il  est  chrétien.  Ce  n'est  pas  de  Platon  qu'il  re- 
çoit sa  foi,  c'est  de  l'Église;  seulement,  TÉglise  est  d'accord 
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avec  Platon  qui  Tavait  deyanoée  de  quatre  ou  cinq  siècles;  il 
est  bon  de  le  rappeler. 

Vous  le  Toyeiy  mesateurs,  le  mémoire  de  M.  Monte!  est  plein 
d'intérêt.  Le  sujet  qu'il  traite  est  neuf,  et  la  manière  dont  il 
Ta  traité  atteste  une  érudition  laborieuse  et  sagace.  Pour 
comprendre  la  psychologie  et  Pontologie  de  saint  ThoniaSy  il 
fallait  d'abord  bien  connaître  celles  d^Aristole  :  et  lés^ilih- 
tions  nombreuses  qu'a  dites  M.  Montet  prontent  qa'il  n'a 
point  manqué  à  ce  de?oir.  Les  études  sur  la  scolastiqne 
ont  été  jusqu^à  présent  asseï  rares  ;  elles  méritent  d'être  en- 
couragées, et  nous  croyons  répondre  au  tœu  de  l'Acadéfliie 
en  lui  proposant  d'accueilHr  les  efforts  de  M.  Montet  oomme 
die  a  accueitU  ceai  de  M,  Schmidt,  La  section  de  philosophie 
pense  donc  que  ce  mémoire  doii  être  imprimé  dans  le  Recueil 
que  nous  avons  ouvert  aus  saranls  étrangers.  ËMe  Tera  seule- 
ment  uQe  reâtriction  qui  est  d^ai  Heurs  de  très-peu  d  Impor- 
tant. Les  considérations  générales  sur  la  scolastlque  par 
lesquelles  débute  M,  Montet  ne  lui  ont  paru  ni  assez  pro- 
fondes, ni  asseï  défeloppées.  La  section  de  philosophie  pro- 
pose de  les  retrancher .  Ces  considérations  d'ailleurs  n^ occupent 
pas  plus  de  trois  pages  dans  un  travail  qui  en  a  quatre-vingt- 
quinze.  Saiifce  retranchement,  le  reste  du  mémoire  serait  im- 
primé en  entier.       _  _        _ 
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MM.  PASSY  ET  BÉRENGER 


8UK   LA  QUESTION  Dl  SATOIK 
SI  LA  DIVISION  Dl  LA  PROPNIÉTB  SUIT,  BN  PIANCB, 

LA    PROGRESSION   DB   LA    POPULATION. 


M.  Passy  demande  à  présenter  qadques  obserfalions  à 
Tappoi  de  Popinion  qu'il  a  soatenue  dans  la  précédente 
séance  sur  la  division  de  la  propriété*  qui»  à  son  aTis,n*a  pas 
marché  aussi  rapidement  que  le  mouvement  de  la  population. 
Il  existe  maintenant  à  cet  égard,  dit-il,  des  renseignements 
nouveaux  et  très-dignes  d'attention.  On  a  recommencé  le  ca- 
dastre dans  la  plupart  des  cantons,  qui  avaient  été  déjà  ca- 
dastrés en  1809  et  en  1810.  Un  certain  nombre  de  ces  can- 
tons a  fourni  des  données  i  présent  complètes,  et  il  est  possi- 
ble de  voir  quelles  modifications  y  a  subies  la  propriété  depuis 
1810,  c'est-è-dire  durant  les  trente  dernières  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler.  Le  nouveau  cadastre  s'est  étendu  i  58  can- 
tons, qui  sont  en  général  des  cantons  ruraux,  et  à  69  commu- 
nes du  département  de  la  Seine.  Ces  cantons  appartiennent  à 
25  départements  situés  sur  différents  points  du  territoire,  et 
c'est  ce  qui  permet  de  regarder  les  faits  qui  s'y  sont  réalisés 
comme  un  spécimen  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  reste 
de  la  France. 

Ainsi,  dans  37  cantons  où  l'opération  entièrement  achevée 
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Tait  caiinaltre  à  [a  fais  le  nombre  des  prapriélaireii   vl  reh» 
deâ  parceltes^  voici  les  résultats  : 

M  y  avait  en  Pan  9  et  en  Tan  10,  1M/^4  cotes  foncières, 
tandis  qu^aujoard'hui  le^  cotes  s^élèvenl  à  163,377,  ce  qui 
donne  une  augmentation  de  â  p.  0/tJ;  or,  cet  accroissemenl 
ducKiiïre  des  cotes  est  bien  intérieur  à  celui  de  la  population. 
qui  A  ét^,  pour  le  même  laps  de  temps,  de  19  p.  4)/U  dans  le^ 
mêmes  lieuic. 

Ainsi,  voilà  nn  résultat  officiel  qui  atteste  que  le  nombrt* 
des  propriétaires  a  cril  beaucoup  moins  que  celui  de  la  popu- 
lation. 

Je  ferai  remarquer  maintenant  deux  choses  : 

D^âbord,  que  ratigmentation  proportionnelle  des  cotes  et 
de  la  population  dans  les  37  cantons  où  le  nouveau  cadastre 
est  achevé  n'est  pas  conTorme  atix  faits  accomplis  daos  la 
France  en  généra).  En  France,  de  1816  à  1812,  Taugmenta- 
lion  générale  des  cotes  foncières  est  de  16  p,  0/0  et  celle  de 
la  population  de  20  p.  0/0,  On  verra  que  c'est  parce  que  tes 
cantons  dont  il  s*agit  sont  presque  tous  ruraux.  Dans  tous  le.^ 
casp  s*en  tiendrait-on  k  la  proportion  tren semble  de  la  France, 
il  serait  encore  certain  que  la  population  dn  royaume,  pri^e 
en  bloc,  a  marché  plus  vite  que  les  cotes  foncières,  et  j'ajoute 
qu^en  supposant,  ce  qui  serait  inexact,  qu'il  D*y  ait  que  la 
terre  qui  ait  donné  lieu  à  la  création  de  cotes  nouyelles,  il 
faudrait  remarquer  que  les  revenus  des  propriétaires,  les  fer- 
mages, ayant  monté  de  bien  peu,  de  10  p.  0/0,  leur  élévation 
aurait  compensé,  et  au  delà,  sous  le  point  de  vue  de  la  richesse 
individuelle,  les  eftets  de  la  division  des  héritages. 

Au  reste,  l6  véritable  motif  qui  a  rendu  Taugmentation  des 
cotes  foncières  moins  considérable  dans  les  cantons  industriels 
et  nouveaux  que  dans  la  France  prise  en  masse ,  c*esl  que  ces 
cantons  sont  presque  tous  ruraux.  Parmi  les  cotes  foncières 
nouvelles,  beaucoup  sont  dues  à  des  constructions  qui  se  sont 
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multipliées  bien  plus  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes, et,  de  là,  des  différences  telles  que  celle  qui  ressort 
des  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer.  Au  reste,  voici  dans 
quelle  proportion  s'est  accru  le  nombre  des  maisons  portées 
sur  les  rôles.  11  y  en  avait  6,484,176  en  1826;  il  en  a  été  ajouté 
prés  de  700,000  depuis  cette  époque  jusqu'en  1842,  et  dans 
les  trois  dernières  années ,  le  nombre  a  augmenté  d'en? iron 
360,000. 

C'est  là  ce  qui,  depuis  quelques  années,  me  paraît  avoir 
accru  le  nombre  des  cotes  bien  plus  rapidement  que  dans  les 
périodes  antérieures,  et  ce  qui  s'explique  tellement.  On  ne 
construit  beaucoup  que  dans  les  temps  de  prospérité  :  or,  sous 
Tempire  et  durant  les  premières  années  de  la  restauration,  on 
ne  bÀtissait  presque  pas.  Depuis  1822,  au  contraire,  on  a  bâti 
beaucoup;  et,  maintenant  surtout,  de  nouvelles  maisons  s'élè- 
vent en  nombre  tellement  croissant  qu'il  en  résultera  la  for- 
mation d'une  quantité  notable  de  cotes  nouvelles. 

A  cet  effet,  fiicile  à  saisir,  il  faut  en  ajouter  un  autre  :  ce- 
lui de  recensements  plus  exacts,  depuis  1832  surtout,  époque 
où  la  loi  relative  au  contingent  des  propriétés  bâties  a  été 
modifiée.  Depuis  lors,  beaucoup  de  maisons  anciennes,  omises 
sur  les  rôles,  y  ont  été  inscrites,  et  de  là  encore  accroisse- 
ment du  nombre  des  cotes  foncières. 

Ces  faits  expliquent  comment  les  cantons  cadastrés  de- 
puis 1840,  et  qui  déjà  l'avaient  été  en  1809  et  en  1810,  ne 
présentent,  en  qualités  de  cantons  ruraux,  qu'un  accroisse- 
ment du  nombre  des  cotes  bien  inférieur  dans  son  rapport 
avec  Taugnlentation  de  la  population  sociale,  à  l'accroisse- 
ment réalisé  dans  le  reste  de  la  France.  Ils  expliquent  aussi 
pourquoi  maintenant,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'est  passé  anté- 
rieurement, les  cotes  foncières  se  multiplient  en  France  un 
peu  plus  vite  que  la  population,  ainsi  que  l'attestent  les  chan- 
gements opérés  dans  les  chiffres  dans  Tintervallc  de  1835 
à  1842. 
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Un  mot  sur  les  parcelles.  Pour  les  37  cintoDS  dont  inibs 
avons  parléy  les  parcelles  ont  cm  dans  la  même  mesare  que 
les  cotes  elles-mêmes,  et  cela  est  natnrd  ;  mais  11  nooi  reste 
20  cantons  et  69  communes  rurales  des  entlroBS  de  PiHis 
dont  nous  connaissons  le  mourement  parcellaire  et  non  eeM 
des  propriétaires  qui  n*est  pas  encore  compulsé  ;  et»  dans  ces 
dernières  localités,  le  nombre  des  parcelles  a  diminué  au  lien 
d'augmenter.  Il  éUit  de  1,341,871  en  1809etenl810:flestde 
1,331,109  à  présent;  et  il  nous  semble  certain  dés  lors  qnè  le 
nombre  des  cotes  foncières  adûaussi se réduirequelqttepen.Oe 
tels  faits,  les  plus  authentiques,  les  plus  exacts  qu'il  soil  possQile 
de  constater,  permettent  assurément  de  penser  que  la  terre, 
en  France,  ne  se  di?ise  pas  sensiblement,  et  qu'il  t^j  fonne 
moins  de  nouveaux  lots  qu'il  n'y  a  d'additions  à  la  masse  de 
la  population.  Voici,  au  reste,  un  (kit  qui  confirme  pleine- 
ment cette  assertion  :  de  1835  à  1842,  les  cotes  fonctèiM  om 
augmenté  en  nombre;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
l'augmentation  a  été  d'autant  plus  forte  que  les  catégories 
sont  plus  élevées.  Ainsi,  au-dessous  de  20  fr.,  les  cotes  n'ont 
crû  en  quantité  que  de  moins  de  6  p.  OjO  ;  elles  ont  crû  an 
contraire  de  plus  de  22  p.  OjO  au-dessus  de  1,000  tir.  ^ei 
d'autant  plus  dans  les  catégories  intermédiaires  que  celles-ci 
sont  d'un  chiffre  plus  élevé.  Maintenant,  n'est-il  pas  dair  qne 
ces  augmentations  ne  sauraient  résulter  d'une  répartition  dif- 
férente dans  la  propriété  ?  car,  du  moment  où  une  catégorie 
lie  cotes  devient  plus  nombreuse ,  d'autres  devraient  propor- 
tionnellement diminuer,  puisqu'on  définitive  retendue  du  sol 
est  limitée.  Ici,  au  contraire,  que  voyons-nous?  Toutes  les  caté- 
gories sans  exception  augmentent  à  la  fois  dans  le  même  in< 
tervalle  de  temps. 

Assurément,  un  tel  fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  un 
changement  dans  celui  des  éléments  des  cotes  qui  n'est  pas  la 
terre,  c'est-à-dire  par  la  mise  aux  réles  de  l'impôt  soit  de 
maisons  nouvelles,  soit  d'anciennes  maisons  omises  dans  les 


—  809  — 
recensemeDU  anciens.  Je  prie  les  personnes  qui  croient  qae 
la  terre  va  se  dÎTÎsant  démescfrément  de  bien  peser  ce  dernier 
Cait  et  de  chercher  comment  il  se  pourrait  que,  sor  Téchiquier 
qu'on  nomme  la  terre,  toutes  les  sortes  de  cases  pourraient 
se  multiplier  simultanément  et  laisser  s'agrandir  et  croître  en 
nombre  celles  qui  déjà  étaient  les  plus  grandes. 

De  tout  ce  qui  précède,  résulte  une  conclusion  fort  simple, 
c'est  qu'en  réalité  la  répartition  des  terres  ne  change  pas  sen- 
siblement en  France.  La  preuve  s'en  trouve  claire  et  for- 
melle dans  la  comparaison  des  deux  cadastres  séparés  par  un 
intervalle  de  trente  années.  Il  demeure  évident  que  l'aug- 
mentalion  des  cotes  a  été  très-faible,  fort  inférieure  i  celle 
de  la  population,  et  si  l'on  observe  que,  dans  les  cantons  sur 
lesquels  on  a  opéré,  il  s'est  érigé  aussi  des  constructions  nou- 
velles parmi  lesquelles  beaucoup  ont  dû  donner  lieu  à  l'éta- 
blissement de  cotes  qui  n'existaient  pas  ;  il  devient  douteux 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  ces  cantons  peuplés  d'environ 
900,000  habitants  autant  de  propriétaires  qu'on  en  comptait 
en  1809  et  1810. 

Je  ne  doute  pas  que  le  morcellement  des  terres  marche 
différemment  en  France  suivant  les  lieux.  Parmi  les  cantons 
dont  il  s'agit,  il  en  est  dix  dans  lesquels  le  nombre  des  cotes 
a  diminué,  dix  où  ce  changement  est  nul,  et  dix-sept  où  ce 
nombre  a  augmenté.  Rien  de  plus  simple  que  de  telles  oscil* 
lations  dont  on  a  eu  des  exemples  dans  des  départements  tout 
entiers  à  différentes  époques.  Mais,  en  somme,  ce  qui  ressort 
des  feits  généraux  embrassant  la  totalité  du  territoire,  et  bien 
davantage  encore  des  faits  propres  i  l'ensemble  des  cantons 
dont  les  cadastres  nouveaux  ont  permis  de  comparer  la  situa- 
tion actuelle  à  la  situation  de  1809  et  1810,  c'est  que  la  quan- 
tité des  cotes  foncières  y  a  augmenté  dans  une  proportion 
moins  forte  que  celle  de  la  population. 

La  situation  générale  de  la  propriété  ne  change  donc  pas 
sensiblement  en  France,  pas  autant  qae  semblerait  devoir 
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l'eiiger  raccroissemeol  graduel  de  U  popuialion,  el  il  y  t  de» 
liem  où  Ton  Iroof  e  i  présent  moins  de  propriétaires  qa*cD 
1810. 

L^aiigmentation  considérable  et  récente  du  nombie  des 
coles  ne  proufe  pas  le  contraire,  parce  qu^une  partie  de  ces 
cotes  est  duei  raccroissement  du  nombre  des  maisons  mises  an 
rèle  depuis  quekfues  années  seulement.  Quant  i  la  propiiélé 
territoriale  même,  elle  nous  semble  se  mettre  de  plus  eu  pta» 
enharmonie  afec  les  eiigences  de  Tagriculture;  la  lanre 
n'est  qu*nn  instrument  qui  prend  les  formes  requises  pour 
son  emi^i  le  plus  productif,  et,  parmi  nous,  la  législation, 
loin  d'opérer,^  comme  on  le  suppose,  une  division 
dans  la  propriété,  n*eiai;e  sur  le  sol  qu'une 
restreinte,  et  qui  ne  saurait  Tempécher  de  se  répartir  ainsi 
que  ren(9ent  les  nécessités  impérieuses  de  la  produtstion. 

M.  Bi^REHGER  reconnaît  que  la  question  soulevée  offre  un 
grand  intérêt;  mais  il  lui  est  difiBdle  d'admettre  que  le  sys- 
tème de  la  loi,  en  matière  de  partage  de  succession,  n'ail  pour 
effet  de  morceler  de  plus  en  plus  la  propriété  territoriale;  la 
division  continue  du  sol  lui  parait  une  condition  foreée  de  la 
législation  sur  les  partages. 

A  côté  de  cette  division  qui  s'opère  par  la  force  de  la  loi,  il 
y  a  d'ailleurs  la  dépossession  incessante  et  volontaire  des 
grands  propriétaires  par  les  petits,  sorte  de  jacquerie  pacifi- 
que qui  dépouille  les  uns  au  profil  des  autres  ;  les  compagnies 
qui  se  forment  tous  les  jours  pour  servir  d'intermédiaires, 
n'achètent  en  bloc  que  pour  revendre  en  détail;  ces  deux 
causes  de  la  loi  et  les  transactions  agissent  donc  constamment 
sur  la  propriété  :  aussi,  pour  en  contester  la  puissance,  fau- 
drait-il apporter  des  faits  nombreux  et  précis. 

Comment  supposer  que  la  propriété  reste  slationnaire  en 
France,  quand,  subissant  la  même  loi,  elle  se  divise  partout 
à  l'étranger?  Ne  savons-nous  pas  que,  dans  certaines  parties 


-  511  - 

de  rAllemagne,  où  les  inslitulions  d'héritiers  et  les  subsUla- 
lions  n'exislent  pas  pour  les  classes  bourgeoises,  et  notam- 
ment qu'en  Suède,  par  exemple,  province  annexée  à  ce 
royaume,  où  la  loi  sur  les  successions  admet  les  partages 
presqu'ii  Tinfini,  le  morcellement  de  la  propriété  est  arrivé  à  ce 
point,  que  la  terre  s'y  vend  non  par  arpent,  mais  par  aune,  et 
que  les  Etats  se  sont  vus  obligés,  il  y  a  peu  d'années,  de 
rendre  une  loi  pour  arrêter  la  division  du  sol  devenue  alar- 
mante par  son  excès,  et  de  substituer  la  licitalion  au  partage, 
lorsque  celui-ci  tend  i  dépasser  certaines  limites.  En  France, 
le  morcellement  doit,  avec  le  temps,  s'étendre  de  la  même 
manière. 

Une  preuve  de  cette  extension  croissante  se  trouve  dans  le 
nombre  des  cotes.  Il  s'élevait,  en  1826,  à  10,296,693  ;  en 
1836,  à  10,893,528,  et,  en  1845,  à  11,936,187  ;  ainsi,  dans 
la  première  période  de  1826  a  1835,  l'accroissement  atteignait 
presque  600,000;  il  dépassait  1  million  dans  la  dernière.  Sans 
doute  les  propriétés  bâties  ont  une  grande  part  dans  cette 
augmentation  ;  mais  la  cause  la  plus  réelle  et  la  plus  active 
n'en  est  pas  moins  dans  le  morcellement;  car  Taccroissement 
des  propriétés  bâties  se  remarque  surtout  dans  les  campagnes. 
Or,  voici  ce  qui  s'y  passe  :  les  pères  de  Emilie  y  luttent  la- 
borieusement contre  la  loi  des  partages  ;  leur  pensée  la  plus 
constante  est  de  conserver  entier  leur  petit  manoir  avec  quel- 
ques terres  autour;  pour  cela,  ils  donnent  â  l'un  de  leurs  en- 
fants, â  l'atné  le  plus  souvent,  la  part  dont  il  leur  est  permis 
de  disposer,  et  les  cadets,  qui  ne  reçoivent  que  quelques  par- 
ties de  terrains,  emploient  leurs  premières  économies  à  bâtir 
sur  ces  terrains  une  habitation  nouvelle. 

Ainsi,  quoique  l'augmentation  des  cotes  comprenne  un 
grand  nombre  de  propriétés  bâties,  cela  même  est  une  preuve 
du  morcellement  toujours  croissant. 

S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  méconnaître  toute  l'éco- 
nomie de  notre  loi  sur  les  successions  et  les  conséquences  qui 


en  découleni  nécessairement  Car,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ragglomcralîon  el  la  reconstruction  de  k  pro- 
priélc  se  fassent  aussi  promplemeul  et  aussi  facilement  que  le 
fraction nement  \  pour  un  propriétaire  aisé  qui  cherche  à  ar- 
rondir son  domaine,  il  y  en  a  eent  dont  la  propriété  est  di- 
visée. 

Les  faits  produits  par  M.  Passy  méritent  sans  doute  une  »©- 
rieuse  attention;  mais  ce  sont  des  faits  isolés,  particuliers  h 
certains  cantons,  et  qui  ne  paraissent  pas  devoir  suffire  pour 
contester  rinOuence  des  principes  de  la  loi  civile  sur  la  divi- 
sion des  héritages;  il  faudrait  an  moins  attendre  un  Iravatl 
plus  complet,  et  la  fîn  de  1  ^opération  du  cadastre  dans  toute  la 
France,  pour  se  prononcer  définitivement  sur  cette  grave  ques- 
tion. 

M.  Passy  répond  que  raccroissement  de  la  population  esl 
plus  rapide  que  celui  du  nombre  des  propriétés.  Les  faits  le 
prouvent  sans  réplique  ;  ainsi,  de  1815  à  1826,  Taugmenta- 
tîon  est  de  2  1/2  p.  0|0,  pour  la  quantité  des  propriétés,  et 
de  9  p.  0^  pour  celle  de  la  population  ;  le  mouvement  de  la 
population  est  donc  supérieur;  en  1326,  les  termes  du  rapport 
se  touchent,  et  ce  n^est  que  de  18S5  à  1842,  et  sur  les  causes 
qu'il  a  indiquées^  que  Ton  voit  la  multiplication  des  cotes  plus 
prompte  que  celle  de  la  population.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter 
que  raccroissement  de  la  population  a  lieu  très-inégalemetit 
saivant  les  classes  sociales.  A  Paris,  dans  les  arrondissements 
riches,  soit  par  l'effet  d*une  continence  volontaire,  soit  par 
calcul  de  prudence,  il  naît  à  peine  deux  enfants  par  mariage; 
il  en  naît  plus  de  trois  dans  les  arrondissements  où  la  forliine 
est  plus  rare  ;  et  il  en  eH  ainsi  quand  on  compare  le  mouTe- 
ment  particulier  des  classes  inégalement  traitées  par  la  fortune. 
Quant  à  l'augmentation  de  la  population,  elle  a  été  de  40  pour 
OjO  dans  les  très-grandes  villes ,  moindre  dans  les  autres,  et 
seulement  de  15  pour  0/0  dans  les  campagnes,  où  cependant  le 
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nombre  des  naissances  est  plus  élevé,  mais  dont  beaucoup 
d'habitants  ont  passé  dans  les  villes.  De  tels  fiiits  prouvent 
deux  choses  :  d'abord  que  Taccroissement  de  la  population  a 
lieu  surtout  au  sein  des  classes  qui  ne  possèdent  pas  ;  en  second 
lieu,  que  Taccroissemcnt  de  la  population  rurale  a  été  le  plus 
ùible,  et  que  la  division  des  héritages  n'a  pas  dû,  par  consé- 
quent, y  stimuler  bien  vivement  le  fractionnement  des  terres 
parmi  ceux  qui  la  composent.  Il  n'est  pas  non  plus  exact  d'atr 
tribuer  aux  ventes  une  influence  considérable  sur  la  division 
des  patrimoines  ;  sans  doute  beaucoup  de  personnes  vendent 
par  fragments  leurs  domaines,  mais  beaucoup  d'acheteurs  ac- 
quièrent aussi  pour  s'arrondir.  On  voit  ainsi  morceler  de  grai^ 
des  propriétés  ;  on  ne  voit  pas  aussi  clairement  à  quoi  viennent 
s'en  ajouter  les  fragments,  et  que,  pour  une  propriété  qui 
disparaît,  il  en  est  d'autres  qui  s'agrandissent.  Au  surplus,  en 
pareille  matière,  il  ne  fout  s'occuper  que  des  faits  généraux. 
Rien  n'est  plus  digne  d'attention  que  ceux  qui  ressortent  du 
mouvement  des  cotes  foncières;  ils  révèlent  une  augmentation 
moindre  du  nombre  des  propriétaires  que  de  la  population  to- 
tale. Si,  depuis  quelques  années,  il  en  a  été  autrement,  le 
changement  tient  principalement  aux  constructions  nouvelles. 
La  part  des  maisons  dont  le  maître  n'a  pas  de  terres  est  con- 
sidérable. Les  artisans  dans  les  villes,  et  les  journaliers  dans 
les  campagnes,  par  exemple,  n'ont  le  plus  souvent  d'autre  for- 
tune que  leur  demeure,  et  maintenant  qu'un  meilleur  mode 
de  recensement  a  réparé  bien  des  omissions  anciennes,  le 
nombre  des  cotes  foncières  croît  avec  une  rapidité  jusqu'à 
présent  inconnue.  Ce  n'est  pas  que  je  n'admette  aussi  que  les 
salaires,  en  s'élevant  dans  les  campagnes,  permettent  à  pré- 
sent des  épargnes  qui  facilitent  les  acquisitions;  mais,  quelque 
soit  cet  effet,  ce  n'est  pas  lui  qui  agit;  car,  ainsi  que  je  l'ai  &it 
remarquer^  toutes  les  catégories  de  cotes  sont  devenues  i  la 
fois  d'un  chiffre  plus  élevé;  et  un  tel  fait,  s'accomplissant  sur 
un  sol  dont  l'étendue  reste  la  même,  serait  d'une  impossibi- 
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lilé  mariir4.>âte,  s'il  n'avait  n  caus^  dans  Texletiâiun  de  cdiii 
des  éiêmenU  i!es  riiles  foncières  qui  n'esl  pas  ta  ferre  die- 
même. 

Je  ne  conteste  pas  les  t'a  ils  relalirs  à  la  Suède»  mais  il  r«ut 
prendre  garde  qu*il  y  a  dans  ce  pays  des  motif»  de  morcelle- 
ment  qui  nVtisleni  \>»s  dans  Ir  mVlrc.  Kn  Suède,  toute  >â 
terre  n'est  pas  également  accessible  aux  acquisitions  fle«  la- 
boureurs. De  nombreux  domames  appartiennent  à  Tarinée  et 
fournissent  à  sa  porti^in  de  Le^ucimp  la  pitis  considérable  les 
moy^cns  d 'existence  et  d'entretien  dont  elle  a  besoin.  De  même, 
les  litres  lie  la  noblesse  dans  plusieurs  proviuccs  demeurent 
^•n  patrimoine  exclusif^  et,  a  moins  que  les  lois  niaient  changé, 
il  y  avait  autrefois  des  provinces  où  régnait  parmi  les  paysans 
eui-m^mesun  droit  de  primogéniture.  Voilà  des  causer  qui , 
en  tenant  à  i^êlroit  Tordre  des  paysans,  fieuvent  avatr  amené 
sur  plusieun  points  un  mouvement  excessif  de  ce  qu'il  pos- 
sède. D'autre  pari,  le  p;iys  a  peu  de  ressources  agricoles t 
J^indu  strie  ma  nu  fa  ctu  hère  n'est  pas  assez  développée  pour 
«Uirer  à  elle  le  trop  plein  des  campagnes  s'il  en  existe;  et  de 
là  des  faits  dont  Le  caractère  ne  saurait  se  reproduire  en 
b'i^nce.  Dans  plusieurs  parties  de  rAllemagne  ,  on  se  plaint 
aussi  de  reicès  du  morcelicment  ;  rien  qui  doive  étonner  en 
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tous  et  les  laboureurs  peuvent  se  presser  sur  les  portions 
qu'on  leur  a  concédées.  A  mon  avis ,  il  n'y  a  que  la  liberté 
pour  tous  de  vendre  et  d'acheter  qui  puisse  rendre  aux  clioses 
le  cours  le  plus  satisfaisant. 

Que  l'on  veuille  bien  aussi  remarquer  que  l'égalité  des 
partages ,  en  admettant  qu'elle  put  avoir  ses  inconvénients , 
comme  toute  chose  en  ce  monde ,  n'en  aurait  pi^s  sous  le 
point  de  vue  de  la  diminution  de  l'étendue  des  cirilures  qoi 
ne  se  rencontrent  plus  guère  là  où  elle  n'existe  pas.  Voyez 
rirlande  !  ses  cottagers  si  pauvres ,  ne  sont  ni  les  héritiers  ni 
les  possesseurs  des  trop  petites  parcelles  qu'ils  cultivent,  ils  en 


—  515  — 

sont  les  fermiers,  et  leur  concurrence,  fondée  sur  ce qu^ils 
n'ont  pas  d'autre  moyen  de  subsister,  accroît  les  prix  de  loyer 
de  (elle  sorte  qu'ils  restent  dans  la  misère  la  plus  abjecte. 
L'Italie  présente  bien  des  faits  analogues ,  et  il  est  bon  nom- 
bre de  métayers  dans  plusieurs  de  ses  provinces  qui ,  hors 
d'état  de  chercher  fortune  dans  d'autres  industries ,  ne  se  ré- 
servent des  fruits  de  leurs  riches  cultures  que  les  moyens  de 
subsister  dans  la  pauvreté. 

Je  dis  plus ,  en  France  même,  je  crains  que,  sur  quelques 
poinli  du  territoire ,  la  concurrence  des  journaliers  ne  de- 
vienne excessive  et  qu'ils  afferment  les  parcelles  de  terre 
qu'ils  prennent  à  bail  à  an  prix  excessif.  Dans  le  département 
du  Nord,  le  péril  existe.  De  petits  morceaux  de  terre  sont 
affermés  par  des  paysans  et  des  ouvriers  à  si  haut  prix  qu'ils 
ne  peuvent  y  suffire  que  par  la  culture  de  plantes  délicates 
dont  la  valeur  est  sujette  à  des  changements  brusques  et  fré- 
quents. Eh  bien  !  s'il  arrivait,  par  exemple,  que  la  culture  des 
plantes  oléagineuses ,  en  s'étendant  dans  le  reste  de  la  France, 
abaisse  les  bénéfices  que  font  encore  les  cultivateurs  du 
nord ,  le  poids  de  leurs  engagements  pèserait  douloureuse- 
ment sur  eux,  et  la  misère  viendrait  les  accabler.  De  telles 
choses  surviennent ,  mais  ce  n'est  pas  la  division  de  la  pro- 
priété qui  les  amène ,  c'est  la  division  excessive  des  cultures , 
et  cette  division  est  plus  fréquente  parmi  les  populations  non- 
propriétaires  que  parmi  celles  qui  sont  maîtresses  du  sol 
qu'elles  exploitent. 


BULLETIN  DE  JUIN  184G. 


Séancb  du  6.  —  M.  Droz  (ait  hommage  à  TAcadémie  d'un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  a3rant  pour  titre  :  Économie  polUique  ou 
principe  de  la  science  des  richesses;  2»*  édit.,  revue  et  corrigée, 
un  Yol.  in-8«;  Paris,  1846.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ftdt 
également  hommage  d'un  exemplaire  de  sa  Psychologie  d^ArisMe; 
Traité  de  l'âme,  traduit  en  français,  pour  la  première  fàis^  et  «e- 
Compagné  de  notes;  Paris,  1846,  in-8«.  -—M.  Géva  Grimaldi,  cor» 
reqwndant  de  TAcadémie,  envoie  un  exemplaire  de  son  Éloge  eu 
com^pandeur  Théodore  MonticeUi,  secrétaire  perpétuel  de  VAcaâ^ 
miê  royale  des  sciences  de  Naples.  —  M.  le  baron  do  Stassart,  cor- 
respondant de  rAcadémie,  lui  adresfie  en  hummago  le^  ouvrages 
ci-après  :  !•  Discours  prononctî  au  sénat  b(flge  te  G  mai  ia46; 
9fl  Note  lue  à  V Académie  royale  des  sctencrs  et  helies-tettrci  de 
Bruxelles  le  &  octof>re  184  4 ,  à  propos  d'une  communication  et 
M,  WUlems,  relative  à  un  recueil  d'anciennes  chansons  françaises; 
8«  Notice  sur  Pierre  Colins,  chcvalter,  âeignrur  d^Heelwlde  ;  **•  Bio- 
graphie du  comte  Dumonceau;  5<*  Biographie  d^ André -Comeitte 
Lens,  —  M.  Passy  fait  une  communication  sur  les  Changemmts 
survenus,  depuis  1809,  dans  la  répartition  de  la  propriété  territo^ 
riale,  A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Bérenger  présente 
des  observations  auxquelles  répond  M.  Passy.  —  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  fait,  au  nom  de  la  section  de  philosophie,  un  rapport 
sur  le  mémoire  de  M.  Gh.  Schmidt,  professeur  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Strasbourg,  ayant  pour  titre  :  Études  sur  le  mysticisme 
aUemand  au  xiv«  siècle.  H  propose  l'insertion  de  ce  mémoire  dans 
le  tome  xi  du  Recueil  des  Savants  étrangers.  L'académie  adopte 
au  scrutin  et  à  l'unanimité  la  proposition  de  la  section.  — 
M.  Franck  commence  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  mémoires 
adressés  à  l'Académie  pour  concourir  au  prix  relatif  à  la  Théorie 
de  la  certitude. 

Séance  du  13.  —  M.  le  garde  des  sceaux  adresse  deux  rapports 
qu'il  a  présentés  au  Roi,  le  premier,  sur  l'Administration  de  la 
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justice  criminelle  en  Fratice,  pendant  l'année  1844,  et  le  second, 
sur  V Administration  de  la  justice  civile  et  commerciale  en  France^ 
pendant  la  même  année,-~M.  Passyfait  un  Rapport  verbal  sur  Vou- 
vrage  de  M.  Clément,  relatif  àV  administration  deColhert. — M.Ro6^ 
sew-Saint-Hilaire  est  admis  à  lire  un  Mémoire  sur  les  anciennes 
cortès  de  CastiUe. 


Séance  du  20.—  If.  Blondeau  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Avel, 
ministre  de  la  justice  du  royaume  de  Sardaigne,  du  Compte  rendu 
de  V administration  de  la  justice  civile  et  commerciale  dans  les 
États  de  terre  ferme  de  ce  royaume,  à  partir  de  Vannée  1842.  — 
M.  de  Tocqueville  présente  deux  écrite  ayant  pour  titre,  Tun  :  du 
Monopole  de  sels  par  la  féodalité  financière,  par  M.  Raymond  Tho- 
massy ,  l'autre  :  de  la  Preuve  judiciaire  au  moyen  âge  en  Nor- 
mandie,^r  M.  Gouppey,  juge  au  tribunal  de  Cherbourg,  et  il  ex- 
pose les  idées  et  les  conclusions  des  deux  auteurs.  —  M.  le 
secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre  de  MM.  les  membres 
de  la  commission  de  Paris  pour  Térection  d'une  statue  de  Buffon, 
dans  la  ville  de  Montbard.—  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  Ikit,  au 
nom  de  la  section  de  philosophie,  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Montet ,  relatif  à  saint  Thomas  d^Aquin,  Il  propose  Tinsertion 
du  mémoire  de  M.  Montet  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers, 
en  retranchant  toutefois  les  premières  pages,  qui  sont  consacrées 
à  la  philosophie  scolastique.  L* Académie  adopte  au  scrutin  les  con- 
clusions de  la  section.  En  conséquence,  le  mémoire  de  M.  Montet 
sera  inséré  dans  le  second  volume  du  Recueil  des  Savants  étran- 
gers, M.  Franck  continue  la  lecture  de  son  Rapport  sur  le  concours 
relatif  à  la  certitude. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Fayet,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Golmar,  en 
réponse  à  une  lettre  précédemment  écrite  à  l'Académie  par  M.  Mo- 
reau  de  Jonnès,  pour  réclamer  contre  les  conclusions  d'un  mé- 
moire de  M.  Fayet  sur  la  Population  de  la  France  (1).  M.  Fayet 
s'attache  à  soutenir  l'exactitude  de  ses  chiffres  qu'il  a  puisés,  dit- 

(1)  Voyei  tuprd,  l.  IX,  p.  88. 
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il»  du»  la  stàtislique  de  la  France  ei  dans  les  (.otnpic^  rt!ndits  Jtir 
le  reortleniaiil  de  rarmée.  H  en  résuiCe  1«  qm*  de  \i$i-B%  a 
t80f-M  lé  tnmbm  de»  naissenceea  ditntmié è»  M,  ei  eelvl  àm 
mffiTfag^  â«  114,  sur  l,Ooa,  d'où  rnmieiir  conclut  que,  puisqu'ao 
taoi  là  population  de  la  France  ft^èlevait  à  a? ,349,0 ai}  habitants, 
elle  ne  pouvait  tire  moindre  en  1781  ;  S^que  de  I817-îû  a  4  8^7-4» 
le  Dombrc  des  conscrits,  malgré  quelques  Vârtatlons  intertnédi ai- 
res^ a  diminué  plutôt  qii*augmenté;  eu  conséqueiK^,  le  nombre 
des  naissances,  en  1797-SOO,  n*étDit  pus  inférieur  à  celui  de  1817- 
ïft,  et.  paf  suite,  ta  papulatioti  de  la  France,  en  17&7,  n'était  pft» 
iron  plus  inférieure  à  la  populalion  de  1817. 

Ces  chifTi^  peuTonl  paraître  trop  forts  ou  trop  faibles  ;  mais  il* 
^ont  puisés  h  une  aonree  officielle  ;  et,  dès  lor*,  ce  n*e$t  pas^  *ur 
rauteUT  que  l<mibent  le?  critiques  de  M.  Moreau  de  Ion  nés. 

Quant  au  reproche  d'avoir  attribué,  d'apfèa  les  pamphlets  de 
Pelletier,  Lewis  GoMamitb,  Slart  in  ville  et  autres,  une  pmdigieusf 
mortalité  au^  éTéBements  de  la  révolu tton  et  de  Tempire, 
M.  Fayet  déclare  qu'il  ne  lui  parait  pas  mieux  fondé,  M.  Fsjef 
s*e«i  contenté  de  reproduire  \&»  assertions  et  les  chiffres  de 
BIM.  Pouïllet  et  de  Montferrand,  d'après  les  comptes  rendus  de 
TAcadémie  des  science?,  en  imliqimnt  les  voluroes  et  les  pages  dt^ 
ce  recueil.  H  n'a  pas  a  sa  disposition,  oOînute  M.  Moreao  de  Jon- 
nés,  les  documents  statistiques  de^s  archives  du  royaume;  mais  le?* 
cïdSits  de  MM.  Pouillet  et  de  lîonlferramï  Itii  sembletït  confiarme* 
par  la  diminution  âm»  le  nombre  des  naissances  et  des  mat^iae*^^ 
dan»  les  premières  années  de  Tempire,  comparées  à  celle»  qvi  pré- 
cédèrent la  révolutton  ;  il  suffit,  à  cet  égard,  de  prendre  lee  chif- 
fres ©foù,  recueillis  officiellement  par  M.  Moreau  de  Jonttès  (Sta- 
tistique de  la  France,  t.  i,  p.  286-385). 

M.  Fayet  se  défend  très-vivement  d^avoir  substitué,  aux  nom- 
bres donnés  par  Necker  sur  la  population  de  la  France,  des  chiffres 
plus  élevés,  et  de  s'être  mis  en  contradiction  avec  Messance^  Buf- 
fon,  MoDthyon  et  Lavoisier.  «  En  substituant,  dit-il,  au  chiffre 
donné  par  Necker,  un  chiffre  plus  élevé,  je  n'ai  fait  qtt*une  rec 
tifisatioQ  qui  n'aurait  point  échappé  à  Necker,  s'il  avait  pa  revoir 
son  ouvrage  après  le  recensement  général  de  1801.  D'ailleurs,  je 
n*ai  rien  déguisé  ;  je  me  suis  borné  à  discuter,  non  pas  les  chiifftfes 
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obserrés,  mais  des  conclusions  générales  tirées  de  quelques  obser- 
vations particulières.  Je  n'ai  donc  mérité  aucun  des  reproches  que 
m^adresse  M  Moreau  de  Jonnès.  » 


—  M.  Villermé  présente,  au  sujet  de  cette  lettre,  les  observa- 
tions suivantes  : 

Il  i>aratt  certain  que  le  chiffre  de  24,800,000,  admis  par  Necker 
comme  celui  de  la  population  française,  était  alors  au -dessous  de 
la  vérité.  —  Necker  d'ailleurs  ne  l'adoptait,  M.  Fayet  vient  de  le 
dire,  que  comme  un  minimum. 

Avant  tout,  il  faut  savoir  comment  Necker  y  est  arrivé.  — 
Ëtait-c«  par  un  recensement  feit,  tdte  par  tdte,  des  habitants  ?  — 
Non.  —  Dans  plusieurs  provinces  seulement,  on  s'était  contenté, 
plus  ou  moins  longtemps  auparavant,  de  compter  les  habitants 
d^un  certain  nombre  de  paroisses,  d'en  compter  aussi  les  nais- 
sances, les  mariages  et  les  décès  annuels,  et  de  déterminer  à 
combien  d'habitants  répondait  chaque  décès,  mariage  ou  nais- 
sance. On  trouve,  de  cette  manière,  qu'une  naissance  annuelle 
r^Kmdait  à  24,  95,  26  ou  27  habitants,  suivant  les  lieux,  et  que 
leur  proportiofi  varie  moins  d'une  année  à  l'autre  que  celle  des 
mariages  et  des  décèe.  Cest  par  suite  de  ces  recherches,  dues 
surtout  à  liessanoe,  à  Expilly,  à  Moheau,  à  deux  intendants  de 
provinoes,  de  la  Blichodière  et  de  Monthyon,  que  Necker  adopta 
25  1/4  pour  maltiplîcateur  des  naissances  annuelles,  comme  de- 
vant donner  assez  exactement  le  chiffre  de  la  population  totale. 

Il  obtint  ainsi  24  millions  .800  et  quelques  mille.  Mais,  je  Tai 
dit  d'abord,  il  est  vraisemblable  que  la  population  de  la  France 
était  plus  fotte.  Ge  chiffre,  d'ailleurs,  ne  comprenait  ni  les  juifs 
ni  les  protestants  :  il  n'était  donc  que  c«lui  des  catholiques.  Il  est 
vrai  qu'ils  formaient  la  presque  totalité  des  habitants. 

D'un  autre  côté,  cependant,  il  y  a  de  bonnes  raisons  poui* 
croire  que  le  chiffre  de  Necker  n'était  pas  aussi  éloigné  de  la  vé- 
rité, tant  s'en  faut,  que  le  soutiennent  plusieurs  personnes,  et 
ptmri  elles  M.  Fayet. 

En  effet,  beaucoup  de  documents  antérieurs  à  notre  révolution 
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de  89  rétablissent.  Ceux  qui  concernent  direol^ment  la  pûpula* 
tiOD  et  son  mouYement  vont  seuls  m*occuper  ici. 

11  faut  aujourd'hui,  tenne  commun  généra^  33.4  babUaots 
pour  une  naissance  annuelle  :  c'est  beaucoup  plui»  que  35  3/4. 
Et  ce  multiplicateur  de  26  8/4,  Necker  ne  Ta  poiitt  adopté  arbi- 
trairement. Si  les  données  qui  lui  servaient  de  base  Uisfvent  à  dé  - 
sirer,  elles  étaient  du  moins  les  seules  qu'on  eût  alors  recueillies, 
et  ce  multiplicateur  résultait  directement  de  Texpérieiice. 

Quant  à  la  mortalité,  elle  était  plus  forte,  beaucouq^  plus  fbrte 
même  qu'à  présent  ;  la  vie  moyenne  des  hommes  était  plasoourte, 
et  bien  moins  d'enfants  arrivaient  à  l'âge  adulte.  Je  n'en  veux 
d'autres  preuves  que  les  tables  de  mortalité  de  Moheau,  de  Mè»- 
sance  et  de  Duvillard. 

La  table  de  Moheau,  publiée  en  1778  dans  les  Reeherche*  ei 
Considérations  sur  la  population  de  [a  France,  n'est  fondée  que 
sur  on  nombre  beaucoup  trop  petit  de  décès,  et  n*a  peut-ûtre  du 
reste  que  bien  peu  de  valeur  ;  mais  il  Ti'eo  résulte  pas  cnoins  que, 
de  tous  les  individus  qu'elle  comprend,  la  moitié  ou  à  peu  près 
avait  cessé  de  vivre  avant  l'âge  de  dix  ans. 

La  table  de  mortalité  de  Messance,  publiée  à  Lyon  en  178^ 
dans  ses  NouveUes  recherches  sur  la  population  de  la  Frmiee^  a 
été  construite  avec  beaucoup  plus  de  faits  que  la  préoédeote, 
sans  pour  cela  avoir  une  base  assez  large  et  bien  solida.  Mais 
l'ouvrage  qui  contient  cette  table  et  foit  suite  au  vdiiiDe  de  i7M, 
ayant  été  accidentellement  détruit,  pour  ainsi  dire,  au  moment  où  il 
paraissait,  est  fort  rare  et  à  peine  connu.  D'après  cette  table,  la  vie 
probable  d'un  enfant,  au  moment  de  sa  naissance,  serait  de  tout 
près  de  vingt  ans. 

Enfin,  la  table  de  mortalité  de  Duvillard,  dont  les  éléments  sont 
également  antérieurs  à  la  découverte  de  la  vaccine,  et  que  tout 
le  monde  connaît,  parce  qu'on  l'insère  chaque  année  dans  V An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes. 

D'après  cette  table,  un  peu  plus  de  la  moitié  des  enfants  ver- 
raient commencer  leur  vingtième  année. 

Certes,  la  mortalité  marche  bien  moins  rapidement  aujourd'hui. 

Eh  bien,  dans  toutes  les  populations  de  notre  vieille  Europe, 
qui  ne  sont  point  placées  dans  des  circonstances  extraordinaires 
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ou  exceptionnelles,  les  décès  règlent  les  naissances;  celles-ci  mar- 
chent pour  ainsi  dire  du  même  pas  que  celles-lè,  et  partout  où 
Pon  compte  beaucoup  de  décès^  il  y  a  aussi,  relativement  au 
nombre  des  habitants,  beaucoup  de  naissances,  comme  partout, 
au  contraire,  où  ces  dernières  sont  rares,  les  décès  le  sont  aussi. 

Voilà  le  fait  qui  a  trompé  et  trompe  encore  ceux  qui  soutien- 
nent que  la  population  française  était  presque  aussi  nombreuse 
avant  notre  révolution  de  89  qu'aujourd'hui.  Ne  connaissant  pas- 
le  rapport  que  je  viens  d'indiquer  entre  les  décès  et  les  naissances, 
trouvant  pour  la  première  époque  autant  de  naissances  y  de  décès 
et  de  mariages  qu'à  présent ,  ou  à  peu  près  autant ,  et  bien  per- 
suadés que  la  proportion  des  naissances  varie  très-peu  chez  le 
même  peuple ,  ils  ont  cru  corriger  l'évaluation  de  Necker  en  ap- 
pliquant à  son  époque  le  multiplicateur  actuel  des  naissances 
qui  donne  le  chiffre  de  la  population.  Ils  ont  réduit  leur  travail  à 
une  opération  d'arithmétique  ;  parce  qu'ils  avaient  deux  nombres , 
ils  ont  imaginé  qu'ils  pouvaient  en  tirer  le  troisième ,  et  c'est  là 
leur  erreur.  Ils  admettent  bien  que  deux  nations  peuvent  comp- 
ter un  même  nombre  de  naissanc-es ,  et  même  de  mariages  et  de 
décès,  et  l'une  d'elles  être  cependant  beaucoup  plus  forte  que 
l'autre  ;  mais  ils  semblent  ignorer  que  le  multiplicateur  des  nais- 
sances annuelles  qui  convient  à  une  population  pour  en  avoir  le 
chiffre  à  une  époque  donnée ,  peut  ne  plus  convenir  quinze  ans 
plus  tôt  ou  quinze  ans  plus  tard ,  à  plus  forte  raison  à  un  inter- 
valle de  soixante  ans. 

Il  est  donc  impossible  d'évaluer  la  population  française  de  1780 
à  1789,  à  l'aide  des  naissances  d'alors,  en  les  multipliant  par 
81, 82  ou  33  fois  leur  nombre  moyen  annuel.  Je  termine  en  répé- 
tant ce  que  j'ai  dit  dans  cette  enceinte,  quand  M.  Fayet  nous  a 
lu  le  mémoire  que  rappelle  sa  lettre,  à  savoir  : 

Qu'il  avait  rendu  bien  vraisemblable  que  l'évaluation  de  Necker 
n'était  pas  assez  forte,  mais  que  la  sienne  était  peut-être  autant 
au-dessus  de  la  vérité  que  l'autre  restait  au-dessous.  J'ajoute  que 
je  ne  sais  pas  comment  on  pourrait  à  présent  corriger  le  chiffre 
de  Necker,  sur  l'exactitude  duquel  pourtant ,  j'ai  des  doutes. 

Je  viens  de  dire  que  le  chiffre  des  morts  détermine  et  règle 
relui  des  naissances,  du  moins  en  Europe  et  dans  les  conditions 


ordioaires.  J'en  ai  cité  pluiieura  lois  des  exemples  de^mi  r Aca- 
démie et  même  encore  il  y  a^deux  ou  trojs  semaines  en  reudant 
compie  du  dernier  recensemeot  des  États  pnuaieM.  Mail  rappe- 
kona  ici  quelques  bits. 

On  n*a  point  oublié  la  disette  de  1817,  qui  ftit  la  su^  de  la 
mauvaise  récolte  de  1816.  Un  nombre  irès^considérablê  de 
décès  en  a^été  le  résultat.  A  cette  forte  moitaMté  a  suooédè-en 
•  laia  (c^est  toujours  un  semblable  caa  deux  ans  après)  «se  aog- 
mentation  notable  dans  la  quantité  des  naiaaaocea  ra  Fhuaee,  en 
Bdg^e ,  eo  Hollande  et  dans  d'autres  pays.  Si  Ton  «xaminaios 
diiffires  généraux  du  mouvement  de  la  population  pour  note 
pays ,  on  ne  reconnaît  pas  les  effets  de  cette  disette^  parce  ^^eHe 
ne  s*est  point  fiaJt  sentir  partout;  mais  as  qui  été  trèB4narqiMs 
dans  les  départements  de  Test  et  du  nord.  Ainsi ,  noua  TOfùÊÊT 
dû»  celui  de  TAisne,  à  la  suite  de  rinvask»  de  1814  et  delà di- 
selte  de  1817,  deux  grandes  mortalités  ces  mêmes  annéati^  m^ 
vies,  en  1816  et  I8ia,  d*un  aocroissament  renMrqaaUe  dans  te 
nombre  des  naissances. 

Cette  influence  des  grandes  mortalités  sur  les  naîasanoea  s^ab- 
serve  suitofeÉb  quand  elles  ont  Ueu  à  de  longs  intèrvallea.  Far 
contre ,  h  moins  de  circonstances  extraordinaires,  les  périoêwd^ 
sidubrité,  qui  comptent  peu  de  décès,  praduisent  anssi^  psopor- 
tion  gardée ,  peu  d'edlants.  Je  citeiai  ici,  à  Tappui  de  celte à«ér- 
tloii ,  un  tableau  que  Sussmilch  nous  a  conservé  du  mouvement 
de  la  population  dans  la  Prusse  orientale  et  le  dudié  de  Lithuliide. 
Ce  tableau  nous  montre  les  effets  de  deux  grandes  épidémies,  ou, 
comme  les  annales  du  temps  les  désignent ,  de  deux  pestes,  celles 
de  1709  et  1710,  de  17S6  et  1717.  L^épidémie  de  17ea  et  1710 
fût  affreuse.  A  peine  s'est-elle  terminée,  que  nous  voyons  les 
décès  annuels,  qui  étaient  auparavant  de  16,000,  n*ètre  plus  que 
de  10,000.  En  1711  et  1712,  époque  du  retour  de  la  santé  pu- 
blique ,  les  mariages  et  les  naissances  sont  extraordtnairemenf 
nombreux;  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  popula- 
tion venait  d'éprouver  une  perte  énorme.  Enfin ,  les  naissances  et 
les  mariages ,  toujours  très-nombreux ,  surtout  relativement  aux 
morts ,  le  deviennent  cependant  de  moins  en  moinsjusqu'onl716, 
année  à  dater  de  laquelle  les  décès,  les  naissances  et  1rs  mariages 
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reprennent  à  peu  près  leurs  anciens  rapports  respectife.  Ce  qui 
est  arrivé  à  la  suite  de  Tépidémie  de  1709  et  1710  s'est  aussi  re- 
{iroduit  à  la  suite  de  répidémie  de  1786  et  1737,  mais  d'une  na- 
nière  cependant  moins  marquée  et  moins  prolongée ,  parce  que  la 
mortalité  fut  bien  moins  forte. 

Je  citerai  encore ,  d'après  les  Recherches  statistiques^  offîcieUes, 
sur  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine,  le  mouvement 
de  la  population  de  cette  capitale  depuis  environ  140  ans ,  et  les 
chiffres  respectifs  de  ce  mouvement  dans  les  douze  arrondissements 
entre  lesquels  elle  se  partage.  Les  naissances  et  les  décès  mar- 
chent parallèlement  dans  chaque  arrondissement  ;  les  uns  et  les 
autres  sont  proportionnellement  à  leur  minimum  dans  les  trois 
premiers  arrondissements ,  et  à  leur  maximum  au  contraire  dans 
les  8«,  9«  et  12«. 

Encore  deux  exemples  qui  montrent  que  beaucoup  de  nais- 
sances, et  je  puis  ajouter  beaucoup  de  mariages,  accompagieot 
ordinairement  beaucoup  de  décès,  et  que  là  où  Ton  compte, 
toute  proportion  gardée ,  un  petit  nombre  de  ces  derniers ,  il  y  a 
aussi  un  petit  nombre  des  autres. 

Un  ancien  préfet  de  TAin ,  M.  Bossi ,  ayant  égard  aux  diffé- 
rences de  climat  et  de  salubrité ,  a  divisé  le  territoire  de  ce  dé- 
partement en  quatre  zones,  les  communes  de  la  montagne,  les 
communes  de  rivage,  les  communes  de  la  plaine  emblavée,  et 
celles  du  pays  d'étangs  ou  de  marais.  Les  résultats  de  ses  recher- 
ches, c'est  qu'en  suivant  cet  ordre  il  a  vu,  non-seulement  la 
proportion  des  décès .  mais  aussi  celle  des  naissances  et  des  ma- 
riages s'accroître,  sans  une  seule  exception,  en  passant  d'un 
groupe  au  suivant.  Les  communes  de  la  montagne  et  celles  du 
pays  d'étangs  ou  de  marais ,  lui  ont  offert ,  sous  les  trois  rapports , 
les  extrêmes ,  celles-là  le  minimum  et  celles-ci  le  maximum. 

Enfin ,  la  ville  de  Genève ,  sur  la  population  de  laqu^le  on  pos- 
sède des  renseignements  numériques  suivis  avec  soin  depuis  peut- 
^Ire  le  plus  longtemps,  offre  un  exemple  bien  remarquable  de  la 
relation  qui  existe  ordinairement  entre  lu  marche  des  naissances 
i>l  celle  des  décès.  Dans  les  dernières  années  du  xvu*  siècle ,  un 
mariage  y  produisait  encore  cinq  enfants  et  plus,  terme  moyen  , 
pt  la  vie  probable,  calculée  par  Odier,  n'arrivait  pas  à  20  ans. 


Vers  la  Ad  da  znii*  siècle ,  il  n'y  avait  guéi^  {jlus  Je  troi^  eiifânU 
par  BMriage  et  la  yie  probable  y  dépai^«it  as  ans.  Aujciurd'hui , 
d'après  les  exoelleDtes  recherches  de  M.  Ed.  ^lallet,  un  maria^ 
11*7  produit  plus  que  2  8/4  d*enfants  et  la  vie  probable  atteint 
45  ans. 

Quoi  de  plus  propre  que  ces  résultats ,  je  le  demande,  à  omni* 
tier  que  la  proportion  des  naissances  et  des  décès  varie,  à  mesure 
que  la  civilisation  et  Faisance  générale  des  babitants  font  des  ivo- 
grès ,  ou  bien  au  contraire  reculent ,  et  à  justifier  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  de  Finfluenoe  de  la  mortalité  d'une  populatioD  eor 
sa  fécondité? 

M.  Passt  partage  Topinion  de  M.  VUlermé  au  %^^  du  traveil 
de  M.  Fayet  ainsi  que  des  explications  contenues  dans  la  lettie 
doot  TAcadémie  vient  d'entendre  la  lecture.  La  cause  des  errours 
toounises  par  M.  Fayet  est  fort  simple.  M.  Fayet  a  cm  qa*il 
suffit  de  connaître  le  nombre  des  naissances  et  des  mariages  d'une 
époque  pour  arriver  à  constater  le  chiffre  de  la  population  ;  il  a 
oublié  qu'il  est  un  troisième  terme  non  moins  indispensable  à  fixer, 
c'est  la  quantité  des  décès.  Qu'importe ,  en  effet ,  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  mariages  et  de  naissances  s'il  y  a  beaucoup  de  décès? 
dans  ee  cas  la  population  peut  stationner  et  môme  décroître. 

G*est,  comme  l'a  ditM.  Yillermé,  une  loi  de  la  nature  que  la  mul- 
tiplication des  mariages  et  des  naissances  dans  les  temps  où  les 
décès  sont  nombreux,  et  les  populations  pauvres  d'autrefois,  avec 
moins  de  bien  être  que  celles  de  nos  jours ,  avaient  une  vie 
moyenne  plus  courte.  Il  y  a  en  Europe  des  nations  où  le  nombre 
des  naissances  par  mariage  est  de  près  de  ckiq  et  où  les  mariages 
sont  en  plus  grande  quantité  relative  que  parmi  nous;  mais,  en 
revanche,  la  moitié  des  enflants  n'atteint  pas  treize  ans,  et  ces 
populations,  perdant  tous  les  ans  aussi  un  très-grand  nombre  de 
leurs  membres,  ne  sont  pas  très-denses.  Vainement  les  mariages 
donneraient  cinq  naissances,  si  le  nombre  des  décès  égalait  celui 
des  naissances,  ces  populations  pourraient  être  très-dair  semées 
et  ne  croîtraient  pas. 

En  France»  autrefois ,  le  nombre  des  mariages,  eu  égard  à  la 
masse  des  habitants,  était  plus  considérable  qu'aujourd'hui  ;  de 
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môme  on  évaluait  à  4  et  demi  par  mariage  le  nombre  des  nais- 
sances ;  mais  d'un  autre  côté  le  nombre  des  décès  était  beaucoup 
plus  fort ,  et  la  population  totale  devenait  moindre.  Maintenant , 
il  y  a  moins  de  mariages  ;  le  nombre  des  naissances  n*est  plus  que 
de  8,6  par  mariage,  et  cependant  non-seulement  la  population  ac- 
tuelle est  plus  nombreuse ,  mais  elle  continue  à  augmenter,  et 
cela  par  la  raison  qu*on  compte  une  naissance  par  33  habitants  et 
seulement  un  décès  sur  40.  G*est  parce  qu'il  n'a  tenu  aucun 
compte  de  la  diminution  des  décès  actuels  et  de  leur  plus  grande 
quantité  autrefois  que  M.  Fayet  s'est  mépris  si  visiblement  dans 
les  calculs  auxquels  il  s'est  livré. 

Règle  générale.  Plus  les  populations  s'éclairent  et  s'enrichissent, 
moins  les  mariages  et  les  naissances  sont  nombreux ,  mais  moins 
aussi  sont  nombreux  les  décès.  Les  populations  qui  s'éclairent 
mettent  de  la  prudence  dans  leurs  actes;  elles  ne  contractent  des 
unions  qu'après  avoir  envisagé  l'avenir;  des  enfants  moins  nom- 
breux trouvent  des  soins  plus  intelligents  et  périssent  en  moins 
grande  quantité;  en  même  temps  croit  le  bien  être  :  la  vie  moyenne 
se  prolonge  même  pour  les  adultes  et  les  vieillards ,  et  la  diminu- 
tion du  chiffre  proportionnel  des  décès  compense  largement  celle 
du  chiffre  des  mariages  et  des  naissances.  Les  sociétés  avancées 
produisent  d'autant  moins  qu'elles  ont  moins  de  pertes  à  réparer  ; 
elles  conservent  davantage  leurs  membres  existants  ;  nulle  mar- 
que de  prospérité  n'est  plus  réelle. 

SÉANCE  DU  27.  M.  Yillermé,  en  faisant  honmiage  au  nom  de 
M.  Quételet,  de  Bruxelles,  membre  correspondant  de  l'Académie, 
d'un  ouvrage  sur  le  Cakul  des  probabilités,  fait  connaître  l'objet 
et  le  plan  de  ce  travail.  L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  pensent 
que  les  faits  dépendant  de  la  volonté  humaine  sont  tellement  mo- 
biles, qu'il n*est  pas  possible  de  les  prévoir;  il  appartient  à  l'école 
de  ceux  qui  ont  créé  la  théorie  du  calcul  des  probabilités.  Il  pense 
qu'on  peut  évaluer  à  l'avance  le  nombre  des  criminels  contre 
lesquels  la  justice  aura  à  sévir,  celui  des  assassinats,  des  faux,  des 
empoisonnements,  avec  la  même  certitude  que  le  nombre  des 
naissances  et  des  décès.  La  première  partie  de  l'ouvrage  traite 
de  la  Ihporie  des  probabilités  en  elle-même  :  l'auteur  montre  que 


—  m  — 

toutes  008  QçmMumncM^  tous  nos  jugements,  reposepfceo  ( 
•or  des  probabUit^.  La  seconde  partie  indique  la  mienne  e(  les 
lioUtes  des  Caila  qui  toiiil)ent  sous  rol)senratioo.  Ce  aérait  excéder 
les  Uoiites  de  notre  domaine  q«e  d^iosister  sur  oe  qu'entend  Vwm- 
(eur  par  calcul  Ots  proMnlUét,  Il  suffit  de  dire  que  oe  mot  a  peur 
lui  le  m^me  sens  que  dans  les  sciences  matliématiques. 

L'auteur  passe  ensuite  à  Vétude  des  causes,  qu'il  n'a  Q9omàé' 
rées  qu'au  point  de  Yue  de  son  scyet,  et  qu'il  divwe  en  constantes^ 
yariables  et  accidentelles.  Ce  n'est  là  qu'une  transition  pour  ar- 
rifer  ^  la  statistique,  qui  est  le  partie  principale  de  cet  ouvrage. 
Les  principaux  objets  dont  il  s'occupe  sont  le  recensement,  i^ 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'âge  et  à  la  nature  des  liabitants  :  le  terri- 
toire, les  finauQOSi  l'agncuUure^  l'industrie^  TadministratiQn  pu- 
bUque»  les  institutions  morales  et  poétiques,  le  pai^>érisme,  etc. 
L*auteur  s'étend  sur  l'esprit  qui  doit  présider  k  la  révimoa  A^ 
documents  statistiques^  sur  les  abus  dont  cette  science  peut  être 
Tç^jet,  et  les  moyens  de  les  éviter.  Cet  ouvrage  est  plein  d'intérêt 
et  mérite  à  tous  égards  l'attention  de  TAoedémie.  Le  aeul  lepm- 
cbequeje  veuille  adresser  à  l'auteur  porte  sur  la  forme  i4<i»tée 
par  lui,la£Qir«ie  ôû^toldjre,  et  sur  le  noUwr  irç^  fréqpont  decer- 
tsioes  formulas.  C'est  qu'ep  eQ<^  cet  ouvrage  doit  le  jour  ^  mie 
correspondance  commencée  en  1«I7  avec  un  prince,  et  qui  ia*a 
été  communiquée  dès  son  début.  L'auteur  n'a  pu  modifier  cette 
forme  primitive,  bien  que  l'ouvrage  eût  gagné  beaucoiy;). 

—  M.  Benoiston  de  Ghâteauneuf  donne  lecture  d'un  Mémoire 
xjur  la  durée  de  la  vie  hunhaine  dans  ^fAelqms-uns  des  principaux 
États  de  VEurope,  et  sur  le  plus  ou  moins  de  longévité  des  habi- 
tants. —  M.  Franck  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur  le  der- 
nier concours  de  philosophie  relatif  à  la  Certitude.  —  Gomiié 
secret. 
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RAPPORT 

SUH  LES  IIÉII0IRE8  KNTOYiS  POUB  CONCOOSIK 

AU  PRIX  DE  PHILOSOPHIE 

PROPOSÉ  EN  1843  ET  A  DÉCERNER  EN  1846 

AD   HOM  DB  LÀ  SBCTION  DB  PHILOfOPBVB 

PAR   M.  FRANCK. 


Messieurs ,  dans  votre  séance  pabliqne  du  6  mai  1843« 
vous  avez  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  philosophie  à  dé- 
cerner en  1846y  la  Théorie  de  la  certitude  ;  et  vous  avez  en 
même  temps  publié  ce  programme  auquel  les  concurrents  ont 
dû  se  soumettre  pour  embrasser  dans  toute  soa  étenduei  et 
traiter  d'une  manière  conforme  à  Fétat  actuel  de  la  science, 
la  question  signalée  à  leurs  recherches  : 

l"*.  Déterminer  le  caractère  de  la  certitude  et  ce  qui  la  dis- 
tingue de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Par  exemple,  la  certitude 
et  la  plus  hante  probabilité  se  confondent-elles  ? 

2°.  Quelle  est  la  faculté  ou  quelles  sont  les  facultés  qui  nous 
donnent  la  certitude?  Si  on  admet  qu'il  y  a  plusieurs  fi|- 
cultes  de  connaître,  en  exposer  avec  précision  les  différences. 

3».  De  la  vérité  et  de  ses  fondements.  La  vérité  est- elle  la  réa- 
lité elle-même,  la  nature  des  choses  tombant  sous  la  connajs- 


sanoe  de  IMiomme,  oa  n'est-elle  qa'ane  apparence,  one  con* 
ception  arbitraire  ou  nécessaire  de  notre  esprit  ? 

4:  Exposer  et  discuter  les  plos  célèbres  opinions  anciennes 
et  modernes  sur  le  problème  de  la  certitude,  et  les  suivre 
dans  leurs  conséquences  théoriques  et  pratiques. 

Soumettre  à  un  examen  critique  et  approfondi  les  grands 
qlènliÉmHfe  du  sceptidsmei  les  ouvrages  de  Sextus,  de  Huet, 
de  Hume  et  de  Kant. 

5«.  Réchercher  ijuelics  smit,  malgré  les  attaques  du  scep- 
ticisme, les  vérités  certaines  qui  doivent  subsister  dans  la  phi- 
losophie de  notre  temps. 

Un  Intérêt  particulier  s'attache  &  ce  concours;  un  intérêt 
d*autant  plus  vif  qu'il  a  dû  s*y  mêler  jusqu'aujourd'hui  une 
certaine  inquiétude.  Après  avoir  poussé  pendant  douze  ans  à 
l'étude  de  Thistoire  la  génération  philosophique  qui  s'em- 
presse autour  d'elle,  en  la  faisant  passer  successivement  par 
tous  les  grands  monuments  et  les  écoles  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes,  c'est  la  première  fois  que 
l'Académie  a  proposé  une  question  de  théorie,  un  sujet  de 
philosophie  proprement  dite.  Sans  doute  l*histoire  n'est  pas 
oubliée  dans  le  programme  qui  vient  de  passer  sous  vos  yeux  ; 
mais  elle  n'y  tient  évidemment  que  la  seconde  place;  elle  y 
est  subordonnée  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  la  théorie  :  les 
droits  de  la  certitude  ne  sauraient  être  complètement  assurés 
tant  qu'on  n'a  pas  pris  connaissance  et  qu'on  n'a  pas  démon- 
tré la  vanité  des  objections  du  scepticisme.  Faut-il  justifier 
l'Académie  devant  elle-même  du  plan  qu'elle  a  suivi  jusqu'à 
présent  avec  tin  si  complet  succès,  et  de  la  direction  où  elle  a 
conduit  les  esprits  ?  Après  le  triomphe  de  la  révolution  carté- 
sienne, kiqueHè  a  eu  pour  but  et  pour  résultat  l'affranchisse- 
ment déOnitif  de  la  raison  moderne,  la  consécration  de  la 
méthode  psychologique,  c'est-à-dire  de  Texamen  réfléchi  de 
sol-même,  comme  la  première,  sinon  comme  la  seule  condi- 
tion de  la  philosophie,  on  était  tombe  peu  à  peu  dans  le  mé* 
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pris,  et  par  saite  dans  Tignorance  de  tout  ce  qui  avait  précédé 
cette  réfolution  mémorable;  elle-même  ne  tarda  pas  à  subir 
rinjustice  dont  elle  avait  donné  Texemple  t  Locke  fit  un  In- 
stant oublier  Descartes,  comme  Descartes  avait  fait  oublier 
Arîstote  ;  et  un  temps  arriva  où  tous  ces  noms  disparurent  à 
la  fois  devant  celui  de  Gondillac.  Ce  n'est  pas  que  les  recher- 
ches historiques  fussent  étrangères  à  cette  période  de  deux 
siècles  :  les  vastes  recueils  de  Bayle,  de  Stanley,  de  Brucker, 
et  bien  d'autres  travaux  d*une  moindre  dimension ,  sont  lipour 
protester  du  contraire  ;  mais,  livrée  à  des  érudits  de  profes- 
sion, servant  d'alimeut  à  une  curiosité  sans  but  ou  défigurée 
au  profit  d'un  orgueil  étroit,  l'histoire  de  la  philosophie  n'exer- 
çait aucune  influence  réelle  sur  la  philosophie  elle-même,  qui, 
à  part  quelques  glorieuses  exceptions,  s'était  arrêtée  indécise 
entre  le  sensualisme  et  le  scepticisme,  entre  Gondillac  et 
Hume.  Que  fallait-il  faire  pour  l'arracher  k  cette  situation  et 
lui  rendre  le  sentiment  de  sa  grandeur,  de  sa  liberté,  au  nom 
même  de  laquelle  elle  semblait  se  condamner  k  rester  immo- 
bile? II  fallait  la  mettre  en  présence  de  ses  propres  œuvres, 
lui  faire  retrouver  ses  titres  oubliés  ou  méconnus,  introduipe 
dans  l'histoire  la  sévère  méthode,  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
le  grave  recueillement  qu'impose  à  l'esprit  la  méditation  ap- 
profondie des  problèmes  philosophiques,  et  employer  à  la  so- 
lution de  ces  problèmes  toute  la  science,  toute  l'expérience 
qu'on  rapporte  de  l'histoire  explorée  dans  de  telles  conditions^ 
Comment  supposer,  en  effet,  que  l'esprit  humain,  dont  la 
connaissance  est  l'objet  propre  de  la  philosophie,  puisqu'elle 
contient  la  base  et  la  seule  garantie  de  toute  autre  connais- 
sance, puisse  atteindre  son  dernier  développement  dans  l'es- 
pace étroit  de  la  vie  d'un  homme,  et  se  mesurer*  tout  entier 
aux  proportions  qu'il  a  prises  dans  le  foyer  de  notre  con- 
science? Comment  supposer  que  la  raison,  dans  son  entre- 
prise la  plus  difficile  et  la  plus  hardie,  celle  de  mettre  à  nu 
les  derniers  ftmdements  du  vrai,  ne  soft  pas  soumise  aux 


I 
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mêmes  oonditioDS  qwt  ki  aotrei  forces  de  la  natore  bmnaine  ; 
ifoe  Jes  elloilsde»  fpéaératkms  éamUé&s  soient  tout  k  §Êii  per- 
dos  pour  elle,  el  qii*eiài  9*ait  pas  ses  monameots,  sa  tradition, 
soniUsleire,  anssibien  qneTart,  la  religion,  la  sociéléelle- 
méfflo?-  Le  moyen  qne  Je  fiens  d'indiquer  est  précisément  ce- 
lai-dont  l'Académie  a  Ait  usage;  car  ce  n*est  qo'après  a?oir 
tour  è  toor  mis  à  l'étude,  d'après  un  plan  uniforme,  d'aooord 
jinc  les -besoins  de  notre  lemps,  la  logique  et  la  métaphysique 
d'ArlUote.  récole  d'Alexandrie,  Técole  cartésienne,  la  philo- 
sopbie  allemandCf  et  après  avoir  provoqué  sur  ces  divers  su- 
jelades  ouvrages  éminemment  sérieux,  qu'elle  s'est  décidée 
eaiif  à  rappeler  les  esprits  vers  les  questions  fondamentales  de 
.  la  ideiiee,  vers  un  de  ces  problèmes  qui  ont  exercé  ks  médita- 
lîoêsde  tous  nos  devanciers,  et  qui,  selon  toute  vraisemblance, 
ooBuperont  encore  nos  derniers  successeurs.  Malgré  la  sage 
lenteur  avec  laquelle  l'Académie  est  entrée  dans  cette  voie,  et 
les  précautions  qu'elle  y  a  apportées,  on  pouvait  craindre 
qu'elle  ne  fût  pas  encouragée  à  poursuivre.  Nous  ne  vivons 
pas/àune  époque  qui  se  distingue  précisément  par  la  netteté 
et  la  vigueur  des  convictions  :  la  philosophie  forait-elle  exoep- 
.  tien  à  la  règle  commune,  surtout  si  Ton  songe  i  tous  les  as- 
sauts qui  lui  ont  été  livrés,  dans  ces  derniers  temps,  à  tous  les 
efforts  qui  ont  été  faits  pour  lui  enlever  ou  pour  couvrir  d'un 
jour  odieux  se$  plus  nobles  résultats?  L'histoire  elle-même, 
sur  laquelle  on  avait  compté  pour  régénérer  les  esprits,  n'au- 
rait-elle  pas  au  contraire  contribué  à  les  affaiblir?  N'aurait- 
eAle  pas  étoufTé  roriginalilé  sous  le  poids  de  l'érudition,  et  fait 
évanouir  un  reste  de  confiance  que  la  raison  pouvait  avoir  en 
ses  propres  lumières  en  montrant  Tinstabilité  des  systèmes  et 
l'égal  succès  avec  lequel  ils  sont  tour  à  leur  attaqués  et  dé- 
fondus P  Enfin  la  question  que  vous  avez  choisie,  les  difficui- 
tés  qu'elle  présente  naturellement,  et  celles  que  vous  y  avez 
ajoutées  par  votre  programme  pouvaient  (aire  reculer  sans 
Jionte  les  plus  courageux  et  les  mieux  préparés  à  de  pareils 
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combats.  La  théorie  de  la  certilode,  dans  les  condiUoDS  où 
voua.lVea  dewandéey  ne  suppose  rien  moins  <|a'uiie  doctrine 
très-arrélée  sur  les  points  les  plus  ardtus  de  la  science;  eUe 
nous  en  doit  montrer  à  la  fois  la  base  et  le  sommet;  le  pris* 
cipe,  qui  doit  être  regardé  comme  le  dernier  cetrancbemeilt 
de  la  raison  humaine  pressée  par  le  doute,  et  ces  résultats 
élevés,  non  moins  nécessaires  à  Tâme  qu'à  rintelligence»  qoî 
sont  le  but  et  Tespérance  de  toute  philosophie.  £ile  doit  noos 
découvrir,  si  cela  est  possible  à  l'homme,  le  lien  qui  estisle 
entre  l'être  et  la  pensée,  entre  les  conceptions  de  notre  esprit 
et  la  nature  des  choses.  Après  avoir  démêlé  par  une  analyae 
sévère,  toujours  pleine  de  difficultés,  les  opérations,  les  ca- 
ractères  et  les  lois  de  la  raison,  il  fiiut  qu'elle  nous  dise  en- 
core d'où  nous  vient  cette  merveilleuse  puissance,  et  com- 
ment, de  quel  droit»  identifiée  comme  elle  l'est  à  notre  propre 
substance',  elle  nous  révèle  quelque  chose  qui  existe  hors  d« 
nous  et  au-dessus  de  nous;  elle  doit  aussi  faire  une  large  paft 
à  la  critique  et  à  Thistoire,  en  déroulant  sous  nos  yeux  tous 
les  monuments  et  toutes  les  destinées  du  scepticisme,  et  en  se 
défendant  par  la  dialectique  contre  des  dialecticiens  aus£^.  re- 
doutables que  Hume,  ^nésidème,  Kant,  sans  parler  des  au- 
tres. Un  tel  sujet,  je  le  répète,  pouvait  ne  pas  exciter  un 
très-vif  empressement. 

Toutes  ces  craintes,  si  motivées  qu'elles  paraissent,  sont 
démenties  par  le  résultat.  Non,  les  études  philosophiques 
n'ont  point  baissé  en  France,  et  la  France  n'a  rien  à  envier^ 
sous  ce  rapport,  à  quelque  peuple  que  ce  soit  ;  non  (et  le  con- 
traire serait  vraiment  étrange),  les  esprits  n'ont  rien  perdu  de 
leur  liberté  et  de  leur  vigueur  dans  ce  long  commerce  qu'ils 
ont  entretenu  avec  les  plus  illustres  génies  des  temps  passés. 
11  y  a  quelque  chose  de  plus  consolant  encore  :  les  questions 
du  moment ,  agitées  avec  tant  de  bruit  par  les  intérêts  et  les 
passions  contraires,  n'ont  pas  fait  oublier  ces  questions  d^ 
tous  les  temps  où  se  tronvent  engagés  les  intérêts  de  Tàme» 
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de  la  pensée»  de  la  dignité  humaine.  Ce  eoncoore,  meisiears, 
en  est  nne  preove  éclatante.  Votre  section  de  philosophie,  en 
ne  confiant  la  tiche  difficile  d'être  auprès  de  tous  son  inter> 
prèle,  m'a  chargé  de  tous  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  en  d'autre 
dont  elle  ait  en  plus  de  motifs  de  se  féliciter.  Il  ne  serait  pas 
flidiey  dans  des  matières  aussi  diverses  et  k  des  époques  aussi 
Soignées  les  unes  des  autres,  de  porter  un  Jugement  sur  la 
valeur  relatife  des  intelligences;  mais,  pour  les  résultats 
qv'il  a  produits,  l'eicellent  e^it  qui  y  domine,  les  efforts  de 
méditation  et  les  connaissances  solides  dont  il  témoigne  en 
général,  on  peut  afiQrmer  sans  crainte  que  le  concours  de  1846 
ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  il  les  sur* 
passe  tous  par  le  nombre  des  concurrents.  Vingt  mémoires 
ont  été  présentés  k  l'époque  désignée  par  le  programme.  !>• 
ces  vingt  mémoires,  dix  au  moins  sont  des  travaux  sérieux,, 
dignes  k  différents  titres  de  votre  estime,  et  qui  accusent  dans 
des  mesures  diverses,  soit  une  étude  approCondie  de  liiis* 
toire  de  la  philosophie,  soit  une  habitude  réelle  des  médita- 
tions philosophiques  :  trois  sont  des  ouvrages  du  plus  grand 
mérite,  et  suffiraient  k  eux  seuls  pour  remplir  dignement 
votre  attente  ;  ils  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  réten<« 
due  que  par  la  qnalité  et  par  le  nombre.  J'en  citerai  seule- 
ment deux,  qui  se  composent,  chacun  à  part,  de  deux  énor- 
mes in-folio  formant  ensemble  près  de  1 ,000  et  de  f  ,800  pages. 
Un  troisième,  encore  plus  considérable,  a  3  volumes  in-folio,  et 
offrirait  certainement,  s'il  était  livré  à  Fimpression,  la  ma- 
tière énorme  de  plus  de  6  volumes  ordinaires.  Ces  humbles 
détails  ne  paraîtront  pas  indignes  de  rAcadcmie,  si  elle  veut 
se  rappeler  qu*elle  n'avait  accordé  que  deux  ans  pour  suffire 
à  une  pareille  tâche.  Malgré  le  secret  que  vos  règlements  or- 
donnent quant  aux  personnes,  et  qui  a  été  scrupuleusement 
gardé  par  les  concurrents  comme  par  les  juges,  on  aperçoit  ce- 
pendant d'une  manière  générale  l'origine  de  ces  (KfTérenls 
écrits.  Deux  ou  trois  viennent  visiMement  de  l'rlFanger  ;  et. 


-li- 
en me  hâtant  de  vous  dire  qae  ce  ne  sont  pas  les  plus  dignes 
de  vos  encouragements,  Je  n*ai  pas  besoin  d^ajouter  que  le 
fait  contraire  n*eût  pas  été  on  écoeil  pour  votre  justice.  Un 
autre  est  sorti  des  rangs  du  clergé;  l*auleur  lui-même  nom 
apprend,  dans  une  noie,  quMI  a  enseigné  pendant  de  longues 
années  la  théologie  dans  on  des  grands  séminaires  de  France; 
et  qu'avant  de  se  déclarer  pour  les  doctrines  très-sensées  qa*il 
professe  aujourd'hui,  il  appartenait  à  Técole  de  M.  de  Lamen- 
nais, alors  un  des  principaux  organes  de  la  réaction  ultra- 
montaine.  Un  ou  deux  peut-être,  autant  qu*on  en  peut  juger  par 
certains  détails  de  langage,  par  les  habitudes  de  Tesprit  et 
Tensemble  des  idées,  ont  une  origine  universitaire;  tous  les  au- 
tres sont  évidemment  étrangers,  sinon  à  Pinfluence,  du  moins 
à  la  discipline  de  notre  enseignement  public.  S*il  y  a  lieu  de 
le  regretter  pour  TUniversité,  il  faut  s*en  féliciter  au  contraire 
pourThonneur  delà  philosophie;  car  c>st  une  preuve  que 
ses  destinées  ne  sont  pas  liées  à  celles  d'un  corps  ou  d'une 
institution  de  TÉtat,  mais  qu'elle  se  suffit  à  elle-même,  que  la 
vie  qu'elle  respire  lui  appartient,  que  le  culte  dont  elle  Jouit 
est  un  culte  pur  et  désintéressé.  Quant  aux  différentes  écoles 
qui  se  partagent  aujourd'hui  l'empire  des  intelligences,  elles 
sont  à  peu  près  toutes  représentées  à  ce  conconrs,  mais  dans 
des  proportions  et  avec  des  forces  bien  inégales,  comme  si 
l'esprit  d'unité  et  de  discipline,  si  longtemps  banni  de  la  phi- 
losophie, était  enfin  sur  le  point  d'y  entrer,  grâce  à  une  vue 
plus  étendue  des  choses  et  à  un  respect  plus  profond  de  la  na- 
ture humaine.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la  signification  de  ce 
fait,  c*t;st  un  hommage  rendu  à  votre  impartialité  ;  c'est  l'ex- 
pression unanime  d'un  sentiment  qui  ne  fnit  pas  moins  d'hon- 
neur aux  concurrents  qu'à  l'Académie.  Qu'il  me  soit  permis 
d'ajouter,  messieurs,  que  votre  section  de  philosophie  n'a 
rien  négligé  pour  le  justifier.  Pendant  trois  mois,  ses  réunions 
n*ont  pas  été  interrompues  ni  détournées  un  seul  instant  de 
la  tâcbo  qvi  lui  était  confire.  Aussi  n'y  a  l  il  plus  on  d<iufe 
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dam  Mm  eqirit.  Ses  condoiions,  comme  les  motifs  qui  les 
•ppaieQl»  ront'  éiè  admises  à  roDanimité.  Elle  ne  m'a  donc 
point  laissé  d'aotre  devoir  k  remplir  que  celui  d'être  son  fidèle 
ÎBterpiète. 

;:.  Pour  procéder  avec  ordre,  je  diviserai  en  plusieurs  classes 
lea^maDUcrita  qui  ont  fait  Tobjet  de  ses  délibérations.  11  y  en 
■  d'abord  dis  qui  se  placent  em-mémes  bors  du  concours, 
aoU  parce  qu'ils  ne  traitent  pas  la  question  proposée  par  l'A- 
cadémie, soit  parce  qu'Us  la  traitent  d'une  manière  insuffi- 
faale  :  ce  sont  ceux  qui  ont  été  inscrits  sous  les  n<^  1,2,  3, 
éf  6i  6, 9, 10,  11,  18.  11  serait  injuste,  sans  doute,  de  les 
aMtlre  tous  exactement  sur  la  même  ligne,  et  de  les  écarter 
jwmême  titre.  Il  en  est  deux  o^  trois  où  j'aurais  pu  vous  si- 
gnaler, i  défaut  d'autres  mérites,  de  louables  efforts,  des 
idées  arrêtées  et  développées  avec  suite ,  quelque  chose  même 
qui  ressemble  à  un  système;  mais  la  force  et  la  richesse  du 
concours  ne  me  permettent  pas  de  m'y  arrêter  plus  longtemps. 
Au-dessus  de  ces  dix  mémoires,  i  une  distance  de  plus  en 
pins  marquée,  viennent  se  placer,  au  nombre  de  sept,  ceux 
qui  traitent  sérieusement  la  question,  sans  arriver  cependant 
à  une  solution  assex  nette  et  asses  décisive;  qui  satisfont  dans 
des  mesures  diverses  aux  conditions  de  votre  programme,  sans 
réussir  encore  à  les  remplir.  Enfin  les  trois  qui  reslent  font 
la  force  réelle  et  l'honneur  du  concours  ;  c'est  sur  eux  que 
j'appellerai  particulièrement  l'intérêt  de  l'Académie  et  les  dis- 
tinctions dont  elle  dispose.  Je  vais  essayer  maintenant  de  vous 
fiiire  connaître,  dans  l'ordre  de  leur  importance,  en  commen- 
çant par  le  plus  faible  tous  les  mémoires  qui  appartiennent  à 
ces  deux  dernières  catégories. 

Numquam  aliud  natura,  aliud  sapientia  dicit. 

(JlTÈNAL.) 

(374  pages  in-folio.) 
Ce  mémoire  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  origine  ctran- 
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gère.  C*cst  un  des  freits,  et  disons-le  sur-le-champ  ,  no  des 
fruits  les  moins  heureux  de  cette  philosophie  ambitieuse  qui 
a  prévala  en  Allemagne  pendant  ce»  trente  dernières  années, 
et  sur  laquelle  on  commence  aujourd'hui  à  ouvrir  les  yeux. 
Sans  sortir  du  cadre  qui  lui  est  tracé,  l'auteur  trouve  le  secret 
de  nous  exposer  tout  un  système  sur  la  nature  et  sur  la  vie; 
car,  dans  sa  conviction,  il  n'y  a  pas  deux  sciences.  Tune  qtti 
traite  de  Tesprit  et  l'autre  de  la  matière;  mais  rien  n'existe 
dans  le  monde,  rien  du  moins  n'est  accessible  à  notre  intel-* 
ligence  qui  ne  soit  purement  matériel,  et  tout  ce  qui  est  ma- 
tériel est  animé  ou  vivant;  ce  qui  emporte  avec  soi  rintelli<« 
genceetla  sensibilité.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  d^utre 
philosophie  que  l'étude  de  la  nature  ;  la  théorie  de  la  certi-' 
tude  n'est  qu'une  dépendance  de  la  théorie  de  la  vie;  la 
science  de  la  vie  est  la  science  universelle.  ^ 

Il  est  impossible  de  se  tromper  ici  ;  on  voit,  dès  les  premiers 
mots,  à  qui  l'on  a  à  (aire.  Effacer  toute  différence,  je  ne  dis 
pas  seulement  entre  l'esprit  et  la  matière,  mais  entre  les  phè* 
nomènes  spirituels  et  les  phénomènes  matériels,  ceux  qui  nous 
apparaissent  dans  l'espace  et  ceux  qui  ont  pour  théâtre  la 
conscience  ou  la  raison,  c'est  se  déclarer  franchement  maté* 
rialiste.  ,  ' 

L'auteur  du  mémoire  qui  nous  occupe  en  ce  moment  né 
désavoue  pas  les  conséquences  de  son  principe.  Gè  que  nous 
appelons  la  vie  intellectuelle  et  morale  n'est,  d'après  lui, 
qu'une  fitce  de  la  vie  organique,  qui  se  confond  elle-même 
avec  la  vie  générale  de  la  nature.  Pas  d'autre  immortalité  qu« 
celle  des  éléments  dont  notre  corps  se  compose,  et  qui,  rendus 
à  la  liberté,  pourront  former  entre  eux  des  combinaîsoHli^ 
c'est-à-dire  des  existences  nouvelles.  Aucune  ^fférence  enlle 
la  raison  et  les  sens,  entre  k  volonté  et  les  passions^  que  po«r> 
tant  on  s'efforce  de  soumettre  à  je  ne  «sais  quelle  moraletni* 
dée  sur  l'amour  et  le  bonheur  universd;  comme -si,  eu  Fabf 
sence  du  libre  arbitre,  toute  idée  de  règle  et  de  sagesse -dans  les 
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aciioos  n*éUll  pas  un  non -sens.  Par  une  conlradiclion  qii« 
rien  ne  josUfie  et  qui  est  un  véritable  hors-d^œuvre  dans  ses 
idées»  Tauteur  reconnaît  en  dehors  et  au-dessus  du  monde 
Inexistence  d*un  dieu  imoiatériely  mais  dont  nous  ne  savons 
absolument  rien,  ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  n'est  pas ,  avec 
lequel  Thumanité  n'a  rien  de  commun  et  qui  n'exerce  aucune 
influence  sur  la  nurche  de  la  nature. 

Au  matérialisme,  qui  fait  le  fonds  et  comme  la  substance 
de  cette  doctrine,  vient  se  joindre  un  autre  élément,  à  savoir 
k  vilalisme  universel.  Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature,  par 
conséquent  la  nature  elle-même  prise  dans  son  ensemble, 
defNiis  la  simple  molécule,  depuis  les  éléments  plus  simples  en- 
core dont  elle  est  formée,  jusqu'aux  animaux  et  à  l'homme, 
est  douée  de  vie,  de  sensibilité  et  d'intelligence,  trois  phéno- 
mènes parfaitement  inséparables ,  sinon  identiques.  C'est 
cela  précisément  .qui  fait  la  certitude  de  nos  connaissances  ; 
qur  la  connaissance,  c*est-à-dire  la  perception  immédiate  des 
(Ajets  sensibles,  étant  une  partie  de  la  vie  et  la  vie  étant  l'at- 
Iribut  commun  de  tout  ce  qui  existe,  ou  plutôt  l'existence 
elle-même,  le  doute  devient  absolunlent  impossible.  Les 
ckoses  dont  nous  doutons,  et  avec  raison,  sont  celles  que  la 
perception  ne  peut  atteindre,  qui  n'appartiennent  pas  k  la 
nature,  les  objets  de  pure  spéculation,  ou  les  esprits  et  les 
choses  spirituelles. 

Mais  quelles  sont  les  conditions,  quels  sont  les  procédés  et 
les  agents  de  celte  vie  générale  qui  contient  en  elle  le  principe 
de  tous  les  phénomènes?  Ici  le  système  que  nous  exposons  se 
présente  sous  un  aspect  nouveau,  celui  d'un  dualisme  em- 
prunté à  la  fois  à  la  chimie  et  à  l'histoire  naturelle.  Tous  les 
êtres,  c'est-à-dire  tous  les  corps  dont  l'univers  se  compose, 
sont  formés  par  la  réunion  de  deux  principes  :  d'un  principe 
masculin,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'oxygène,  et  d'un 
principe  féminin  ou  d'une  base  inconnue  dans  l'état  présent 
de  la  science,  maïs  que  des  expériences  plus  hnbilcs  ne  larde- 
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rûDt  pas  à  dégager.  Ces  deux  principes  sont  des  élres  animés» 
par  conséquent  capables  de  sentir  et  de  percevoir  ;  un  amour 
irrésistible  les  entraîne  Tun  vers  Taulre  et  les  porte  i  se  com- 
biner. Mais  il  ne  leur  est  pas  permit  de  persister  dans  ce  pre* 
mier  état,  et,  qu'on  me  permette  cette  expression  autorisée 
par  la  nature  du  sujet,  de  s'endormir  dans  le  repos  vers  le- 
quel ils  tendent  naturellement.  Un  troisième  principe,  auquel 
on  donne  le  nom  d'élément  solaire,  et  dont  la  chaleor,  la  lu- 
mière, le  magnétisme,  Félectricité,  ne  sont  que  des  modes 
difTérents,  leur  livre  une  guerre  sans  rel&che,  les  forçant  ou 
à  se  rapprocher  davantage  pour  résbler  à  son  action  dissol- 
vante, ou  à  se  séparer  pour  donner  naissance  k  des  combinai- 
sons nouvelles.  Toutes  les  combinaisons  possibles  nous  offrent 
les  mêmes  caractères  et  subissent  les  mêmes  lois  que  leurs 
éléments;  elles  appartiennent  à  un  sexe  ou  à  un  autre,  parée 
que  tantôt  c'est  l'oxygène  et  tantôt  la  base  qui  domine  en 
elles  ;  elles  s'attirent  les  unes  les  autres  avec  une  égale  pas- 
sion, et  se  séparent  par  la  violence  du  môme  principe  pour 
se  retrouver  ensuite  sous  des  formes  plus  parfaites.  C'est  ee 
qui  nous  explique  la  variété,  le  mouvement  et  le  progrès  in* 
défloi  qoe  nous  admirons  dans  la  nature.  Aux  atomes  succè- 
dent les  molécules,  aux  molécules  le  gaz,  les  liquides,  les  so- 
lides, puis  les  êtres  organisés,  les  plantes,  les  animaux,  les 
hommes,  et  un  jour  viendra  où  l'organisation  humaine  sera 
dépassée  à  son  tour  par  une  combinaison  plus  savante.  Ainsi 
l'amour  et  la  haine,  l'attraction  et  la  répulsion,  une  sorte  de 
polarité  vivante  et  intelligente,  telle  est  la  loi  de  l'univers,  b 
condition  de  toute  existence  et  les  causes  de  tous  les  phéno- 
mènes, soit  ceux  qu'on  attribue  à  la  matière,  soit  ceux  qu'on 
rapporte  è  un  principe  supérieur. 

Je  crois  inutile  de  discuter  ce  système,  dont  le  moindre  dé- 
faut est  d'être  étrangère  la  question.  Il  a  contre  lui  les  sciences 
naturelles  aussi  bien  que  la  philosophie ,  deux  choses  qui 
n'ont  jamais  été  confondues  impunément.  Il  rappelle  tout* à 
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fjft  Tenfatioe  de  IVssprit  humain  ;  car,  si,  aa  liea  de  trois  élé- 
menU  vous  en  mettez  qoalre  ;  'si  vons  rendec  à  la  polarité  ses 
aBciem  noms  d'amitié  et  de  discorde,  vous  aurez  à  peu  près 
la. doctrine  dTmpèdocle.  Mais  il  peut  senrir  à  nous  édairer 
9»  la  valeur  de  certaines  prétentions,  et  sur  les  conséqnelioes 
au  moins  indirectes  de  certains  principes  qui  se  sont  produits 
éUÊB  la  philosophie  moderne  sous  un  tout  autre  aspect.  C*eaC 
poùpee  motif  que  je  m^y  suis  arrêté  aussi  longtemps.  L*auteur 
d«  mémoire,  par  un  sentiment  qui  Thonorej  ne  veut  pas  qu^on 
pMSse  lui  en  attribuer  l'invention.  Il  en  fait  honneur  à  un 
phileaophe  allemand,  noire  oonlemporain^  M.  Henri  Vogel^ 
dé  Bnmswidc,  et  ne  revendique  pour  lui-même  que  le  mérite 
de  VayeiT  introduit  en  France,  de  Tavoir  feit  connaître  à 
l^Académie  en  le  traduisant  dans  notre  langue  et  en  le  pliant 
aux  exigences  du  programme.  M.  Henri  Vogel,  si  nous  en 
croyons  son  interprète  et  son  fervent  disciple,  n^a  pas  encore 
dans  le  monde  l'autorité  qu'il  y  exercera  un  jour  :  3a  doc- 
trine, publiée  pour  la  première  fois  en  1845,  n'a  pas  encore 
en  le  temps  de  conquérir  les  esprits;  mais  les  plus  hautes  des- 
tinées lui  sont  réservées^  il  sera  le  régénérateur  'êe  la  philo- 
sophie, et  par  la  philosophie,  de  toutes  les  sciences.  Il  est 
permis  de  chercher  plus  haut  l'origine  véritable  de  ces  idées. 
On  pourrait,  sans  injustice,  en  rendre  responsable  ceux  qui 
les  premiers,  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  ont 
cherché  à  cohfondrc  les  sciences  les  plus  diverses,  je  veux 
parler  de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles;  qui,  plaçant 
leur  génie  au-dessus  des  lois  de  la  méthode,  ne  méprisant 
rien  tant  que  les  humbles  lumières  de  la  conscience,  n'aspi- 
rant qu'à  l'absolu,  à  Tétre  en  soi,  dégagé  de  tout  voile,  sont 
tombés,  sinon  par  eux-mêmes,  du  moins  par  leur  postérité 
inlellectueUe,  dansnu  grossier  matérialisme.  El  comment  en 
serait-il  arrivé  autrement  ?  La  conscience  et  la  liberté  une 
fois  déchues  de  leur  rang  et  regardées  Tune  et  l'autre  comme 
des  effets  éloignés  d'un  principe  prétendu  supérieur,  l'homme 
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ei  la  nature  se  Irouvent  confondus  dans  ce  principe  indéQni, 
nécessairement  aveugle  et  latal  comme  la  matière,  s'il  n*est 
pas  la  matière  elle-même. 

Quoique  le  système  de  M.  Vogel  soit  véritablement  la  partie 
essentielle  du  mémoire  n**  20,  il  n'occupe  guère  cependant  que 
le  tiers  de  ce  travail  ;  les  deux  autres  tiers  sont  consacrés  i 
rhistoire  ;  et  là,  il  faut  le  reconnaître,  Tauteur  fait  preuve 
d'une  instruction  étendue,  variée,  plus  variée  que  profonde, 
sans  être  néanmoins  superficielle.  Les  principaux  systèmes  de 
Tantiquilé  lui  sont  connus  d'une  manière  qui  n'est  pas  com- 
mune; il  les  expose  quelquefois  d'après  les  sources,  mais 
plus  généralement  d'après  VHùtoire  de  la  philotaphU  d^Heçil^ 
dont  le  mérite,  comme  on  sait,  ne  consiste  pas-  précisémmit 
dans  l'exactitude.  Ce  qu'il  dit  de  Sexlus,  quoique  très-court, 
est  d'un  véritable  intérêt.  L'analyse  beaucoup  plus  étendue 
qu'il  consacre  à  Huet  n*est  pas  moins  estimable,  mais  le  reste 
est  tout  à  fait  insuffisant.  Hume  et  Kant,  sur  lesquels  il  fallait 
particulièrement  insister,  obtiennent  à  peine  quelques  pages, 
et  sont  réfutés  l'un  et  l'autre  en  quelques  lignes.  En  général, 
ce  qui  manque  le  plus  dans  cette  partie,  sans  contredit  la 
meilleure,  c'est  la  critique,  c'est  l'esprit  philosophique.  L'au- 
teur croit  avoir  atteint  son  but  quand  il  a  montré  en  quoi  les 
doctrines  qu'il  passe  en  revue  s'éloignent  ou  s'approchent 
des  principes  de  son  maître.  Nous  lui  conseillons  de  penser 
par  lui-même  et  de  ne  pas  aliéner  plus  longtemps  son  intel- 
ligence au  profit  d'un  système  qui  n'a  pas  subi  encore  Té- 
preuve  de  la  discussion  et  du  temps. 

NM7. 

«  Il  y  a  une  force  de  vérité  iovincible  à 
«  tout  le  scepticisme,  etc.  »      Pascal. 

(680  pages  petit  in-folio.) 

Ce  mémoire ,  si  l'on  en  juge  par  l'incorrection,  la  lenteur 
embarrassée,  et  quelquefois  les  bixarreries  du  style,  doit  avoir 
X.  3 
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auflêi  une  origine  étrangère  ;  mais  il  est  composé  dans  on  tout 
autre  esprit  que  le  mémoire  précédent ,  sans  lui  être  beau- 
coup  supérieur.  Au  lieu  des  aTentureuses  hypothèses,  des  af- 
firmations tranchantes  et  absolues  que  nous  avons  rencon- 
trées tout  à  rheure,  nous  trouvons  ici  on  embarras,  une  hé- 
sitation, une  sorte  de  neutralité  entre  le  scepticisme  et  le 
dogmatisme,  qui,  au  fond,  est  un  scepticisme  très-réel,  mais 
trèft-inoonséqueiit.  Voici  quelle  est  en  substance  la  pensée  de 
l'adteur  :  Ce  que  les  philosophes  appellent  Tétre  en  soi,  la 
vérité  objective  et  absolue,  n'est  qu'une  pure  chimère,  un 
liom  inventé  à  plaisir,  auquel  notre  esprit  n'attache  aucune 
idée.  Dieu  hii-méme  ne  connaît  rien  de  pareil  ;  car  il  ne  lui 
est  pas  donné  plus  qu'à  nous  de  s'élever  en  quelque  sorte  au- 
dessus  de  lui-même  et  de  sa  propre  pensée.  Mais  il  y  a  une 
atfÂré  espèce  de  vérité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  : 
c'est  la  vérité  contingente  et  relative,  c'est-à-dire  la  confor- 
mité de  nos  jugements  aux  lois  de  notre  intelligence.  Quand 
nous  affirmons  qu'une  chose  est  vraie,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  celte  chose  existe  indépendamment  du  jugement  que 
nous  en  portons,  indépendamment  de  l'idée  qui  nous  la  re- 
présente, mais  que  cette  idée,  que  ce  jugement  sont  parfaite- 
iiïeht  d'accord  avec  les  lois  générales  de  notre  constitution  in- 
tëllëctûelle.  Les  lois  de  l'intelligence,  les  principes  les  plus 
essentiels  et  les  plus  impérieux  de  la  raison  n'ont  pas  plus  de 
portée  que  les  autres  lois  de  la  nature.  Si  nécessaires  qu'elles 
nous  paraissent  et  qu'elles  le  soient  réellement  dans  notre 
condition  présente,  rien  n'empêche  que  Dieu  ne  les  puisse 
changer  :  rien  n'empêche  que  les  vérités  les  mieux  démon- 
trées aujourd'hui;  par  exemple,  les  axiomes  et  les  propositions 
de  géométrie,  ne  puissent  devenir  ou  ne  soient  déjà  aujour- 
d'hui, pour  des  existences  qui  nous  sont  inconnues,  d'insignes 
erreurs.  L'auteur  du  mémoire  ne  s'arrête  pas  là.  Selon  lui, 
nous  ne  possédons  pas  même  le  moyen  de  nous  assurer  que 
ces  lois  équivoques  ont  été  observées  ou  méconnues  dans  nos 
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jugemenis;  c'esl-à-dirc  qu'après  avoir  eafermé  la  vérité  dans 
le  cercle  de  la  cuasciencc,  et  Tavoir  réduite  à  un  fait  purement 
relatif,  il  lui  dte  encore^  dans  ces  étroites  limites^  le  signe  par 
lequel  elle  nous  révèle  sa  présence.  En  efTet,  si  on  veut  Ten 
croire,  Tévidence  n'est  pas  du  tout  ce  que  pense  le  vulgaire 
des  philosophes;  elle  n'est  qu'un  fait  interne ,  d'une  action 
très-variable»  et  qui  a  besoin  lui-même  d'être  perçu  et  appré- 
cié. Elle  varie  suivant  les  individus  ;  elle  accompagne  l'illu- 
sion et  l'hallucination  comme  la  vérité,  et  son  seul  emploi,  si 
elle  en  a  un,  c'est  l'emploi  tout  négatif  de  nous  faire  soup- 
çonner l'erreur  par  son  absence.  La  certitude  n'est  que  le 
même  fait  soi\g.un  autre  nom;  et  l'on  ne  s'explique  pas  qu'a* 
près  lui  avoir  attribué  ce  caractère,  l'auteur  se  donne  tant  de 
peine  pour  la  distinguer  encore  de  la  probabilité. 

La  conséquence  immédiate ,  la  conséquence  avouée  de  ces 
principes,  c'est  que  nous  ne  savons  absolument  rien  des  êtres, 
ni  s'ils  existent,  ni  s'ils  n'existent  pas,  ni  même  s'ils  sont  pos* 
sibles;  car,  d'après  l'auteur  du  mémoire,  c'est  une  contradic- 
tion de  supposer  que  notre  intelligence  puisse  concevoir  un 
objet  distinct  de  ses  propres  idées.  Demander  s'il  y  a  une 
âme,  une  personne   humaine,  indépendamment  de  la  con- 
science qui  enveloppe  et  qui  éclaire  tous  les  phénomènes  de 
l'intelligence  et  de  la  sensibilité;  demander  s'il  y  a  hors  de 
nous,  dans  un  temps  et  dans  un  espace  réels,  une  nature  phy- 
sique, indépendamment  de  nos  perceptions  ;  demander  «nfio 
s'il  y  a  un  Dieu,  un  Être  inGni,  source  commune  des  autres 
êtres,  indépendamjnent  de  certaines  lois  de  la  raison  qu'on 
est  convenu  d'appeler  l'idée  de  substance,  le  rapport  de  cau- 
salité, le  principe  des  causes  finales,  c'est  se  pçser.des  pro- 
blèmes, non-seulement  insolubles,  mais  entièrement  dépour- 
vus de  sens.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'en  professant 
de  pareilles  doctrines,  on  puisse  se  croire  k  l'abri,  du  scepti- 
cisme, et  qu'on  s'arroge  le  droit,  comme  on  le  fait  ici,  de 
combattre  ce  système  sous  toutes  lea  formes.  Et  que  foui-il 
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pour  être  sceptique  ?  Tous  ceux  qui  ont  franchement  reven- 
diqué ce  litre  depuis  Pyrrhon  jusqu'à  Sextus,  depuis  Sex- 
lus  jusqu'à  Hume,  ont-ils  jamais  été  plus  loin  ?  Qui  donc, 
parmi  eux,  a  prétendu  mettre  en  question,  avec  les  élres  eux- 
mêmes,  les  apparences,  c'est-à-dire  les  phénomènes  du  sens 
intime,  les  lois  eUes  altérations  de  la  pensée  ? 

Il  est  hors  de  doute  que  Tauteur  de  ce  mémoire  s'est  in- 
spiré de  Kant;  mais  il  est  tout  aussi  évident  qu'il  ne  Ta  pas 
compris,  et  ne  s'est  pas  mieux  compris  lui-même.  Kant,  cela 
est  certain,  a  cherché  à  s'établir  dans  une  position  intermé- 
diaire, et,  si  Ton  me  permet  cette  expression,  dans  un  pays 
^  neutre,  entre  le  scepticisme  et  le  dogmatisme.  À  quelle  con- 
dition y  a-t-il  réussi?  A  la  condition  d'être  inconséquent,  et 
de  relever,  an  nom  de  la  foi  on  de  la  raison  pratique,  toutes 
les  ruines  qu*il  avait  faites  dans  le  champ  de  la  raison  spécu- 
lative. On  peut  lui  reprocher  avec  justice  d'avoir  manqué  ou 
de  logique  ou  de  courage,  de  n'avoir  pas  tiré  de  ses  principes 
toutes  les  conséquences  qu'ils  renferment,  d'avoir  méconna 
l'unité  de  la  raison  en  la  divisant  en  deux  moitiés,  dont  l'une 
affirme  ce  que  l'autre  ignore  ;  mais,  par  le  fait,  il  s'est  arrêté 
où  il  voulait  :  il  n'a  jamais  descendu  la  pente  du  scepticisme. 
Au  contraire,  l'auteur  du  mémoire,  en  enveloppant  dans  la 
même  condamnation  les  vérités  pratiques  et  les  croyances  spé- 
culatives, le  fait  de  la  liberté,  la  règle  du  devoir  aussi  bien 
cpie  l'existence  de  Dieu,  de  l'àme  et  de  la  nature,  répudie  ce- 
pendant le  titre  de  sceptique  :  ce  n'est  plus  là  une  erreur  de 
doctrine,  c'est  un  défaut  de  jugement.  De  plus,  si  dans  les  li- 
mites de  la  spéculation  ou  dans  l'ordre  métaphysique  Kant  a 
méconnu  les  droits,  l'autorité  suprême  et  la  dignité  de  la  rai- 
son, personne  ne  les  a  défendus  mieux  que  lui  dans  l'ordre 
psychologique;  personne  n'a  établi  une  ligne  de  démarcation 
plus  profonde  entre  la  source  de  nos  idées  et  celle  de  nos  sen- 
sations ,  entre  les  résultats  contingents  de  l'expérience  et  les 
principes  nécessaires  qu'ils  supposent,  qui  sont  les  fondements 
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ioTarlables,  universels,  non -seulement  de  l'intelligence  bu- 
maine,  mais  de  toute  intelligence.  C'est  en  cela  que  consiste 
Kl  partie  impérissable  de  sa  doctrine;  c'est  par  là  qu'il  se  dis- 
tingue, alors  même  qu'il  doute,  de  tous  les  sceptiques  quiPoni 
précédé,  et  qu'il  maintient  entre  lui  et  Hume,  entre  l'idéa- 
lisme et  le  sensualisme,  une  infranchissable  dislance.  L'auteur 
du  mémoire,  en  se  représentant  les  principes  de  la  raison 
comme  des  conditions  particulières  de  notre  nature,  comme 
des  lois  variables  et  temporaires  auxquelles  d'autres  lois  pour, 
raient  bien  être  substituées  un  jour,  leur  ôte  par  là  tout  ce 
qui  peut  les  distinguer  de  la  sensation  ou  de  l'expérience, 
c'est-à-dire  leur  existence  même,  et  se  montre  sceptique  dans 
le  sens  le  plus  vulgaire  et  le  plus  complet  du  mot.  Mais,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  professer  en  même  temps  le  scepti- 
tisme  et  de  le  désavouer,  il  se  contredit  encore  dans  la  raison 
qu'il  en  donne.  Comment  fait-il,  en  effet,  pour  supposer  que 
Dieu,  par  un  acte  de  sa  volonté  toute-puissante,  pourrait 
changer  les  lois  de  l'intelligence,  lorsqu'il  nous  assure  dans  le 
même  instant  que  l'idée  de  Dieu,  de  l'être  en  soi,  est  une 
idée  étrangère  et  inaccessible  à  notre  esprit. 

Dans  ce  mémoire,  aussi  bien  que  dans  le  mémoire  précén 
dent,  rhisloire  tient  une  plus  grande  place  et  vaut  mieux  que 
la  théorie.  Tous  les  systèmes  y  sont  passés  en  revue,  mais 
d'une  manière  très-inégale,  et  qui  ne  contribue  pas  beaucoup 
à  éclairer  la  question  ou  à  donner  un  caractère  plus  décidé  à 
la  pensée  de  l'auteur.  Tantôt  il  se  perd  dans  les  détails ,  tan- 
tôt il  se  borne  aux  généralités  les  plus  vagues,  sans  consulter 
en  aucune  façon  l'importance  relative  des  doctrines  qu'il  ex- 
pose. Il  est  évident  que  tout  ce  qu'il  sait,  il  le  dit,  sans  se 
montrer  trop  difficile  sur  l'opportunité.  Ainsi ,  pour  en  citer 
un  exemple,  il  consacre  une  analyse  démesurée  au  système  de 
Berkeley,  qui  n'intéresse  qu'indirectement  le  sujet»  et  il  passe 
assez  légèrement  sur  Huet  et  sur  Sexlus,  que  les  termes  du 
programme  signalaient  particulièrement  à  son  attention.  An 


reste ,  je  me  hâte  d*ajouter  qae  celle  analyse  de  la  théorie  de 
Berkeley  est  an  des  meilleurs  morceaux  da  mémoire.  Après 
Berkeley,  c'est  Kant  qui  est  traité  avec  le  plus  de  soin  ;  et  cela 
96  conçoit  avec  Tintention  de  défendre  la  cause  de  Tidéalisme. 
Cependant,  comme  on  peut  aisément  le  soupçonner  par  ce  qui 
précède,  la  pensée  même  du  philosophe  allemand,  la  portée 
de  ses  principes,  Foriginalité  de  son  point  de  rue,  sont  beau- 
ocmp  moins  comprises  que  les  formes  extérieures  et,  si  je 
pais  parier  ainsi,  les  détails  matériels  de  son  système.  Il  ne 
fiiit  à  Kant  qu'on  çeol  reproche  :  d'avoir  été  trop  réaliste, 
c'est-Â^dîre  trop  dogmatique,  même  dans  la  Critique  de  la  rai- 
«on  pure,  en  admettant  l'existence  du  monde  extérieur  et  la 
possibilité  d'un  monde  intelligible  (d*un  noumène)  correspon- 
dant aux  idées  de  notre  raison.  Quant  à  la  doctrine  de  Hume, 
exposée,  à  la  manière  de  quelques  philosophes  allemands, 
dans  une  suite  d'extraits  et  de  citations,  ajoutés  les  uns  aux 
antres  sans  aucune  réflexion  qui  les  éclaire  ou  les  lie  entre 
eux,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  désordonné  et  de  plus 
inintelligible.  On  reconnaît,  en  général,  dans  celle  partie  bis- 
torique,  des  études  plus  étendues  que  profondes  et  plus  variées 
que  sérieuses.  Ce  que  Fauteur  connatt  le  moins,  ce  sont  les 
philosophes  anciens;  ce  quHl  connatt  le  mieux,  ce  sont  les 
philosophes  modernes,  et  surtout  les  philosophes  contempo- 
rains de  FAllemagne  et  de  Tllalie;  mais  il  fait  à  peine  une 
différence  entre  les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus  obscurs. 
Tel  qu'il  est,  cet  écrit  altachcrait  bien  davantage,  et  aurait 
obtenu  peut-être  un  meilleur  rang  si  la  forme  en  élait  moins 
imparfaite.  J'ai  déjà  parlé  du  style;  le  planetladislributionne 
Falent  pas  mieux.  Suc  près  do  700  pages  dont  il  se  compose, 
SCO  à  peine,  et,  si  Ton  retranche  ce  qui  est  élranger  au  sujet, 
beaucoup  moins  de  200  sont  données  à  la  tbéorie,  qui  est  ce 
pendant  le  but  véritable  du  concours;  toutes  les  autres  sont 
remplies  par  rhistoire.  Ici  un  autre  défaut  non  moins  cho- 
quant se  présente  :  on  traverse,  pour  ainsrdire,  quatre  fois. 
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sur  les  pas  de  Tauleur,  toute  rhistoire  de  la  philosophie.  D*a- 
bord  il  expose,  les  uns  après  les  autres,  depuis  les  premières 
hypothèses  de  TOrient  et  de  la  Grèce  jusqu'aux  doctrines  les 
plus  récentes,  tous  les  systèmes  qui  lui  présentent  un  carac- 
tère dogmatique  :  ensuite  il  recommence  le  même  trajet  pour 
recueillir  et  &ire  connaître  les  opinions  sceptiques;  puis  en- 
Gn  il  revient  encore  sur  ses  pas  pour  faire  séparément  la  cri- 
tique du  scepticisme  et  du  dogmatisme  sous  chacune  des  for- 
mes qu'ils  ont  revêtues  dans  Thistoire.  0  y  a  là  évidemment 
plus  qu'un  vice  de  composition  ;  c'est  la  pensée  même  qui 
manque  de  justesse  et  de  discipline;  ce  sont  les  iails  qui  se 
trouvent  déGgurés  et  méconnus  dans  un  cadre  aussi  arbi- 
traire. 

N»  14. 

«  La  métaphysique  est  la  science  des 
«  raisons  des  choses  :  la  philosophie  tout 
«  entière  est  la  science  des  sciences,  etc.  » 
BAVAissoif,  de  la  Métaphy tique  d^Aristote. 

(2  vol.  in-folio,  formant  ensemble  010  pages.] 

Si  Ton  me  demandait  à  quelle  école  appartient  l'auteur  de 
ce  mémoire,  un  des  plus  considérables  qui  vous  aient  été 
adressés,  au  moins  par  l'étendue,  je  me  trouverais  très-em- 
barrassé de  répondre.  C'est  un  esprit  solitaire,  d'ailleurs  plein 
de  nobles  intentions  et  d'un  amour  ardent  pour  la  vérité,  qui, 
ayant  fait  des  mathématiques,  et,  dans  une  mesure  plus  res- 
treinte, des  sciences  naturelles  sa  principale  pourriture,  a 
voulu  se  créer  tout  seul  une  doctrine  philosophique,  sans 
avoir  une  idée  nette  ni  du  but,  ni  de  la  méthode,  ni  des  vrais 
monuments  de  la  philosophie.  Aussi  est-il  toujours  comme 
enivré  de  lui-même;  et  s'il  lui  arrive  quelquefois  de  cfler  les 
autres,  c'est  pour  trouver  chez  eux,  même  quand  elles  s'y 
sont  pas,  ses  propres  idées.  Il  prend  son  inexpérience  pour 
de  l'originalité,  et  peut-être  n'est-ce  pas  assex  dire.  Il  se  place 
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nus  hésiter  I  côté  des  plus  grands  mattres,  très-fier  de  ne 
rien  leur  derolr,  et  d'avoir,  à  lear  exemple,  cherché  k  Térité 
en  loi-mémeet  dans  legrand  IWre  da  monde.  Pourtant  il  sedit 
éclectique;  mais  ce  prétendu  éclectisme,  comme  on  va  tout  à 
Vhenre  s*en  assurer,  n*est  qu'une  association  informe  des  opi- 
nions les  plus  contradictoires.  Au  reste,  la  philosophie,  comme 
on  Pentend  ordinairement,  n'est  pas  tout  dans  ce  mémoire  : 
on  y  voit  rassemblées,  et  comme  entassées  dans  un  même 
cadre,  les  sciences  et  les  questions  les  plus  dÎTcrses,  au  point 
que  Ton  croirait  avoir  sous  les  yeux,  non  une  théorie  de  la 
eertitttde,  mais  un  traité  encyclopédique  des  connaissances 
humaines.  Il  suffit,  pour  en  juger,  de  connaître  le  plan  que 
Tauteur  s'est  tracé,  et  auquel  il  n'est  resté  que  trop  fidèle.  Il 
partage  son  travail  en  huit  livres  :  le  premier  ne  contient  que 
des  vues  générales  sur  la  philosophie,  sur  la  marche  qn*elle  e 
suivie  jusqu'à  présent,  et  la  réforme  qo^il  est  temps  de  loi 
filtre  suhir  ;  le  second  nous  ouvre  une  carrière  encore  plus 
vaste,  en  nous  montrant  ce  que  doit  être,  non-seulement  le 
philosophie,  mais  la  science  ;  en  nous  apprenant  quelle  est 
la  différence  de  la  science  de  Dieu  et  de  la  science  des  hom- 
mes, et  sur  quoi  repose  la  distinction  des  sciences  humaines, 
ce  qui  en  fiiit  l'imperfection  et  la  valeur,  ce  qui  les  unit  et  les 
sépare;  une  suite  de  digressions  plus  ou  moins  incohérentes 
sur  les  sensations  et  les  organes  des  sens,  sur  la  dépendance 
réciproque  de  Tàme  et  du  corps,  sur  les  différents  ftges  de 
rhumanité,  et  sur  la   meilleure  classificalion  des  sciences, 
forment  la  matière  du  troisième  livre.  On  trouve  dans  le  qua- 
trième et  dans  le  cinquième,   une  étude  comparative  des  fa- 
cultés de  l'âme  et  des  fonctions  du  corps,  tout  un  traité  de 
physiologie  à  côté  d'un  traité  de  psychologie,  deux  sciences 
qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ne  doivent  jamais  se  séparer. 
Ce  n'est  qu'au  sixième  livre  qu'on  définit  la  certitude,  la  pro- 
babilité et  les  caractères  qui  les  distinguent  Tune  de  Tantre. 
Enfin  les  deux  derniers  sont  consacrés  k  l'analyse  et  à  la  cr»- 
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liqae  des  pitts  célèbres  monamenls  du  scepticisme  et  des  prin- 
cipaox  systèmes  qui,  depuis  l*origlne  de  la  philosophie,  ont 
servi  de  réponse  au  problème  de  la  cerlitude. 

Encore  si  ce  plan  ambitieux  et  désordonné  remplissait 
toutes  les  exigences  du  programme  I  Mais,  loin  de  là  ;  il  en 
néglige  précisément  les  deux  conditions  les  pins  difficiles  et 
les  plus  essentielles,  savoir  :  ce  que  c'est  que  la  vérité  en 
elle-même,  si  elle  doit  être  considérée  comme  la  nature  des 
choses  tombant  sous  la  connaissance  de  Thomme,  ou  si  elle 
n*est  qn^une  apparence,  une  pure  conception  de  notre  esprit  ; 
et  quelles  sont  les  vérités  que  le  scepticisme  n'a  pas  pu  ébran- 
ler, qui  doivent  demeurer  dans  tous  les  temps  comme  le  pa- 
trimoine commun  de  toutes  les  intelligences.  Un  système 
philosophique,  quel  qu'il  soit,  et  surtout  une  théorie  de  la 
connaissance  humaine,  ne  mérite  pas  d'être  prise  au  sérieux, 
si  elle  ne  remplit  pas  ces  deux  conditions.  Voici,  au  reste, 
dans  ses  éléments  les  plus  substantiels,  celle  que  Tauieur  du 
mémoire  a  adoptée  :  on  verra  qu'elle  ne  lui  permettait  guère 
une  marche  plus  réglée  ni  un  cadre  moins  étendu.  11  se  trou- 
vait placé  dans  Talternative  ou  de  changer  le  fond  de  ses  idées, 
ou  de  modifler  le  sujet  du  concours  :  entre  ces  deux  partis,  il 
n'a  pas  hésité,  il  a  choisi  le  dernier. 

Le  principe  qui  domine  tout  son  système,  c'est  que  les 
sciences  forment  un  topt  indivisible,  comme  la  nature  dont 
elles  doivent  être  l'expression.  Les  idées  générales  ouïes  prin- 
cipes qui  s'adressent  à  notre  intelligence  ne  sont  rien  sans  les 
faits  qui  s^adressentà  nos  sens;  et  ni  les  uns  ni  les  autres  nt 
peuvent  être  conçus  sans  un  troisième  élément,  qui  est  le 
nombre.  Par  conséquent,  la  philosophie  ne  peut  se  séparer  de 
la  physique  ou  des  sciences  naturelles,  qui,  i  leur  tour,  sup- 
posent l'intervention  des  sciences  mathématiques;  car,  pour 
me  servir  des  expressions  du  mémoire,  «  il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  où  le  nombre  ne  Ogure  comme  un  élément  indispen- 
sable. »  Il  prend  dans  toute  sa  rigueur  le  précepte  de  Platon  : 
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«  Que  nal  ne  prétende  au  tilre  de  philosophe,  s'il, n'est  géo- 
mètre. »  La  philosophie,  comme  on  Ta  comprise  jusqu'à  pré- 
sent, c'est-à-dire  la  métaphysique  et  la  psychologie,  ne  re- 
posent que  sur  des  hypothèses  et  des  conjectures.  C'est  par 
les  mathématiques  qu'elles  acquièrent  de  la  certitude  et  qu'elles 
peuvent  prétendre  à  des  démonstrations  rigoureuses  et  in&il- 
Kfoles.  D'un  autre  côté,  il  faut  bien  considérer  que  les  ma- 
thématiques ne  sont  qu'un  instrument;  leurs  formules  s'ap- 
pliquent indistinctement  à  tout;  elles  sont  propres  à  démon- 
trer tout  ce  qui  est  vrai;  mais  elles  ne  peuvent  rien  créer,  pas 
même  leurs  propres  principes,  que,  du  reste,  elles  ignorent 
complètement.  L'intelligence  seule,  comme  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure,  ne  pouvant  tirer  d'elle-même  aucune  espèce  de  prin- 
cipes, il  en  résulte  que  l'observation  des  faits,  que  l'expé- 
rience des  sens  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  science  des 
nombres  qu'à  celle  de  l'esprit  :  ou  plutôt,  science  des  nom- 
bres, science  de  l'esprit,  science  des  corps,  quand  on  les  con- 
sidère d'une  certaine  hauteur,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
science  à  laquelle  il  faut  donner  le  nom  de  philosophie. 
.  Il  m'est  impossible  d'aller  plus  loin  sans  signaler  immédia- 
tement la  contradiction  que  recèle  cet  aperçu  général.  Quoi  I 
il  n'y  a  de  certitude  absolue  que  dans  les  sciences  ou  par  les 
sciences  mathématiques,  et  en  même  temps  les  principes  sur 
lesquels  elles  reposent,  nécessairement  inaccessibles  à  leurs 
démonstrations,  pris  en  dehors  de  leur  propre  sphère,  à  la 
source  de  l'expérience,  n'auraient  qu'une  valeur  hypothéti- 
que ou  relative  P  Gomment  de  tels  principes  peuvent-ils  don- 
ner ce  qu'ils  n'ont  pasP  Si,  au  contraire,  ils  ne  sont  pas  in- 
férieurs à  leurs  conséquences,  s'ils  ont  par  eux-mêmes  cette 
certitude  absolue  à  laquelle  Texpérience  ne  peut  prétendre,  la 
raison  humaine  les  prend  donc  immédiatement  dans  son  pro- 
pre fonds;  il  y  a  donc  un  ordre  de  connaissances  qui  ne  dé- 
pend en  aucune  manière  des  faits  sensibles  ni  des  formes 
algébriques.  Ce  sont  précisément  ces  connaissances  immé- 


(iiales  et  supérieures,  qui  forment  en  quelque  sorte  le  patri* 
moine  commun  de  toutes  les  sciences  et  les  relient  les  unes 
aux  autres  par  un  lien  inévitable;  car  elles  ne  sont  pas  moins 
que  la  substance  de  Tintelligence.  Sans  elles,  il  n'y  a  ni 
science,  ni  vérité,  ni  certitude.  Mais  poursuivons  rexposition 
des  idées  qui  caractérisent  plus  particulièrement  ce  mémoire. 
Si  les  fails  de  Tordre  intellecluel  et  moral  ne  peuvent  pas 
se  concevoir,  et  même  n'existent  pas  sans  les  faits  de  Tordre 
sensible,  il  est  évident,  en  appliquant  ce  principe  a  Thomme, 
que  la  physiologie  et  la  psychologie  ne  sont  plus  que  deux 
parties  inséparables  d'une  même  science.  Il  n'y  a  pas,  selon 
l'auteur,  un  seul  phénomène  de  Tâme,  soit  un  acte  de  to* 
lonté,  un  sentiment,  une  idée  ou  une  sensation,  qui  ne  dé- 
pende directement  d'une  fonction  du  corps,  et  poisse  être 
connu  sans  elle.  L*âme  et  le  corps,  ou,  pour  me  servir  de 
ses  propres  expressions,  Vindividualité  physique  et  FinâM^ 
dualité  métaphysique  de  l'homme,  sont  deux  parties  indi- 
visibles d'un  même  tout,  et  c'est  par  un  abus  regrettable 
de  la  pensée  qu'on  s'obstine  à  les  étudier  séparément.  C'est 
afin  de  remédier  à  cet  abus,  qu'il  nous  donne  tout  à  la 
fois  une  théorie  psychologique  des  facultés  de  l'esprit,  et  un 
résumé  physiologique  des  fonctions  du  corps,  d'après  les  idées 
et  les  écrits  de  Bichat.  Mais  ce  n'est  rien  de  rapprocher  ainsi 
ces  deux  ordres  de  faits  ;  il  en  faut  montrer  l'enchaînement 
et  la  corrélation  nécessaire;  il  faut  signaler  Torgane  qui  sert 
à  la  production  de  tel  ou  tel^  ordre  d'idées.  Or,  c'est 
ce  que  l'auteur  ne  fait  pas,  et  ce  que  bien  d'autres  avant  lai 
ont  inutilement  tenté.  En  vain  reconnaît -il  cinq  facultés 
de  l'entendement,  comme  il  y  a  cinq  organes  des  sens;  on 
n'aperçoit  pas  facilement  les  rapports  qui  existent  entre  les 
unes  et  les  autres,  même  quand  on  n'aurait  pas  d'objection 
contre  cette  division  artificielle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est 
pas  une  seule  de  nos  facultés,  et  par  conséquent  de  nos  idées, 
qui  ne  se  rapporte  directement  ou  indirectement  à  la  vie  or- 


gmique»  et  par  la  vie  organique  au  monde  extérieur  en  géné- 
ral. Ce  n^eit  pat  seulement  la  sensation  qui  est  regardée  ici 
comme  Torigine  première  de  toutes  nos  connaissances  :  c'est 
la  sensation  avec  sa  condition  matérielle  et  réduite  i  Tétat  le 
plus  voisin  d*un  phénomène  purement  physique.  Voici  les 
expressions  mêmes  qui  servent  à  la  déflnir  :  «  Les  images  des 
phénomènes  physiques  viennent  se  daguerréolyper  dans  le 
eerveau,  pour  être  à  la  disposition  de  Tâmeet  devenir  les  élé- 
ments de  toutes  ses  déductions,  de  toutes  ses  inducUonSy  de 
tous  ses  jugements  »  (p.  701).  Eh  bien,  le  croirait-on?  c'esi 
préciséitient  ce  principe  que*rauteur  nous  présente  comme  le 
seul  moyen  de  concilialion  possible  entre  le  sensualisme  et 
ridéalisme.  Les  Idées  ont  leur  existence  propre  dans  rànae 
humaine  ;  car  les  facultés  qui  nous  les  donnent  ou  qui  oui 
pour  fonction  de  les  conserver  n*exislent  pas  dans  les  choses, 
mais  dans  notre  esprit  :  voilà  ce  qo*il  y  a  de  vrai  dans  ridéa- 
lisme. IXuB  autre  c^té,  ces  mêmes  facultés,  la  raison  com- 
prise parmi  elles,  ne  peuvent  s'exercer  qu'avec  le  concours 
des  organes  ;  par  conséquent,  toutes  les  idées  qui  en  dérivent 
doivent  se  rapporter  d'une  façon  ou  d'une  autre  à  des  objets 
sensibles  et  réels  :  voilà  la  part  du  sensualisme.  Cette  dernière 
raison  sert  en  même  temps  à  établir  la  valeur  objective  de  nos 
connaissances.  11  est  impossible  d'entendre  d'une  manière 
moins  profonde  et  moins  exacte  le  plus  grand  problème  et  les 
deux  plus  grands  systèmes  philosophiques. 

Malgré  cette  théorie  de  nos  facultés  intellectuelles,  beau- 
coup plus  voisine  du  matérialisme  que  du  sensualisme,  l'au- 
teur du  mémoire  se  croit  pourtant  le  droit  de  reconnaître 
une  âme  spirituelle,  complclement  distincte  du  corps,  et  un 
Dieu  distinct  de  la  nature.  Quelle  idée  nous  ferons-nous  de 
ces  deux  êtres,  si  toutes  celles  que  nous  trouvons  en  nous  dé* 
rivent  d'une  certaine  image  imprimée  dans  notre  cerveau  par 
l'action  des  objets  extérieurs?  A  quoi  sert-il  d'invoquer  ici« 
rtimme  on  le  fait,  le  principe  de  causalité,  si  ce   principe 
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n*exprinie  originairemenl  qu*une  simple  relation  enlre  les 
phénomènes  sensibles,  et  si  la  raison  elle-même,  déponîllée 
de  toutes  les  idées  qui  lui  sont  propres,  n'est  que  la  faculté 
d'abstraire,  de  généraliser,  de  coordonner  les  divers  éléments 
fournis  par  l'expérience  sensible  PII  est  vrai  que  l'auteur  parle 
aussi  d'une  certitude  religieuse  qu'il  distingue  de  toute  autre 
espèce  de  certitude,  d'une  sorte  de  sens  religieux  qui  a  le  pri- 
vilège de  nous  mettre  en  communication  avec  le  monde  invi- 
sible. Mais  ce  n'est  là  qu'un  expédient  qui  ne  remédie  à  rien; 
car,  quelque  nom  que  Ton  donne  à  une  faculté  intellectuelle, 
elle  dépend  de  la  raison,  si  elle  n'est  pas  la  raison  même;  et 
ce  que  celle-ci  est  condamnée  à  ignorer  absolument,  Tesprit 
tout  entier  l'ignore  avec  elle.  D'ailleurs  il  me  serait  impossible 
de  suivre  l'auteur  sur  ce  terrain  sans  manquer  à  toutes  les 
convenances  et  sans  méconnaître  avec  lui  la  limite  qui  sépare 
les  questions  philosophiques  des  questions  religieuses.  Des 
dissertations  sur  Luther,  sur  Calvin,  sur  le  catholicisme  et  le 
protestantisme,  sur  les  dissensions  actuelles  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  ne  sont  pas  ici  à  leur  place,  et  n'entrent 
pas  dans  les  attributions  de  l'Académie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  partie  de  ce  mémoire  qui  est  con- 
sacrée i  l'exposition  et  à  la  critique  des  principaux  monu- 
ments du  scepticisme.  Il  est  évident  que  l'auteur  ne  connaît 
pas  par  lui-même  les  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire 
de  la  philosophie,  et  sa  critique  n'a  pas  assez  de  valeur  pour 
faire  oublier  cette  regrettable  lacune.  Et  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
à  cela  ?  Les  idées  des  autres,  malgré  la  plus  sincère  résolu- 
tion de  chercher  partout  la  vérité,  n'arrivent  pour  ainsi  dire 
qu'à  la  surface  de  son  esprit  ;  elles  ne  peuvent  pas  y  entrer, 
tant  il  est  rempli  de  sa  propre  pensée.  Sa  seule  préoccupa- 
tion, c'est  de  montrer  en  quoi  les  systèmes  les  plus  célèbres 
ressemblent  au  sien  et  en  quoi  ils  en  diffèrent.  On  sait  déjà 
comment  il  apprécie  le  sensualisme  et  l'idéalisme  considérés 
dans  leurs  principes  les  plus  généraux.  C'est  ainsi  qu'il  se 
retrouve  également,  sauf  quelques  différences,  dans  la  doc- 
trine de  Descartes  et  dans  celle  de  Kant.  Quand  par  hasard 
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rillusioQ  est  impossible  et  que  les  différences  sont  telles 
qu'elles  ne  laissent  aucune  prise  à  la  comparaison,  alors  il 
n^examine  plus,  il  argumente;  il  ne  raisonne  plus,  il  accuse; 
il  élève  une  question  de  bonne  foi  plutôt  que  de  logique,  ab- 
solument comme  s'il  plaidait  pour  son  honneur  contre  un 
ennemi  personnel.  C'est  particulièrement  le  cas  où  il  se  trouve 
par  rapport  i  Huet,  i  Sextus  et  i  Hume.  Ce  dernier  surtout 
est  traité  avec  une  excessive  rigueur,  dont  Thomme  n'a  pas 
moins  à  se  plaindre  que  le  philosophe. 

Le  style  ici  n'est  malheureusement  pas  supérieur  à  la  pea- 
sée;  il  esta  la  fois  incorrect  et  prétentieux;  il  manque  des 
qualités  les  plus  nécessaires,  et  vise  aux  plus  brillantes.  Aussi 
les  néologismes  et  les  associations  de  mots  les  plus  bizarres 
D'y  sont-ils  pas  difficiles  i  rencontrer.  L'auteur  s'était  pro- 
posé pour  modèle  M.  de  Bonald ,  dans  sa  Législation  prtmt- 
tive,  mais  il  n'a  guère  réussi  qu'à  imiter  ses  défauts;  par 
exemple  les  divisions  et  les  subdivisions  innombrables ,  tout 
ce  luxe  de  chapitres  et  de  paragraphes  qui  brisent  en  quelque 
sorte  la  pensée  et  ne  lui  donnent  pas  la  clarté  si  elle  ne  Ta 
par  elle-même. 

Cependant  il  y  a  aussi  dans  ce  travail  des  qualités  estima- 
bles :  une  connaissance  très-étendue  des  mathématiques  et 
de  leur  histoire;  des  observations  justes,  quelquefois  neuves 
sur  leur  véritable  portée  et  l'inQuence  bonne  ou  mauvaise 
qu'elles  peuvent  exercer  sur  l'esprit.  Je  signalerai  surtout  le 
chapitre  qui  concerne  le  calcul  des  probabilités.  Les  sciences 
naturelles,  quoiqu'elles  interviennent  à  chaque  instant  dans 
son  système  philosophique,  sont  moins  familières  à  l'auteur  : 
en  physiologie,  par  exemple,  son  érudition  ne  s'étend  pas 
au  delà  des  travaux  de  Bichat.  Enfin,  à  toutes  ces  connais- 
sances positives  viennent  se  joindre  l'habitude  de  penser  par 
soi-même,  un  entraînement  naturel,  mais  pas  assez  réglé  en- 
core, vers  les  solutions  vastes,  complètes,  et,  comme  je  l'ai  dit 
en  commençant,  un  amour  très-sincère  et  très-ardent  de  la 
vérité  en  toutes  choses. 
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MÉMOIRE 

SUR  LA 

DURÉE  DE  LA  VIE  HUMAINE 

DANS  PLUSIEURS  DES  PRINCIPAUX  ÉTATS  DE  L'EUROPE 

ET  DU   PLUS  OU  MOINS 

DE  LONGÉVITÉ  DE  LEURS  HABITAIfTS, 
PAR 

M.  BENOISTON  DE  CHATEAUNEUF. 


Varron  nous  apprend  dans  ses  écrits  qae  les  livres  sacrés 
des  Etrusques  enseignaient  que  la  durée  de  la  ?ie  humaine 
était  de  douze  périodes  septennales  ou  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  que  rhomme  pouvait  atteindre  ce  terme  en  conjurant 
par  des  prières  et  des  sacriGces  le  danger  des  époques  criti- 
ques; mais  qu*au  delà  il  ne  devait  pas  espérer  de  prolongea  sa 
vie,  parce  qu'en  perdant  sa  force  spirituelle,  il  n*avait  plus 
à  compter  sur  des  prodiges  (1). 

Solon,  qui  donnait  des  lois  à  Athènes  six  cents  ans  avant 
notre  ère,  ûxail  à  soixante-dix  ans  la  durée  de  la  vie  (2). 
Macrobe,  après  lui,  ne  retendait  pas  davantage  ;  il  en  apportait 
pour  raison  que  le  nombre  sept,  multiplié  par  dix,  produit 

(1)  Varroo  cité  par  CeDiorinus,  de  Dienataliy  cap.  XIV,  p.  7.*^ 

(2)  GENSOBiNUfi  9  loco  ciltkto* 
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de tous  les  nombres  le  plus  parfait,  et  Ton  s*étonne  moins  de 
la  conclusion  que  do  raisonnement  (1). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier^  nn  médecin  allemand,  dans 
an  ouvrage  devenu  célèbre,  et  qu*il  intitula  VÀrl  de  proUm^ 
ger  la  vt>,  ne  craignit  pas  d*avanccr  que  les  forces  de  Thomme 
et  son  organisation  pouvaient  lui  assurer  deux  cents  ans 
d'existence  (!^;  moins  généreux  qu^Huffeland,  BufTon,  dans 
son  histoire  naturelle,  réduit  ce  terme  à  moitié  (3). 

D*un  autre  c6ié,  et  à  la  même  époque  où  il  écrivait,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  xviip  siècle.  Ton  imprimait ,  dans  des 
ouvrages  qui  traitaient  de  la  population,  qu*une  génération 
se  trouvait  réduite  à  moitié  au  bout  de  dix  ans;  i  moins  des 
doux  cinquièmes  i  trente;  i  moins  d'un  tiers  à  quarante  ; 
que  trois  dixièmes  à  peine  arrivaient  à  cinquante,  et  deux 
treizièmes  à  soixante.  Enfin  qu'il  survivaient  vingt-sept  per- 
sonnes à  quatre-vingts,  et  trois  seulement  à  quatre-vingt-dix  (4). 

Toutes  ces  assertions  et  bien  d'autres  encore  [S)  avaieni 
pour  base  les  tables  de  mortalité,  de  Messence  et  de  Mo- 
heau,  tirées  des  registres  d'une  cinquantaine  de  paroisses 
des  généralités  d'Auvergne,  de  Lyon,  de  Rouen,  de  TAnnis 
et  des  lies  de  Ré  et  d'Oléron;  celle  de  Dupré  de  Saint-Maor, 
sur  trois  paroisses  de  Paris  et  douze  villages  des  environs  ; 
de  Déparcieux,  sur  les  rentiers  de  la  capitale  et  quelques  ordres 
religieux  :  de  Kersboum  ;  sur  les  rentiers  de  la  Hollande,  on 
y  joignait  encore  les  tables  publiées  pour  la  Suède  par 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  depuis  1765;  enfin 


(i)  1/1  totnnium  Seipionis,  lîb.  1,  cap.  it. 
['i)  HcPFELAND,  1  «  partie. 

(3)  Histoire  naturelle  de  V homme  ^  l.  II,  p.  559  de  '.'édition  in-4o. 

(4)  MoHEAU ,  Heeherehet  sur  la  population  de  la  France ,  Ht.    U', 
p.  155,  et  la  Ubie  p.  157. 

(5)  Hbssencb,  Hecherehes  sur  la  population  des  généralités  d*Àu- 
f]                                             vergue,  de  Lyon,  de  Rouen,  etc.  i  vol.  in-i^  p.  155;  —  Dictionnairw 

dês  sciences  médicales .  art.  Longévité  ,  p.  4l  ;  —  Dictionnaire  de  mé- 


j^  decine^  2«  édition,  article  Rack,  p.  6. 
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celles  de  plusiears  des  principales  villes  de  TEurope,  telles 
que  Londres,  Berlin,  Vienne,  Stockholm,  Saint-Pétersbonrg, 
Dublin,  Milan,  Carslile,  Northampton,  Montpellier  et  quel- 
ques autres  encore  (1). 

Ces  travaux,  tout  nombreux  quUls  étaient  et  tout  importants 
quils  paraissent,  n*avaient  néanmoins  qu'un  certain  degré  de 
valeur.  Le  mouvement  de  la  morlalilé  dans  une  grande  ville 
n'est  pas  celui  du  pays  dont  elle  fait  partie.  Burdach  en  a  bien 
exposé  les  raisons  :  «  La  plupart  des  tables  de  mortalité, 
dit-il  dans  sa  Physiologie,  concernent  de  grandes  villes. 
Mais  là  oh  les  hommes  vivent  entassés,  où  le  superflu  et  le 
manque  du  nécessaire,  Toisiveté  et  le  travail  excessif,  en  on 
mot,  tous  les  extrêmes  sont  réunis,  se  trouvent  aussi  les  pins 
grandes  anomalies  des  conditions  que  la  nature  assigne  à  la 
vie.  D*ailleurs  le  calcul  lui-même  y  manque  de  certitude, 
attendu  que  le  nombre  des  habitants  varie;  qu'il  s'augmente 
des  élrangers,  des  militaires  en  garnison,  et  qu'il  diminae 
de  tous  les  enfants  qu'on  fait  élever  au  dehors,  de  tous  les 
adultes  qui  voyagent,  de  sorte  que  pour  ce  qui  concerne  les 
divers  âges  de  la  vie,  la  population  subit  une  fluctuation  qui 
rend  le  calcul  fort  difficile  (2).  d 

On  en  peut  dire  à  peu  près  autant  des  tables  qui  n'ont  rap* 
port  qu'à  une  seule  classe  d'individus,  ou  bien  à  une  localité 
particulière  ;  elles  n'ont  qu'une  utilité  spéciale,  et  dès  lors 
très-restreinle.  La  mortalité  n'est  pas  la  même  au  milieu 
des  plaines  et  au  sein  des  montagnes,  sur  les  côtes  et  dans 
l'intérieur,  dans  un  pays  pauvre  et  dans  un  pays  riche. 


(1)  Les  tables  de  Londrei  ont  été  données  par  Short  et  Simpson, 
celles  de  Berlin  par  Sassmiich ,  de  Vienne  par  Klein  ,  de  Stockholm 
par  Wargentin,  de  Saint-Pétersbourg  par  KrafTt,  de  Dablio  par  Will- 
Peity,  de  Milan  par  le  magistrat  de  la  santé ,  de  Carlisle  par  MiliM, 
de  Bresbu  par  Bradley  ;  on  a  encore  celles  de  Ifonlpellier  par  De* 
mourgoes,  de  Northampion  par  Smart,  etc* 

(2)  BoBDACa,  Pkifêiologiê,  U  V,  p.  358. 
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Lél  bits  q«e  l'en  possédait  dans  le  siècle  dernier  n*embras- 
saitBldonc  t>as4oils  leé  elimats,  tous  les  lieux,  toutes  les  con- 
(Mtions.  Ils  manquaient  d'ensemble,  de  généralité,  d'étendue. 

Depuis  trente  ans  l'Europe  est  en  paix  ;  à  la  faveur  de  ce 
cilme  heareux,  les  esprits  et  les  choses  ont  fait  d'immenses 
ptoogrèSi  Beaucoup  de  gouTemements,  qui  autrefois  ne  pu- 
bUaieiit  rien  par  crainte  on  par  insouciance,  ont  fini  par  com- 
pMÉdre  qaHéiï  éclairant  les  peuples,  ils  s'éclairaient  eux- 
nâiies,  et  qu'il  f  avait  pour  eux  encore  plus  d'avantages  à 
r^Umdre  les  lumières  qu'à  les  tenir  caehées.  Aujourd'hui, 
Ibfe  possède  de»  renseignements  nombreui  et  très-délaiUés  sur 
àa  population  de  plusieurs  des  principaux  États  de  TEttrope. 
lA  esl  Regrettable  qu'à  l'exception  du  royaume  de  Sardaigne, 
cèl: exemple  n'ait  pas  été  suivi  par  l'Espagne,  le  P#tngal,  le 
ntjaome  de  Naples,  les  États  de  l'Église,  la  Lombardie,  la 
Toscane.  On  demeure  ainsi  privé  des  moyens  d'éclairer,  à 
l'aiât  de  ces  documents  qui  seraient  entièrement  nouveaux, 
beaucoup  de  questions  demeurées  jusqu'à  présent  indécises 
oâ  sans  réponse. 

»Qaoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  ont  paru  depuis  quelques  an- 
néeSy  et  qui  tons  ont  été  publiés  depuis  le  commencement 
dpi  t  siècle,  et  puisé  tous  aux  mêmes  sources,  c'est-à-dire 
dalis  des  registres  publics  tenus  avec  soin,  s'ils  n'ont  pas  en- 
09^  toute  la  perfection  qu'on  pourra  leur  donner  par  la 
suite,  sont  néanmoins  assez  complets;  ils  offrent  entre  eux 
asses  d'accord,  bien  que  recueillis  sur  des  points  du  conti- 
nent séparés  par  de  grandes  distances  (et  cet  accord  est 
très-remarquable),  pour  mériter,  dès  à  présent,  un  cer- 
tain degré  de  confiance.  Il  serait  contre  la  vraisemblance  de 
les  eroire  exempts  d'erreurs  ;  mais  il  ne  Test  pas  de  supposer 
qu'elles  disparaissent  au  milieu  du  grand  n'ombre  de  faits 
et  d^années  qu'ils  embrassent. 

J'ai  donc  pu  réunir,  pour  une  suite  moyenne  de  quatorze  an- 
nées, les  décès  de  15  millions  d'individus  (15,484,549)  habiUni 
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cette  partie  du  continent  européen  qui  s*élend  des  bords  dé 
la  Méditerranée  à  ceux  de  la  mer  glaciale,  et  qui  comprend 
la  province  de  Gènes,  le  Piémont,  la  Savoie,  le  midi  de  la 
France,  la  Belgique,  F  Angleterre,  la  Prusse,  le  Danemark, 
la  SuèJe,  la  Norwége,  et  même  ilslande. 

C'est  à  celte  population  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout 
rang,  de  toutes  mœurs,  de  tout  climat,  mais  appartenant 
toute  à  la  même  race,  la  race  blanche,  professant  la  même  .re- 
ligion, le  christianisme,  jouissant  toutes,  sous  des  gouverne- 
ments plus  ou  moins  absolus,  d*une  liberté  plus  ou  moins 
grande,  et  ayant  eu  sans  doute  la  même  inégalité  de  part 
dans  la  somme  des  biens  et  des  maux  ;  c'est  à  cette  portion 
de  Tespcce  humaine  qui  n'est  plus,  que  je  vais  demander  les 
conditions  d'existence  de  celle  qui  est  encore,  et 'dont  die 
faisait  partie. 

Je  ressuscite  donc  par  la  pensée  ces  15  millions  d'indivi- 
dus décédés  à  toutes  les  époques  de  Tège  ;  je  les  reporte  au 
moment  de  leur  naissance,  et  j'observe  quelle  a  été  la  durée 
de  leur  vie. 

Le  premier  fait  qui  résulte  de  cet  examen,  c'est  que,  sur  ce 
nombre  de  15  millions  d'individus  pris  au  moment  de  leai* 
naissance,  six  millions  huit  cent  soixante-douze  mille  quatre- 
vingt-onze  (6,872,091),  ou  quatre  cent  quarante-quatre  sur 
Baille  (i3,8  sur  cent)  sont  parvenus  à  trente  ans.  C*est  moins 
de  la  moitié. 

J'ai  choisi  celte  époque  de  trente  ans  de  préférence  à  toute 
autre,  parce  que  c'est  celle  où  le  corps  a  acquis  tout  soh  dé- 
veloppement, les  organes  toute  leur  énergie,  où  l'homme,  éga- 
lement éloigné  de  l'entraînement  de  la  jeunesse  et  du  décoa- 
ragemcnl  de  l'âge,  présente,  au  physique  comme  au  moral, 
quelque  chose  déplus  stable,  de  plus  arrêté;  il  commence  à 
vivre  moins  par  les  Sens,  et  plus  par  la  pensée;  ses  odcajta- 
tions  deviennent  plus  sérieuses,  ses  goûts  plus  tranquilles  ; 
il  songe  i  prendre  ane  compagne,  à  s*ëntoiirer  d*one  famille 
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Oo  peat  donc  regarder  ccd  six  millions  huit  cenl  soixanlc- 
dooce  mille  IndWidos  comme  étant  à  peu  près  placés  partout 
dans  les  mêmes  conditions,  et  arrivés  à  cette  époque  de  la  vie 
où  Tavenir  parait  si  long  et  promet  tant. 

Je  vais  suivre  leur  décroissemenl  jusqu'au  terme  où  Tbomme 
D*t  plus  d'avenir,  mais  garde  une  espérance. 

Dans  rintervalle  qui  sépare  Tâge  de  trente  ans  de  celui  de 
soixante,  la  perte  éprouvée  est  d'un  peu  moins  de  la  moitié. 
Près  de  quatre  millions  sur  les  sept  millions  d'adultes  par- 
viennent en  eflet  à  ce  dernier  âge  (3,805  Jô5)  :  c'est  554 
sur  mille  (55,3  sur  cent). 

A  soixante  ans  commence  la  vieillesse  ;  mais  l'homme,  s'il 
t  su  vivre  avec  quelque  modération,  avec  quelque  sagesse, 
en  recueille  alors  le  fruit.  Il  conserve  une  grande  partie  de  sa 
force,  de  sa  vigueur;  souvent  même  on  observe  que  son 
esprit  semble  avoir  moins  perdu  que  son  physique. 

Cependant  il  marche  vers  un  âge  plus  avancé  ;  il  arrive  à 
ioiianle-dix  ans.  La  décadence  se  prononce  davantage,  et  la 
mortalité  devient  plus  grande.  Les  sept  millions  de  survivants 
de  trente  ans  se  trouvent  réduits  au  tiers,  c'est-i-dire  à  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille  (2,250,605),  ou  à  327  sur 
mille  (32,7  sur  cent). 

Mais  l'âge  augmente,  et  le  tribut  de  la  mort  avec  lui.  A 
soixante-dix  ans,  on  comptait  encore  le  tiers  des  vivants  de 
trente;  i  quatre-vingts,  il  en  demeure  le  dixième  (786,162), 
cent  quatorze  sur  mille  (1 1,4  sur  cent). 
.  Dans  les  années  suivantes,  le  cours  de  la  vie  se  précipite  de 
plus  en  plus.  A  quatre-vingt-dix  ans,  quatorze  sur  mille 
(87,873)  13,7-1,37  sur  cent)  existent  seuls  des  sept  mil- 
lions qui  vivaient  à  trente  (1). 

(1)  Ce  dernier  rapport  eittiré  lar  an  nombre  de  surviTaoïs  (87,873)  où 
n'ont  pn  être  comprit  le  Piémont,  la  Savoie  et  PEial  de  Géoes,  attendu  quo 
Im  tables  de  mortalité  de  cet  trois  pays  patsent  de  qaaire-Tingu  à 
cent  ans  Immédiatement.  Ce  nombre  de  87,873  ne  doit  plus  être  rapporté 
à  eelnl  de  6,872,091,  tout  des  snrvivtnu  de  trente  ans  dans  tous  les 
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Enfin  a  cenl  ans,  il  ne  resle  d'une  génération  née  un  siècle 
plus  tôt,  que  quelques  rares  exemples  d'une  longè?ilé  indivi- 
duelle qui  n'appartient  en  propre  à  aucun  pays,  par  cela  même 
qu'on  la  retrouve  dans  tous,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suède, 
en  Afrique,  en  Amérique,  et  jusque  dans  les  Indes,  exceptions 
souvent  douteuses  à  la  loi  commune,  et  dont  un  examen  sé- 
vère, s'il  était  toujours  possible,  diminuerait  beaucoup  le  nom- 
bre (]),  et  qui  prouvent  seulement  que  partout  l'homme  peut 
devoir  k  certaines  conditions,  encore  mal  connues,  mais  parmi 
lesquelles  on  s'étonne  de  ne  pouvoir  compter  que  rarement 
l'aisance  et  la  sobriété,  le  privilège  de  prolonger  sa  carrière 
au  delà  du  terme  ordinaire  (2). 

11  faut  résumer  ces  faits. 

Les  principales  conditions  qui  règlent  le  cours  de  la  vie  hu- 
maine au  sein  des  populations  du  midi  de  la  France,  de  la 
Savoie,  du  Piémont,  de  l'État  de  Gènes,  de  TAnglelerre,  de 
la  Belgique,  de  la  Prusse,  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de 
l'Islande,  paraissent  être  les  suivantes. 

Sur  mille  individus  des  deux  sexes  pris  au  moment  de  leur 
naissance,  il  survit  : 

à   30  ans  moins  de  la  moitié 443.8 

de  30  à  60  plus  de  la  moitié 553.7 

de  30  à  70  un  peu  moins  du  tiers 327 

de  30  à  80  un  dixième 114 

de  30  à  90  un  soixante-treizième 13.7 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ressortent  directement  et  suis  iuter- 

ÉlaU,  mais  è  celui  de  6,371,618,  total  des  sarviyanU  du  même  âge, 
moins  la  "SaTole,  le  Piémont  et  la  province  de  Gènes.  Au  reste  les  dif- 
férences introduites  dans  les  rapports  par  ce  retranchement  sont  très- 
faibles.  Mais  il  serait  bien  è  désirer  qu^une  même  manière  de  partager 
le  cours  de  la  vie  en  périodes  de  dix  ans,  et  mieux  encore  de  cinq  ans, 
s'établit  partout. 

(I)  Voyex  le  feuilleton  do  Journal  des  Débats  du  19  novembre  1845, 
qui  contient  à  cet  égard  un  fait  curieux. 

(2}  BuBDACH,  Pkygiologiê,  t.  Y,  p.  395-97. 
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piéUUoD  quelconque  des  docanieDls  publiés  depaU  le  com- 
meDoement  du  siècle  par  une  partie  des  principaux  États  de 
FEurope.  En  continuant  de  les  examiner  avec  atten(io!|i  et  ea 
les  ramenant  à  des  conditions  semblables,  c'esl-à-dn-e  aux 
mêmes  points  de  départ,  on  les  trouve  peu  d'accord  avec 
ceux  que  les  écrivains  du  siècle  passé  nous  ont  laissés. 

S*il  est  malbeureusemenl  vrai  qu*en  Prusse,  en  Piémont, 
dans  le  comté  de  Nice,  aux  environs  de  Gènes  et  de  Yerceil,  el 
saat  doute  ailleurs  encore,  ks  générations  qui  naissent  sont 
réduites  à  moitié  entre  dix  et  quinze  ans,  quelquefois  méaH» 
avant,  cette  réduction,  si  tristement  précoce,  et  qui  atteste 
une  perte  énorme  des  enfants  du  premier  âge,  n'afflige  an 
moins  ni  la  France  (1),  ni  la  Belgique  (2),  ni  TAngleierre  {t), 
ni  le  Danemark  (4),  ni  la  Suède  (5),  ni  même  la  Savoie,  con- 
trée pauvre  et  froide  (6).  Dans  tous  ces  pays,  le  nombre  moyen 
decçnxqui  arrivent  à  dix  ans  est  de  six  cents  sur  mille.  On  le 
trouve  ensuite  de  cinq  cent  vingt-neuf  dans  TÉtat  de  Gènes^ 
de  cinq  cent  vingt  dans  le  Piémont,  de  cinq  cent  ctoq 
en  ^ri^se,  4c  <^iDq  cent  sept  en  Islandel  II  est  en  moyenne  gé- 
nérale de  Ô56  sur  mille,  et  il  ne  descend  à  cinq  cents  qu'enlce 
vingt  et  vingt-cinq  ans. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  moins  d'un  tiers,  ou  trois  cents 
personnes  sur  mille,  qui  arrivent  à  quarante  ans  ;  c'est  plus  du 
tiers  au  contraire  (383,8),  et  le  Danemark  (461),  la  France 
(418,8),  la  Suède  (439),  l'Angleterre  (397,8)  sont  de  beaucoup 
au  dessus  de  celle  moyenne. 

Enûn  il  ne  faudrait  plus  répéter,  comme  on  le  fait  dans 
des  ouvrages  modernes  qui  jouissent  d'ailleurs  d'une  réputa- 
tion méritée,  qu'il  n'est  donné  qu'à   six  individus  sur  cent 

(1)  589,7. 
{%)  554,6. 
(3)  606,9. 
[Aj  617. 

(5)  610. 

(6)  577-6, 
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d'atteindre  soixante  ans.  C*est  vingt-quatre  qu'il  faudrait  dire» 
ou  dcui^  cent  quarante-deux  sur  mille  (242)  (1). 

Ces  nouveaux  rapports  sont  très-différents  des  anciens  et 
beaucoup  plus  favorables.  Une  existence  meilleure  conduit 
aujourd'hui  plus  d'individus  à  un  âge  avancé.  On  vieillit  da- 
vantage, parce  que  la  vie  a  été  rendue  plus  facile.  Mais  il  ne 
fout  pas  se  dissimuler  que  cette  différence  dans  les  résultats 
provient  aussi  de  la  manière  différente  dont  les  faits  sont  re- 
cueillis. On  les  puise  à  des  sources  plus  pures;  le  nombre  en 
est  beaucoup  plus  grand,  on  les  observe  mieux.  On  n'est  plus 
réduit  à  étendre  à  un  grand  pays  tel  que  la  France  ce  qui  avait 
lieu  dans  quelques  localités  seulement,  ni  à  tirer  d*observa^ 
tions  partielles  des  conséquences  générales  que  l'on  appli- 
quait à  tout  le  genre  humain.  Ainsi  Buffon  établissait  les  pro- 
babilités* de  la  vie  des  l'hommes  d'après  la  mortalité  de  trois 
paroisses  de  Paris  et  de  douze  villages  de  la  campagne,  et  croit, 
dit-il,  d'après  ces  éléments,  pouvoir  le  faire  avec  quelque  cer- 
titude (2),  lui-même  cependant,  ainsi  que  quelques  autres 
bons  esprits,  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  valeur  de  ces  ren- 
seignements. On  en  voit  la  preuve  dans  leurs  écrits  (3);  mais  il& 
les  accueillaient,  tout  défectueux  qu'ils  étaient,  en  faveur  de 
quelques  vérités  dont  on  leur  était  redevables,  et  dont  il  est 
juste  de  leur  tenir  compte. 

C'en  était  une,  par  exemple,  que  jusque-là  Ton  n'avait  pas 


(1)  H  a  été  fdil  dernièrement  un  rapport  à  PAcadémie  de  médecine 
paru.  Douaquet,  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Gipriani.  de  Naples, 
sur  la  puiasance  de  la  médecine  et  ses  limites  {Virtû  e  litnita  délia 
tn€dicina)f  dans  lequel  il  est  dit  formellement  que  la  moitié  du  genre 
humain  est  éteinte  à  quatorze  ans,  et  que  sur  1,000  naissances,  c^est 
à  peine  si  cinquante-sept  dépaaaent  la  cinquantième  année  i  ^Yoir  k 
Gazette  wiédicate  du  21  février  1846,  p.  155, 2«  colonne. 

(2)  Hùtoire  naturelle,  t.  %  de  Tédilion  in-i«',  p.  589. 

(3)  Voyez  Buffon  ,  Histoire  naturelle,  t.  Il,  p.  588  de  Péditton  in-4"; 
—  HOBBAU ,  Recherche*  tur  la  population  de  la  France ,  cli.  T,  ques- 
tion 5,  p.  35-54. 
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soupçonnée,  et  qaî  appartient  en  propre  aux  travaux  da 
siècle  dernier,  que  rinégalité  du  cours  de  la  vie  cbei  le^ 
deux  sexes,  et  sa  plus  longue  durée  chez  le  plus  faible.  Le 
témoignage  de  tous  ceux  qui  s'occupaient  alors  de  recher- 
ches sur  la  population  est  unanime  i  cet  égard,  a  Un  nombre 
donné  de  femmes  vit  plus  longtemps  que  le  même  nombre 
d*hommes,  »  écrivait  Kersboom  en  1738;  et  ce  qu'il  consta- 
tait pour  la  Hollande,  Desparcieux  le  trouvait  en  France  à  la 
même  époque  pour  les  rentiers  (1)  de  Paris. 

«  Un  lait  remarquable,  disait  à  Genève  M«  Odier,  c'est  la 
grande  supériorité  de  vie  dont  la  Providence  a  doué  les  femmes 
comparativement  aux  hommes.  Dans  toutes  les  époques  de  leur 
vie,  elles  sont  plus  vivaces  que  les  hommes  (2).»  Quelques 
années  plus  tard,  en  parlant  de  la  population  de  la  France, 
Moheau  s'exprime  ainsi  :  o  En  ne  considérant  les  deux  sexes 
qu'en  masse,  il  est  constant,  d'après  les  expériences,  que 
dans  lés  campagnes,  dans  les  villes,  dans  une  lie,  dans  les 
cloîtres,  dans  les  contrées  de  l'Europe  septentrionales  et 
tempérées,  la  mortalité  des  hommes  est  plus  hâtive  (3).  » 

Des  observations  récentes  et  nombreuses  viennent  appoyer 
les  faits  anciens.  M.  Finlaison,  archiviste  du  bureau  de  la 
dette  publique,  en  Angleterre,  s'est  assuré  qu'après  l'enfance» 
la  vie  des  femmes  est  plus  longue  que  celle  des  hommes  dans 
une  proportion  qui  étonne  (i),  et  M.  Quelelet  a  trouvé,  en 
Belgique  (5)  cette  même  longévité  du  sexe  féminin,  que  M.  le 
docteur  Gasper  constatait  également  à  Berlin  en  1838  (6). 

(1)  Eutti  iur  la  durée  de  la  vie  humaine  ,  iD-4<>,  p.  85. 

(2)  Bibliolhèque  britannique,  année  1797,  p.  5i8^S9,  t.  IV,  partis 
Phytique. 

(3)  Reehereke»  et  considérations  sur  la  population  de  la  France,  1  toI., 
ch.  XI ,  p.  208. 

(4)  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine ,  'È'-  édition,  article  Mbn- 
STftOATiON,  p  455-67;  —  Annales  d^hygiène,  année  185G,  cahier  de 
janvier,  p.  107. 

(5)  Annuaire  de  l'observatoire  de  Bruxelles. 

(6)  Annales  d^hygirne,  année  1838,  cahier  de  janvier  p.  231.  —  Au% 
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Le  traTaîl  qae  j*ai  Thonnear  de  toumetlre  à  rAcadémiet 
et  qui  peat-étre  n*a  jamais  été  fait  sar  d*aassi  grand  nom- 
bres et  pour  autant  de  pays  confirme  complètement  ce  qui 
vient  d'être  dit. 

Maintenant,  dit  M.  de  Chàteauneuf,  il  reste  à  examiner  8*il 
est  des  pays  où  Thomme  vit  plus  longtemps  qu'ailleurs. 

Les  anciens  le  croyaient,  et  c'était  aux  peuples  des  climats 
brûlants  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  aux  Égyptiens,  aux  Éthio- 
piens, aux  Indiens ,  qu'ils  accordaient  ce  privilège.  Aristote 
dit  positivement  que  les  habitants  des  pays  chauds  vivent  plus 
longtemps  que  ceux  des  pays  froids  (1). 

Quatre  cents  ans  après  lui,  Strasbon  (2)  et  Pline  parta- 
geaient encore  la  même  opinion  (3).  Elle  était  même  tellement 
répandue  parmi  les  Romains,  qu'elle  y  avait  donné  lien  ao 
proverbe  :  On  ne  meurt  en  Afrique  que  de  vieillesse  ou  d'ac- 
cidents (4). 

Les  modernes  en  ont  une  contraire.  Suivant  eux,  les  peu- 
ples voisins  de  l'équateur  ne  sauraient  compter  de  longs  jours. 
Une  température  élevée,  continuelle,  énerve  le  corps,  l'affaiblit, 
l'épuisé.  Le  froid,  au  contraire,  quand  il  n'est  pas  extrême, 
le  fortifie,  le  conserve.  Aussi  la  longévité  est-elle  l'apanage 
des  pays  du  nord. 

Telle  est  la  doctrine  admise  aujourd'hui  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l'homme  et  de  son  organisation  (5)  ;  cette  doc- 
Antilles,  saitaot  Johnson,  les  hommes  aUeipient  rarement  Tige  de 
soixante  ans,  tandis  qae  les  femmes  parviennent  quelquefois  à  une 
tieillesse  très-reculée.  {Dictionnaire  de  médeciiUf  S*  édition,  aru  Climat, 
p.  132.) 

(i)  «Ex  horoinum  naroque  numéro  sont  quilongioris  sont  vita,  alil 
Tem  bretioris,  diversi  secundum  varia  distaoïes  loca.  Qua  enim  ia 
calidis  degunt  locis,  natiooes  long>oris  sont  vita;  qua  vero  in  frigldis, 
bretioris  ;  et  qui  eadem  etiam  loca  incolont,  hoc  eodem  discrimine  dif- 
fereoL  »  De  Bxlentione  et  brecitate  ffitœ. 

(2)  Géograph.,  lib.  XV,  p.  701. 

(3)  Hùl.  nalurœl.,  lib.  YII,  cap.  2,  p.  49. 

(4)  MicHiL  LstY,  Traité  tPhygiene^  U  1",  p.  526. 

(5)  Dietionmaire  dti  ieienees  mééiealer^  artiole  Mobtaiitb  ,  p.  587  ; 
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Irioe  invoque  en  sa  favear  les  relations  récentes  de  voyageas,  et 
surloal  les  nombrenses  listes  de  centenaires  [jarmt  lesquels  il 
f  en  a  beauconpi  qui  appartiennent  aux  régions  du  nord  ;  mais, 
comme  il  s*en  trouve  également  dans  celles  du  midi,  on  est 
porté  à  en  condore,  avec  Malte-Bmn,  que  les  exemples 
d*one  extrême  longévité  semblent  appartenir  à  tous  les  pays. 
Rien  d'ailleurs  n*est  moins  irrécusable  que  leur  autorité,  el 
Ton  a  de  bonnes  raisons  aujourd'hui  de  douter  de  la  réalité 
de  ces  vieillesses  extraordinaires  qui  rappellent  les  temps  voi* 
sins  du  déluge. 

Ce  serait  montrer  une  crédulité  bien  docile  que  d'admeltre^ 
sur  la  foi  de  ceux  qui  les  racontent,  ces  légend^i  mirâcolea- 
ses,  où  Ton  voit  figurer  un  pécheur  anglais,  Henri  Jenkitis^ 
qui  traversait  à  cent  ans  les  rivières  à  la  nage,  et  mourut  à 
cent  cinquante  ans  (I);  un  Norwégien,  Jean  Sumngton,  qui 
en  vécut  cent  soixante,  et  avait  un  fils  de  neuf  ans  (2);  ou  biea 
encore  un  Hongrois,  Jean  Rovin,  qui,  Agé  de  cent  soiiatiie- 
dooxe  ans,  avait  une  femme  de  cent  quarante-einq.  et  un  ÛH 
cadet  de  cent  dix-sept  ans  (3).  Ces  merveilles,  parmi  iesqueUes 
on  compteiait  encore  le  plus  célèbre  des  succcssetirs  d'Hippo- 
eral^  Galien,  si  la  critique  de  Suidas  n'était  tenue  ré^luire  à 
soixante-dix  ans  environ  les  cent  quarante  ans  d*eit5t{îiie« 
qu'on  lui  avait  généreusement  accordés,  doivent  être  lat^èes  a 
ceux  qui  les  croient,  et  qui  souhaiteraient  peut-élre  en  secret 
que  le  sort  les  eût  choisis  pour  en  augmenter  le  nombre. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  de  cette  longévité  de  quelques  indi- 
vidus isolés,  que  l'on  observe  sous  toutes  les  latitudes,  et 
dont  il  semble  que  certains  peuples  se  plaisent  à  enrichir  cha- 
que année  leurs  annales,  qu'il  doit  élre  question  dans  ce  mé- 

artide  Froid,  p.  67  ;  article  Loncétité,  p.  26.  —  Udffblaud,  Àri  éê 
prolonger  la  t>ie,  p.  117,  de  la  iraducUoD  de  Jourdan.  —  Dktiormaént 
de  médecine,  2«  édition,  article  Climat,  p.  145,  et  Accliuatbmkkt, 
p.  312.  —  Bdrdacii,  Phytiologiey  t.  Y. 

(1)  Transactions  philotophiquesy  n*»  12l>â28. 

(2)  Bdbdacb,  Physiologie,  t.  V,  p.  540. 

(V}  CbaCURA,  appendix  ad  medic.  caitrenf,  de  rlimale  hungarico» 


moire;  mais  il  rentre  dans  son  sujet  de  rechercher  s'il  eœisU 
effectivement  des  paye  ou  lee  habitants,  pris  en  masse,  et  nm 
pas  seulement  quelques-uns,  parviennent  à  soixante,  soixante 
et  dix  ans,  quatre-vingt  et  quatre-vingt-dix  ans,  en  plus  grand 
nombre  que  dans  d'autres.  C'est  là  la  véritable  longévité  des  peu- 
ples sor  laquelle,  dit  avec  raison  Bnrdach,  on  n*a  eu  jusqu'ici 
que  des  estimations  approximalivesy  qui  souvent  môme  repo- 
sent sur  des  observations  isolées  (1). 

Le  témoignage  de  ceux  qui  ont  visité  les  dilTérentes  parties  du 
globe  mériterait  plus  de  conGance  que  ces  histoires  de  centenai- 
res recueillies  çà  et  là,  et  plus  ou  moins  contestables,  si  Ton  ne 
se  rappelait  avec  quelle  réserve  on  doit  admettre  les  récils  des 
voyageurs,  et  combien  il  en  est  peu  qui  voient  toujours  juste 
et  disent  toujours  vrai.  Que  d'erreurs  n*ont-ils  pas  accréditées 
sur  la  taille  des  Lapons  et  des  Patagons,  que  Ton  sait  aujour- 
d'hui n'être  ni  des  pygmées  ni  des  géants,  tels  qu'on  nous  les 
a  longtemps  représentés.  La  taille  commune  des  premiers  est 
de  cinq  pieds  deux  pouces  (2),  et  celle  des  seconds  de  cinq 
pieds  sept  pouces  :  ce  sont  seulement  de  beaux  hommes,  vi- 
goureusement constitués  (3).  Il  convient  donc  de  mettre  quel- 
que attention  dans  le  choix  des  preuves  et  des  autorités  ;  mais 
quand  Hufîeland,  Burdach,  Malte-Brun  signalent  les  Suédois, 
les  Danois,  comme  poussant  très-loin  leur  carrière,  ils  doivent 
être  crus  (4).  Quand  Mallet  affirme  qu'il  a  trouvé  dans  les 
montagnes  de  la  Norwége  une  quantité  considérable  de  vieil- 
lards sains  et  vigoureux,  et  que  leur  vie  est  généralement  lon- 
gue, on  doit  aussi  l'en  croire  (5)  ;  quand  Makensie,  frappé  du 

(1)  Physiologie,  l.  V,  p.  387. 

(â)  Préeit  de  géographie,  t.  IV,  lib.  lxiii,  p.  319. 

(3)  Le  capitaine  Parken-King,  cité  par  Halte-Bruo,  t.  XI,  tir.  cxc, 
p.  337-38,  à  la  note  ;  —  Lettre  de  M.  Dessalines  d^Orbigny,  insérée 
dans  les  AnMies  dfi  voyages,  i.  XV,  de  la  2«  série  45  de  la  collection, 
p.  207. 

(4)  HoFFBLiMis  Art  de  prolonger  la  oi>,  p.  117. 

(5)  Mallbt,  Voyage  en  Sorvoége^  inséré  parmi  ceux  du  capitaine 
Coke,  t.  IV,  p.  232. 
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grand  âge  auquel  panrieiinent  les  Islandais,  dil  que  leur  lon- 
gévité lui  a  paru  bien  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  celle 
des  antres  peuples  du  continent,  on  doit  croire  Makensie.  La 
confiance  est  le  plus  bel  hommage  que  Ton  puisse  rendre  an 
savoir  comme  à  la  probité. 

M*  de  Cbàteauneuf  termine  son  mémoire,  que  nous 
abrégeons  à  regret ,  par  les  considérations  suivantes  :  c  Si 
Ton  rapproche  les  unes  des  autres  les  listes  de  décès  des 
différenls  pays  cités  dans  ce  mémoire,  et  que  Ton  examine 
dans  chacune  le  nombre  des  individus  de  trente  ans  qai  arri« 
▼ent  à  soixante,  la  moyenne  générale  étant  de  554  sur  mille, 
on  voit  que  le  midi  de  la  France,  TAngleterre,  le  Danemark 
et  rislande  sont  au  dessus;  que  la  Savoie  l'atteint;  mais  qne 
le  Piémont,  TÉlat  de  Gènes,  la  Suède  et  la  Prusse  restent  ra 
dessous. 

Poursuit-on  cette  comparaison  dans  les  âges  plus  avanoéa, 
et  qui,  par  cela  même,  caractérisent  le  plus  la  longévité,  tels 
que  ceux  de  soixante-dix,  quatre-vingts,  quatre-vingt*dlx 
ans,  on  remarque  que  les  mêmes  pays  ne  perdent  rien  à  cet 
égard  de  leur  supériorité  sur  les  autres;  d*oà  il  résnlte  que 
la  vie  s'y  prolonge  plus  longtemps  chez  plus  d'indÎTidns 
qu'en  Prusse,  en  Suède,  en  Piémont,  en  Savoie  et  dans  PEtat 
de  Gènes. 

Je  dois  dire  ici ,  pour  ceux  qui  pensent  peut-être  qne  la 
question  serait  plus  franchement  abordée,  si  Ton  prenait  pour 
point  de  départ  Tépoque  de  la  naissance ,  au  lieu  de  Tâge  de 
trente  ans,  comme  je  Tai  fait,  que  ce  changement  dans  la 
manière  d'opérer  n'en  apporte,  dans  les  résultais,  qu'en  fa- 
veur de  la  Suède,  qui,  toujours  très-près  de  la  moyenne  dans  le 
premier  procédé,  s'élève  au  dessus  dans  le  second.  Du  reste, 
les  autres  pays  demeurent  entre  eux  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  longévité.  Ceux  qui  en  jouissent  continuent  de  la 
garder  ;  ceux  qui  en  étaient  privés  ne  l'ont  pas  davantage. 

Tels  sont,  je  le  répèle,  les  résultats,   et,  pour  ainsi  dire» 
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Texpression  numérique  des  listes  de  décès  de  plusieurs  États 
de  TEurope.  L'Académie  voudra  bien  remarquer  que  j*exposé 
les  faits,  et  ne  les  explique  pas.  J*avoue  que  je  ne  saurais  dire 
pourquoi  un  même  nombre  d'individus  arrivent  à  trente  et  à 
soixante  ans  en  Angleterre  et  en  Savoie,  pays  très-différents 
sous  tous  les  raprorts  (A.  466,  S.  464,  A.  557.  S.  556), 
Pourquoi  le  Piémont ,  la  province  de  Gènes,  la  Savoie  et 
la  Prusse,  qui  ne  sont  en  rien  comparables ,  se  ressemblent 
en  ceci,  qu'ils  donnent  à  tous  les  âges,  et  quelque  procédé 
qu'on  emploie,  un  chiffre  inférieur  à  celui  des  autres  pays? 

Il  est  aisé  de  signaler  ces  resemblances  et  ces  oppositions, 
et  très-difïicile  d'en  donner  les  raisons.  11  faudrait,  pour  ne 
pas  s'égarer  en  les  cherchant,  être  parfaitement  instruit  de  la 
forme  de  gouvernement,  des  lois,  des  institutions  civiles  et 
religieuses,  du  degré  d'indépendance  ou  de  servitude,  d'ai- 
sance ou  de  pauvreté  de  toutes  les  populations  de  l'Europe; 
il  faudrait  bien  connaître  le  sol  qu'elles  habitent,  sa  culture, 
l'espèce  et  la  quantité  de  ses  produits  ;  la  manière  dont  elles 
se  nourrissent,  se  logent,  se  vêtissent  ;  leur  vie  de  foyer,  leur 
existence  intime  enfin  ;  et  surtout  la  conscience  qu'elles  ont 
de  leur  bien-être  ou  de  leur  misère.  Les  relations  des  voya- 
geurs nous  ont  beaucoup  appris  à  cet  égard  ;  mais  il  reste 
encore  trop  à  savoir  pour  prononcer  en  déGnitive  sur  ces 
conditions  si  variées  de  l'existence  humaine ,  qui  en  abrè- 
gent ou  en  prolongent  la  durée,  et  la  bonne  foi  du  commen- 
taire n'excuserait  pas  ce  qu'il  aurait  trop  souvent  de  conjec- 
tural et  de  hasardé. 

Ce  qu'il  parait  seulement  difQcile  de  ne  pas  admettre,  c'est 
qu'il  y  a  ici  autre  chose  encore  que  l'empire  du  climat  auquel 
Montesquieu  a  tant  accordé  (1),  et  Hume  si  peu  (2).  Je  ne 
prétends  pas  dépouiller  le  ciel  de  toute  influence,  et  nier 

(1)  Etffril  dei  Lok,  lit.  xv,  cli.  7  ;  liv.  xvii,  eh.  2* 
(â)  Vuyex  ilans  ses  œaTrei  le  24*  rssai,  intitalé  :  du  CaraeUre  du 
mtMontj  et  alia». 
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<OBte  action  da  climat  snr  l*homme.  Le  climat  élève  oa  ne- 
«Durcit  la  taille  ;  il  colore  de  nuances  difTérentes  les  cfieirieiix  é( 
la  peao;  il  la  hÂle  ou  la  blanchit;  il  la  resserre  ou  Tépanooif^ 
«n  excite  ou  en  émousse  la  sensibilité.  I^  augmente,  au  mid^ 
rénergie  du  foie  ;  au  nord,  Tactivité  des  poumons.  Le  moral 
même  n'est  pasà  Tabri  de  ses  effets  :  an  beau  ciel»  une  vive 
lumière,  une  température  ardente  exaltent  rimagination»  loi 
donnent  plus  de  verve,  plus  d*éclal.  Un  sombre  hortioiiy 
me  brume  continuelle  éteignent  ses  brillants  et  ne  lui  inspi- 
rent que  de  tristes  rêveries.  Mais  il  s*agit  ici  de  la  durée  plus 
00  moins  longue  de  la  vie  au  nord  et  an  midi,  et^  d'après  les 
fiiits  mieux  connus  aujourd'hui,  il  parait  bien  probable  qa*è 
Texception  des  pôles,  dont  la  nature  n'interdit  Taccès  à  rhomne 
que  parce  qu'il  ne  saurait  y  exister  ;  à  l'excejition  encore  dei 
grands  déserts,  tels  que  celui  de  Goby  dans  It  Mongolie,  el 
de  Sahara  dans  l'Afrique,  dont  l'étendue  est  huit  fois  celk 
de  la  France,  partout  ailleurs,  dans  les  lieux  même  où  le  di» 
mat  semble  armé  contre  lui  d'une  maligne  inQuence»  qol 
lient  souvent  au  sol  plus  qu'à  la  température,  et  dont  wm 
industrie  a  su  plus  d'une  fois  triompher  (1),  il  peut  vivre»  ti 
vivre  longtemps  sous  les  xones  les  plus  opposées.  Le  froid  H 
le  chaleur,  en  effet,  n'y  sont  nulle  part  sans  quelque  relécbe; 
nulle  part  le  ciel  n*est  constamment  ni  de  fer  ni  de  feu.  Des 
pluies  abondantes,  une  évaporation  très-forte,  le  voisinage 
de  la  mer,  celui  des  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelles,  des  vents  réguliers ,  des  brises  de  terre  et  de  mer 
diminuent  l'ardeur  des  jours  et  rendent  aux  nuils  leur  frai*- 
cheur.  Il  s'en  faut  bien  que  la  température  corresponde  tou- 
jours i  la  latitude.  Le  Canada,  placé  sous  le  même  parallèle 

(1)  L^xislence  des  marais  est  uoe  des  causes  les  plus  rédbniablëé^t 
lea  ptus  répandues  des  maladies  qui  causent  une  morialiié  si  grande  de» 
EuropéeDS  dans  les  contrées  tropicales.  En  Algérie,  rbdpitai  de  Bonne  a 
reçu,  du  16  avril  1852  au  16  mars  1S55,  22^50  malades,  dont  2,5ir» 
ont  succombé.  {Traiié  d'hygUns  publique  y  par  M.  Michel  Léyi,  t.  I*r. 
p.  410.) 
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que  rAllemagpe,  éprouve  le  froid  de  la  Suède ,  et  sur  les 
frontières  de  la  Chine,  les  jèsuiles  s'étonnaient  de  ressen- 
tir un  froid  plus  vif  que  dans  les  provinces  de  France, 
situées  sous  une  latitude  semblable  (1).  A  Lima,  au  le  Pé- 
rou, la  chaleur  est  moins  grande  qu'à  Carlhagène,  en  Es- 
pagne (2),  et  le  port  de  Berghen,  en  Norwége,  gèle  moins  sou- 
vent, par  le  63*  degré  nord,  que  la  Seine  à  Paris.  Eli 
Islande  même,  cette  terre  de  glace,  comme  son  nom  Ter* 
prime,  la  température  moyenne  ne  dépasse  pas  18  degrés  au 
dessous  de  0  (3).  Elle  paraîtra  sans  doute  bien  rigoureuse  en- 
core; mais  il  faut  se  rappeler  que  le  capitaine  Ross  et  son 
équipage  trouvaient  chauds  23  degrés  de  froid,  quand  la  TeHIè 
ils  en  avaient  éprouvé  37  ;  que  d'épaisses  fourrures,  des  bois- 
sons stimulantes,  une  forte  alimentation,  et  surtout  Thabitude 
d'un  climat  où  s'est  élevée  l'enfance,  où  se  passe  la  Tie,  en 
diminuent  l'inclémence.  Il  faut  enfin  se  rappeler  cette  admi- 
rable organisation  de  l'homme,  qui,  sous  les  régions  po- 
laires, développe  dans  son  sein  assez  de  chaleur  pour  la  sou- 
tenir contre  un  froid  de  40  degrés  (centigrades) ,  et  ne  per- 
met pas  qu'en  Afrique  une  chaleur  de  fS  degrés  (centigrades), 
élève  la  sienne  de  plus  de  3  ou  4  (4),  et,  lui  donnant  ainsi  la 
faculté  de  supporter  une  différence  de  plus  de  80  degéés,  dans 
le  milieu  qui  l'entoure,  montre  qu'ail  n*est  pas  de  lien  sur  U 
terre  où  il  ne  puisse  habiter  et  vieillir. 

Ce  qui  partout  abrège  ses  jours  et  rapproche  sa  tombe  de 
son  berceau,  c'est  bien  moins  le  froid  et  la  chaleur,  que  le 
dénûment,  les  privations,  l'oppression.  Il  y  a  plus  de  deux 


(1)  Nouv9U€i  annale»  de  voyagee,  t.  XXYll  de  là  2*  série ,  LYll  de 
la  collection,  art.  de  M.  Eyriés,  p.  291. 

(2)  Maltb-Bru!I,  Préei»  de  géographie, 

(3)  LeUrede  M.  Thorsteosen  à  M.  Arego. 

(4)  Gmelio  a  vu  le  thermomètre  descendre  en  Sibérie  à  i20«  Fareln- 
heil(70  Réaumar);  dans  Pété,  il  s*élève  à  12d<>  (36o  Réaumar);  mats  ce 
sont  li  des  cas  rares.  Le  froid  ordinaire  de  U  Sibérie  est  de  55  à  38* 
Réaamor,  et  U  chalear  an  Séné^l  est  d^è  peu  prés  aaUM. 
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m  il  te  ans  que  le  |ircmier  des  phiJosopbes  pont-elfe,  mmi&  à 
coup  sûr  le  plas  grand  des  médecins,  Htppocrale^  à  qtit  Ton 
ÛQ\i  h  doctrine  des  climats,  rcconnnissait  lui-mém^  que  leur 
jnQuence  s'arréLait  di^vanl  celle  des  insUluLians  (1).  Ainsi, 
dans  celle  même  Égjpte  où  le  laboureur  vieillissait  autreroU 
honoré  par  ses  rois,  dont  il  devenait  le  juge  après  leur  iiiQrt(2)p 
le  mniheureui  fellab,  sans  cesse  dépouillé  pir  un  pouvoir  avide 
et  cruel,  expire  aujourd'hui  de  besoin  el  de  désespoir  long* 
temps  avant  Tâge  [3).  Telle  était,  il  y  peu  d'âunÉcs  encore, 
h  trisle  condîUou  des  Grecs  sous  la  domination  des  Turcs,  et 
telle  est  encore  celle  des  tribus  imiiennes  de  TAmcrique  du 
Dord,  rapidement  décimées  par  les  fatigues  el  la  discUe,  au 
fond  des  Toréls  où  les  a  refoulées  la  conquête  (4). 
On  A  dit  que  là  où  il  y  a  un  pain,  il  mit  an  enfknt;   on 

(1)  Traité  de  Vaw  et  df$  eowx,  tridnetion  de  K*  Litlré,  t«  tf,    p-  64- 

($)  Lei  tttboyr«uri>  l»  psitearA  el  les  arUMni  éia{«o(  coûtïdérét  ea 
Ëgf  pie.  où  DtiUo  pri>r«isbEi«  d'à  il  jeun,  n'éuiU  regirdée  comme  batte  «t 
buinntiitite,  iit  rAppûrt.  de  Dîodore. 

(3)  R  Lt  ré^éaèrttioD  qu'on  t  voulu  produire  dini  ca  p«ji  «  dé^ 
potiUlé  1«B  f  ilJ^g«^  décidé  lei  campvgQeSf  el  TË^^ypte  d«nft  &a  richci«e 
H  iujourd'bul  dto^  ta.  glaire,  poosse  un  cri  d«  douleur,  n  AU  M.  Léon 
dfl  Libardi»,  d«ns  son  Voyage  dont  VÀmbit  Pctréf,  ia-foUo  ^  p.  7f. 
Vojfeï  iufii  rilittoin  de  C  Egypte^  par  Ai.  JUjngia,  U  l'',  p  311-4i,  et 
lo  ditcouf»  de  M.  Dubioit  dWmLenB ,  dam  la  dracuïs ion  du  rapport  «ar 
la  p*ite,  A  TAcadèmie  do  médecine*  {GazÈtte  médicale,  a"*  du  2S  tûâi 
1846,  p.  442.) 

(4)  Aujourd^hoi  même  encore,  les  Indiens  mexicains  et  péra Tiens  qni 
se  sont  soumis  à  la  domination  européenne ,  atteignent,  selon  H.  de 
Humbold,  un  âge  assez  ayancé  et  conservent  leurs  forces  moscalaires 
jusqu'à  la  mort.  Ils  parviendraient  sans  doute  à  une  longévité  très- 
grande,  si  rivrognerie  n^alfaiblissaii  pas  leur  constitution.  Ils  ne  sont 
pas  exposés  à  toutes  les  chances  qu^olTre  la  vie  errante  des  peuples 
chasseurs  et  guerriers  du  Mississipi  et  des  savanes  de  Rio*GiU.  (Foyeft 
a  la  Nouvelle' Espagne,  liv.  2,  p.  :>65-65.) 

D^année  en  année,  les  Parés  el  les  Delaware  dégénèrent  et  dini- 
noent,  jusqu^au  moment  où  il  nVn  restera  que  quelques  familles 
devenues  étrangères  sur  le  sol  foulé  par  leurs  pères.  Il  ne  reste  plus 
qu^un  quarantième  de  la  population  des  Charuas  et  des  Gtnchee. 
(Voyage  de  George  Ynving  dans  PAmérique  du  norJ,  iVotseeUas  nn- 
nale$  dêt  voifogei,  t.  IX  de  la  ^«  série,  LXIX  do  la  colleeiioD,  p.  183. 
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aurait  pu  ajouter,  avec  autant  de  vérité,  que  là  aussi  où  la 
propriété  de  ce  pain  est  assurée,  Fenfant  croit  et  vieillit.  Par- 
tout où  rhomme  ne  déclare  pas  à  rbomme  une  guerre  cruelle, 
partout  où  ceux  qui  le  gouvernent,  de  quelque  nom  qu*on 
les  appelle,  conservent  un  peu  de  pitié  pour  lui ,  où  sa  per- 
sonne ,  son  toit  et  son  champ  sont  protégés,  garantis,  au 
nord  comme  au  midi ,  il  ne  paye  à  la  mort  qu^un  tribut  tar- 
dif; et  puisque  j*y  suis  conduit  par  la  nature  de  ces  considéra- 
tions, je  ne  puis  m'empècher  d'appeler  ici  Tattention  sur  un 
fait  qui  me  parait  mériter  d'être  remarqué  :  c'est  que,  des  diffé- 
rentes contrées  citées  dans  ce  mémoire,  celles  dont  la  longévité 
est  la  plus  grande  sont  en  même  temps  celles  où  la  civilisation 
est  la  plus  avancée ,  où  les  institutions  sont  les  plus  libérales  : 
la  France,  la  Belgique,  TAngleterre,  le  Danemark,  la  Nor- 
wége,  rislande.  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  prouver  pour  les 
trois  premières;  quant  autres,  voici  ce  qu'en  ont  écrit  des  au- 
teurs dignes  de  foi,  et  qui  les  connaissaient  bien  :  «  Le 
paysan  danois,  dit  Malte- Brun,  né  lui-même  en  Danemark, 
est  devenu  propriétaire  ;  il  est  laborieux,  il  s'babilie  avec 
propreté;  il  aime  à  chanter,  à  danser  :  il  paraît  plus  heureux 
que  ceux  du  reste  de  l'Europe.  »  11  Test  en  effet  (1  ).  Mallet,  dans 
son  Voyage  en  Nortoége,  parle  ainsi  de  la  classe  des  cultiva- 
teurs :  a  Ils  sont  tous  libres,  dit-il,  et  possèdent  leur  domaine 
en  toute  propriété  ;  ils  jouissent  du  droit  de  chasse,  et  ne  re- 
lèvent d'aucune  juridiction  que  de  celle  du  roi  (2).  »  Enfin, 
en  Islande,  selon  M.  Thorenstsen,  on  ne  connaît  ni  conscrip- 
tion, ni  droit  d'aînesse,  ni  aucune  servitude  personnelle,  et 
les  impôts  sont  très- modérés  (3).  » 

L'homme  ne  reçoit  la  vie  qu'à  la  condition  de  la  rendre  ; 
il  ne  naît  que  pour  mourir,  et  l'on  n'a  fait  que  déguiser  sous 
une  heureuse  image  une  triste  vérité,  quand  on  a  dit  qu'on  ne 


(1)  Précit  de  géograpkie,  2«  édition,  t.  lY,  Ut.  lui,  p.  286-88. 

(2)  Voyage  en  Norwége ,  dans  ceux  da  capitaine  Coke,  L  lY,  p.  2S7. 

(3)  Revue  du  Nord,  t.  If,  p.  30-31-32. 

X.  k 
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]ellB  point  rancre  dans  le  fléoTc  de  la  vie  :  ii  «b  eil  «a»  fiist 
tonsolanta,  c^eal  qu'an  peut  le  desceDdre  avec  plos  oa  «aoiQS 
de  rapidité,  et  1^0Il  reconnaît  aujourd'hui  que  la  vie  mojeno 
augmente  en  Europe.  Les  raisons  s'en  trouvent  partout;  je  ne 
les  répéterai  pas  ici.  Mais,  s'il  n'y  a  pas  d'erreur  à  dire  que, 
quelque  grande  que  soit  sa  craînte  de  la  mort,  l'homme  pré- 
fère encore  vivre  heureux  à  vivre  longtemps,  ce  sont  bien  cer- 
tainement les  deux  plus  «grands  bieofaits  qu'il  ait  pu  recevoir 
de  la  civilisation  moderne,  qu'une  exisleDoe  meilleure  et  plus 
données  penrdh  jouir;  car  la  vraie  Iki  de  la  polilique, 
•écrivait  Boasuet  au  milieu  des  triomphes  de  Louis  XiV,  «si 
de  rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heureux  (J). 

Il  résulte  des  faits  présentés  dans  ce  mémoire,  et  directe- 
■eut  déduits  des  renseignements  que  Ton  possède  aur  la  po* 
pidalion  de  plusieurs  des  principaux  Étals  de  l'fiurqpe, 
!•  que  borner  à  soixante-dix  ans  la  carrière  humaine  serait 
trop  la  reslreindrey  comme  la  prolonger  jusqu'à  cent»  serait 
ttnp  rétendre.  La  ûxer  à  qualrc-vingt-dix  ans,  époque  ii  ln« 
'quelle  sur  mille  individus  11  n'en  reste  que  quatone  à  |>artÀr 
de  trente  ans,  et  six  seulement  à  partir  de  la  naissance^  c'est 
M  assigner  la  durée  qui  parait  la  plus  naturelle. 

2*  Que  les  documents  publiés  depuis  le  commencement  de 
ec  siècle  montrent  qu'il  est  des  pays  où  ce  terme  est  atteint 
par  un  plus  grand  nombre  d'individus  pris  à  T^e  de  trente 
ans,  que  dans  d'autres. 

3«  Que  ces  pays  sont  particulièrement  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norwége  et  l  Islande,  si  Ton  veut  Fy  comprendre. 

i^  Que  Ton  ne  saurait  cependant  en  conclure  que  cette  lon- 
gévité soit  le  partage  exclusif  de  ces  pays  du  nord,  puisqu'on 
l'observe  également  dans  ceux  qui  sont  situés  au  60'  et  nu 


.  (i)  DiKoun  mÊT  nrirtmn  mmèmruU» ,  5-  ^tiï;  p.  444  4e  t'édilioii 

ii-a*. 
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42'  degré  de  htHade,  teh  que  les  anelennea  profinees  dli 
midi  de  la  France,  la  Belgique,  rAngleterre. 

5*  Que,  d*après  Tensemble  des  faits  contenus  dans  ce  mé- 
moire, on  serait  plutôt  conduit  à  adopter  Topinion  moins  gé- 
néralement répandue,  mais  plus  sage  peut-être,  que,  malgré 
tous  leurs  désavantages,  tous  les  climats  sont  compatibles 
avec  une  longue  durée  de  la  vie,  parce  qu'en  eiïet  les  divers 
accidents  physiques  du  sol  les  ramènent  tous,  quelque  dif- 
férents quMls  soient,  aux  conditions  sans  lesquelles  Thomme 
ne  pourrait  les  habiter;  et  il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi, 
puisque  la  terre  lui  a  été  livrée  pour  la  peupler  et  la  remplir. 

6**  Qu'en  Europe,  à  toutes  les  époques  de  l'âge,  la  femme 
parait  vivre  plus  longtemps  que  l'homme. 

T*"  Qu'enGn,  si  l'on  réfléchit  que  les  quinze  millions  de  dé- 
cès rassemblés  dans  ce  mémoire  sont  dus,  pour  les  deux  tiers 
au  moins,  aux  classes  laborieuses  et  peu  aisées  de  la  société, 
et  que  cependant  la  mort  n'enlève  pas  ici  un  individu  sur 
cent  (0,91)  de  dix  à  vingt  ans;  que  jusqu'à  cinquante,  elle 
n'en  frappe  qu'un  et  un  tiers  (1,33);  à  soixante,  deux  et 
demi  (2,40);  à  soixante-dix,  quatre  (4,10);  à  quatre-vingts, 
six  et  demi  (6,55),  on  aura  quelque  satisfaction  à  reconnaître 
que,  dans  la  suite  de  ces  rapports,  que  j'ai  cru  devoir  consi- 
gner ici  parce  qu'ils  sont  généralement  ignorés,  rien  n'an- 
nonce, chez  les  classes  qui  les  fournissent  en  grande  partie, 
des  conditions  .d'existence  telles  qu'il  y  ait  lieu  de  les  dé- 
plorer. 

Mais  il  faut  se  rappeler  que  des  populations  nombreuses, 
des  pays  entiers,  l'Espagne,  le  Portugal,  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  la  Grèce,  l'Autriche,  la  Hollande,  demeurent  eu 
dehors  de  ces  calculs  ;  un  jour,  peut-être,  il  sera  possible  de 
les  y  comprendre.  L'introduction  de  ces  nouveaux  éléments 
les  modifiera  sans  doute  d'une  manière  quelconque,  elle 
pourra  même  y  apporter  de  notables  changements;  ce  sera 
la  mission  de  la  génération  qni  nons  soit  de  reprendre  ce  ira- 


J 


Tftily  de  le  Compléter»  et  de  donner  à  ses  rcsuluts  taule 
rextctitade  de  la  vérité  dont  ils  ne  sont  encore  que  l*ex[»res- 
sion  approchée.  Cest  ainsi  que,  de  siècle  en  siècle^  la  somme 
des  connaissances  homaines  s'enrichit  de  nouveaux  faits,  doot 
le  retour,  lorsqu'il  se  montre  constant,  régulier,  conslitue 
pour  nous  les  lois  éternelles  du  monde  et  les  principes  des 
sciences. 

M.  de  Ghàteauneuf  a  joint  à  son  mémoire  des  tableaux  qui 
permettent  de  vérifier  tous  les  calculs. 
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RAPPORT 

DE  M.  DE  TOCQUEVILLE 

SUR  DEUX  I^GRITS  AYANT  POUR  TITRE,  L^UN  : 

DU    MONOPOLE    DES    SELS 

PÀB  LA   FÉODALITÉ  riNAlICIÉRE, 

DE  M.   RAYMOND  THOMASSY, 

L^AOTRB  : 

DE  LA  PREUVE  JUDICIAIRE  AU  MOYEN  AGE  EN  NORMANDIE 

PAR  M.  COUPPEY, 
Jage  aa  tribonal  de  Cherbourg. 


Je  me  suis  Tolontiers  chargé  d'offrir  à  rAcadémie,  de  la 
part  des  auteurs,  deux  opuscules  qui  me  paraissent  mériter 
son  intérêt. 

Le  premier  est  intitulé  :  du  Monopole  de$  aU,  par  M.  Tho- 
massy,  ancien  élè?e  de  Técole  des  chartes. 

L'Académie  sait  que  la  question  de  la  production  du  sel  et 
de  son  prix  est  une  des  plus  graves  qui,  au  point  de  vue  de 
Thygiène  et  de  ragricullure,  puissent  préoccuper  les  écono- 
mistes et  des  hommes  d'Etat. 

En  France,  cette  question  a,  dans  ces  dernières  années,  fort 
agité  les  esprits.  En  général,  on  ne  la  considère  que  dans  son 
rapport  avec  l'impôt.  L'impôt  est  hors  de  proportion  avec  la 
valeur  de  la  marchandise  et  en  élève  démesurément  le  prix, 
cela  est  évident. 

Dès  lors  tous  les  efforts  de  tous  ceux  qui,  pour  des  raisons 
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éoonomiqnes  oa  philanthropiques,  souhaitent  que  te  prix  do 
sel  s'abaisse,  n'ont  tendu  qae  vers  un  seul  but  :  dîmlooer  on 
abolir  l'impôt. 

M.  Tbomassy  a  pensé  avec  raison  que  le  snjcl  était  moins 
4mple  qu'il  à'aiait  pan  jvaqo'à  présentt  ct^  sans  nier  b  Dé- 
oessité  urgente  de  diminuer  Timpôt  du  sel,  it  a  entrepris  de 
prouver  que  cette  œsorei  pour  être  aussi  eflicace  qu'on  se 
rimagine,  ne  doTrait  pas  rester  isolée. 

Qu!iiipoite,  par  .eumpla,  dit-^,  que  TEtat  décbarge  te 
consommateur  de  m\  d'une  partie  de  Tinpôt  qui  pèse  sur  h 
marchandise,  si  le  producteur,  dominant  le  marché,  peut  éle* 
▼erà  son  gré  la  valeur  vénale  du  produit?  Or,  c'est  là»  sni- 
▼ant  M.  Tbomassy,  un  péril  qui  nons  menace,  un  m^l  dont 
nonscoflunençons  même  k  être  atteints.  Déjà  toules  les  salines 
du  midi  sont  coalisées  ;  leurs  propriétaires  s'entendent  pour 
arrêter  la  production  dans  de  certaines  limites  cl  pour  ùire 
hausser  les  prix.  Ce  qui  se  fait  dans  le  midi  peul  finir  par  se 
faire  partout;  déjà  même  on  a  lieu  de  craindre  que  toute  Tin* 
dustrie  des  sels  ne  soit  bientôt  concentrée  dans  une  seule 
main.  Qu'aura  fait  alors  TÉlat  en  renonçant  en  partie  à  Tim- 
pôt?  Il  aura  appauvri  le  trésor  public  sans  avoir  soulagé  te 
consommateur.  L'abaissement  de  la  taxe  est  donc  un  remède 
insuffisant,  si  en  même  temps  on  ne  prend  des  mesures  pour 
empêcher  le  monopole  des  particuliers. 

Je  suis  porlé  à  croire  que  M.  Thomassy,  animé  et  quelque 
peu  dominé,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  gens  de  bonne  foi, 
par  son  point  de  vue,  s'exagère  les  dangers  de  l'état  présent. 
Je  ne  crois  pas  que  l'œuvre  du  monopole  soit  aussi  avancée  et 
déjà  aussi  puissante  qu'il  se  l'imagine;  je  pense  surtout  que 
la  concentration  dans  une  même  main  de  toute  l'industrie  des 
sels  est  un  événement  plus  difficile  à  accomplir  qu'il  ne  le  sup- 
pose. Toutefois  je  suis  prêt  à  reconnaître  avec  lui  que  le  sqjet 
mérite  d'attirer  au  plus  haut  point  Tattention  du  Gouverne- 
ment et  du  pays. 
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Seulement,  je  ne  fondnds  paa  que»  pour  nous  Muver  d'un 
péril  peut-être  ûoaginaire  et  à  coup  sûr  groiM,  on  allât  noui 
jeter  dans  un  danger  plus  certain  et  pins  facile  à  produire. 
Abolir  les  monopoles  individuels  pour  fonder  sur  leur  ruine 
le  monopole  de  TEtai  ;  faire  du  GouTernement  le  seul  pro- 
ducteur du  sel  et  le  régulateur  du  prix  de  la  denrée,  de  peur 
qu*ttn  tel  pouvoir  ne  tombe  un  jour  dans  les  mains  de  quel- 
ques citoyens,  c'est  un  procédé  extrême,  qui  a  été  quelquefois 
proposé.  Je  reproche  à  M.  Thomassy  d'avoir  Tair  d'envisager 
sans  répugnance  cette  solution  de  la  question. 

L'importance  et  l'intérêt  que  je  veux  donner  à  ce  rapport 
ne  comporte  point  de  discussion  détaillée  et  approfondie.  Je 
n'entreprendrai  donc  pas  de  démontrer  les  inconvénients 
qu'aurait  le  monopole  gouvernemental  dont  je  viens  de  parlée. 
Je  le  crois  inutile,  car  au  mal  qu'on  redoute  il  y  a  des  re^ 
mêdes  plus  simples  et  moins  radicaux.  Je  le  juge,  de  plus, 
dangereux.  Il  y  a  une  école  qui  estime  que  le  progrès  con- 
siste à  accroître  sans  cesse  les  prérogatives  du  pouvoir  social 
et  à  faire  pénétrer  partout  la  main  et  la  police  de  l'État.  J'ap* 
parliens  à  l'école  contraire.  Je  sais  de  ceux  qui  pensent  qu» 
parmi  nous  TËlat  a  déjà  étendu  outre  mesure  la  sphère  de 
son  action,  qu'il  se  mêle  de  beaucoup  de  détails  auxquels  il 
devrait  rester  étranger,  et  qu'il  s'expose  ainsi  à  ce  que  son 
pouvoir,  s'éteudant  et  s'énervant  à  la  fois,  devienne  en  mémo 
temps  oppressif  et  faible. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  je  suis  bien  loin  d'adopter  toutes 
les  opinions  émises  dans  l'ouvrage  de  M.  Thomassy;  mais 
cela  ne  m'empêche  point  de  rendre  justice  au  vrai  mérite  de 
de  ce  petit  écrit.  L'auteur  a  traite  son  sujet  dans  un  style  net 
et  simple;  les  faits  qu'il  rappelle  sont  très-dignes  d'intérêt  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  matière;  ceux  qu'il  fait  con- 
naître pour  la  première  fois  sont  curieux  et  instructifs;  enfin, 
son  œuvre,  malgré  ses  défauts,  est  digne  d'attirer  l'attention 
et  de  mériter  l'approbation  de  l'Académie. 
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Le  secoDd  ouvrage  que  je  me  pcrinciirai  de  vous  sigiiâJcr, 
messieura,  est  inlitulé  :  de  la  Preuve  judiciaire  au  moyen  4§e^ 
par  M.  Gouppey,  juge  au  tribunal  de  Cherbourg. 

Le  sa  jet  et  le  nom  de  Fauteur  n^out  rien  de  nouveau  pour 
vous.  J*ai  déjà  eu  rhonneur,  il  y  a  plusieurs  au  nées,  d'offrir 
à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Couppey,  un  traité  sur  Itjury 
en  Ncrmandie  duranile  maifen  ége^  L'opuscule  que  je  sig0àJG 
en  ce  moment  à  son  intérêt  n'est  que  la  continua  Lioa  de  ce 
premier  travail.  M.  Gouppey,  qui  est  nu  magistrat  aussi  la- 
borieux que  savant,  a  entrepris  de  rejoindre,  pour  ainsi  dire, 
les  deux  bouts  de  notre  histoire^  et  de  Taire  voir  que  plusieurs 
des  idées,  des  coutumes,  des  maximes  qui  r^cnt  de  nos 
jours  avaient  en  cours  chez  nos  ancêtres,  de  telle  sorte  qu^en 
matière  de  législation  pénale  surtout,  nous  nous  somnies 
souvenus  plutôt  que  nous  n'avons  inventé. 

Dans  le  premier  traité  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  parler  à 
l'Académie,  M.  Couppey  avait  cherché  à  prouver  que  le  jury, 
tel  à  peu  près  que  nous  le  connaiî^sons,  avait  no u- seulement 
existé,  mais  fonctionné  pendant  pluj  d'un  siècle  dans  U  Nor- 
mandie du  moyen  âge.  Que  cette  Ihcse  soit  contestable  ^  je 
ne  le  nie  pas;  que  l'auteur,  malgré  sa  science  et  son  indus- 
trie, ne  soit  pas  parvenu  à  dissiper  entièrement  les  ténèbres  qui 
environnent  un  pareil  ïujet,  je  ne  le  prétends  point  %  il  me  suf- 
fira de  rappeler  que  ce  premier  écrit  de  M.  Ch.  Couppey  est 
plein  de  recherches  curieuses  et  très-digne  d'attention. 

Le  second  ouvrage  dont  je  m'occupe  en  ce  moment  est  la 
suite,  ou  plutôt  le  complémenl  de  Fidée  que  le  premier  a 
voulu  mettre  en  lumière. 

Après  avoir  montré  que  rinstilution  du  jury  avait  existé 
chez  nos  aïeux  ,  M.  Couppey  veut  faire  voir  suivant  quelles 
règles  de  procédure  elle  fonctionnait. 

Et  il  trouve  que  le  caractère  saillant  de  cette  procédure, 

t-*est  qu'elle  n'entreprend  point  de  donner  à  priori  à  la  certi> 

lude  judiciaire  des  caractères  fixes,  et  qu'elle  abandonne   le 

-  juge  à  lui-même,  se  bornant  à  lui  demander  s'il  est  con- 
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vaincu,  sans  imposer  d'avance  à  sa  conviction  des  condilions 
et  des  règles. 

On  sait  que  plus  tard,  à  ce  système  si  simple,  et  qui  parait 
si  conforme  à  la  raison,  fat  substitué  le  système  artificiel  et 
savant  des  preuves  légales  dont  notre  procédure  criminelle 
ne  s'est  entièrement  affranchie  qu'à  la  révolution. 

Le  grand  changement  introduit  au  moyen  âge  dans  les  in- 
stitutions judiciaires  ne  fut,  du  reste,  qu'un  des  effets  d'une 
révolution  qui  s'étendit  plus  ou  moins  à  toutes  les  institutions 
d'origine  germanique. 

Les  Barbares  avaient  détruit  l'empire  romain,  sans  détruire  • 
entièrement  ni  partout  les  lois  et  les  idées  romaines;  et 
quand  le  tumulte  qu'avaient  causé  la  marche  et  le  choc  de 
tant  de  nations  diverses  se  fut  un  peu  apaisé,  les  principes 
du  droit  civil  et  politique  des  Homains  sortirent  peu  à  peu 
des  séminaires  et  des  écoles,  et,  produits  par  l'effort  simultané 
des  légistes  et  des  prêtres,  reprirent  leur  empire.  Aux  in- 
stitutions rudes  et  imparfaites ,  mais  simples  et  libres,  de  la 
Germanie,  succédèrent  des  lois  compliquées,  ingénieuses  et 
savantes,  qui  avaient  été  faites  pour  la  civilisation  romaine  à 
son  déclin,  et  qu'appliquèrent,  en  les  exagérant,  des  hommes 
encore  à  moitié  barbares. 

A  vrai  dire,  les  Romains  nous  ont  conquis  deux  fois, 
une  fois  par  leurs  armes ,  une  autre  par  leurs  idées  et  par 
leurs  lois,  jusqu'à  ce  qu'enfin  devenus  avec  le  temps  en- 
tièrement maîtres  de  nous-mêmes,  nous  nous  sommes  donné 
des  institutions  en  accord  avec  nos  mœurs,  notre  état  social 
et  nos  lumières. 

Rien  ne  serait  plus  intéressant  à  étudier  que  les  phénomènes 
de  cette  seconde  invasion  romaine,  plus  paisible,  mais  non 
moins  extraordinaire  que  la  première. 

M.  Gouppey  n'a  pas  entrepris  de  traiter  un  si  grand  sujet; 
il  s'est  borné  à  fournir  des  documents  précieux  à  ceux  qui 
voudront  l'entreprendre. 
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PAR  ••     »■ 

M.  LE  COMTE  PORTALIS.         '  * 


M«  Eugène  Cauchy,  matlre  des  requêtes  au  oqiueii 
d*Elat,  et  garde  des  archives  de  la  chambre  des  j^irv  n*a 
prié  de  déposer  sur  le  bureau  de  rAcadtmie  un  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier;  j'ai  Tbonneur  de  vous  eu  faire  ho<oma|^e 
en  son  nom. 

LIouvrage  est  intitulé  :  du  Duel  considéré  dans  iet  originu 
et  dans  Vétat  actuel  des  mœurs;  il  se  compose  de  2  vol.  ia-8* 
d'environ  500  pages. 

M.  Eugène  Cauchy  a  déjà  publié  un  excellent  ouvrage  sur 
Us  Précédents  de  la  cour  des  pairs.  Ce  livre  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  mériterait  de  l'être  ;  la  spécialité  du  sujet  ea  est 
sans  doute  la  cause.  Les  questions  les  plus  importantes  et  les 
plus  intéressantes  du  droit  public  et  du  droit  criminel  y  sont 
exposées  et  disculées  avec  lucidité  et  fermeté.  La  philosophie 
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da  droit  y  a  pénétré  et  s'associe  aux  grandes  maxiuMS  si 
hautement  proclamées  par  nos  publicistes  et  nos  juriscon'» 
sulles.  Il  présente  le  tableau  de  la  justice  criminelle  exercée 
par  une  haute  cour  politique,  dans  des  circonstances  difficiles» 
sous  rinfluence  et  la  direction  de  Tesprit  généreux,  libéral 
qui  anime  nos  instilulions. 

L'ouvrage  de  M.  Cauchy  est  remarquable  par  la  disposi- 
tion parfaitement  méthodique  de  la  matière,  la  clarté  de  Fet» 
position,  rétendue  et  le  choix  des  recherches  :  c'est  y  ne 
bonne  monographie  du  duel  et  an  excellent  traité  de  légia* 
lation  comparée. 

L'intérêt  du  sujet  est  toujours  présent.  L'importance  des 
questions  qu'il  soulèfe  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  U 
s'agit  de  savoir  s'il  est  des  cas  où  le  citoyen  recouvre  l'indé- 
pendance naturelle  de  l'homme  sauvage,  sous  l'autorité  des 
lois  et  la  tutelle  des  pouvoirs  puMics;  s'il  existe  des  circon- 
stances dans  lesquelles  les  pouvoirs  et  les  lois,  la  souverain 
neté  du  pays  elle-même  sont  frappes  d'impuissance.  D'ailleurs 
des  circonstances  récentes  ont  éveillé  l'attention  publique  sur 
les  conséquences  plus  ou  moins  odieuses  qui  naissent  d'un 
déplorable  conflit  entre  la  morale  publique  et  un  faux  point 
d'honneur.  Elles  ont  prouvé  que  tout  n'était  pas  réglé  défi- 
nitivement sur  ce  point. 

C'est  toujours  un  sérieux  problème  à  résoudre  par  les  pu- 
blicistes  et  les  jurisconsultes,  que  la  question  de  savoir  si  nos 
lois  actuelles  sont  suffisantes  pour  le  maintien  de  l'ordre  pu* 
blic  et  la  répression  des  infractions  qui  le  troublent  en  por* 
tant  de  si  graves  atteintes  à  la  sûreté  des  personnes,  on  si 
l'état  des  mœurs  et  la  nature  des  choses  requièrent  ou  com- 
portent rétablissement  d'une  législation  spéciale  pour  assurer 
cette  répression. 

Plus  qu'un  autre,  je  dois  être  circonspect  en  ce  qui  touche 
à  la  solution  de  ce  problème  dont  M.  Cauchy  recherche  lea 
éléments  ;  je  me  trouve  doublement  engagé  dans  la  qqeslîoiij, 
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d*alx»rd  comme  magistrat,  à  caase  de  la  jarisprudencc  de  la 
oontr  à  laquelle  j'ai  rhoDdèar  d'appartenir,  jarispradence 
pour  laquelle  j'ai  combattu  avant  qu'elle  eût  prévalo,  et  à  la- 
quelle j*adhère  maintenant  qu'elle  est  adoptée;  ensuite,  parce 
que  j'ai  présenté  et  défendu,  en  1829,  aux  chambres  un  pro- 
jet de  loi  spécial  sur  cette  matière. 

Je  ne  parlerai  donc  que  du  livre  et  de  son  mérite;  j'en 
Mracerai  une  rapide  et  succincte  analyse.  L'auteur  y  corn- 
menée  l'histoire  du  duel  i  l'invasion  des  barbares.  L*abus 
du  serment,  considéré  conmie  la  plus  sûre  et  presque  l'uni- 
que base  de  la  certitude  juridique,  conduit  au  combat  judi- 
didie,  et  la  preuve  par  combat  remplace  la  preuve  tesli- 
moniale,  viciée  par  l'habitude  du  parjure  :  l'Eglise  s'oppose 
à  rétablissement  du  combat  judiciaire;  elle  résiste  à  la 
pratique  de  cette  procédure  aveugle  et  sanguinaire  :  cette 
résbiance  amène  un  premMl' retour  aux  preuves  de  droit  :  on 
en  a  trouvé  les  traces  dans  Beaumanoir,  dans  une  charte 
aoeordée  par  Louis  le  Jeune  à  la  ville  d'Orléans,  et  dans 
une  ordonnance  de  Philippe  Auguste. 

Avec  saint  Louis,  commence  l'abolition  progressive  du 
combat  judidaire  ;  dans  l'esprit  des  Établissements,  la  preuve 
pÉr  combat  devient  une  forme  exceptionnelle  de  procédure, 
la  preuve  par  témoins  redevient  le  droit  commun.  Mais  ce 
progrès  est  lent,  parce  que  l'usage  du  combat  judiciaire  avait 
puisé  une  nouvelle  vie  dans  l'inlroduclion  des  guerres  pri- 
vées. Il  avait  contracté  avec  elles  une  étroite  alliance.  Les  or- 
donnances de  Philippe  le  Bel  en  offrent  la  preuve.  En  exa- 
minant ces  lois  avec  soin,  on  s'aperçoit  qu'elles  ne  cèdent 
qu'en  apparence  à  l'opinion  du  siècle,  et  qu'en  rétablissant 
le  combat  judiciaire  dans  certains  cas,  elles  tendent  à  raboli- 
tion  totale  de  cette  preuve  ;  on  conçoit  en  effet  que,  toutes 
les  demandes  de  combat  étaiit  renvoyées  au  parlement  de 
Paris,  et  les  seigneurs  étant  dépouillés  du  pouvoir  d'y  faire 
droit,  c'était  la  rendre  le  plus  souvent  impossible. 
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L'étroite  parenté  da  duel  moderne  avec  les  guerres  privées 
ne  doit  pas  être  négligée  ;  s'il  remplace  le  combat  judiciaire, 
il  n'est  pas  de  la  même  famille  :  le  gage  de  bataille  était  une 
forme  de  procédure  ouverte  aux  plaideurs  de  tous  rangs  : 
vilains  et  chevaliers,  bourgeois  et  nobles.  Les  guerres  privées, 
au  contraire ,  étaient  Tapanagc  exclusif  de  la  noblesse ,  et 
les  cartels  deviennent  exclusivement  en  nsage  entre  gentils- 
hommes, ou  entre  personnes  exerçant  la  profession  des  armes. 
Aussi,  après  Fabolition  complète  du  combat  judiciaire,  le 
combat  singulier  ou  le  duel  n*eut  pour  but  que  de  vider 
toute  espèce  de  querelle  entre  ceux  qui  faisaient  profesiion 
expresse  de  Vhonneur.  Ce  changement  capital  eut  lieu  à  la  fin 
du  xvr  siècle;  Etienne  Pasquier  le  constate.  D'abord  il  n'y 
eut  que  le  Roi  qui  pût  décerner  le  combat,  et  encore  entre 
gentilshommes.  Après  le  fatal  duel  de  Jarnac  et  de  la  ChÀ- 
taigneray,  Henri  II,  désolé  de  la  perte  de  son  favori,  s'enga- 
gea par  serment  à  ne  plus  accorder  de  combat.  Ce  qui  ouvrit 
la  porte,  selon  un  auteur  contemporain,  Jean  de  la  Taille, 
à  cette  licence  effrénée  des  duels  qui  se  sont  faits  depuis  en 
France ,  d'autant  que  e^eût  été  comme  un  crime  de  lèse  majesté, 
d^appeler  ou  d'user  de  cartels  sans  Voctroi  et  permission  du  Roi, 

Il  faut  le  reconnaître  avec  M.  Cauchy,  le  duel  privé  a  fait 
irruption  dans  la  société  moderne  à  une  époque  où  préva- 
lait dans  les  cours  une  certaine  exagération  de  sentiments, 
une  susceptibilité  vaniteuse  et  jalouse,  qui  caractérisaient  les 
mœurs  modernes  et  la  renaissance  de  la  civilisation.  L'Église 
ne  tarda  pas  à  condamner  ce  mépris  des  principes  les  plus 
saints  de  la  morale  naturelle  et  des  inspirations  divines  de  la 
charité  chrétienne.  Les  anathèmes  du  concile  de  Trente  tem- 
pérèrent l'ardeur  des  duels  dans  les  États  où  ses  canons 
furent  reçus  ;  mais  là  où  le  concile  se  cachait,  comme  parle 
Brantôme,  en  France,  par  exemple,  tout  alla  comme  par  le 
temps  passé;  toutefois  les  états  généraux,  qui  repoussaient  le 
concile,  demandaient  la  punition  du  duel.  La  célèbre  ordon- 
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\  de  ilolt  le  rattgee  lo  nombre  des  erimef  apittot  ;  elle 
le  CDOsIdérâ  eomnie  une  nrarpatlon  des  droits  de  la  sottTend- 
JMèy  el  une  raptare  de  la  paix  pobliqoe.  Le  mal  était  à  son 
coflible.  Le  duel  se  confondait  avec  la  rencontre,  et  la  ren* 
oootre  derenail  souTcnt  nn  gnet-apens.  Le  fléau  da  duel  ra^ 
vageait  le  royaume  et  exterminait  la  noblesse.  Dans  Tannée 
1804»  dans  la  seule  Marche  du  Limousin,  cent  Tingt  gentils^ 
boaimes  furent  tués  en  duel.  De  1589  à  la  fin  de  Tannée 
1606,  sept  mille  lettres  de  grâce  forent  expédiées  en  matière 
de  duel,  au  sujet  de  sept  à  buit  mille  gentilshommes  morts  en 
eoaibets  singuliers.  Il  est  mUux  de  permettre  le  eomhai  àpHU 
nanilii»,  disait  Gaspard  de  Saulx*Ta?anne,  que  ëe  voir  périr  pett 
kHufi  ttmie  la  nMeen  d'un  Étal,  On  en  était  venu  à  regretter 
le  duel  judiciaire.  Henri  IV  accueillit  le  vœu  public,  il  réta- 
blit, par  ses  lois  de  1609,  le  gage  de  bataille  comme  Tunique 
moyen  de  remédier  à  Véirwik^  ftrrcenerie  du  duel;  il  se  ré^ 
ienra  d'accorder  le  combat,  suivant  qu'il  le  jugerait  nécessaire 
à  Tbonneor  des  parties,  et  s'engagea  à  ne  plus  accorder  de 
gràœ  aux  duellistes. 

Sous  Louis  XIII,  la  fureur  des  duels,  momentanémem 
coMprimée»  se  réveilla.  Elle  fut  aggravée  par  les  circonsianeei 
politiques.  La  révolte  outerte  Contre  Tautorité  do  roi  se  ma- 
nlleeuit  souvent  sous  la  forme  des  duels.  Une  sévérité  outrée 
dans  la  répression  devint  la  conséquence  de  celle  sédition  dO'^ 
la  noblesse.  Elle  eut  des  résultats  déplorables;  on  crat  y  re- 
médier par  des  amnisties  ;  comme  le  remarque  M.  Caucby» 
CkUtoire  des  dueli,  sous  Louis  JT///,  est  une  nouvelle  preuté 
fut  la  sévérité  dépourvue  de  persévérance  n'est  guère  plus  prô^ 
fitMe  que  la  faiblesse  continue. 

L'auteur  arrive  enfin  à  celte  célèbre  législation  de  Louis  XIV, 
motivéede  nouveau  par  la  multitude  des  meurtres  qui  se  sue* 
cédèrent.  Quatre  mille  nobles  venaient  de  succomber  en  huit 
années  dans  des  combats  singuliers.  Avant  de  publier  son 
code,  Louis  XIV  fit  un  appel  k  Tesprit  d'association.  Il  voulut 
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opposer  le  véritable  culte  de  ThoDoeur,  Tamoar  du  devoir,  aa 
[aux  point  d'honneur  qui  n*en  est  que  la  raperslition.  Plnsieart 
seigneurs  de  la  cour,  leoiarquis  dePénelon  à  leur  léle,  s'engage» 
rent,  par  une  déclaration  publique,  à  ne  jamais  oiïrir  ni  accepter 
le  combat.  L'édit  de  167^  institua  des  tribunaux  d'honneur» 
régla  les  formes  de  procéder  devant  ces  tribunaux,  et  les  pei- 
nes qu'ils  devaient  appliquer.  Ici  l'auteur  constate  les  heureo* 
êei  conséqueuces  de  cette  législation ,  et  surtout  de  la  fermeté 
avec  laquelle  elle  fut  maintenue  et  exécutée.  Les  duels  avaient 
presque  entièrement  cessé  à  la  fin  du  règne.  C'est  un  témoi*» 
gnage  que  Voltaire,  Adiison  et  Barsage  rendent  au  grand  rei. 

Après  Louis  XIV  les  lois  demeurèrent  ;  mais  la  volonté  f«i 
les  vivifiait  avait  cessé  d'être.  Les  mœurs  étaient  changées  :  le 
duel  changea  de  caractère  avec  elles  :  il  avait  d'abord  perdu 
son  caractère  chevaleresque,  ensuite  son  caractère  politique  ; 
dans  «in  siècle  de  volupté ,  il  se  mêla  aux  plaisirs  et  en  devînt 
comme  un  assaisonnement.  Ainsi  dégénéré,  le  duel  parut  mé- 
prisable; on  s'en  rapporta  à  la  souteraine  du  jour,  à  l'opioioft 
publique,  et  celle-ci  procura  l'impunité  du  duel,  non-seule- 
œent  contre  les  prescriptions  des  lois,  mais  contre  les  doctrines 
philosophiques,  alors  cependant  plus  puissantes  que  l'autorité. 
Aussi  le  duel  monta- 1- il  sur  les  marches  du  trône  et  ne  tarda 
pas  k  descendre  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  sous 
Tinflucnce  toujours  croissante  du  principe  de  Tégalilé. 

Dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  sous  l'empire  des  idées 
nouvelles,  le  duel  ne  (ut  plus  nommé  dans  les  lois  pénales. 
Quatre-vingt-dix-huit  bailliages  avaient  réclamé  dans  leurs  ca- 
hiers la  suppression  des  lois  sur  le  duel,  abandonnant  le  soin 
de  le  réprimer  au  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières. 
Après  un  duel  politique  qui  eut  lieu  entre  deux  de  ses  mein*- 
bres,  et  qui  fut  suivi  d'une  émeute,  l'assemblée  constituante 
enjoignit  à  ses  comités  de  lui  présenter  une  loi  sur  le  duel. 
Mais  cet  ordre  ne  fut  point  exécuté,  et  même  le  code  pénal  de 
1791  garda  le  silence  sur  le  duel.  On  ne  doutait  pu  qu'une 
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régénération  sociale  n^amenàt  an  grand  chsmgemenL  dans  les 
opinions  sor  l'iionnenr,  et  qae  les  citoyens  ne  fussent  à  jamais 
préservés  des  suggestions  d'nn  seniimetiL  mcompailble  avec  le 
caractère  d*an  peuple  libre  et  josie*  Tel^e  était  U  manière  de 
▼oir,  telle  était  la  manière  de  s'exprimer  du  temps. 

L^assemblée  législative  n*eut  à  s'expliquer  sur  le  duel  qa*à 
l*èccasion  d'une  procédure  commencée  contre  deux  de  ses 
membres  d'opinions  politiques  diverses,  qui  s'étaient  liviét  à 
des  voies  de  dit,  à  la  suite  d'une  vive  altercation ,  et  qoi 
étaient  poursuivis  judiciairement  pour  voies  de  fait  et  provo- 
eafion  au  duel.  Elle  déclara  éteinU  et  abolis  tous  [HtHsès  et 
Jugements  contre  des  citoyens,  depuis  le  14  juillet  1789, 
•DOS  prétexte  de  provocations  au  duel. 

Un  jour,  au  reste,  la  convention  nationale,  consultée  par  an 
tribunal  criminel  de  département  sur  une  question  d'inf^rpr^ 
tation  législative  à  laquelle  avait  donné  lieu  un  article  du  Gode 
pénal  militaire  du  12  mai  1793,  déclara  que,  cet  article  ne  con- 
tenant ni  sens,  ni  expression  qui  s'appliquât  à  la  provocation 
an  duel,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer;  mais  die  renvoya, 
en  même  temps,  à  la  commission  du  recensement  et  de  la  ré- 
daction des  lois  l'examen  et  la  proposition  des  moyens  à 
prendre  pour  empêcher  les  duels,  et  de  la  peine  à  infliger  à 
ceux  qui  s'en  rendraient  coupables  ou  qui  les  provoqueraient. 

Si  les  guerres  privées  avaient  fomenté  le  duel,  les  guerres 
générales  devaient  l'empêcher  de  renaître;  il  était  presque 
tombé  en  désuétude  durant  la  république  et  le  consulat.  A 
cette  époque,  on  ne  trouve  que  quelques  rares  décisions  admi- 
nistratives desquelles  il  résulte  que,  d'après  les  lois  de  bru- 
maire an  IV  et  de  frimaire  an  VllI,  le  duel  ne  constituait  pas 
un  délit,  mais  que,  s'il  résultait  du  combat  singulier  un  meur- 
tre ou  des  blessures,  il  y  avait  lieu  à  en  poursuivre  les  auteurs. 

Le  Gode  pénal  de  1810  se  tut,  comme  l'avait  uni  le  Gode  de 
1791,  sur  la  provocation  au  duel  et  sur  le  duel  lui-même.  Mais 
le  rapporteur  du  projet  de  loi  au  corps  législatif  déclara  que 
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le  duel  était  compris  dans  les  dispositions  générales  dis  la  loi. 
.  La  restauration  vit  renaître  les  duels,  la  pais  générale,  la 
complication  qui  mettait  en  présence  deux  règnes,  deux  no- 
blesses, deux  armées,  l'apprentissage  nécessairement  conten- 
tieux des  libertés  publiques,  étaient  autant  d'occasions  et  de 
causes  de  collisions  journalières.  Dès  1817,  les  procureurs  gé- 
néraux signalaient  au  ministre  de  la  justice  le  nombre  et  Tis- 
sue  fatale  des  rencontres  qui  se  multipliaient.  En  18 1 8,  la 
cour  des  pairs  fut  saisie  d'une  plainte  contre  le  duc  de  Gra- 
mont,  Tun  de  ses  membres,  à  Toccasion  d'un  duel  dans  lequel 
le  comte  de  Saint-Morys  avait  perdu  la  vie.  C'est  dans  de  telles 
circonstances  qu'intervint  le  célèbre  arrêt  de  la  cour  de  cas- 
sation, du  8  avril  1819. 

M.  Gauchy  en  développe  et  en  explique  le  système. 

Cet  arrêt,  qui  proclamait  Timpuissance  des  lois,  ajoutait 
que  c'était  au  pouvoir  législatif  quHl  appartenait  de  Juger  s*U 
était  convenable  de  compléter  la  législation  française  par  une 
loi  répressive,  que  la  religion^  la  morale,  Vintérét  de  la  so^ 
ciété  et  celui  des  familles  paraissaient  réclamer. 

L'appel  fut  entendu,  et  quatre  jours  après  un  député,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation,  déposait  sur  le  bureau  de  la 
chambre  une  proposition  tendant  à  ce  qu'il  fût  porté  une  loi 
répressive  du  duel.  Cette  proposition  fut  renvoyée  à  une  com- 
mission, qui  présenta  son  rapport  le  22  juin.  L'habile  et  sa- 
vant rapporteur,  aujourd'hui  chancelier  de  France,  embrassa 
la  question  dans  toute  son  étendue.  Après  avoir  démontré 
l'immoralité  du  duel,  il  établit  que  le  législateur  ne  pouvait 
se  dispenser  de  le  punir.  Abordant  successivement  toutes  les 
difficultés,  la  définition  du  duel,  celle  de  la  complicité,  le 
choix  de  la  compétence,  il  s'attacha  à  concilier  la  rigueur  du 
droit  avec  les  ménagements  commandés  par  les  préjugés  ré- 
gnants :  enfin  il  rechercha  si  une  loi  spéciale  sur  le  duel 
ne  devait  pas,  quand  elle  réprimait  les  suites  déplorables  du 
ressentiment,  prendre  en  considération  l'injure  qui  le  provo- 
X.  5 
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que»  el  la  compléter  par  des  mesures  préventives  qai  pussent 
désafm^r  Fan,  en  procarant  une  honorable  satisfaction  à  l'autre. 
M.  Gauchy  signale  les  lois  de  1819  sur  la  difTamatioii  et 
rinlure  comme  un  acheminement  à  la  répression  du  duel.  Il 
explique  avec  beaucoup  de  sagacité  comment  il  est  arrivé  que 
tes  dispositions  de  ces  lois  destinées  à  protéger  l'honneur  per- 
sonnel d'un  citoyen  isolé,  quoiqu'elles  n'aient  envisagé  Fin- 
jure  écrite  ou  verbale  que  dans  ses  rapports  avec  la  publicité, 
ont  encouragé  à  demander  à  la  justice  régulière  les  répara- 
liMi  que  trop  souvent  on  ne  voulait  tenir  que  de  la  violence. 
'vîCeptodailt  le  temps  ^'écoulait  et  la  loi  spéciale  n^ltiterve- 
■iit  pas.  Par  son  arrêt  solennel  rendu,  toutes  les  chambres 
réunies,  le  4  décembre  1824,  la  cour  de  cassation,  en  persis- 
tant dans  sa  jurisprudence,  manifesta  clairement  son  regret 
d'un  tel  état  de  choses,  et  sa  conviction  sérieuse  que  le  duel 
devait  être  réprimé.  Cet  àrrèt  n'a  qu'un  seul  motif  cotiçii 
en  ces  termes  s  o  Quoique  le  hii  du  duel  blesse  profondèiiêni 
«  la  reliçian  et  la  morate^  et  porte  une  atteinte  grave  à  Tordre 
«  publie,  néanmoins  il  n'est  qualifié  crime  par  aucune  dfspo- 
«  sition  des  lois  actudlément  en  vigueur.  »  En  s'ezprimant 
ÉfMi,  la  cour  donnait  suffisamment  à  entendre  que,  s*il  9l*6f- 
fralt  à  elle  un  moyen  légal  de  remédier  à  ce  désordt^,  elle 
n'hésiterait  pas  à  le  saisir.  Cest  ce  qu'elle  fit  par  un  arrêt  du 
29  juin  1827.  11  déclara  que,  «  si  du  silence  de  la  loi  pé- 
«  nale  on  doit  induire  que  le  duel,  tout  contraire  qu'il  soit 
«  à  la  religion,  à  la  morale  et  à  la  paix  publique,  n'es!  pas- 
«  sible  d'aucune  peine,  on  ne  saurait  en  conclure  que  l'ho- 
«  micide  commis  à  son  occasion  cesse  d'être  dommageable  par- 
«  ce  qu'il  demeure  impuni  ;  que  les  effets  d'une  convention  par 
«  laquelle  des  citoyens,  outrageant  à  la  fois  l'ordre  public  et  les 
«  bonnes  mœurs,  disposeraient  de  leur  vie,  ne  peuvent  être  In- 
V  voqués  pour  faire  perdre  à  un  homicide  volontaire  jusqu^au 
a  caractère  de  quasi-délit  ;  que,  lors  même  que  le  consentement 
m  du  duelliste  aux  chances  défavorables  du  duel  pourrait  lui 
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«  être  opposé,  s^il  Tenait  demander  des  dommages-intérèU 
a  pour  les  blessures  qu'il  aurait  reçues,  ce  consentement  ne 
«  saurait  priver  sa  femme  et  ses  enfants  des  droits  que  la  na- 
«  ture  et  la  loi  leur  assurent  pour  le  préjudice  personnel  quHls 
«  éprouvent.  » 

Ces  arrêls  constituent  un  véritable  progrès  de  droit.  On  s'a- 
perçoit qu'à  mesure  que  la  loi  nouvelle  et  désirée  se  fait  atten- 
dre, la  cour  de  cassation  reconnaît  de  plus  en  plus  la  nécessité, 
par  la  rectification  de  sa  jurisprudence,  de  venir  en  aide  à  la 
société  et  aux  familles  laissées  sans  protection  contre  des  atta- 
ques fréquentes  et  cruelles.  Dans  le  silence  de  la  loi  criminelle, 
elle  revient  à  la  loi  civile,  comme  à  la  source  de  tout  droit. 

Cependant  les  cours  royales  persistaient  de  leur  côté  à  poar^ 
suivre  le  duel.  Sur  la  dénonciation  d'un  arrêt  de  mise  en  ae- 
cusation  rendu  contre  un  duelliste  par  la  cour  royale  de  Meti, 
après  annulation  d'un  premier  arrêt  conforme  dans  la  même 
affaire,  la  cour  de  cassation  ordonna,  par  son  arrêt  du  8  août 
1828,  qu'il  en  serait  référé  au  roi.  Aux  termes  d'une  loi  ré- 
cente, qui  venait  d'être  substituée  à  celle  du  18  septembre 
1807,  sur  l'interprétation  des  lois,  il  devenait  indispensable, 
dans  ce  concours  de  circonstances,  de  s'adresser  à  la  législa- 
ture pour  la  solution  du  problème  législatif. 

En  conséquence,  le  14  février  1829,  un  projet  de  loi  sur  le 
duel  fut  présenté  à  la  chambre  des  pairs.  Il  ne  le  nommait  ni 
ne  le  définissait  :  il  ne  s'occupait  que  de  ses  suites,  et  statuait 
exclusivement  sur  les  blessures  faites  et  l'homicide  commis  dans 
un  combat  singulier,  soit  à  l'arme  blanche,  soit  avec  des 
armes  à  feu.  Il  saisissait  directement  les  cours  royales  des 
poursuites,  et  attribuait  exclusivement,  et  dans  tous  les  cas, 
le  jugement  aux  cours  d'assises.  Par  une  grave  innovation,  il 
ordonnait  que  le  jury  serait  toujours  interroge  sur  la  question 
de  savoir  s'il  existait  des  circonstances  qui  rendaient  le  fait 
excusable.  La  provocation  par  outrages  et  injures  graves  était 
expressément  rangée  au  nombre  de  ces  circonstances.  En  ce 


eàSy  la  peine  de  rhomicide  ou  des  blesiores  élaît  réduite  à 
l'onprisonnement  correcUoDnel,  en  y  ajoutant  rinterdiction 
temporaire  des  droits  civiques,  civils  et  de  famille.  Une  der- 
nière disposition  complétait  le  projet  et  en  signalait  l'espriti 
Afin  que  Tapprécialion  des  circonstances  d*excuse  ne  pût  être 
soustraite  au  jury,  et  pour  que  les  prévenus  subissent  inévita- 
blement répreuve  salutaire  du  débat  public»  il  était  interdit 
aux  chambres  des  mises  en  accusation  d'avoir  égard  à  ancone 
des  exceptions  qui,  aux  termes  du  Gode  pénal,  ôtent  au  fiit 
dénoncé  le  caractère  de  la  criminalité. 

Ce  projet  de  loi  devint  l'occasion  d*une  discussion  approfon- 
die* Le  rapporteur  de  la  proposition  faite  en  1819  à  la  chambre 
des  députés  se  trouvait  encore  le  rapporteur  de  la  proposition 
de  loi  de  1 829.  C'est  dire  assez  que  les  questions  que  cette  propo- 
sition soulevait  furent  examinées  avec  le  plus  grand  soin.  Ceux 
qui  voudront  étudier  cette  époque  de  Thistoire  de  la  législa- 
tion du  duel  doivent  lire  attentivement  cette  partie  de  Pon- 
vrage.  Le  projet  de  loi  fut  adopté  avec  plusieurs  amendements, 
qui  n'en  altéraient  ni  Tesprit  ni  les  principales  dispositions; 
il  fut  porté  trop  tard  à  la  chambre  des  députés  pour  qa'die 
pût  s'en  occuper.  Le  ministère  changea,*  et  le  11  mars  1830 
deux  nouveaux  projets  de  loi  sur  le  duel  furent  présentés  à 
la  chambre  des  pairs.  Les  articles  adoptés  par  cette  chambre 
Tannée  précédente  servirent  de  cadre  à  ces  projets  ;  mais  il  y 
était  apporté  des  modifications  profondes  ;  ils  maintenaient  la 
distinction  de  la  loi  entre  les  feits  qualifiés  crimes  et  les  faits 
qualifiés  délits,  et  dès  lors  la  compétence  du  jury  n'était  plus 
exclusive  :  enfin  la  tentative  du  duel  y  était  punie  comme  un 
délit  qualifié,  tandis  que  le  fait  du  duel  ne  Tétait  pas,  et  que 
les  peines  portées  par  la  loi  n'atteignaient  que  ses  conséquen- 
ces. Au  reste,  ce  projet  ne  fut  pas  discuté,  il  disparut  inaperçu 
au  milieu  des  grandes  circonstances  politiques  qui  suivirent 
de  près  sa  présentation. 

En  1832,  lors  de  la  réforme  du  Code  pénal,  la  question  du 


dael  fut  soumise  au  conseil  d*Eut.  Un  projet  de  loi,  préparé 
par  le  comité  de  législation,  fut  ajourné. 

Dès  cet  instant,  la  cour  de  cassation  dut  perdre  Tespèrance 
de  voir  trancher  par  une  loi  les  difficultés  qui  divisaient  les 
tribunaux  sur  le  fait  du  duel  ;  mais,  comme  le  remarque  judi- 
cieusement M.  Cauchy,  la  loi  du  1"  avril  1837  ayant  rétabli 
cette  cour  dans  tous  «es  droits  hiérarchiques,  elle  se  trou- 
vait en  quelque  sorte  appelée  à  reviser  sa  propre  doctrine  : 
Tintroduction  des  circonstances  atténuantes  dans  le  Gode  pé- 
nal ,  les  progrès  de  Topinion  publique  qui,  loin  d'applaudir 
comme  autrefois  au  courage  des  duellistes,  se  montrait  dis- 
posée envers  eux  à  une  justice  sévère,  inclinaient  les  esprits 
et  les  cours  vers  un  changement  de  jurisprudence. 

Le  22  juin  1837  un  nouvel  arrôt  établit  que  si  la  législation 
spéciale  sur  les  duels  a  été  abolie ,  cette  abolition  n'emporte 
aucune  exception  expresse  ou  tacite  en  faveur  des  meurtres 
commis,  des  blessures  faites  et  des  coups  portés  par  suite 
d'un  duel. 

M.  Cauchy  en  rapporte  les  motifs.  Il  analyse  l'éloquent 
réquisitoire  qui  produisit  l'unanimité  des  magistrats,  et 
qui  fit  prévaloir  avec  tant  d'autorité,  de  force  et  de  logique 
cette  sage  maxime  de  Barbeyrac  :  Il  rCett  pas  nécessaire  que 
les  lois  défendent  expressément  les  duels,  pour  qu'on  puisse  Us 
regarder  comme  des  combats  illicitesy  oii  celui  qui  tue  son 
homme  est  toujours  un  véritable  homicide  :  cela  naît  de  la 
constitution  même  des  sociétés  civiles, 

La  nouvelle  doctrine  de  la  cour  de  cassation,  les  consé- 
quences salutaires  de  cette  jurisprudence,  les  causes  de  la  ré- 
sistance de  plusieurs  cours  royales,  la  nouvelle  proposition  de 
loi  que  cette  résistance  détermina  deux  députés,  conseillers 
à  la  cour  royale  de  Paris,  à  soumettre  à  la  chambre,  sont 
examinées  avec  soin  par  l'auteur.  Cet  examen  le  conduit  à  re- 
connaître la  nécessité  de  foire  une  loi  nouvelle. 

Il  pense  que  l'autorité  morale  des  lois,  et  le  secours  néces- 
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stire  qae  leur  prèle  la  jarispradence,  ïonl  amoindris»  lors* 
qQ*on  texte,  qui  a  été  siiccessiTement  interprété  d'une  ma- 
nière absolament  contraire  par  des  arrêts  souverains,  eonti- 
noe  à  recevoir  son  application.  A  son  avis,  le  duel,  ayant  son 
nom  dans  la  langue,  doit  être*  nommé  dans  k  loi  qui  le  ré* 
prime.  Les  définitions  et  les  synonyioies  remplacent  mal  k 
mot  propre.  La  raison  Tent,  si  la  loi  punit  les  suiieSf  qu'elle 
en  réprime  k  ca«se. 

L'anteor  recherche  ensuite  quel  devrait  être  le  caractère 
d'une  législation  sar  le  duel  et  Tinjure;  car  il  considère  Tin- 
jare  ei  le  dnel  comme  deox  infractions  à  la  paix  pobKqne, 
que  leur  relation  intime  commande  an  législateur  de^|répH« 
mer  par  une  seule  et  même  loi.  Selon  lui,  cette  loi  échappé 
à  Inapplication  du  droit  commun.  Le  duel  se  rapprodie  des 
délits  politiques  ;  toute  la  force  du  préjugé  qui  Tautorise  ré- 
side actuellement  dans  TinsufiSsance  de  la  législation  en  ma- 
tière d^injures.  Il  pense  qu'on  remédie  à  peu  près  à  tout  en 
attribuant  au  jury  le  jugement  de  Tinjure  et  du  duel,  parce 
qu'on  peut  aujourd'hui,  moins  que  jamais,  guérir  les  plaies 
sociales  sans  Tintenrention  de  la  société  elle-même.  Lejmgê- 
mêni  pwr  U  poyt ,  est,  au  xix*  siècle,  ce  qu'était  au  moyen 
lue  le/M^Afieitl  de  Dieu.  Aussi  toute  proTocation  injurieuse, 
toute  injure  de  nature  à  provoquer  un  duel  doit-elle  être  ju- 
gée par  jurés.  En  matière  de  duel,  les  mœurs  font  au  légis- 
lateur une  nécessité  de  Tindulgence.  Il  n'y  aura  de  répression 
possible  qu'autant  que  la  répression  sera  modérée.  L'empri- 
sonnement, l'amende,  la  mise  en  surveillance  ou  le  caution- 
nement, la  privation  des  droits  politiques,  la  peine  de  la  dé- 
tention créée  en  1832,  seraient  les  pénalités  les  mieux  appro- 
priées à  la  nature  des  choses.  Ces  peines  doivent  être  graduées, 
comme  le  crime  lui-même  a  ses  degrés  :  l'injure,  la  provoca- 
tion, l'acceptation  de  la  provocation,  le  combat,  ses  suites, 
telle  est  la  progression  ordinaire  des  faits,  et  le  législateur  doit 
s'y  conforqier  dans  la  répartition  des  peines.  Le  duel  une 
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fois  qualifié,  il  est  impossible  que  la  loi  ne  s'occupe  pas  des 
témoins  :  elle  ne  doit  pas  perdre  de  vue  le  double  rdle  qu'ils 
ont  à  remplir.  Arant  de  devenir  les  juges  du  camp,  ils  sont 
de  véritables  arbitres.  Autant  la  société  leur  doit  de  protec- 
tion dans  Texercice  de  leurs  fonctions  conciliatrices,  autant 
elle  doit  se  montrer  sévère  à  leur  égard,  quand  ils  abusent 
de  leur  position  pour  devenir  les  provocateurs  du  combat, 
au  lieu  de  demeurer  les  amiables  compositeurs  du  différend. 
En  terminant  cette  partie  de  son  travail,  M.  Cauchy  ne  se 
dissimule  pas  qu'il  est  sans  doute  à  craindre  que  le  duel  ne 
survive  à  la  loi  qu'on  aura  faite  pour  le  réprimer  ;  mais  il 
remarque  judicieusement  que  les  lois  pénales  n'ont  pas  uni- 
quement en  vue  la  répression  matérielle,  mais  l'enseignement^ 
des  peuples.  Elle  constitue  la  morale  civile  d'une  nation.  D'ail- 
leurs, ce  serait  mal  juger  de  l'influence  des  lois  que  de  croire 
qu'elles  ne  répriment  pas ,  parce  qu'elles  ne  répriment  pas 
tout  et  toujours.  L'histoire  a  démontré  que  la  législation  de 
Louis  XIY  avait  considérablement  agi  sur  les  mœurs  publi* 
ques,  et  les  statistiques  légales  se  sont  chargées  de  prouver 
que  même  la  dernière  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation 
n'est  pas  demeurée  sans  efficacité. 

La  discussion  de  la  doctrine  et  des  vues  de  M.  Cauchy  mo 
mènerait  trop  loin  ;  mais  je  dois  des  éloges  à  son  travail  :  il 
a  examiné  de  haut  une  des  plus  difficiles  et  des  plus  impor- 
tantes questions  du  droit  criminel,  et  en  même  temps  il  a  fait 
la  part  de  l'esprit  du  temps,  des  préjugés  invétérés,  des  ma- 
ladies de  l'opinion  ;  car  il  a  parfaitement  compris  que,  s'il 
fallait  punir,  il  était  surtout  désirable  de  prévenir  et  de  guérir. 
J'adhère  complètement  à  ses  conclusions  générales  ;  toutefois 
je  persiste  à  penser  qu'à  défaut  d'une  loi  spéciale,  les  suites  du 
duel  tombent  sous  l'empire  du  droit  commun,  et  doivent  être 
punies  conformément  aux  dispositions  du  Code  pénal.  Il  ne 
saurait  exister  au  monde  un  pays  civilisé  où  l'homicide  vo- 
lontaire, les  blessures  faites,  les  coups  portés  avec  intention 
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de  l«s  faire  elde  ks  porter,  demeurent  impums  :  Cè  pays  se- 
rait b>rsdu  droit  des  gcnsp  hors  du  droit  de  l'homanilé; 
J 'ordre  SQcial  n^y  aLLcindr^îlpas  sod  but  t  Findépeudânce  ïd- 
dîTlduelle  y  subsîsierail,  y  lutterait  contre  La  subordination 
civile.    Les  privilèges    de    ce    qu'na   appelle    Vhmmur   ne 
«auraient   alJcr  jusque -là.   H  ne  peut  y  avoir  de  comii- 
igtion  d'État  qui  aulorîse  les  citoyens  à  se  Taire  justice  de 
leui^maiDij  à  suppléera  l'impuissance  ou  au  silence  des  lois 
par  la   violence  et  les  arnsea.  Lors  même  qu'introduisaat 
Tordre  dans  le  désordre,  on  donnerait  des  règles  à  la  violence 
et  on  créerait  un  droit  de  la  guerre  à  Tusage  des  particuliers, 
iJ  n'est  pas  ejtact  de  dire  que  la  société  ne  peut  commaûder  à 
ses  membres  le  sacrifice  d'un  vain  point  d*honiieur,  et  eiiger 
d'eun  qu^ils  supportent»  sans  se  procurer  une  satisfaction  que  !a 
loi  leur  refuse,  la  hmie  prétendue  et  factice  qui  serait  la  suite 
de  leur  patience.  La  sucîété  impose  bien  d'autres  sacrifiées  : 
elle  prescrit  de  suulTrir  la  misère,  U   faim,  1^  plus  poignants 
besoins,  sans  permettre  à  ceux  qui  les  endurent  d'y  pourvoir 
paria  force  ou  radresse.  L*opinion  ne  les  autorise  point  k 
remédier  à  leurs  maujt;  par  le  Jarcin,  la  Tilouterie  ou   le  vol 
qualifié.  Pourquoi  cctlc  différence  entre  la  violation  de  la  sû- 
reté des  personnes  et  la  sûreté  des  propriétés?  pourquoi  cette 
indulgence  complaisante  pour  les  crimes  qu'enfanlenl  un  vain 
préjugé,  une  sorte  de  superstition  puérile,  et  cette  séTérité 
Implacable  pour  des  délits  auxquels  poussent  souvent  les  sen- 
timents les  plus  louables  du  cœur  humain,  et  les  nécessités 
physiques  les  plus  impérieuses  ? 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  seconde  partie  de  Touvrage  : 
celle  qui  présente  le  tableau  des  lois  les  plus  récentes,  ren- 
dues en  pays  étrangers,  sur  le  duel  et  Finjure.  Le  champ  serait 
trop  vaste  si  je  voulais  comparer  les  législations  diverses  et 
faire  sortir  de  cette  comparaison  des  enseignements  utiles.  En 
Angleterre,  le  jugement  par  batot7/«  n'a  été  aboli  qu'en  1819. 
1/es  règlements  militaires  y  suppléent  à  l'insuffisance  des  lois, 
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La  veuve  d*un  officier  tué  eo  duel  est  privée  de  sou  droit  à  la 
pension.  La  privation  des  droits  politiques  est,  aux  États-UniSy 
la  base  du  système  répressif  du  duel  ;  dans  le  Code  de  la 
Louisiane,  des  réparations  sont  ménagées  à  Thonneur  blessé. 
La  Belgique  nous  a  devancés  dans  la  jurisprudence  qui  a  dé- 
claré les  dispositions  du  Code  pénal  de  1810  applicables  aux 
suites  du  duel.  Un  projet  de  loi  proposé  en  Hollande  tend  à 
établir  des  peines  infamantes  pour  le  cas  de  duel  suivi  d'ho- 
micide  ou  de  blessures  graves.  La  législation  sarde  punit  le 
duel  par  la  relégation,  Temprisonnemeut,  le  confinement, 
mais  avec  des  distinctions  nombreuses  applicables  aux  positions 
diverses  des  délinquants.  En  Autriche,  les  outrages  à  l'hon- 
neur sont  classés  parmi  les  graves  infraciioM  de  police  :  la 
peine  du  carcere  duro  peut  atteindre  le  duelliste.  Dans  les 
États  prussiens,  des  eo«r#  d'honneur  sont  établies  pour  Tarmée  : 
les  étudiants  sont  soumis  en  ce  point  à  la  juridiction  du  sénat 
académique  ;  Thomicide  commis  en  duel  est  assimilé  au  meur- 
tre ou  à  l'assassinat;  les  offenses  à  Thonneur  :  la  calamniey 
la  médisance,  Vaffront^  sont  qualifiées  et  classées.  Une  loi  du 
royaume  des  Deux-Siciles ,  rendue  en  1838,  distingue  huit 
degrés  de  criminalité  dans  le  duel,  et  le  punit  de  la  mort,  des 
fers,  de  la  réclusion.  Sous  le  gouvernement  paternel  de  la 
Toscane,  des  mesures  administratives  et  de  police  semblent 
suffire  pour  prévenir  les  combats  singuliers.  En  Saxe,  en 
Wurtemberg,  en  Bavière,  en  Hanovre,  dans  la  Hesse,  le  duel 
est  classé  parmi  les  délits;  les  excitations  au  duel  sont  sévè- 
ment  punies;  les  peines,  aggravées  à  l'égard  du  provocateur, 
sont  atténuées  en  faveur  de  celui  qui  n'aurait  pu  éviter  le  duel 
sans  inconvénients  graves  pour  son  honneur.  Dans  les  Etats 
romains,  la  rigueur  des  anciens  principes  a  été  tempérée  par 
un  règlement  du  20  septembre  1832;  en  Espagne,  la  question 
est  encore  à  l'étude  ;  en  Portugal,  les  duels  sont  presque  in- 
connus ;  en  Suède,  l'exercice  du  droit  de  grâce  tempère  des 
lois  draconiennes,  mais  rien  ne  rachète  les  inconvénients  (|e 
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la  démiffcitîoii  étoblte  entre  les  diverses  classes  de  k  so- 
ciété en  ce  ipii  oonœnie  l'appréciation  des  îpjures. 

Tel  est  le  cercle  parcoaru  avei;  sticc^  pr  M,  Câuchy  :  son 
ouvrage  est  digne  de  rapprobation  de  TAcadèmie.  Piusienrs 
questions  importantes  de  droit  public  et  de  législàllon  élnm- 
gères  an  dnd  y  sont  incidemment  traitées;  il  mérite  d'élre 
étndié  par  les  jnrîsconsaltes  et  les  poblidstes  :  les  amis  de  la 
sdenoe  et  da  pays  le  méditeront  avec  fruit. 


^ 


-  75  — 

MÉMOIRE 

SUK  LA   HtCBSSITÉ  DE   FONDBK  KM    FKANCB 

L'ENSEIGNEIIENT 

DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

PAR  M.  Félix  DE  LA  FARELLE. 


L'auteur  se  propose  d'établir  combien  il  serait  essentiel  el 
urgent  que  Féconomie  politique  fût  professée  largement  ea 
France,  comme  un  complément  d'éducation  pour  les  classes 
libérales,  et  répandue  dans  les  rangs  de  la  société  au  point  d'y 
devenir  populaire.  Dans  ce  but,  il  recherche  ce  que  la  classe 
supérieure  et  la  classe  inférieure  pourraient  emprunter  de 
connaissances  utiles  et  pratiques  à  la  science  de  la  formation 
et  de  la  répartition  de  la  richesse. 

Aux  premiers  rangs  de  la  classe  supérieure  se  trouve  le 
groupe  nombreux  des  hommes  voués  plus  spécialement  au 
maniement  et  à  la  direction  de  la  chose  publique  :  membres 
de  la  législature,  administrateurs,  magistrats,  agents  de  toute 
espèce  du  pouvoir  exécutif.  Comprend-on  que  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l'une  de  ces  carrières  puissent  rester  plus 
longtemps  étrangers  aux  enseignements  de  l'économie  poli- 
tique ?  Le  gouvernement  de  la  fortune  publique  seraitril  donc 
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livré  à  des  dloyens  qai  ignoreraient  les  premières  nolions  de 
ridée  fondamentale  présidant  à  la  formation,  à  la  distriba- 
^tion,  à  la  consommation  des  produits  nationaux,  qai  ne  con* 
naîtraient  ni  la  nature,  ni  la  fonction  de  la  monnaie,  ni  le 
sens  des  mots  valeur ^  capital,  revenu  bru$  et  revenu  neif  rente 
territoriale f  ni  la  théorie  de  Timpôt,  des  emprunts,  des  dé- 
boachés,  des  échanges!  Et  cependant  Téléve  le  plos  stndieox 
et  le  plos  intelligent  de  nos  universités,  connaît  à  peine,  lors 
de  son  entrée  dans  le  monde  politique,  le  nom  des  Rictrdo, 
des  Malthos  el  des  Say  ;  il  ne  les  connaît  du  moins  qœ  pir 
quelques  lambeaux  de  nos  recueils,  qui  lui  ont  donné  des 
idées  si  fausses  et  si  confuses,  qu'une  ignorance  absolue  serait 
préférable. 

La  politique  proprement  dite  n*est,  après  tout,  que  la 
science  de  la  forme  sociale,  la  théorie  du  gouTemement;  c*e8t- 
à-dire  de  Tinstrument  au  moyen  duquel  chaque  peuple  i*ef* 
force  d'obtenir  la  plus  grande  somme  de  liberté  conciliable 
avec  le  maintien  de  Tordre  général  et  de  la  paix  publique. 
Mais  réconomie  politique  va  bien  plus  droit  au  fond  des 
choses  :  son  sujet,  c'est  Tintérèt  vital  et  capital  de  la  sodélé 
en  soi.  Le  problème  qu'elle  se  pose  et  prétend  résoudre  est 
celui  de  faire  vivre,  sur  un  espace  donné,  le  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  aux  meilleures  conditions  d'existence.  Ce  n*est 
donc  plus  ici,  comme  l'on  voit,  le  moyen,  mais  le  but  même 
de  la  sociabilité  humaine  qui  fait  Tobjet  de  la  science. 

M.  de  Lafarelle  regarde  comme  une  anomalie  déplorable 
une  école  de  droit  sans  un  cours  obligatoire  d'économie  poli- 
tique ;  mais  cet  enseignement  ne  lui  parait  pas  moins  indis- 
pensable pour  les  classes  agricoles ,  industrielles  et  commer- 
ciales. La  science  leur  apprendrait  tout  ce  qu'elles  peuvent 
devoir  à  une  sage  proportion  établie  entre  le  capital  fixe  et  le 
capital  circulant,  à  un  heureux  choix  du  site,  et  des  condi- 
tions matérielles  des  ateliers,  à  la  rigoureuse  exactitude  de  la 
i^mptabilité,  à  un  habile  et  discret  ménagement  des  matières 
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premières,  à  une  surveillance  minutieuse  et  assidue  des  ou- 
vriers. L'économie  politique  contribuerait  à  rendre  la  pro- 
duction plus  habile  et  plus  féconde,  et  en  même  temps  à 
mettre  les  producteurs  en  garde  contre  Tencombrement  du 
marché,  source  la  plus  habituelle  des  crises  commerciales»  en 
leur  enseignant  la  prévoyance  et  la  loyauté.  Enfin,  renseigne- 
ment des  sciences  économiques  imposerait  à  tous  les  entre- 
preneurs d'industrie  une  nouvelle  ligne  de  conduite  plus  ra- 
tionnelle et  plus  libérale  vis^à-^vis  des  populations  inférieures; 
il  leur  révélerait  que  la  bonne  conduite,  les  lumières  utiles» 
Tamélioration  de  l'existence  matérielle,  ne  sont  cbes  elles  rien 
moins  que  fâcheuses  et  regrettables. 

M.  de  la  Farelle  pense  dès  lors  qu'il  serait  nécessaire  de 
créer  des  chaires  d'économie  politique  :  1<*  dans  les  écoles  de 
droit;  2<*  dans  les  facultés  des  sciences  et  des  lettres;  3«  dans 
un  nombre  toujours  croissant  d'instituts  spéciaux  consacrés  à 
l'agriculture,  au  commerce  et  à  Tindustrie;  puis  il  examine 
l'utilité  et  les  conditions  de  ce  même  enseignement  rendu  in- 
finiment plus  élémentaire  et  mis  à  la  portée  des  nombreuses 
professions  vouées  à  Tœuvre  manuelle. 

a  Démontrer,  dit-il,  tout  ce  qu'elles  auraient  à  apprendre 
de  l'économie  politique,  n'est  une  tâche  difficile  qu'à  raison 
de  son  étendue  et  de  l'embarras  du  choix.  En  fait  de  points  de 
vue  différents,  c'est  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  so- 
ciété que  l'inestimable  prix  du  temps,  la  miraculeuse  puis- 
sance de  l'épargne  progressive  et  accumulée,  l'absolue  né- 
cessité de  beaucoup  de  prudence  et  de  raison  à  l'endroit  de 
l'union  conjugale,  sont  des  vérités  rudimentaires  aussi  pro- 
fondément ignorées  que  constamment  méconnues.  Nous  ve- 
nons de  toucher,  messieurs,  aux  causes  les  plus  énergiques 
comme  les  plus  intimes  de  cette  misère  profonde,  radicale, 
incurable,  pour  laquelle  il  a  bien  fallu  inventer  un  nom  nou- 
veau, puisqu'il  s'agissait  de  caractériser  un  phénomène  propre 
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et  ftpédtl  à  répoque  moderne.  Oui,  le  gaspillage  des  beurti 
et  desforoes,  le  défsiul  d'ardre,  d'ecQoamie  et  d'esprit  de  suite, 
la  fiidlité  pla»  qu'imprévo^fante  avec  Laquelle  tes  mariages 
précoces  se  mulliplîetii  att  sein  du  praléuriat,  voilà  1^ 
sources  vérîUbles  du  paupérismef  ce  redoutable  conlre-paids 
de  tous  les  bienfaili  aociaux  dus  ù  notre  dfîlisation  cootem- 
poraine. 

Jadis  la  dasse  supérieure  eierç^it  eut  les  classes  laborieu- 
ses  un  patronage  légal,  que  je  suis  certes  bien  loin  de  regret- 
ter et  de  Tooloir  réhabiliter  i  sa  disparition  est,  je  Se  recan- 
MiSy  an  progrès  civilisateur,  puisqu'elle  a  fait  Taire  un  pas  à 
rhomanité  vers  la  conquête  de  T indépendance  et  de  U  dignité 
iodlTidaelle  de  tous  ses  membres.  Toulefois  la  subordination 
des  ti'availleurs  do  dernier  ordre,  vis4  -vis  de  ceux  qu4)  faut 
Imcd  appeler  leurs  mailrest  laissait  eu  quelque  sorte  à  ceux-^i 
une  large  part  de  respousabililé;  dans  la  conduite  de  ceux- 
là,  les  croyances  religieuses  offraient  d'ailleurs  à  ces  ndèmes 
daflses  ouvrières  une  direction  énergique,  cotistaotc,  mtna- 
tieuse»  etqais*accordait  habilaellement  tics- bien  avec  les  pres- 
criptions de  réconomic  politique.  Je  dis  habituellement ,  et 
non  pas  constamment,  à  cause  de  certains  abus  qui  n'étaient 
pis  partie  intégrante  de  ces  croyances,  el  dont  la  suppression 
a  de  nos  jours  mis  en  accord  partait  les  préceptes  de  la  religion 
et  ceux  de  la  science  économique. 

Mais,  de  ces  deux  hautes  influences,  de  ces  deux  grandes 
forces  directrices,  Fempire  de  la  religion  et  de  la  domination 
des  rangs  supérieurs,  la  première  s'est  malheureusement  fort 
alTaiblie,  la  seconde  a  par  bonheur  fait  son  temps  :  comment 
et  par  quoi  sera  comblé  le  vide  immense  qu'elles  ont  laiaié 
dans  le  milieu  social  ?  Messieurs,  par  la  science  de  la  vie  ma* 
térielle,  celle  qui  enseigne  à  chacun  de  tous  Tart  de  se  oon- 
duire  et  de  faire  ses  affaires  soi-même,  par  l'économie  politi- 
que en  un  mot.  On  s'effraye  beaucoup  de  nos  jours  du  goût 
effréné  qui  sfi  développe,  dit-on,  de  plus  en  plus  au  sein  des 
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masses  pour  les  jouissances  sensuelles  et  pour  le  bien-être  maté- 
riel :  il  y  a  dans  ces  appréhensions  lieu  de  distinguer.  L*amour 
du  plaisir  physique,  alors  qu'il  a  seulement  pour  objet  la  sa- 
tisfaction des  passions  les  plus  grossières  et  les  plus  brutales 
de  rhomme,  alors  quMl  se  manifeste  sous  la  forme  dégra* 
dante  de  rivrognerie,  de  Tintempérance  ou  de  la  débauche, 
est,  sans  contredit,  un  principe  démoralisateur  qu'il  faut  atta- 
quer et  combattre  par  les  influences  réunies  de  la  religion,  de 
la  morale,  de  la  science;  mais  le  désir  du  bien-être,  renfermé 
dans  de  justes  limites,  et  se  proposant  de  procurera  Thomme 
des  conditions  d'existence  qui  peuvent  seules  lui  permettre  de 
porter  ce  nom  avec  une  certaine  dignité,  ce  désir-là,  bien  loin 
de  le  dégrader,  soit  au  physique,  soit  ml  moral,  contribue  au 
contraire  plus  que  quoi  que  ce  soit  aie  relever  et  à  Tamé- 
liorer.  Sous  ce  double  rapport,  ce  désir,  ou  plutôt  ce  besoin, 
est  une  source  inépuisable  de  louables  efforts,  d'énergiques 
encouragements  et  de  vertus  de  plusieurs  genres. 

Oui,  c'est  un  bien,  un  très-grand  bien  pour  la  classe  la  plus 
nombreuse,  que  de  prétendre  avec  ardeur  et  persévérance  à 
une  alimentation  plus  substantielle,  à  un  vêtement  plus  sain 
et  plus  élégant,  à  une  demeure  plus  commode  et  plus  large, 
à  un  existence,  en  un  mot,  plus  douce  et  plus  confortable  : 
toutes  les  conquêtes  qu'elle  feit  dans  ce  sens  sont  des  con- 
quêtes au  profit  de  son  progrès  moral  :  malheur  au  peuple  ou 
à  la  fraction  de  peuple  qui  a  perdu  tout  souci  de  la  propreté 
et  du  bien-être  matériel  ;  car  il  a  perdu  sûrement  aussi  tout 
souci  de  sa  dignité  et  de  l'honnêteté. 

Voilà  certes  un  premier  point  de  vue  qui  établit  jusqu'à 
l'évidence  combien  l'économie  politique,  en  devenant  popu- 
laire, pourrait  rendre  de  services  aux  masses.  En  voici  un  se- 
cond qui  n'est  pas  moins  frappant. 

Parmi  les  causes  de  perturbation  et  de  désordre  que  nous 
voyons,  avec  un  effroi  bien  légitime,  éclore  et  se  développer 
dans  Tordre  social  nouveau,  dans  le  régime  industrie,  Il  n'«i 
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est  IMS  de  plus  fréquentes  ni  de  plus  graves  sans  doute  que  U 
coalition  d'ouvriers  ayant  pour  bot  d'obienir  une  augmenta- 
tion de  salaire  ou  d'assouvir  une  anîmosité  brutale  ronlre 
remploi  des  machines.  Gomment  les  a-t-on  combdiUoes  jus- 
qn'icii  et  qae  leur  voyons-nous  opposer  en  toute  oceasion  ?  Le 
Gode  pénal  et  la  force  des  baTonnetles  :  eh  bien,  ce  sont  11 
évidemment  des  remèdes  tout  à  fait  empiriques,  qui  suspen- 
dent les  symptômes  du  mal  sans  en  atteindre  te  moins  du 
monde  la  cause  organique.  Mais  supposons  qu'un  enseigne- 
ment populaire  ait  répandu  dans  la  classe  ouvrière  de  saines 
et  justes  notions  sur  les  véritables  lois  de  la  Ubre  cotictir- 
remoe,  Féquilibre  naturel  qui  s'établU  dans  ja  part  de  résiu- 
Dération  propre  à  cÉMne  ordre  de  producteurs,  et  tous  les 
avantages  de  la  libmr  dans  les  rapporu  entre  le  maître  et 
Fouvrier;  supposons  que  cet  enseignement  leur  eût  fait  tou- 
eher  au  doigt  et  à  Tœil  Timmense  proBt  que  les  masses,  après 
quelques  inconvénients  transitoires,  après  quelques  soufTran- 
ces  passagères,  retirent  toujours  de  remploi  des  machines,  et 
qu'il  leur  ait  montré  cet  emploi  abaissant  le  prix  de  tous  les 
objets  qui  constituent  leur  consommation  usuelle,  élargissant 
les  industries  qui  les  produisent  au  point  de  multiplier  près- 
qu'à  l'infini  les  bras  employés  par  elle»  et  dégrevant  ces  bi^is 
eux-mêmes  d'un  labeur  matériel  énervant  pour  Tattribuer  aux 
forces  brutes  de  la  nature  ;  supposons,  dis-je,  toutes  ces  in- 
contestables vérités  répandues  et  comme  infusées  dans  tous  les 
ateliers,  dans  toutes  les  agrégations  de  travailleurs.  Le  mal 
que  je  signalais  tout  à  Theure,  et  qui  préoccupe  les  gouverne- 
ments à  si  juste  litre,  ne  va-t-il  pas  se  trouver  frappé  dans  tout 
germe  et  atteint  jusque  dans  sa  racine?  Enfin,  et  c'est  knle 
troisième  et  dernier  point  de  vue  de  la  seconde  partie  de  mon 
sujet,  le  plus  grand  peut-être  des  services  que  renseigne- 
ment des  vérités  économiques  serait  en  mesure  de  rendre  aux 
cbsses  laborieuses  consisterait,  selon  moi,  à  faire  revivre  diex 
elle  le  culte  et  la  pratique  d'un  principe  éminemment  social. 
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leur  antique  patron,  le  glorieux  instrument  de  leur  émanci- 
pation civile,  du  principe  d'association. 

Délivré  désormais  de  tout  alliage  corrupteur,  avec  les  abus 
du  monopole  et  de  la  flscalité,  ce  principe  doit,  si  je  ne  m*i- 
buse,  influer  plus  que  quoi  que  ce  soit  sur  les  destinées  fu- 
tures de  nos  populations  laborieuses.  C'est  lui  qui ,  soui  la 
forme  des  sociétés  de  bienfoisance  mutuelle  et  de  secours  ré- 
ciproques, doit  alléger  toutes  les  misères,  amortir  toutes  les 
souffrances,  fruit  de  la  maladie  ou  du  défaut  de  travail.  C'est 
encore  lui  qui  pourrait  peut-être,  sous  la  forme  de  commu- 
nautés libres,  doter  ces  mêmes  populations  d'une  organisa- 
tion disciplinaire,  d'une  juridiction  paternelle  et  domestique, 
sorte  de  compagnonnage  épuré  et  élargi;  c'est  lui  enfin  qui, 
par  l'agrégation  conventionnelle  d'un  certain  nombre  de  pe- 
tits producteurs,  pourrait  leur  fournir  le  moyen  de  lutter  sans 
trop  de  désavantage  contre  la  concurrence  de  plus  en  plus 
écrasante  des  grands  capitaux,  et  fournir  à  la  classe  Inférieure 
un  dernier  refuge  contre  les  envahissements  de  la  féodalité 
industrielle,  si  celle-ci  devenait  jamais  oppressive  ou  seule- 
ment menaçante. 

Mais  qui  peut  enseigner  ad  peuple  et  le  principe  d'asso* 
cialion,  et  sa  bienfaisante  portée,  et  ses  fécondes  applications, 
et  les  trop  faciles  écarts  auxquels  ses  abus  pourraient  l'en- 
traîner  ?  Je  l'ai  déjà  dit  :  l'économie  politique. 

Que  l'économie  soit  donc  mise  au  service  de  toutes  les  In- 
telligences. Grâce  à  cette  netteté,  à  cette  lucidité,  à  cette  fé- 
conde souplesse  qui  caractérisent  notre  littérature  et  notre 
langue ,  qu'elle  descende  sous  cette  nouvelle  forme  deê  hau- 
teurs de  la  spéculation  pour  se  faire  simple,  fiicile,  triviale, 
amusante  s'il  le  faut,  pour  passer  en  un  mot  à  l'état  pratique  ; 
qu'elle  pénètre  dans  les  entrailles  du  corps  social  tout  entier 
par  des  traités  élémentaires ,  par  des  récits  attachfttits,  par 
des  journaux  à  bon  marché,  par  l'enseignement  donné  dans 
les  écoles  d'arts  et  métiers,  dans  les  écoles  normales  et  supé- 
X.  6 
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rieares  de  IMoslraction  primaire,  et  plus  tard,  peat-ètre,  par 
tous  les  institulears  sortis  da  sein  des  écoles  normales. 

L'économie  politique,  ainsi  amenée  au  nombre  des  connais- 
sances populaires,  voilà  le  plus  puissant  auxiliaire  quMl  soit 
possible  d'offrir  aujourd'hui  à  la  religion  et  à  la  morale. 
Puisse- t-elle,  à  ce  titre,  obtenir  droit  de  bourgeoisie  de  la 
docte  et  libérale  université  de  France  :  tel  est  le  vœu  sincère 
et  longuement  réfléchi  que  j'ose  placer  avec  une  entière  con- 
fiance sous  le  patronage  de  l'Académie  des  sciences  morales  el 
politiques. 


Après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  deLAPARSiXB, 
M.  Cousin  a  présenté  quelques  observations  sur  la  place  qo*il 
est  convenable  d'accorder  à  l'enseignement  de  l'économie  po- 
litique, et  M.  Blanqui  a  ajouté  ce  qui  suit  :  Ce  qui  me  frappe 
le  plus  dans  les  observations  qui  viennent  d'être  présentées 
par  M.  Cousin,  c'est  le  désir  qu'il  manifeste  de  parquer  Téoo- 
nomie  politique  dans  les  facultés  de  droit  et  dans  les  écoles 
normales  supérieures.  Pourquoi  la  mettre  ainsi  à  l'étroit? 
Je  ne  crois  pas  que  l'enseignement  de  cette  science  doive  être 
restreint  dans  de  telles  limites  :  je  la  crois  d'un  intérêt  plus 
général,  et  il  me  semble  que  l'enseignement  pourrait  en  être 
répandu  d'une  manière  plus  large  sans  inconvénient.  Et,  par 
exemple,  quel  sujet  présente  plus  de  difficultés  à  étudier  que 
l'impôt.  S'il  est  une  chose  sur  laquelle  Topinion  ait  besoin 
d'être  éclairée,  assurément  c'est  celle-là.  Si  dans  les  collèges 
royaux  on  apprenait,  non  les  parties  éthérées  de  la  science 
économique,  mais  les  parties  applicables,  on  rendrait  de 
grands  services  à  la  société.  Si  le  système  des  impôts  indirects 
était  mieux  explique,  on  travaillerait  beaucoup  au  maintien 
de  la  paix  publique.  Il  en  est  de  même  des  questions  de  popu- 
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lation,  de  charité,  de  prisons,  d'entreprises  de  travaux  pu- 
blics, de  douane.  Tous  les  jours  nous  voyons  des  hommes 
très-haut  placés  qui  n'ont  aucune  notion  de  ces  matières,  ou 
qui  ne  les  connaissent  que  bien  imparfaitement. 

M.  Cousin  est-il  bien  convaincu  que  notre  époque  ressem- 
ble aux  premières  années  du  siècle  ?  Quand  nous  voyons  un 
grand  ministre  tel  que  sir  Robert  Peel  revenir  aux  vrais  prin- 
cipes, renverser  ce  quMl  a  adoré,  adorer  ce  qu'il  a  renversé, 
ne  faut-il  pas  reconnaître  que  l'économie  politique  est  quel- 
que  chose  ?  Quand  on  voit  une  ligue  comme  celle  que  les  lois 
des  céréales  ont  amenée,  soutenue  par  une  souscription  de 
7  ou  8  millions,  forcer  Tenlrée  du  parlement,  imposer  au 
gouvernement  une  direction  nouvelle,  la  science  doit  compter 
pour  quelque  chose. 

J'ajouterai  ce  que  j'appellerai  un  argument  personnel,  un 
argument  ad  hominem.  Pourquoi  l'étude  de  la  philosophie  à 
laquelle  M.  Cousin  porte  un  si  juste  intérêt,  de  la  philosophie, 
qu'il  a  glorieusement  enseignée,  ne  serait-elle  pas  aussi  ren- 
voyée dans  les  régions  qu'il  destine  à  l'économie  politique? 
Est-elle  plus  applicable  dans  ses  usages  de  chaque  jour,  plus 
féconde  dans  ses  résultats  ? 

M.  Passy,  répondant  à  une  objection  de  M.  Cousin,  fondée 
sur  la  nouveauté  de  la  science  économique,  déclare  qu'il  n'ad- 
met pas  que  l'antiquité  d'un  enseignement  soit  la  mesure 
même  de  son  degré  d'utilité.  Toutes  les  sciences  ne  datent  pas 
de  la  même  époque;  il  en  est  dont  l'objet  a  attiré  et  fixé  d'a- 
bord l'attention  de  l'esprit  humain,  cl  celles-là  seules  ont 
commencé  par  obtenir  place  dans  les  études  de  la  jeunesse. 
Qu'en  est-il  arrivé?  C'est  que  les  autres  sciences,  celles  qui, 
reposant  sur  l'observation  attentive  des  faits,  se  sont  formées 
les  dernières,  ont  eu  peine  à  se  faire  comprendre  dans  le  cer- 
cle déjà  rempli  des  études,  et  longtemps  môme  leur  impor- 
tance et  leur  utilité  ont  été  méconnues.  L'économie  politique 
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e«l  une  science  ueuve;  ce  n'est  pas  que  de  tout  temps  n'aient 
existé  certaines  idées  sor  les  moyens  et  les  causes  de  la  pro- 
spérité publique  :  Arisiote  a  même  fait  une  économie  politique  ; 
mais  une  science  n'est  réelle,  n'est  susceptible  d'un  enseigne- 
ment régulier»  que  lorsqu'elle  a  recueilli  et  coordonné  ud 
grand  nombre  de  principes  et  de  règles  d'une  application  sûrt, 
et,  k  vrai  dire,  l'économie  politique  n'est  arrivée  i  ce  degré  fk 
maturité  que  durant  le  siècle  dernier.  La  raison  en  est  simple. 
L'économie  politique  ne  pouvait  sortir  que  de  l'étude  attenlife 
des  faits  complexes  et  mobiles  de  l'ordre  social  ;  or  ces  faits  ne 
se  produisent  que  successivement,  et,  tant  que  les  sociétés  fo- 
rent jeunes,  ils  n'étaient  ni  asses  nombreux,  ni  assex  caracté- 
risés pour  offrir  des  informations  suffisamment  nettes  et  posi- 
tives. Il  a  fallu  de  nombreuses  transformations  sociales  pour 
les  mettre  à  découvert,  pour  en  montrer  l'enchaînement  et  les 
causes,  pour  en  dévoiler  l'ensemble,  et  Téconomie  politique 
ne  s'est  constituée  k  l'éUt  définitif  de  science  qu'à  l'aide  de  lu- 
mières qui  ne  pouvaient  éclater  qu'au  sein  de  civilisations 
avancées,  que  lorsque,  grâce  à  l'extinction  graduelle  de  U 
servitude  qui  pesait  sur  les  classes  laborieuses,  le  travail  est 
devenu  libre. 

Mais  cette  formation  tardive  de  la  science  économique  est- 
elle  une  présomption  conlre  son  droit  à  l'admission  aux  hon- 
neurs de  l'enseignement?  Ce  serait  se  tromper  beaucoup  que 
de  le  croire.  C'est  ruUlité  même  des  vérités  proclamées  par 
une  science  qui  doit  servir  de  règle  et  de  mesure  à  cet  égard. 
Or,  de  nos  jours,  tout  atteste  que  la  connaissance  des  vérités 
économiques  devient  de  plus  en  plus  nécessaire.  En  effet, 
plus  les  sociétés  déploient  d'activité  industrielle,  plus  la  ri- 
chesse croit,  plus  les  relations  sociales  se  multiplient  et  se 
compliquent,  et  plus  les  moindres  erreurs  dans  la  gestion  de 
leurs  intérêts  deviennent  dommageables  et  suscitent  de  mé- 
contentements. C'est  l'ignorance  des  faits  économiques,  c'est 
le  manque  de  notions  suffisamment  répandues  dans  toutes  les 
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classes  qui  laisse  tant  d'incerlilades  et  soulève  tant  de  délits 
en  matière  d'impôt,  qui  jette  tant  de  ferments  de  discorde 
entre  les  chefs  des  manufactures  et  leurs  salariés,  qui  accré- 
dite tant  d*utopies  sociales  et  même  d'irritations  au  sujet  du 
droit  de  propriété,  qui,  en  empêchant  les  populations  des  di- 
vers États  de  multiplier  plus  rapidement  leurs  échanges,  en- 
tretient les  sentiments  hostiles  qu'elles  se  portent.  Supposeï 
la  science  économique  largement  versée  par  un  enseignement 
bien  entendu,  les  vérités  qu'elle  a  constatées  ne  tarderaient 
pas  k  se  faire  jour;  elles  circuleraient  dans  tous  les  rangs,  et 
leur  empire  progressivement  affermi  finirait  par  supprimer 
bien  des  motifs  de  dissentiment,  et  par  mettre  dans  les  opi- 
nions un  accord  aussi  favorable  à  la  paix  publique  qu'à  la 
bonne  application  des  ressources  et  des  forces  nationales. 

C'est  ce  que  plusieurs  gouvernements  ont  senti.  L'écono- 
mie politique  est  professée  dans  un  grand  nombre  d'univer-r 
sites  et  d'établissements  d'éducation  de  l'Allemagne ,  et  l'a- 
vantage de  cet  enseignement  est  maintenant  distinct.  Les  pro- 
fesseurs appellent  l'attention  sur  les  faits  dont  la  société  se 
préoccupe  ;  ils  montrent  que,  dans  l'état  donné  des  besoins 
publics,  les  dépenses  et  les  recettes  ont  un  équilibre  néces- 
saire, que  les  impôts  n'excèdent  pas  les  besoins  auxquels  ils 
pourvoient,  que  la  forme  en  est  celle  que  la  situation  des 
populations  recommande,  et  que  les  améliorations  ne  pour- 
ront venir  qu'à  l'aide  des  perfectionnements  du  travail  et  des 
progrès  de  la  richesse. 

M.  Rau,  entre  autres,  a  fait  imprimer  et  vous  a  adressé  la 
série  de  ses  cours  à  l'université  d'Heidelberg.  On  y  trouve 
l'explication  des  nécessités  qui  pèsent  sur  TadministratioD 
prussienne,  et  la  preuve  qu'elle  porte  dans  ses  actes  le  res* 
pect  des  intérêts  sur  lesquels  elle  est  appelée  à  statuer.  Je  me 
rappelle  qu'il  a  longuement  exposé  les  motifs  qui  rendent  le 
payement  de  l'impôt  territorial  en  nature  plus  onéreux  aux 
contribuables  que  le  payement  eu  argent,  et  par  là  il  a  con- 
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triboé  à  débarrasser  le  gouvernement  des  obsessions  d*Qne 
partie  des  propriétaires  qni  ne  cessaient  de  rédamer  le  retour 
à  cet  ancien  mode  de  perception.  Les  lumières  que  les  pro- 
fesseurs des  sciences  dites  camérales  ont  mises  à  la  portée  de 
tons  ont  eu  leur  effet  en  Allemagne,  et  dans  la  classe  éclairée 
ont  disparu,  sur  une  foule  de  points,  des  préjugés  et  des  er- 
reurs qui  faisaient  obstacle  à  la  bonne  administration  du 
pays  et  laissaient  subsister  des  préventions  et  des  méprises 
qui  embarrassaient  la  marche  des  affaires. 

C'est  là  Timmense  mais  non  le  seul  service  que  rendrait 
l'enseignement,  partout  oà  il  peut  trouver  convenablement 
place,  de  l'économie  politique.  Les  populations  forment  leurs 
opinions  dans  un  horizon  étroit  ;  elles  jugent  des  choses  par 
les  apparences  ;  elles  s'arrêtent  à  Técorce.  Élargir  et  rectifier 
leurs  idées,  leur  montrer  les  conséquences  éloignées  mais 
certaines  des  actes  et  des  circonstances,  les  appeler  à  appré- 
cier largement  mais  sainement  leurs  intérêts,  à  s'attacher  aux 
vérités  fondamentales,  k  comprendre  toutes  les  nécessités  de 
l'ordre  social,  ce  serait  les  affranchir  du  joug  d'erreurs  et  de 
passions  qui  les  tourmentent  et  souvent  les  entraînent  hors 
des  voies  où  les  attend  une  prospérité  croissante.  Supposez 
des  classes  ouvrières  instruites  des  lois  n«iturelles  qui  régis- 
sent les  salaires  ou  en  déterminent  les  oscillations,  de  telles 
classes  accepteraient  aisément  les  conditions  d'existence  sons 
lesquelles  elles  subsistent,  et,  plus  aptes  à  en  tirer  parti,  se 
montreraient  plus  calmes,  moins  disposées  à  céder  à  des  en- 
traînements toujours  contraires  à  leur  véritable  intérêt;  sup- 
posez encore  des  producteurs  bien  convaincus  que  toute  me- 
sure artificielle  qui  ajoute  à  leurs  béncÛces,  ne  tarde  pas  à 
multiplier  leurs  concurrents  au  point  de  ramener  ces  mêmes 
bénéÛces  au  taux  ordinaire  et  même  au-dessous  de  ce  taux  : 
les  gouvernements  rencontreraient  moins  de  difficultés  dans 
raccomplissementde  leurs  devoirs,  cl  les  sociétés,  échappant  à 
de  faux  emplois  de  leurs  capitaux,  fleuriraient  avec  phis  de 
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promptitude.  En  déûnitive,  l'économie  politique,  c'est  la  col- 
lection des  vérités  recueillies  en  matière  de  richesse  sociale  et 
même  privée,  et  de  telles  vérités  ne  sauraient  être  trop  en- 
seignées dans  rintérèt  des  États  comme  dans  Tinlérèt  des  po- 
pulations. 

Maintenant,  comment  organiser  cet  enseignement?  où  le 
placer?  C'est  la  question  pratique.  A  mon  avis,  il  importe  que 
cet  enseignement  soit  aussi  répandu  que  le  permet  Tétat  ac- 
tuel des  faits,  et  parmi  les  faits  je  comprends  la  difficulté  de 
trouver,  dès  à  présent,  beaucoup  d'hommes  en  état  de  le  bien 
donner.  Mais  enûn  rien  n'empêche  de  commencer  l'œuvre, 
et  plus  elle  avancera,  plus  la  société  y  gagnera.  La  science, 
je  le  répète,  est  neuve  ;  mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
importante.  En  fait  de  science,  l'âge  n'est  pas  le  signe  carac- 
téristique de  l'utilité  ;  peut-être  même,  dans  Tordre  général 
des  découvertes  de  l'esprit  humain,  les  vérités  les  plus  récem- 
ment constatées  sont-elles  d'ordinaire  celles  dont  la  société  a 
le  plus  besoin  au  moment  même  où  elles  se  produisent,  et 
dont  il  est  le  plus  essentiel  de  seconder  la  propagation. 


BULLETIN   UE  JUILLET  1H46. 


SÉAHCK  BU  4.  —  M.  le  comte  Portai »s,  en  offrant  h  Vkc^ûémïe, 
au  nom  de  Tautear,  l'ouvrage  en  deux  volâmes  que  vient  de  pu- 
blier M.  Eugène  Cauchy,  sur  tê  DuH  cmsidéré  dam  *e*  origint^ 
et  dans  Vét^i  aciuH  tkv  fmsurt ,  fait  un  rapport  verliaL  mir  cet 
ouvrage,  —  M.  de  Gérando  adresse  en  hooiraage  k  rÂcadéaiie 
deux  brochures»  ajant  pour  litre^  Lu  première,  Eioge  dff  Joseph- 
Marie,  bar  un  de  Gérandu,  par  M.  Bayle-MomUiîrdi  et  la  seconde» 
Essai  sur  la  vie  H  if  s  travauj:  de  Mtifie^Josejih,  bartm  de  GéroMdo^ 
par  M**«  OcUivie  MoreL  —  U Académie  reçoit  le  quatrième  volume 
de  V Histoire  d'Espagne,  dêputt  les  premiers  t^emps  historiques  jus* 
iju^à  ia  tftorf  (k  Ferdinand  F//,  par  M.  Rosseuw  Saint-Hilairo 
(nouvelle  édition  revue  et  corrigée)*  —  M.  Franck  CKtnlinue  la  lec- 
ture de  son  Mpport  sur  le  concours  relatif  à  ta  Ceriitude. 

SlàîTCE  DU  11.  —  M.  le  comte  Portalis  fait  hommage  h  TAcsdé^ 
tnie  d*im  exemplaire  du  discours  qu'il  a  prononcé  à  k  chambre 
des  pairsr  dan^  la  séance  du  il  Juin  ie4S,  à  Toccasion  du  dcc^ 
de  M,  le  baron  PortaL  --  M.  Franck  cuntiaue  la  lecture  de  Mm 
Rapport  sur  U  concours  relatif  à  la  Certiiude,  -^  Comité  seerei. 

Sêabce  du  le,  —  M.  Franck  conimuela  lecture  de  son  Rapport 
sur  te  concours  relatif  à  la  Certitude.  —  M-  le  secrétaire  peq>étuel 
commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  U.  Barthélémy  Saint-Hilali^ 
sur  la  Philosophie  indienne.  —  Comité  secret. 

SÉANCE  DU  25.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  continue  la  lecture 
du  mémoire  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  la  Philosophie 
indienne.  —  M.  Raymond  Thomassy  est  admis  à  lire  un  mémoire 
touchant  V Histoire  de  la  législation  sur  le  sel. 
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RAPPORT 

SDR  LES  HftHOIRES  ENVOYÉS  POim  CONCOOKim 

AU  PRIX  DE  PHILOSOPHIE 

PROPOSÉ  EN  1843  ET  A  DÉCERNER  EN  1846 

XV   nOU   DB   LA   SECTION   DB   PHILOSOPBIB 

PAR   H.  FRANCK. 


N«  16. 


«  On  n*e8t  jamais  plus  exposé  à  transgresser  les  règles  de  la  lo- 
gique que  lorsqu'on  essaye  de  prouver  ce  qui  n*a  pas  besoin  de 

'être.  » 

Rxio. 

(237  pages  in-4<',  écriture  très-fine.) 

Ce  ^etit  écrit  a,  sur  tous  ceux  dont  je  vous  ai  entretenus 
jusqu'à  présent,  une  supériorité  marquée.  C*est  presque  tout 
le  contraire  de  celui  que  nous  venons  de  quitter.  Autant  ce 
dernier  est  confus,  ambitieux,  plein  d'hypothèses,  autant  ce^ 
lui-ci  se  distingue  par  Tordre,  la  prudence,  la  sobriété  dans 
les  jugements.  Sur  les  237  pages  dont  il  se  compose,  il  en  faut 


f 


(1]  Voir  U  1^'  ptrli*  d«  c«  rapport,  luprà,  p.  5. 
X. 
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Iretrancher  73,  c*est-à-dire  près  d*aii  tiers,  qui  (urmeiil  on 
appendice  exclasiTement  consacré  à  la  philosophie  de  Kânt. 
Mab,  dans  cet  espace  étroit,  la  question  proposée  par  PAcadé- 
mie  est  traitée  tout  entière,  sous  toutes  ses  faces,  avec  on  bon 
sens,  une  netteté,  une  sagesse  en  quelque  forte  toute  pratique  et 
une  honnêteté  d'intention  qui  inspirent  tout  d^abord  une  Téri- 
table  estime.  Ce  sentiment  s*accrolt  encore  lorsqu^an  appreéd 
dtfns  une  note,  vers  la  fin  du  mémoire,  que  ce  travail  est  eeloi 
d'un  prêtre,  d'un  ancien  professeur  de  théologie,  qui,  après 
avoir  enseigné,  avec  Tassentiment  de  ses  supérieurs,  les  prin* 
clpes  philosophiques  de  M.  de  Lamennais,  quand  M.  de  La- 
mennais n'en  avait  pas  encore  tiré  lui-même  les  véritables 
conséquences,  s'est  réconcilié,  peu  à  peu,  sans  rien  perdre  des 
sentiments  de  son  état,  avec  la  raison,  avec  la  philosophie,  et, 
qui  plus  est,  avec  la  philosophie  de  notre  temps.  Un  fait  pareil 
n'aurait  pas  été  remarqué  il  y  a  deux  siècles ,  un  siècle  «t 
demi,  quand  le  clergé  de  France,  ayant  à  sa  tête  Bossoet  et 
Pénelon,  comptant  dans  ses  rangs  Malebranche,  Amauld,  Ni- 
cole, le  P.  André,  secondait  avec  tant  d'éclat  et  de  génie  )a 
révolution  cartésienne.  Sauf  deux  exceptions,  dont  Tune  n^ap- 
partient  pas  à  l'Église,  dont  l'autre  n'a  pas  osé  se  trahir  araot 
li  SMirt  (je  parle  de  Pascal  et  de  Hnet),  on  ne  croyait  pas 
alors  que  le  scepticisme  fût  le  chemin  de  la  Ibl,  ef  Ton  se 
gardait  bien  de  mettre  l'honneur,  le  salut  de  la  religion  dans 
l'abaissement  de  l'intelligeDce.  En  remontant  encore  plus  loin 
dans  le  passé,  à  cette  époque  où  la  foi  la  plus  naïve  et  la  plus 
soumise  suffisait  à  tous  les  esprits ,  on  voit  le  clergé  donner 
lui-même  l'éveil  à  la  raison,  et  soumettre  à  son  libre  contrôle 
les  questions  les  plus  élevées  de  Tordre  moral  et  religleiiz. 
Saint  Anselme  de  Gantorbéry  fut  le  prédécesseur  de  Descartes. 
Mais  aujourd'hui,  de  la  part  d'un  prêtre,  ce  n'est  pas  une  mé- 
diocre preuve  d'intelligence  et  de  caractère  que  de  ne  pas 
condamner,  sans  le  connaître,  tout  mouvement  philosophique 
vraiment  digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  vraiment  libre,  et 
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même  de  s*y  associer  ouverlement,  quand  il  ne  blesse  ni  ses 
croyances,  ni  la  dignité  de  sa  position. 

Toutes  les  qualités  que  je  viens  de  signaler  peuvent  exister 
parfaitement  sans  rorigiualité;  et,  en  effet,  il  n'y  a  rien  d'o- 
riginal dans  cette  composition.  Ce  qui  en  fait  la  base,  c*est  là 
philosophie  du  sens  commun,  fondée  sur  le  respect  des 
croyances  naturelles  du  genre  humain  :  c'est  la  philosophie 
écossaise  tendant  avec  plus  ou  moins  de  succès  à  l'éclectisme. 
Quoique  l'auteur  avoue  pour  ses  maîtres  des  écrivains  pins 
récents  et  d'un  tout  autre  caractère,  on  Voit  cependant  que 
Reid  est  son  véritable  guide ,  et  il  n'hésite  pas  à  le  déclarer  le 
plus  sage  de  tous  les  philosophes  modernes.  Il  montre  aussi 
un  goût  très-décidé  pour  le  système  de  Rant,  lequel  a  été,  de 
sa  part,  l'objet  d'une  sérieuse  étude,  et  occupe,  dans  son  mé- 
moire, une  place  très-disproportionnée.  Mais  il  est  loin  de 
regarder  Kant  comme  un  sceptique;  il  fait,  au  contraire,  tous 
ses  efforts  pour  démontrer  qu'il  est  resté  dans  les  limites  du 
sens  commun  et  d'un  sage  dogmatisme.  Toute  cette  théorie 
réduite  à  elle-même,  séparée  de  l'analyse  et  de  l'appréciation 
des  opinions  des  autres,  ne  remplit  pas  plus  de  quelques  pages, 
et  peut  se  résumer  en  quelques  lignes. 

11  faut  établir  d'abord  une  distinction  très- nette  entre  la 
certitude  et  la  vérité.  La  certitude  est  un  fait  de  conscience 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre.  Elle  est  simplement 
l'assentiment  que  nous  donnons  à  certains  jugements,  un  as- 
sentiment complet,  qui  ne  laisse  après  lui  ni  hésitation  ni 
trouble.  Elle  existe  en  nous,  et  non  dans  les  choses  ;  elle 
marque  une  situation  de  notre  âme,  et  non  une  qualité  ou 
une  situation  des  êtres.  Il  n'est  aucune  de  nos  facultés,  soit  les 
sens,  soit  la  conscience,  soit  la  raison,  qui  soit  privée  de  cette 
sanction  intérieure.  Mais  il  faut  avoir  une  tout  autre  idée  de  la 
vérité.  La  vérité  est  indépendante  de  nous,  elle  est  l'existence 
même  et  la  nature  des  objets  que  nous  croyons  connaître. 
Notre  esprit  sâtisfiiit  de  lui-même,  et  sûr  de  n'avoir  méconnu 
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aucune  de  ses  conditions,  resle  encore  la  qucslion  de  savoir  si 
les  choses  qu*il  aperçoit  existent  réellement  et  précisément 
telles  qu'il  les  aperçoit.  Quant  à  Texistence  des  choses,  elle  ne 
peut  pas  un  seul  instant  être  mise  en  doute  ;  Thumanité  en- 
tière y  croit;  et  cette  croyance  de  l'humanité,  bien  qu'elle  ne 
puisse,  en  définitive,  s'appuyer  que  sur  elle-même,  ou  préci- 
sément parce  qu'il  est  impossible  d'en  sortir,  parce  qu'elle 
constitue  un  acte  de  foi  naturel  et  universel,  est  inébranlable 
i  toutes  les  attaques  du  scepticisme.  Nous  sommes  beaucoup 
moins  heureux  pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  êtres.  Noos 
ne  connaissons  en  elle-même  ni  la  cause  ni  la  substance  d*au- 
con  phénomène,  bien  que  nous  soyons  parfaitement  sûrs  que 
cette  cause  et  cette  substance  existent,  ou  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  persistant  et  de  réel  au  delà  des  apparences  qui  affec- 
tent nos  sens.  Bien  plus,  nous  ne  connaissons  pas  même  toutes 
les  qualités  des  êtres  dont  l'existence  nous  est  mieux  démon- 
trée et  nous  semble  la  plus  accessible  à  notre  conscience.  Ainsi^ 
d'après  l'auteur,  les  idées  que  nous  nous  faisons  de  la  nature 
et  de  l'essence  de  notre  esprit  sont  des  idées  purement  n^a- 
tives.  Nous  ne  sommes  pas  plus  en  état  de  dire  ce  que  c'est 
que  la  matière  ;  et  relativement  aux  propriétés  de  l'une  et  de 
l'autre,  notre  science  est  entièrement  bornée.  Toutefois  nous 
en  savons  assez  pour  ne  pas  les  confondre,  soit  dans  la  sphère 
de  notre  propre  nature,  soit  dans  la  nature  des  êtres  en  gé- 
néral; et  c'est  à  la  philosophie  contemporaine  qu'on  attribue 
le  mérite  d'avoir  le  plus  contribué  à  ce  résultat,  c'est-à-dire  à 
la  ruine  du  matérialisme.  Nous  sommes  également  sûrs  de 
notre  liberté  et  de  la  loi  qui  en  doit  régler  Tusage,  parce  que 
ce  sont  des  faits  qui  tombent  immédiatement  sous  la  conscience, 
et  dont  nous  n'aurions  aucune  idée  s'ils  n'existaient  pas.  C'est 
là,  sans  aucune  lacune  importante,  toute  la  doctrine  de  l'au- 
teur. Elle  ne  méconnaît  aucun  des  besoins  pratiques  de  la 
vie,  aucune  des  vérités  consacrées  parle  sens  commun  ;  mais  elle 
ne  donne  pas  la  même  satisfaction  à  Tesprit  philosophique  : 
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toutes  les  ténèbres  qui  se  mêlent  à  ces  grands  principes,  elle 
les  laisse  subsister;  toutes  les  questions  qu'ils  soulèvent,  tant 
dans  Tordre  logique  que  dans  Tordre  métaphysique,  elle  les 
passe  sous  silence  ou  les  écarte  comme  insolubles,  et,  même 
dans  le  cercle  très-étroit  où  elle  se  con6ne,  elle  aurait  pu  être 
plus  riche  en  développements,  plus  variée  à  la  fois  et  plus 
profonde,  sans  être  plus  hardie  :  en  un  mot,  c^est  du  bon 
sens;  ce  n'est  pas  de  la  science.  Reid  et  M.  JoufTroy,  dont 
Tautorité  est  si  souvent  invoquée  ici ,  sans  aller  plus  loin  pour 
le  fond  des  choses ,  pour  la  solution  des  questions  générales, 
ont  montré  une  vigueur  d'esprit,  une  profondeur  et  une 
flnesse  d'analyse,  une  fécondité  d'aperçus  qui  auraient  dû 
exercer  sur  Tauteur  une  influence  plus  sensible. 

Malheureusement,  il  ne  remplace  pas  par  Térudition  ce  qui 
lui  manque  du  côté  de  Toriginalité.  L'exposition  qu'il  donne 
des  principaux  systèmes  sur  la  certitude  est  très-insuffisante. 
Pour  les  philosophes  de  Tantiquilé ,  il  se  borne  à  peu  près  à 
citer  leurs  noms.  Platon  même  et  Arislole  n'obtiennent  pas 
davantage.  Il  s'arrête  beaucoup  plusr  longtemps  aux  philo- 
sophes modernes,  sans  doute  parce  qu'il  est  plus  à  Taise  avec 
eux  ;  mais  la  manière  dont  il  présente  leurs  opinions,  quoique 
généralement  exacte,  est  superficielle  et  commune.  Les  juge- 
ments qu'il  en  porte  ont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
fauts que  sa  doctrine  philosophique  :  ils  sont  justes,  pleins  de 
sens  et  d'une  impartialité  parfaite  ;  mais  il  leur  manque  la 
profondeur  et  la  force.  Je  signalerai  particulièrement  son  ap- 
préciation de  la  philosophie  cartésienne,  dont  on  pourra  te 
faire  une  idée  par  ces  mots  :  a  A  Descartes  appartient  la 
gloire  de  ce  mouvement  philosophique  qui  se  prolonge  en- 
core, et  que  rien  désormais  ne  saurait  arrêter  ni  contrarier, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  le  véritable  esprit  de  la  philosophie.  » 
(P.  59.)  Il  n'y  a  pas  moins  de  justesse  et  d*indépendance  dans 
cette  réflexion  qu'il  fait  sur  le  livre  de  Huet  :  «  Bien  des 
croyants  catholiques  ont  cru  servir  la  foi  chrétienne  m  cher- 
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cbanty  comme  Hael,  à  affaiblir  ou  même  à  détruire  raulorité 
de  la  raison  philosophique.  C*est  notre  conviction  bien  intin^e 
qu'en  attaquant  la  raison ,  ils  attaquent  par  cela  même  la  foi 
religieuse.  »  (P.  81.)  Ne  lui  demandez  pas  une  critique  régu- 
lière et  scientifique  du  scepticisme;  la  nature  de  ses  idées  ne 
lui  permet  pas  de  Tentreprendre.  En  effet,  le  scepticisme,  se* 
Ion  lui,  ne  se  réfute  pas  par  des  arguments;  car  la  raison  hu- 
maine une  fois  mise  en  question,  toute  espèce  de  raisonnement 
devient  un  cercle  vicieux.  H  ne  se  réfute  pas  davantage  par 
lui-même  ou  par  la  contradiction  qui  a  été  de  tout  temps  re- 
prochée aux  pyrrhonniens,  quand  on  comparait  leur  théorie 
avec  leur  conduite,  leurs  discours  avec  leurs  actions  :  il  n'est 
pas  impossible  que  dans  la  sphère  de  la  réflexion  et  de  la 
science,  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce  que  Ton  sait 
avec  une  entière  certitude,  on  arrive  à  douter  de  toQtes 
choses,  et  que,  dans  le  mouvement  ordinaire  de  la  vie,  on  se 
contente  des  apparences  et  de  l'opinion  commune.  Que  fout-il 
donc  opposer  à  cette  doctrine  désespérante  ?  Un  simple  fait  : 
la  foi  du  genre  humain,  la  croyance  universelle  que  notre  rai- 
son ne  nous  trompe  pas. 

De  tous  les  monuments  du  scepticisme  sur  lesquels  devaient 
se  porter  surtout  les  efforts  des  concurrents,  il  n'en  est  qu'un 
seul,  la  Critique  de  la  raison  pure,  qui  soit  ici  Tobjet  d'une 
étude  sérieuse.  Mais,  comme  je  Tai  déjà  dit,  l'auteur  mé- 
connaît entièrement,  sinon  le  sens  immédiat,  les  conclu- 
sions apparentes,  du  moins  l'esprit  et  la  portée  vérita- 
ble de  la  doctrine  de  Kant.  Aucun  effort  ne  fera  disparaître 
de  ce  système  Tidéalisme  qu'il  avoue  à  chaque  ligne  ;  on  ne 
détruira  pas  l'effet  des  fameuses  antinomies  et  des  objections 
radicalement  sceptiques  qu'il  élève  contre  la  Providence  et  la 
liberté,  contre  l'existence  substantielle  de  Tâme,  contre  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  contre  tout  ce  que  l'auteur  du 
mémoire  déclare  être  hors  de  doute  et  d'une  évidence  immé- 
diate. En  vain  en  appelle-t-on  ici  à  la  distinction  de  Tessencp 
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el  de  l'existence,  eq  faisant  remarquer  que  le  fondateur  de  If 
philosophie  critique  ne  met  nullement  en  questio|)  la  réiUlé 
des  êtres  proprement  dits,  Texistence  d'un  monde  spirituel  et 
intelligible,  mais  qu*il  nous  refuse  tout  moyen  de  le  connaître 
et  d'entrer  en  communication  avec  lui.  Cette  distinction,  plus 
subtile  que  solide,  ne  remédie  à  rien  ;  car,  si  je  n'ai  aucuixe 
idée  ni  de  la  nature  de  l'âme,  ni  de  la  nature  du  corps,  comr 
ment  ponrrai-je  les  distinguer  l'un  de  l'autre?  Que,  d'unie 
part,  j'ignore  si  le  monde  est  éternel  ou  s'il  a  commencé,  s'il 
a  des  limites  ou  s'il  n'en  a  pas,  si  tout  s'y  enchaîne  d'une 
manière  fatale  ou  selon  les  lois  de  l'intelligence;  que,  de  l'ai^- 
tre.  Dieu  ne  soit,  dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot,  que  l'in- 
connu; quels  motifs  me  restera-t-il  pour  ne  pas  les  confon- 
dre? Et  en  supposant  que  Dieu,  comme  le  terme  le  plus  élevé 
de  la  pensée,  se  distingue  par  là  même  de  toute  autre  con- 
ception de  notre  intelligence,  à  quels  titres,  ne  sachant  rieo 
de  lui,  ne  sentant  pas  sa  présence,  ne  soupçonnant  aucun  de 
ses  atttributs,  pourrai-je  reporter  vers  lui  mon  admiration  et 
mon  amour  ?  Mais,  pour  rester  dans  la  vérité,  ce  n'est  pas  \k 
ce  que  Kant  a  voulu  dire  :  en  nous  montrant  la  foi  de  la  rai^ 
son  humaine  en  un  être  infini  comme  un  simple  idéal,  ce 
n'est  pas  seulement  la  nature  de  cet  être  qu'il  place  hors  de  la 
portée  de  notre  connaissance,  il  nous  condamne,  sur  son  exis- 
tence même,  à  la  plus  radicale  incertitude.  La  même  incerti- 
tude s'étend  sur  notre  propre  existence  ;  car  ce  que  j'appelle 
du  nom  de  moi  n'est  d'abord,  selon  la  doctrine  du  philosophe 
allemand,  que  Tunité  de  pensée  etd'aperception,  que  la  con- 
science qui  enveloppe  tous  les  phénomènes,  et  la  lumière 
qui  les  rend  visibles  à  l'esprit  ;  mais  celte  conscience,  cette 
pensée  a-t-elle  pour  sujet  un  être  réel,  possédant  substantiel- 
lement les  mêmes  caractères,  c'est-à-dire  l'unité,  la  simplicité, 
l'identité?  C'est  ce  que  j'ignore  absolument,  et,  si  je  le  savais, 
la  question  de  l'essence  ou  de  U  nature  de  l'àme  se  trouverait 
résolue  sur-le-champ  ;  il  n'y  aurait  plus  lieu  ^  demander  si 
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elle  est  distincte  oa  non  de  la  matière.  On  dit  aussi,  ponr  jus- 
tifier Kant  de  tonte  arrière-pensée  de  scepticisme,  qae  la  Cri^ 
Hque  de  la  raison  pure  ne  contient  qae  la  moitié  de  son  sys- 
tème ;  que  Tantre  moitié  est  dans  la  Critique  de  la  raison  pra- 
tique^ où  il  restitue  tout  ce  qu'il  a  semblé  nous  ôter,  ou  plu- 
tôt où  il  éclaire,  par  la  lumière  de  la  foi,  les  ténèbres  où  nous 
laisse  Tinsuffisance  de  la  raison. Mais  qu'est-ce  donc  que  cette 
foi  philosophique  et  naturelle,  sinon  la  raison  même  qn*on 
avait  dépouillée,  sous  un  autre  nom,  de  ses  principaux  titres? 
Y  a-t-il  en  nous  deux  raisons,  dont  Tune  n'a  de  valeur  qu'en 
métaphysique,  et  l'autre  qu'en  morale?  Cela  est  impossible  à 
concevoir.  Le  juge  souverain  en  qui  Je  me  confie  pour  faire 
régner  l'harmonie  entre  la  vertu  et  le  bonheur,  le  rémunéra- 
teur infaillible  du  bien  et  du  mal,  en  qui  ma  nature  me  force 
de  croire  au  nom  de  la  justice  et  de  la  règle  du  devoir,  est  en 
même  temps  l'être  des  êtres,  le  principe  nécessaire  et  la  cause 
toute-puissante  de  tout  ce  qui  existe.  S'il  n'est  pas  cela,  il 
n'est  pas  ;  et  si  tous  ces  attributs  lui  appartiennent,  alors  les 
notions  de  cause,  d'être,  de  substance,  se  relèvent  de  l'inter- 
diction dont  elles  étaient  frappées;  alors,  comme  on  l'a  re- 
marqué depuis  longtemps,  la  contradiction  est  évidente  entre 
les  deux  Critiques. 

Si  l'on  prétend,  avec  Fauteur  du  mémoire,  que  la  raison 
pratique  de  Kant  n'a  qu'une  autorité  subjective ,  qu'elle  ré- 
pond à  un  besoin  de  notre  constitution,  sans  rien  nous  ap- 
prendre des  choses  en  elles-mêmes,  où  est  donc  son  avantage 
sur  la  raison  spéculative,  et  comment  nous  met-elle  à  l'abri 
du  doute?  N'est-ce  pas  nussi  un  besoin  de  notre  constitution 
qui  nous  fait  rechercher  dans  Tordre  métaphysique  la  cause 
première  de  tous  les  changements,  la  substance  de  tous  les 
phénomènes  et  le  sujet  de  notre  propre  conscience?  J'ai  cru 
devoir  insister  sur  ce  point,  parce  que  j'ai  déjà  trouvé  dans 
un  autre  mémoire,  dans  le  n<>  1 7,  les  mêmes  efforts  pour  faire 
de  Kant  un  philosophe  dogmatique  ;  parce  qqe>  dans  ce  temp& 
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où  tous  les  principes  s'affaiblisseDt,  où  toutes  les  conTicUons 
s'éneryeut,  où  les  droits  mêmes  de  la  pensée  sont  remis  en 
question,  il  importe  qu*au  moins  en  philosophie  rantorité  de 
la  raison  ne  souffre  aucune  atteinte. 

En  somme,  ce  plaidoyer  en  faveur  du  prétendu  dog- 
matisme de  Kant  n'est  pas  heureux.  L'auteur  a  pris  pour 
de  la  réserve  un  scepticisme  d'autant  plus  dangereux  qu'il  sait 
se  contenir,  et  fait  la  part ,  même  au  prix  d'une  inconsé- 
quence, des  plus  impérieuses  exigences  du  sens  commun. 
Tout  le  reste  (sa  modestie  est  loin  de  le  dissimuler)  a  été 
puisé  à  des  sources  bien  connues,  et  les  idées  des  autres,  en 
passant  par  son  esprit,  n'ont  reçu  aucun  développement  nou- 
veau. Le  style  est  comme  la  pensée,  sain,  correct,  clair,  mais 
sans  élévation  et  sans  force.  Ce  travail  est  donc  insuffisant  dans 
toutes  ses  parties  ;  mais  les  qualités  qui  le  distinguent  n'en 
subsbtent  pas  inoins,  et  le  rendent  digne  de  vous  être  signalé 
comme  l'effort  d'une  âme  honnête,  d'un  esprit  droit  et 
convaincu. 

No  8. 

«  La  vérité  est  comme  un  rayon  de  soleil.  Si  nous  fixons  les 
yeux  sur  elle,  elle  nous  éblouit  et  nous  aveugle;  mais  si  nous  ne 
considérons  que  les  objets  qu'elle  nous  rend  sensibles,  elle  éclaire 
à  la  fois  notre  esprit  et  réchauffe  notre  cœur.  » 

BXRHARDIN  DE  SAIIfT-PlBRtl. 

(573  pages  in-4»,  écriture  ordinaire.) 

Voici  un  mémoire  qui,  par  le  fond  et  par  la  forme,  se 
place  à  un  rang  tout  à  fait  à  part.  Sous  ce  double  rapport,  il 
est  loin  de  mériter  votre  approbation  ,  et  dans  son  ensemble 
il  parait  moins  avoir  pour  but  de  résoudre  la  question  mise 
au  concours  que  de  la  tourner  légèrement  en  dérision,  el  de 
montrer  la  philosophie  elle-même  comme  une  science  stérile 
et  vaine,  indigne  du  temps  qu'elle  dévore  ;  mais  on  y  trouve 
bfaue/)up  d'esprit,  une  érudition  très  variée  qui   embrasse 
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aussi  bien  les  lettres  que  la  philosophie,  une  foule  de  rp- 
fleûoQS  ingénieuses  ou  piquantes,  quelques  critiques  d'une 
valeur  réelle,  je  n'oserais  pas  dire  d'une  originalité  incontes- 
table, et  un  intérêt  si  bien  soutenu  qu'on  ne  peut  s'en  déta- 
cher sans  se  faire  une  certaine  violence.  C'est  un  dialogue 
entre  deux  philosophes,  l'un  sceptique,  l'autre  attaché  à  l'c- 
clectisme,  et  un  jeune  prince  que  son  père,  l'empereur  de 
PaDsla?ie,  a  remis  entre  leurs  mains,  afin  qu'ils  lui  enseignent 
d'après  quels  principes  il  devra  un  jour  se  gouverner  lui- 
même  et  les  autres.  Le  premier  de  ces  principes  est  naturel- 
lement celui  qui  marque  la  différence  de  l'erreur  et  de  la  vé- 
rité; car,  si  l'on  ne  sait  pas  distinguer  ces  deux  choses,  toutç 
antre  science  devient  impossible.  C'est  ainsi  que  sur  celle 
scène  élevée,  et  parmi  ces  augustes  personnages,  on  voit  ap- 
paraître finalement  le  scy^t  du  concours,  c'est-à-dire  le  pror 
blême  de  la  certitude.  Il  n'est  pas  besoin  de  fiiire  remarquer 
combien  cette  décoration  frivole  et  le  dialogue  lui-même  sofil 
ici  déplacés.  Sans  me  prononcer  d'une  manière  absolue  sur 
cette  forme  d'exposition,  je  dirai  qu'elle  exige  un  grand 
nombre  de  qualités  qui  ne  sont  pas  indispensables  à  un  phi- 
losophe. La  philosophie,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  est, 
avant  tout,  une  science,  et  à  ce  titre  elle  ne  doit  s'adresser 
qu'à  la  raison.  C'est  au  nom  seul  de  la  raison  qu'elle  agit 
aussi  comme  force  morale  sur  les  mœurs,  sur  les  institutions 
publiques,  sur  les  œuvres  même  de  l'ima^^inalion,  et  son  in- 
fluence sera  toujours  d'autant  plus  féconde  et  plus  sûre  qu'elle 
s'élèvera  plus  haut  dans  la  pure  région  des  idées.  D'ailleurs 
les  personnages  mis  en  scène  dans  la  composition  dont  je 
vous  rends  compte  sont  a  la  fois  sans  vérité  et  sans  vie.  Le 
prince  n'a  qu'un  rôle  purement  passif;  il  écoule,  il  fait  des 
questions,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  discussion  qu'il  inter- 
vient pour  son  compte,  c'est-à-dire  pour  le  compte  de  l'auteur, 
en  congédiant  très-durement  les  deux  philosophes,  et  en  di- 
sant qn  éternçl  adieu  à  leur  science,  .le   reviendrai  sur  cette 
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conclasioD.  L*éclecUque  est  la  ▼ictime  de  ce  petit  drame  ou  le 
bouffon  de  cette  comédie.  La  pédanterie  la  plus  grotesque 
dans  le  maintien  et  dans  le  langage,  les  idées  communes,  les 
assertions  tranchantes  et  dénuées  de  preuves,  un  silence  ob- 
stiné lorsqu'on  Tattaque,  voilà  quel  est  son  lot.  Ajoutons  que 
son  éclectisme  consiste  à  recueillir,  comme  au  hasard,  dans 
le  champ  de  Thistoire,  les  opinions  les  plus  diverses ,  et  à  les 
exposer,  ou  plutôt  à  les  livrer  les  unes  après  les  autres  aux 
sarcarmes  de  son  adversaire,  sans  montrer  le  lien  qui  les 
unit,  ni  le  principe  qui  en  fait  la  valeur,  ni  la  cause  qui  les 
a  fait  naître.  Au  contraire,  le  sceptique,  dans  lequel  on  a 
voulu  faire  revivre  l'esprit,  le  langage  et  les  mœurs  du  dernier 
siècle,  est  le  personnage  le  plus  favorisé.  C'est  lui  qui,  sur 
chaque  point  de  la  discussion,  a  toujours  le  dernier  mot.  En 
lui  se  réunissent  toutes  les  qualités  qu'on  remarque  dans  l'ou- 
vrage, l'esprit,  les  fines  observations,  la  critique,  dans  la  me- 
sure et  dans  le  sens  où  l'auteur  la  conçoit;  une  culture  litté- 
raire très-variée  et  qui  ne  se  trahit  jamais  que  par  des  cita- 
tions faites  à  propos;  enfin  une  érudition  philosophique  que 
l'on  peut  dire  universelle,  puisqu'elle  n'oublie  ni  un  système 
ni  un  nom  propre,  depuis  l'origine  de  la  philosophie  jusqu'à 
nos  jours,  mais  qui,  dans  de  pareilles  proportions,  et  à  cause 
de  l'usage  pour  lequel  elle  a  été  amassée,  devait  manquer  né- 
cessairement de  profondeur.  Tel  qu'il  est,  ce  sceptique  épicu- 
rien est  beaucoup  trop  instruit,  trop  métaphysicien,  trop  fa- 
miliarisé avec  les  systèmes  de  l'Allemagne  et  de  l'antiquité 
grecque,  pour  un  héritier  du  xviip  siècle  et  de  Voltaire  ;  il  ne 
l'est  pas  assez  au  contraire  s'il  représente  la  science  contem- 
poraine, et  si  les  doutes  qu'il  élève  de  toute  part  en  doivent 
être  le  dernier  mot. 

Dans  un  pareil  cadre,  le  programme  de  l'Académie  devait  être 
mal  à  Taise;  et,  en  effet,  il  est  loin  d'être  suivi  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse.  L'auteur  fait  successivement  comparaître 
devant  nous  toutes  les  facultés  de  l'intelligence  humaine,  tous 
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les  moyens  inléneors  ou  extérieurs  avec  lesquels  nous  nous 
croyons  sûrs  d'atteindre  à  la  vérité  et  à  la  certitude;  je  veux 
dire  les  sens,  la  conscience,  la  raison,  tes  diverses  espèces  de 
raisonnement,  le  témoignage  de  nos  semblables,  le  sens  com- 
mun et  même  la  révélation.  Sur  chacune  de  ces  sources  de 
connaissances,  Téclectique  expose,  avec  la  force  de  logique 
que  j'ai  signalée  tout  à  l'heure,  toutes  les  opinions  anciennes 
et  nouvelles,  tous  les  systèmes  d'autrefois  et  d'aujourd'hui, 
qui  ont  pour  caractère  commun  le  dogmatisme.  Le  sceptique 
prend  ensuite  la  parole  pour  montrer  la  contradiction  et  ta 
vanité  de  ces  systèmes,  pour  les  combattre  les  uns  par  les.  au- 
tres et  chacun  à  part  par  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  latte 
s'engage  entre  l'éclectisme  et  le  scepticisme,  et  se  termine  par 
la  victoire  de  ce  dernier.  Personne  n'est  épargné  dans  cette 
exécution  générale;  tous  sont  obligés  d'y  passer,  tes  vivants 
comme  les  morts,  les  présents  comme  les  absents,  les  plus 
humbles  comme  les  plus  grands,  et  rien  n'est  plus  curieux» 
quelquefois  plus  inconvenant  que  les  noms  qu'on  met  en  pré- 
sence les  uns  des  autres.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  ici 
une  doctrine  arrêtée,  une  théorie  de  quelque  nature  qu'elle 
soit  :  il  n'y  a  que  de  la  critique  ;  et  cette  critique  partielle,  di- 
visée, qui  ne  donne  que  des  jugements  épars,  ne  suffit  pas 
pour  un  traité  du  scepticisme.  Je  ferai  la  même  remarque 
pour  l'histoire.  Quoique  l'histoire  de  la  philosophie  constitue 
véritablement  la  partie  essentielle  de  ce  mémoire;  quoiqu'elle 
y  règne  en  quelque  sorte  d'un  bout  à  l'autre,  elle  n'y  est  ce- 
pendant que  par  fragments  cl  par  lambeaux  ;  on  n'y  voit  au- 
cun système  exposé  avec  méthode,  dans  l'ensemble  de  ses 
principes  et  de  ses  conséquences.  De  plus,  comme  chaque  sys- 
tème a  naturellement  la  prétention  de  suflirc  à  tout  et  d'offrir 
une  explication  complète  de  la  nature  intellectuelle  et  morale 
de  l'homme;  comme  il  n'existe  pas  plusieurs  systèmes  parti- 
culiers sur  chacune  des  facultés  dont  se  compose  notre  intel- 
ligence, il  en  résulte  qu'en  ^lisafit  surocssivcment  le  procès 
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de  ces  facalléSy  et  en  les  jugeant  Tune  après  Tautre  par  les 
opinions  qu^elles  ont  fait  naître  chez  les  philosophes»  on  est 
obligé  de  revenir  fréquemment  sur  ses  pas,  et  de  reproduire 
à  plusieurs  reprises  l'analyse  des  mêmes  doctrines  et  Texpres- 
sion  des  mêmes  sentiments. 

Pour  donner  une  idée  plus  nette  de  la  manière  de  Tau- 
teur,  de  la  nature  et  de  la  portée  de  son  esprit,  de  la  valeur 
de  sa  critique,  je  vais  résumer  en  quelques  mots  ce  quUl  dit 
de  la  raison  et  de  la  connaissance  humaine  en  général.  C'est 
au  reste  cette  partie  de  son  travail  qui  est  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  remarquable.  11  commence  par  établir,  ce  qui  a  été  dit 
fort  longtemps  avant  lui,  que  la  raison  est  à  elle-même  son 
propre  juge,  qu'elle  n'a  pas  d'autre  contrôle,  pas  d'autre  crt- 
terium  que  le  sieu  ;  que,  par  conséquent,  la  foi  que  nous 
avons  en  elle,  ce  que  nous  appelons  la  certitude,  n'est  qu'une 
foi  aveugle,  une  foi  de  bûcheron,  comme  il  la  nomme,  et  que 
toutes  les  propositions  où  nous  voyons  des  axiomes,  des  véri- 
tés premières,  sont  de  pures  et  arbitraires  hypothèses.  C'est 
demander  en  d'autres  termes  que  l'évidence  soit  autre  chose 
que  l'évidence,  ou  que  la  vérité  se  fasse  reconnaître  par  on 
autre  signe  que  par  sa  présence  même.  Il  montre  ensuite  que 
les  philosophes  qui  ont  le  plus  accordé  à  la  raison,  qui  en 
ont  fait  une  faculté  à  part,  et  la  plus  élevée  de  l'intelligence 
humaine,  sont  loin  de  s'entendre  sur  sa  nature,  sa  portée  et 
son  usage.  Les  uns,  à  l'exemple  de  Platon,  la  regardent 
comme  la  substance  même  des  choses,  et  les  idées  qui  en  dé- 
rivent, comme  des  êtres  réels,  comme  des  existences  indé- 
pendantes de  notre  esprit;  les  autres,  Descartes  à  leur  tète, 
mettent  la  raison  dans  l'homme,  et  font  de  toutes  ses  idées 
des  notions  innées  à  l'entendement.  Il  en  est  d'autres  encore, 
Aristote  et  Kant,  pour  qui  les  idées  de  la  raison  ne  sont  plus 
que  les  formes  et  les  lois  générales  de  la  pensée  humaine. 
Mais  tandis  que  dans  la  doctrine  d' Aristote  ces  formes  n'exis- 
tent et  ne  peuvent  être  conçues  qu'autant  qu'elles  s'appliquent  à 
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la  sensation  et  aux  choses  sensibles,  d*après  Kant  on  les  conçoit 
en  elles-mêmes,  notre  esprit  qui  les  tire  de  son  propre  fond  en 
a  la  parfaite  conscience  et  les  distingue  nettement  des  impres* 
sions  de  la  sensibilité.   Enfin  à  ces  quatre  théories  princi- 
pales viennent  se  rattacher  le  nominalisme,  le   réalisme  et 
le  conceptualisme,  qui  ont  si  vivement  agité  et  TEglise  et 
récole  sons  le  règne  de  la  scolastique.  U  faut  reconnaître 
dans  Texposé  de  ces  dif  ers  systèmes,  dans  la  manière  dont  ils 
sont  amenés,  discutés  et  comparés  les  uns  aux  autres,  beaor 
coup  de  facilité,  de  précision,  d'aisance;  je  dirais  volontiers 
de  la  grâce.  Un  lecteur  un  peu  inexpérimenté  pourrait  croire, 
en  se  confiant  à  ses  premières  impressions,  que  la  philosophie 
tout  entière  n*est  qu'un  jeu;  qu'il  ne  faut  pour  y  réussir  et  y 
marquer  sa  place  que  de  l'esprit,  et,  pour  la  connaître,  ^qu'one 
seule  heure  de  loisir.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  on 
voit  que  l'auteur  ne  s'est  pénétré  ni  de  la  gravité  des  problè* 
mes  philosophiques,  ni  de  la  vraie  signification,  c'est-à-dire 
de  toute  la  signification  des  solutions  qui  en  ont  été  données. 
Les  analyses,  moins  encore  par  l'étendue  que  par  le  choix  des 
éléments  qui  y  figurent,  sont  insuffisantes,  et  sa  critique  man- 
que de  portée.  En  efl'et,  à  Platon,  il  se  contente  d'opposer  les 
objections  d'Aristote,  sans  se  demander  si  celui-ci  n'a  pas  dé- 
figuré, n'a  pas  eiagéré  le  système  de  Platon  pour  se  donner 
l'avantage  d'en  triompher  plus  facilement.  A  Aristote,  pour 
qui  cependant  il  témoigne  ici  une  certaine  prédilection,  il  op- 
pose toutes  les  conséquences  vraies  ou  fausses  que  les  philo- 
sophes du  moyen  âge  ont  tirées  de  sa  doctrine.  Il  combat 
Descartes  avec  les  arguments  de  Locke  contre  la  théorie  des 
idées  innées,  sans  examiner  si  l'auteur  des  Méditations  se 
trouve  véritablement  atteint  par  les  objections  de  cette  na- 
ture. Avec  Kant,  il  se  donne  une  tâche  encore  plus  facile  en 
lui  attribuant  des  contradictions  dont  il  est  parfaitement  in- 
nocent, et  en  citant  contre  lui  quelques  paroles  assez  piquan- 
tes de  M.  Destult  de  Tracy,  mais  qui  ne  sauraient  tenir  lieu 


d'ane  appréciatioti  sérieuse,  a  Je  vois  bien,  disait  M.  Destntt 
de  Trany,  dans  un  trarail  commanîqoé  à  celle  Académie 
même,  sar  le  système  du  philosophe  allemand,  arrivé  pour  la 
première  fois  à  sa  connaissance  par  une  traduction  française 
du  résumé  de  Kinker;  je  vois  bien  la  matière  et  la  forme,  le 
bléqu*on  moud  et  le  moulin  qui  moud.  Je  vois  encore  la  fa- 
rine réelle  qui  provient  du  blé  moulu  par  le  moulin  ;  mais 
jamais  je  ne  verrai  une  farine  d^expérience  provenant  da  blé 
seulement,  une  farine  pure  provenant  du  moulin  tout  seul,  n 
(Mémoires*  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
tome  IV,  ancienne  collection.)  U  est  vrai  cependant  que  l'au- 
teur du  mémoire  élève  aussi  contre  la  raison,  considérée 
comme  la  faculté  de  connaître  Pabsolu,  une  difficulté  géné- 
rale à  laquelle  il  ne  voit  pas  de  solution  possible.  Si  Tabsolu, 
dit-il,  est  quelque  chose  de  réel,  il  ne  peut  pas  demeurer  en 
dehors  de  la  conscience  sans  demeurer  en  dehors  de  Thomme 
tout  entier,  ou  sans  lui  rester  étranger  ;  mais  la  conscience 
ou  le  moi,  dès  qu'il  intervient  dans  la  connaissance  de  l'ab- 
solu, lui  6ie  nécessairement  son  caractère  et  l'assimile  à  notre 
propre  nature.  Cette  objection  n'est  au  fond  qu'une  expres- 
sion affaiblie  de  la  pensée  de  Kant,  et  l'on  comprend  d'autant 
moins  le  dédain  avec  lequel  ce  philosophe  est  traité. 

On  procède  exactement  de  la  même  manière  à  l'égard  des 
sens  et  de  la  conscience.  Après  avoir  montré  par  l'histoire  que 
les  philosophes  n'ont  jamais  pu  se  mettre  d'accord,  ni  sur  la 
nature,  ni  sur  l'usage  de  ces  facultés,  ni  même  sur  leur  exis- 
tence, on  a  recours  à  des  arguments  plus  directs  :  on  s'efforoe 
de  prouver,  contre  la  véracité  des  sens,  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  nos  sensations  et  les  objets  matériels;  et  contre  la 
véracité  de  la  conscience,  qu'il  est  impossible  à  l'esprit  d'être 
tout  à  la  fois  témoin  et  acteur,  de  déployer  toutes  ses  fortes 
et  de  rester  au  même  instant  oisif  pour  se  regarder  faire. 

La  conclusion  qui  sort  de  cette  discussion  est  parfeitement 
claire.  La  voici,  telle  qu'elle  est  placée  dans  la  bouche  dn 


prince,  le  personnage  qui  représente  ici  le  bon  sens  :  •  Vous 
m'ayei  offert  trois  sources  d'évidence  :  les  sens,  la  raison,  la 
conscience.  J*al  tu  que  les  savants  n'étaient  d*accord  ni 
sur  la  valeur,  ni  sur  la  nature  d'aucune  d'elles.  La  théorie 
n'a  donc  rien  d'assuré,  et  la  pratique  est  bien  plus  chanceuse 
encore.  • .  •  Les  idées  que  nous  donnent  ces  sources  peuvent 
donc  être  des  illusions,  et  les  jugements  qui  en  découlent  des 
erreurs.  Il  ne  reste  pas  même  l'espoir  de  recliûer  les  sens  par 
la  raison,  ou  celle-ci  par  la  conscience  ;  car,  quand  bien 
même  ce  ne  serait  pas  cumuler  trois  sources  d'égarement,  ca 
serait  comme  vouloir  rectifier  la  vue  par  le  goût,  ou  la  raison 
platonicienne  par  la  raison  kantienne.  Passez  donc  à  quel* 
que  chose  de  nouveau.  » 

Et  que  reste-t-il  encore  à  faire  k  la  suite  de  celte  sentence  r 
Les  sens,  la  conscience  et  la  raison  sont  incontestablement  les 
facultés  premières  de  l'intelligence  humaine,  celle  qui  fonr- 
nissent  aux  autres  les  matériaux  sans  lesquels  elles  ne  poor- 
raient  s'exercer.  Après  les  avoir  destituées,  comme  il  Ta 
fait,  de  tous  leurs  titres  et  de  leur  autorité,  l'auteur  pou- 
vait se  dispenser  de  faire  la  critique  du  raisonnement,  de 
rinduction,  du  sens  commun,  pour  lequel  il  témoigne  on  si 
allier  dédain,  en  lui  préférant,  comme  il  dit,  le  mu  diêUngmé, 
et  en  s'inscrivant  en  faux  contre  ce  mot  célèbre  qui  donne  à 
Voltaire  moins  d'esprit  qu'à  tout  le  monde.  Le  sens  commun 
n'est  pas  autre  chose  que  la  raison  même,  non  la  raison  tout 
entière,  mais  dans  les  limites  où  elle  est  accessible  et  néces- 
saire à  tous.  Il  aurait  pu  s'épargner  aussi  une  Irès-longue  dis- 
sertation sur  les  qualités  premières  et  les  qualités  secondes 
des  corps,  à  laquelle,  après  l'analhème  prononcé  contre  les 
sens  en  général,  il  est  impossible  d'accorder  le  moindre  inté- 
rêt. Mais  la  nature  et  la  valeur  de  l'entendement  humain  une 
fois  déterminées,  il  restait  encore  à  examiner,  d'après  les  exi- 
gences du  programme,  ce  qu'est  la  vérité  en  elle-même,  ce 
qu'est  l'être  en  soi  ou  les  êtres  à  qui  se  rapportent  et  nos 


—  105  — 

croyances  et  nos  actes.  Cette  partie  du  mémoire,  qui  aurait  dû 
être  la  plus  intéressante,  est  précisément  la  plus  mal  partagée 
et  n'occupe  pas  une  place  en  rapport  avec  son  importance.  Les 
objections  qu'on  y  trouve  contre  Texistence  de  Fesprit,  de  la 
matière,  de  Dieu,  de  Pétre  en  général,  sont  communes,  su- 
perûciclles  et  complètement  indignes  du  reste  du  mémoire. 

Je  donnerais  une  idée  trop  incomplète  de  ce  travail  si 
je  ne  faisais  pas  connaître  quelques-uns  des  jugements  ou 
des  aperçus  dont  il  est  rempli  sur  les  systèmes  de  phi- 
losophie les  plus  importants  et  sur  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres. Ces  jugements,  au  point  de  vue  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  peuvent  paraître  très-contestables;  mais  ils  ne  sont  ja- 
mais vulgaires.  Un  des  mieux  fondés  et  des  plus  inattendus 
dans  cet  ouvrage,  est  celui  qui  concerne  Técole  sensualiste. 
La  métaphysique  confondue  presque  avec  la  grammaire,  la 
morale  avec  Thygiène  et  Técopomie  politique,  la  psychologie 
reléguée  dans  un  petit  coin  de  la  physiologie,  Tinspiration 
bannie  de  l'art  et  remplacée  par  une  froide  régularité,  la  po- 
litique réduite  à  un  marché,  à  un  simple  compromis  entre 
les  plus  gros  intéressés,  enfin  partout,  en  théorie  comme  en 
pratique,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire  et  de  plus  étroit;  voilà, 
pour  me  servir  des  expressions  de  l'auteur,  le  bilan  du  sen- 
sualisme. 11  est  vrai  que  cette  appréciation  est  dans  la  bouche 
du  personnage  éclectique;  par  conséquent,  il  n'est  pas  sûr 
qu'elle  soit  acceptée  par  l'auteur  ;  mais  elle  n'est  combatlae 
nulle  part,  et  est  faite  avec  trop  de  verve  pour  ne  point  venir 
d'un  esprit  convaincu.  L'idéalisme,  comme  on  peut  s'y  atten- 
dre, n'est  pas  traité  avec  plus  de  faveur  ;  mais,  de  toutes  les 
écoles  idéalistes,  aucune  n'est  l'objet  d'un  arrêt  aussi  dur  que 
celle  de  Descartes.  Cette  école  maussade  et  rogue,  comme  on 
la  qualifie,  peu  orthodoxe  et  cependant  très-exigeante  en  ma- 
tière de  foi ,  peu  instruite  et  cependant  très-présomptueuse, 
n'a  pu  s'établir  dans  le  pays  de  l'abandon,  de  l'esprit  et  du 
goût,  que  par  le  besoin  des  contrastes  et  parce  que  tout  y  est 
X.  8 
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éxiri^'è.  A  sa  té(e,  et  â  côté  de  Dèscarles,  on  nous  montre 
Pà^i,  sôni  prétexte  qoé  Pascal  vonlait  éériea^enient  et  de 
bonne  foi  ce  qae  l'auteur  des  Méditations  n*a  fait  qu'en  ap(>a- 
rénce  :  sonder  Tablme  du  scepticisme  pour  en  sortir  triom- 
phant, n  était  impossible  qu'il  n'échouât  pas  dans  celte  entre- 
prisé; mais  du  moins  a-t-il  mis  à  nu  le  fond  de  la  nature  ha- 
inaîne.  L'éclectisme  est  comparé  à  ces  condottieri  des  guerres 
îfaliennés  qui  se  composaient  une  armée  avec  des  soldats  de 
t6a<f  les  partis  que  leur  courage  et  leur  force  laissaient  deboilt 
fiir  lé  champ  de  bataille.  Du  reste,  la  priHdpale  difficulté 
qu'on  élève  contre  la  méthode  écleclique,  cVst  cet  jtrguAiétil 
ràperficiel  et  tant  de  fois  réfuté,  qu'il  est  impossible  de  ^éa- 
nir  dans  une  même  doctrine  tant  de  systèmes  contradictoires. 
•fe  h^aî  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  honneur^  de  l'histoire 
èommé  ceux  de  lâ  discussion,  sont  pour  le  sceplicf^ine.  C'est 
le  scepticisme  qui  résume  et  qui  termine  ordinairement  cha- 
que gri^nde  période,  chaque  grand  mouvement  philosophique, 
toutes  les  écoles  qui,  avant  celle  de  Socrate,  se  sont  partagé 
eh  Grèce  l'empire  dés  esprit^,  viennent  se  dissoudre,  en  quiff- 
qné  sorte,  dans  l^enscignéinent  des  sophistes  :  et  qu'on  ne 
croie  pas  que  leur  induence  à  péri  ;  Tauleur  démonti'è  d'anc 
manière  trèë-spirituelte  que  les  sophiâmes  les  plus  décriés, 
par  exemple,  ceux  d^Eubulidé,  se  ^ont  conservés,  nôfi  ddns 
nos  idées,  mais  dans  nos  lois  et  dans  nos  mtèurs.  Presque 
immédiatement  après  Socrate,  on  rencontra  Pyrrhon.  Platon 
lui-même,  avec  sa  subtile  dialectique,  fut  plus  soutenl  occupé 
à  détruire  qu'à  édifier.  Et  même  quand  il  s'abandonne  aux 
rêves  de  son  imagination,  on  aperçoit  encore  à  travers  l'éh- 
thousiasmè  de  sa  parole  et  sous  les  vives  couleur^  de  sa  poé- 
sie, le  sourire  du  doute  et  de  l'incrédulité.  Serait-ce  donc 
sans  raison  qu'un  peu  plus  lard  une  grande  école  de  Scepti- 
cisme s'est  abrilée  derrière  son  nom  et  ses  doctrines?  Cette 
écoté,  c'est  la  nouvelle  Académie  qui  est  vénué  clore  lés  dé- 
Bab  dii  sfotcisme  et  de  ré()icuré1sitîè,  de  rénciétihe  MtiâénAt 
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et  da  Lycée.  Eoûn,  la  philosophie  frocque  loul  entière  fidîl 
avec  iEDésidèma  ei  SéttiM.  Eh  i|iioi  1  Técole  é*AleMBdrii  no 
doit-elle  compter  pour  rien?  Ce  qu'il  y  a  de  rrai  dans  cet 
aperçs,  qu'on  pei»l  étendre,  si  l'on  veuly.à  l'histoire  de  la  pà»- 
iosdphie  cftoderne,  c'est  que  le  sceptici^e  joue  on;  trèf-gratfi 
rôle,  mi  rôle  bienfaisant  et  nécessaire»  dans  le  dcveloppement 
général  de  Tintelligence  hamaine.  Tmn  les  systèmes  4i> 
monde  ne  sont  qu'une  eipression  (rès-ineomplèt&de  la  ?érité 
et  de  la  nature  des  choses  :  quoi  que  noue  ayons  foit»  il  y  anià 
toujours  place  pour  les  conquêtes  de  l'avenir  et  pour  ee  qat 
doit  rester  éternellement  inconnu.  Tout<ts  le»  fois  donc  qu» 
Kesprlt  hnmain  est  sur  le  point  de  8*endormir  dans  l'un  de  cet 
systèmes,  le  scepticisme  rient  l'éTciller  en  sursfut  et  le  forcer 
à  continuer  sa  route,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  quelque  nouvâ 
asile  dont  il  est  chassé  encore.  Mais  la  victoire,  il  ne  Tobtieal 
nulle  pflirt,  pas  phis  en  philosophie  qu'ea  politique  et  en  reli- 
gion; l'humanité  ne  se  décourage  pas  de  penser,  d'espérer 
et  dé  croire.  Cependant  pour  revenir  à  notre  siémoire,  ce  ne 
flomt  pas  les  seeptiquet  de  profession,  ceux  qui  semblent  faire 
du  éoate  un  jeu  et  on  sujet  d'argumentation,  qu'il  honore  et 
exalte  le  pins;  ce  sontceux  qui  en  ont  senti  le  poids  avec  leur 
âme,  qui  y  ont  consomé  leurs  forces  et  leur  vie,  et  entre  eus 
tous,  Pascal.  Jamais  personne  n'a  porté  an  plus  rude  omi^ 
à  toute  espèce  de  dogmatisme,  aussi  bien  au  dogmatisme  relt« 
gicut  qu'au  dogmatisme  philosophique.  Auprès  de  lui,  podr 
idéfterfirdes  expressions  qu'il  emploie,  Bayle  et  Voltaire  soni 
des  saints. 

On  croirait,  après  t^«t  ceci,  que  la  conclusion  dé  l'ou- 
vrage est  en  ftiveur  du  scepticisme.  Eh  bien,  son.  fiUd  n'est 
fii  en  filveur  du  scepticisme  ni  en  faveur  du  dogmatMme, 
qiftoique  celui-là  ait  toujours  le  dernier  mot  :  elle  est  contre 
la  philosophie.  Quand  les  deux  personnages  principaux  du 
dialogue  ont  kt miné  leur  rùle,  le  prince  clôt  la  discussion 
pir  Ois  Hots  s  «  $i  oe  soni  là  les  aervioes  que  rend  volvf 
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idence....  je  tiens  en  pi  lié  ceux  qui  la  professent  et  ceux  qot 
renseignent.  »  Et,  après  avoir  congédié  asseï  daremeni  les 
deux  philosoplies,  il  se  tourne  du  côté  des  ingénieurs^  des  ar* 
chitecles,  des  jardiniers,  en  un  mot,  de  ce  qu'on  est  cooTeno 
d'appeler,  d'un  point  de  vue  exclusif,  les  hommes  utiles.  Quel 
est  au  juste  le  sens  de  celle  conclusion,  dont  rinlenlioD  est 
cerlainemcnl  satirique,  mais  qui  n*a  réussi  qu'à  être  cquiTo- 
que?  A-t-il  voulu  dire  quUl  faut  laisser  là  toute  spécolatioa 
désintéressée,  toute  recherche  sur  la  nature  de  rame  et  de 
rintelligcnce,  sur  les  devoirs  et  le  but  de  la  vie,  sur  ie  pHn- 
cipe  ou  la  nature  des  êtres  en  général,  pour  se  donner  tooi 
entier  au  travail  matériel,  à  Tapplicalion  matérielle  des  sden* 
ces,  aux  arts  de  Tindustrie,  en  un  mot,  au  culte  de  Tutile  ? 
Si  telle  est  sa  pensée,  elle  n*est  pas  digne  d*un  esprit  élevé,  ni 
même  d'un  esprit  qui  s'entend  avec  lui-même. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  l'homme  serait  plus  lieii- 
reux  en  abandonnant  les  problèmes  qui  ont  donné  Daissanœ 
à  la  philosophie,  mais  comment  il  les  résoudra  ;  car  il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  de  n'y  pas  penser  ;  depuis  le  premier  jour  de 
ion  existence»  ils  n'ont  cessé  d'assiéger  son  esprit  et  son  cœor» 
tanlôt  au  nom  de  la  religion,  tantôt  au  nom  de  la  poésie»  et 
enOn,  depuis  trois  mille  ans,  au  nom  de  la  science  pour  la- 
quelle on  témoigne  ici  tant  de  dédain.  Et,  quand  on  pourrait 
l'arracher  à  ces  nobles  préoccupalions,  croit-on  que  sa  dignité 
et  son  bonheur  y  gagneraient  beaucoup?  Je  ne  ferai  pas  à 
celte  supposition  Thonneur  de  la  discuter.  iMais  s'il  était  vrai, 
pour  abaisser  le  langage  de  la  philosophie  au  niveau  d'une  pa- 
reille doctrine;  s'il  était  vrai  que  l'homme  ne  fût  qu'un  in- 
strument de  consommation  et  de  production,  que  perdrait-il 
en  faisant  défaut  à  celle  avilissante  destinée  pour  se  créer 
dans  les  régions  de  la  pensée,  une  existence  plus  digne 
de  lui. 

Le  style  de  ce  mémoire,  bien  que  d'une  facilité  remarqua- 
ble, clair,  précis,  animé  et  géncraleracut  correct,  offre  cepen- 
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dant  des  expressions  qui  accusent  une  main  étrangère.  Les 
lieux  où  le  dialogue  se  passe  ne  seraient-ils  pas  la  patrie  de 
Tauteur?  Voici  même  une  phrase  qui  semblerait  bien  indi- 
quer la  main  d'une  femme  :  «  Je  ne  vois  pas  que  Dieu  crée 
mon  enfant.  Il  exige  que  je  le  conçoive,  que  je  le  porte  un 
certain  temps,  que  je  Tcnfante  dans  les  douleurs.  Moi-même, 
j'ai  été  conçue  et  enfantée  ainsi  »  (page  673).  Si  Ton  prend 
à  la  lettre  les  mois  que  je  viens  de  citer,  un  intérêt  plus  vif 
encore  s'attachera  à  cet  ouvrage,  déjà  si  curieux  par  lui- 
même. 

N'»  15. 

La  vérité  quand  même.... 
(373  pages  petit  in-folio,  écriture  ordinaire.) 

Nous  avons  déjà  rencontré,  dans  les  mémoires  qui  viennent 
de  passer  sous  nos  yeux,  la  plupart  des  grands  systèmes  de 
philosophie,  le  matérialisme,  Tidéalisme,  le  scepticisme,  la 
doctrine  do  sens  commun  :  ici  nous  avons  affaire  à  la  doc- 
trine de  Condillac.  J'aurais  regretté,  pour  ma  part,  que,  dans 
un  concours  aussi  brillant  et  aussi  varié  que  celuî  dont  je 
suis  appelé  à  vous  rendre  compte,  cette  école  mémorable, 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  événements  comme  dans 
les  idées  du  dernier  siècle,  n'eût  pas  trouvé  un  seul  repré- 
sentant. Lorsqu'une  doctrine  philosophique,  ou  religieuse, 
ou  politique,  ou  morale,  après  avoir  exercé  sur  les  esprits  un 
ascendant  réel,  a  fait  irrévocablement  son  temps,  il  est  à  dé- 
sirer, pour  l'honneur  de  la  raison  humaine,  qu'elle  ne  dispa* 
raisse  pas  tout  d'un  coup  de  la  scène  du  monde,  comme  fe- 
rait un  songe  ou  un  vain  caprice  de  l'imagination  ;  mais 
qu'elle  survive  à  sa  prospérité  et  la  justiGe  en  quelque  sorte 
par  son  obstination  dans  la  défaite;  que  ses  destinées  nous 
rappellent  ce  récit  poétique  où  les  ministres  d'un  temple  en- 
vahi par  la  guerre  el  par  l'incendie  ç;mporlent  du  milieu  de 
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-sesaviéls  eni'imwsTiiiiAge  do  leur  diea  détf6tféi«  afin  de  W 
«ontiiraer  leor  cafte  étm  Tabanâon  «C  dana  tVitl.  Il  ne  <Ami 
pas  croire  -eependant  que,  dam  le  némofire  9fi  15,  •en  r»- 
trobfe,  flans  aucun  notable  changenenf,  la  dooMne  de  h 
sensation  tranaformée.  'Le  disciple  ^t  bien  plus  barcK  -et  frtoa 
conséquent  que  -le  matlre;  sans  forcer  en  aucune  iDièw 
-soit  Ue  principe,  soit  -la  anétbode  de  Gondillac,  Il  desoend  A 
nneprcrt'ondeur  que  ni  celui-ci  ni  aucun^de ses comoMotaleiiis 
n*ont  soupçonné.  Arrivant  après  tant  d'autres  qui  avatieai 
déjà  creusé  dans  tops  les  sens  la  philosophie  condilIaciaMM^ 
semblaient  en  avoir  épuisé  le  maigre  fonds,  il  a  trouvé  le  se- 
cret de  la  présenter  sous  une  face  toute  nouvelle,  de  la  rendre 
à  tofois  plus  intéressante  et  plus  originale,  tout  en  lui  por- 
tant, si  elle  tentait  encore  de  se  rekver,  le  coup  d^sif.  C^csl 
par  U  que  cet  ouvrage,  quoique  moins  attachant  peut-être» 
se  place  au-dessus  du  précédent;  car  il  est  jusle  que,  4laiis 
une  question  de  philosophie,  Tesprît  philosophique  ak  le  fut 
sur  Fesprit  du  monde,  même  quand  11  lui  serak  inférieur 
par  rérudition  et  par  la  culture.  D'ailleurs  la  culture  est  loio 
de  manquer  aussi  au  mémoire  n*"  15  ;  des  citations  des  BMil- 
leurs  auteurs  anciens  et  modernes  s-y  rencontrent  frèquen- 
mient,  fondues  avec  art  dans  un  style  toujours  clair,  élégant 
et  facile.  Il  est  moins  bien  partagé  sous  le  rapport  de  Térodi- 
tion  philosophique  ;  car,  à  dire  i^rai,  il  n'y  a  pas  d'histoire 
de  la  philosophie  ;  quelques  rares  aperçus  disséminés  dans 
tout  l'ouvrage  ne  sauraient  tenir  lieu  des  recherches  appro- 
fondies que  le  programme  exige,  et  ne  sufllsent  pas  à  Tappié- 
ciation  des  systèmes  qu'on  écarte.  Le  scepticisme  surtoet, 
dont  rhistoire  et  la  critique  font  nécessairement  partie  d^une 
théorie  de  la  certitude,  est  ici  Tobjet  d'une  lacune  inexcuaa- 
ble,  et,  parmi  tous  les  sceptiques,  Kant  et  Sextus  paraiaacnt 
'être  plus  particulièrement  étrangers  à  l'auteur.  Je  dois  dke 
toutefois  que  les  études  historiques  de  nos  jours  n'ont  pas  ^té 
sans  influence  sur  le  fond  même  de  sa  doctrine  :  ce  sont  files 
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éyidemment^  et  d'ane  manière  plus  spéciale  les  travaux  pu- 
bliés depuis  peu  sur  Spinoza,  qui  Tont  conduit,  à  son  jnsu 
peut-être,  à  élever  jusqu'à  la  hauteur  d'un  principe  métaphy- 
sique le  plus  personnel  et  le  plus  ingrat!  de  tous  les  faits  de 
conscience. 

Dès  le  début,  l'auteur  déclare,  avec  une  noble  franchise  qui 
n'exclut  pas  la  modestie,  qu'il  vient  défendre  des  idées  évi- 
demment peu  en  faveur  aujourd'hui,  notamment  parmi  les 
philosophes  qui  doivent  être  ses  juges;  mais  ayant  la  con- 
fiance que,  dans  une  question  aussi  difOcile,  on  tiendra 
compte  de  la  manière  dont  les  opinions  seront  soutenues  en- 
core plus  que  des  opinions  elles-mêmes,  il  demande  qu'on  lui 
pardonne  d'avoir  osé  braver,  suivant  l'expression  d'un  de  nos 
confrères,  ce  qu'on  redoute  tant  à  présent,  la  responsabilité 
d'avoir  un  avis.  A  peine  arrivé  à  la  fin  de  ces  mots,  on  dé- 
couvre sur-le-champ  où  l'on  est  et  à  qui  l'on  a  affaire. 

Qu'est-ce  que  la  certitude?  Pas  autre  chose  qu'une  cer- 
taine manière  de  sentir,  qu'un  certain  état  ou  une  certaine 
forme  de  nos  sensations;  et  nos  sensations  c'est  notre  être 
tout  entier,  le  fond  de  notre  existence  aussi  bien  que  de  notre 
intelligence;  le  principe  unique  de  toutes  nos  idées,  de 
toutes  nos  facultés,  de  notre  âme  elle-même  et  de  tous  les 
objets  avec  lesquels  nous  la  croyons  en  rapport.  Il  y  a  donc 
ici  deux  choses  à  considérer  :  comment  la  sensation  est  l'ori- 
gine de  toutes  nos  idées  et  de  toutes  nos  connaissances;  com- 
ment elle  renferme  l'existence  elle-même;  non-seulement  la 
nôtre,  celle  de  notre  âme  et  de  ses  facultés,  mais  toute  exis- 
tence, sans  exception.  Ces  deux  choses,  ou,  pour  les  appeler 
tout  de  suite  par  leurs  noms,  le  sensualisme  en  psychologie, 
et  l'idéalisme,  ou  plutôt  le  panthéisme  en  métaphysique, 
sont  restes  longtemps  séparés;  ceux  qui  ont  accepté  l'un 
n'ont  pas  voulu  accepter  l'autre  ;  mais,  en  réalité,  ils  forment 
un  tout  indivisible,  ils  représentent  les  deux  moitiés  d'une 
sçjule  et  mêfne  doctrine;  ils  résolvent  le  problème  dç  la  cçr" 
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UUide  comme  ils  réModraîent  tout  aalre  problème,  eir  ki 
flhUosophle  toat  entière  est  là. 

ReUtifement  à  la^première  quesUon,  celle  de  l'origine  et  de 
la  génération  des  idées,  Tauteur  du  mémoire,  toat  en  parlant 
le  langage  de  la  philosophie  de  notre  temps,  demeure  pariii- 
tement  fidèle  à  la  théorie  de  Gondillac  ;  il  s*efibrce  de  démon- 
trer qn*îl  n*y  a  pas,  comme  on  le  pense  communément  an- 
jourd*hui,  trois  sources  distinctes  de  connaissances,  mais  une 
seule,  la  sensation.  Notre  esprit  ne  possède  primiti?ement 
^ue  des  notions  particulières  et  sensibles,  des  impressions 
isolées  et  immédiates  qu'aucun  rapport  ne  lie  entre  elles  : 
c'est  la  sensation  proprement  dite.  Une  suite  de  sensations 
f^nemment  reproduites  et  comparées  les  unes  aux  autres 
constituent  Texpérienoe.  Enfin  ces  mêmes  phénomènes 
désignés  collecti?ement  par  des  termes  abstraits ,  généra- 
lisés ei  transformés  à  l'infini  par  le  moyen  du  langage, 
follà  ce  qu*on  appelle  la  raison.  La  foison  n'est  donc  pas 
one  foculté  supérieure  aux  sais,  supérieure  à  Tesprit  même 
qu'elle  éclaire,  une  sorte  de  médiateur  entre  nous  et  l'ab- 
solu; elle  n'est  que  la  sensation  même  aidée  par  le  langage; 
toutes  les  idées  dont  on  lui  ftit  honneur,  par  exemple,  les 
notions  de  cause,  de  substance,  de  temps  et  d'espace,  ne  sont 
que  des  signes  ou  des  mois  servant  à  exprimer  de  simples 
rapports  entre  nos  sensations.  Au  nombre  de  ces  idées  dont 
nous  sommes  si  portés  à  nous  enorgueillir  se  trouve  celle  de 
la  vérité.  Quand  nous  parlons  de  la  vérité,  nous  nous  repré- 
aenlons  habituellement  un  être,  une  substance  qui  existe 
quelque  part  en  dehors  et  indépendamment  de  notre  esprit. 
Vaine  illusion  !  Selon  l'auteur  du  mémoire,  «  elle  consiste 
uniquement  dans  la  conformité  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
l'identité  de  nos  idées  actuelles  avec  des  idées  antérieures  que 
nous  ne  nous  rappelons  pas  toujours  d'une  manière  bien  com- 
plète, mais  qui  n'en  subsistent  pas  moins,  quoique  partielle- 
ment, dans  les  habitudes  de  notre  mémoire,  d  (Page  8.)  En 
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d*autres  ternies  :  La  vérîlé  n'est  qu'un  simple  rapport  entre 
nos  idées;  par  conséquent, elle  n*eviste  pas  ailleurs  que  dans 
notre  intelligence,  ou  plutôt  dans  notre  sensibilité,  puisque 
rintellîgence  elle-même,  avec  toutes  les  facultés  dont  elle  se 
compose,  avec  tous  ses  principes  et  tous  ses  résultats,  se  ré- 
soud  définitivement  dans  nos  diverses  manières  de  sentir. 

Mais,  si  telle  est  la  condition  de  rinlelligence,  quelle  est 
celle  de  Texislence  ou  des  objets  auxquels,  suivant  la  croyance 
commune,  toutes  nos  idées  se  rapportent?  Que  fiiut-il  penser 
de  notre  moi,  considéré  comme  un  être  réel  et  comme  une 
personne  se  sachant  toujours  la  même  dans  ses  diverses  ma- 
nières d'être  ?  Que  faut-il  penser  aussi  de  Dieu,  de  la  nature 
eitérieure  et  des  êtres  en  général  ?  (Test  ici  que  Tauteur  du 
mémoire  se  sépare  hardiment  de  son  maître,  uniquement  à 
cette  fin  de  lui  être  plus  fidèle.  On  sait,  en  effet,  que  Condil- 
lac  a  donné  des  preuves  de  la  liberté,  de  la  spiritualité  de 
TAme,  de  Teiistence  de  Dieu.  L'auteur  du  mémoire  déclare, 
sans  hésiter,  que  la  doctrine  de  la  sensation  transformée  con- 
duit nécessairement  à  Tidéalisme,  et  par  l'idéalisme  au  pan- 
théisme. 

C'est  une  vérité  sur  laquelle  ni  la  logique  ni  l'histoire  ne 
laissent  subsister  aucun  doute,  quej  la  raison  une  fois  abaissée 
au  niveau  de  la  sensibilité,  et  réduite  à  n'être  qu'une  dépen- 
dance ou  un  simple  résultat  de  cette  dernière  &cullé,  il  n*j  a 
plus  de  communication  possible  entre  l'esprit  et  les  choses, 
entre  les  idées  et  les  objets.  De  quel  droit,  en  effet,  admet- 
tral-je  qu'il  y  a  hors  de  moi,  qu'il  y  a  au  dessus  de  mol  des  exis- 
tences dbtinctes  de  la  mienne,  quand  je  ne  connais  absolu- 
ment que  moi,  quand  aucune  de  mes  idées  ne  s'étend  hors 
du  cercle  de  ma  conscience  et  de  mes  propres  manières  d'être; 
quand  le  sujet  même  de  ces  modes  purement  personnel,  le 
moi,  considéré  comme  une  substance  et  comme  une  causé, 
se  dérobe  k  tontes  les  fticullés  de  mon  intelligence?  Cest  à  ce 
point  de  vue  que  le  sensualisme  est  nécesnirement  idéaliste. 
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m  jifec  1^  «epsuUoD  seifle,  a  dit  énergiqiieiDeal  M.  ftpfff- 
jÇ^lUrd,  vo^  a'»are^  jai^ais  d*aulre  vjo^vefs  que  ^ûuê-méfffp 
pi  la  aaccepsîon  de  vos  pensées  :  vous  êtes  né,  tous  vivres» 
woff^  mourrez d^srégoïsme  absolu.  »  (Fragments  de  M.  Rpyer- 
jÇçllard,  publiés  par  Jouffroy  dans  le  tome  III  des  QEuvres 
de  Refd).  Berkeley  n'est-il  pas  un  disciple  de  Locke?  et  |pier- 
l^ley  plus  conséquent  avec  lui-même  ou  plus  fidèle  à  son 
^lUre,  n'est-œ  pas  Uupfke  qu'il  s'appelle?  Il  y  a  cepeD/djuait 
t^A^  très.-gr^nde  ^difTéreoCje  entre  les  conséquences  qui  résul- 
tat du  système  .d^  I^oc|(e  et  celles  qui  sortent  du  principe  4fi 
Çondillac.  JLe  priej^aier  de  ces  deoz  philosophes,  en  distingniuit 
|a  sensation  de  la  réQeiion,  ne  laisse  subsister  dans  Tesp^t 
gae  des  phénomènes  isolés,  et  devait  nécessairement  condoîi^ 
JM8  disciples,  par  le  chemin  de  l'idéalisme,  au  scepliciame.  J^ 
second,  en  s'arrélant  à  la  seule  sensation  et  en  reg^rcfai^, 
ipU  nos  Cultes,  soit  nos  idées,  tout  ce  que  nous  soipo^s 
«t  tout  ce  q«e  nous  fl^vons>  comme  des  transformations  mic- 
.çessives  de  ce  fiiit  unique,  est  forcé  d'arriver,  qu'il  eo  cosi- 
vieyone  ou  non,  par  le  chemin  de  l'idéalisme,  au  panthéisiiMK. 
Considéré  en  lui-même,  indépendamment  de  son  origine»  4fi 
j^  jmétbode  et  de  sa  forme  plus  ou  moins  imposante,  le  pan- 
.ly^^e  e^l-U  dope  autre  chose  qu'on  syslème  qpi  a  jUi  pfi^ 
t^tJQn  de  tout  expliquer,  non  par  TacLivilé  intelligente  et 
Ji|>re  d'une  véritable  cause,  mais  par  le  développement  fatal, 
p^  JA  transforoc^alion  successive  el  indéterminée  d'un  seul  ^t 
m^pie  fait?  Q^e  c,e  fait  ^e  nomme  la  pensée,  l'idée,  comité 
^ns  récojie  alleounde,  ou  la  j^ensalion,  comme  (^ans  l'école 
de  Çondillac,  ou  l'amour  pur,  comme  dans  Técole  mystique, 
,te  résultat  général  n'en  souffre  aucun  changement.  C'est  f,e 
q^e  l'auteur  du  mémoire  qui  nous  occupe  dans  ce  montent 
^  viyqiuent  senti  et  victorieusement  démontré,  au  moins  en  ce 
imic^oncerne  l'école  dont  il  (ait  partie;  c'est  ce  que  persoupc 
avant  lut,  je.croU,  n'a  établi  avec  la  même  rigueur,  ^,u  ja^oi^é 
aijcec  ]ft  m^u^  4'i:i8^chi$e  ;  ^et  cet  ^veu  ay^^.  les  grav.es  qc^n- 
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«MérilioDS  wr  lefqueUes  \\  •s'uppoÂe,  ëoit  faire  d^aoUfii  §i9fi 
id'knpnsMioni  qu'il  tient  d'«n  disciple  fervent  M  d'un^^tfo^ 
•étevée,  «iocèrement  reiigieuae,  que  Je  ipaiKhéisHie  fUe  A|r 
tis£iit  pas. 

Il  .ûiut  d'abord  se  pénétrer  de  celte  idée,  que  1^  aen^U^p 
ii'«9t  pas  un  làii  aveugle,  et  de  plus  un  fait  ioente  ou  pasAÎt 
comme  on  le  répèle  si  souvent.  Puisqu'elle  suffit,  d'aprèslfi 
^théorie  /que  Tautenr  admet,  à  rendre  compte  de  tou/i  mof^ 
acits  et  de  toutes  nos  pensées  ;  puisq^  ^^  aoteset  09B  pfNt- 
sées  ne  sont  qu*elle-méaie  diversement  transformée:  il  ,est 
évident  qu'elle  ies  contient  Ipus  en  elle,  ou,  ce  qui  «evieoi  ^u 
même,  elle  réunit  à  ses  propres  caractères,  à  ceux  que  toute 
psychologie  est  (^l^ée  de  lui  recounatlve,  les  allfibutipas  de 
la  volonté  et  de:rinteUigence.  En  un  mot,  sentir,  c'est  penser 
et  agir  tout  à  la  fois,  sans  aucun  intervalle.  Cette  tinanière  de 
eonoevoir  la  sensation  n'a  pas  seulement  pour  but  de  jpsMfifr 
GondiUac  de  la  plupart  des  reproches  qui  lui  oot  élé  Ails; 
«elle  doit  aussi  nous  montrer  sur-le-champ  le  véritable  tOf^^ac- 
lère  et  l'esprit  général  de  son  système  :  Tidentité  .dans  Ia4if- 
férence,  ou  la  différence  dans  l'identité.  Car  il  ne  faut  jms 
tohercber  ici,  comme  dans  la  métaphysique  ordiqaice,  l'im- 
iinense  intervalle  qui  sépare  la  substance  des  phénomènes  : 
c'est  le  mène  fait  qui  s'of&re  là  nous  tout  à  :1a  fois  sous  trois 
iflttributions  .différentes.  Ce  qu'on  désigne  sous  le  ^om  de 
•substance,  ce  n'est  que  ia  faculté  qu'a  la  sensation  de  se 
!transformer,  et  dont  on  ne  peut,  sans  une  singulière  contra- 
(diclion,  faire  un  principe  supérieur  à  elle-même. 

Le  moi  ne  peut  donc  pas  être  considéré  comme  une  sub- 
islance  dans  le  sens  ordinaire  du  mot;  mais  il  n'est  pas  non 
pluSy  selon  la  célèbre  déûoition  de  GondillaCj  une  collection 
de  sensations  ;  il  exprimece  qu'il  «y  a  de  6cmbl<ible  ou  de  per- 
(Sienent  dans  les  œodiûoations  sans  nombre  dont  le  fait  4e  Ja 
^sensibilité  est  susceptible.  Aussi  l'idée  du  «moi  ou  Jaepn- 
^ciet^ce  ne  peuiiclle  •venir  .qu'à  <bi  m^  d'un  noo^re  iodéter^ 
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fldné  de  temalions  dont  la  comparaison  a  mis  en  lumière  les 
reuemblances  et  les  diiïérences.  La  distinction  qae  nous  avons 
eoatome  d'établir  entre  notre  moi  et  celai  des  aaires,  la  dis- 
tinction des.âme8  on  des  personnes  humaines,  est  une  pure 
apparence;  car  pourquoi  interrompre  pour  la  renouer  en- 
aoite ,  pourquoi  diviser  la  chaîne  des  phénomènes  ?  Ce  rapport 
qui  les  lie  entre  eux  s*étend  indistinctement  à  toutes  les  trans- 
formations possibles  de  la  sensibilité,  la  même  conscience  les 
embrasse,  «  et  nous  ne  sommes,  dit  l'auteur,  nous  ne  sommes, 
BOUS  tous,  que  les  modes  difers.d'un  moi  universel  qui  em- 
brasse dans  son  immensité  et  son  éternité  runiversalité  des 
choses.  » 

S'il  nous  faut  renoncer  à  notre  exisfbnce  individuelle,  si 
nous  devons  sacrifier  la  distinction  des  personnes,  pouvons- 
nous  croire  du  moins  à  cell\e  de  Tesprit  et  des  objets  exté- 
rieurs? Pas  davantage.  «  Les  objets  extérieurs  (et  je  ne  fiiis 
encore  ici  que  dter  textuellement  le  mémoire);  les  objets  ex- 
térieurs, les  corps,  ne  sont  dans  le  vrai  que  nos  sensations  on 
Idées  sen^bles,  pures  extensions  du  moi,  manirestatton  de 
notre  être  multiple  presqu'à  Pinfinî,  dont  nous  ignorons  les 
cSioses  et  la  nature,  v  (P.  35.)  Quant  à  Tespace,  c'est  ce  qn*il 
y  a  de  commun  entre  nos  Idées  sensibles  ;  et  le  temps,  c*6st 
la  succession  de  ces  idées  et  de  nos  modes  en  général. 

Enfin,  au-dessus  de  Tàme  et  de  la  nature  extérieure,  con- 
fondues et  abîmées  toutes  deux  dans  la  sensation,  il  reste  en- 
core ridée  de  Dieu.  Mais  qa*est-ce  que  c'est  que  Dieu  pour 
l'auteur  de  ce  mémoire?  Que  peut-il  être  logiquement  pour 
un  disciple  clairvoyant  et  fidèle  de  l'école  de  Condillac  ?  Pas 
autre  chose  qu'on  certain  état  ou  une  certaine  forme  de  la 
sensation,  celle  qui  embrasse  et  enveloppe  toutes  les  autres, 
en  un  mot,  la  sensibilité  elle-même.  La  sensibilité,  en  effet, 
ce  n'est  pas  telle  ou  telle  manière  de  sentir,  telle  ou  telle  ma- 
nière de  penser  ou  de  vouloir  ;  elle  contient  toutes  les  formes 
possibles  de  la  sensation,  de  la  volonté  et  de  l'inirlligence  ; 
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elle  est  simullanément  ces  trois  choses  dans  la  totalité  de 
leurs  modes;  et  comme,  hors  de  ces  modes,  il  nous  est  im- 
possible de  rien  savoir  et  par  conséquent  de  rien  8uppo,ser, 
elle  csl  à  la  fois  tout  ce  qui  est  ou  tout  ce  qui  nous  parait  être, 
le  genre  humain,  Tunivers  et  Dieu. 

Voilà,  selon  Taulcur,  où  Ton  est  forcé  d'arriver  en  prenant 
au  sérieux  et  en  acceptant  avec  toutes  ses  conséquences  la  théo- 
rie de  Condillac.  11  est  vrai  que  Condillac,  dans  son  Traité 
des  systèmes,  s'est  fortement  prononcé  contre  la  doctrine  de 
Spinoza;  mais  le  Traité  des  sensations  y  conduit  logiquement, 
inévitablement;  car  Tidéalisme  réspire  dans  chaque  page  de 
ce  livre,  et  de  Tidéalisme  ou  panthéisme  il  n*y  a  qu'un  pas. 
Si  ce  pas  n'a  pas  été  franchi,  c'est  la  faute  de  Thomme ,  ce 
n'est  pas  celle  du  système;  et  ne  n'oublions  pas,  le  système 
qui  renferme  en  lui  cette  dure  nécessité,  c'est  le  dernier  mot 
de  la  philosophie.  Cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Tautear 
du  mémoire  a  horreur  du  panthéisme  ;  il  ne  peut  se  résoudre 
à  abdiquer  sa  liberté,  l'espérance  d'une  autre  vie  où  l'indi- 
vidu se  retrouve  tout  entier  avec  la  conscience  de  lui-môme, 
et  la  croyance  en  un  Dieu,  auteur  et  providence  du  monde.  Le 
sentiment  qui  le  porte  à  défendre  chacun  de  ces  dogmes  contre 
les  conséquences  fatales  de  sa  doctrine  philosophique  lui  pa- 
rail  être  un  fait  indestructible  de  la  nature  humaine.  Que  faire 
alors?  Invoquer  le  seul  appui  qui  nous  reste,  celui  de  la  foi  et 
de  la  révélation,  a  Entre  la  négation  de  toute  religion,  dit-il, 
et  l'adhésion  à  la  (bi  révélée,  il  n'y  pas  de  milieu  possible.  Si 
le  Christ  n'est  pas  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  Dieu.  »  (P.  371.)  La 
philosophie  doit  donc  se  borner  rigoureusement  aux  choses  de 
la  vie,  à  l'étude  de  la  politique  et  de  la  morale,  aux  moyens 
de  satisfaire  dans  une  juste  mesure  et  de  concilier  entre  eux 
tous  les  besoins  de  notre  nature.  Mais  il  faut  qu'elle  renonce 
à  la  métaphysique,  à  la  science  de  Dieu  et  de  l'Âme  humaine, 
à  l'idée  d!un  être  absolu  et  à  celle  d'un  être  moins  parfait  qui 
trouve  en  lui-mèmet  dans  le  sentiment  de  sa  force  aussi  bien 
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(|tie  &àns  celui  de  te  déf^endancié,  la  pretnre  d'une  eMlsteiicM 
séfj^rleare  où  extérieure  à  lai.  Il  faat  qu'elle  sache  qu*il  «fy 
a  rien  de  traf  pour  elle  que  les  impression^  fogitives  é*vmé 
sëft^jbililé  générale,  sans  but,  sans  lerme,  sans  consciencCf  et 
dont  les  ténèbres  inaccessibles  Aons  représentent  Tuniverstflild 
des  choses. 

Je  dois  le  dire  sur-Te*chainp,  en  ajournant  toute  autre  éH-^ 
ffque  :  Uùe  telle  conclusion  n'est  pas  digne  d'un  esprit  auM 
h^ïtfùe  et  aussi  ferme  que  celai  qui  a  composé  ce  mémoire, 
ti  aussi  convaincu  qu'il  parait  Tétre  partout  arflleiirs\  Que 
éàJi^i  un  temps  où  la  pensée  n'était  pas  libre,  où  la  philosé^ 
jArie  n'était  p^s  encore  un  besoin  de  râme^  mais  une  aCfairt 
d'érudition  ou  un  simple  exercice  de  Tintelligence,  on  ait  9ou- 
f  eiit  trié  au  fkom  de  la  raison  ce  qu'au  noùi  de  la  révélation  dl 
dé  la  rot  oïl  régardait  comme  de^  vérités  hors  de  déute,  Ma 
ié  conçoit  et  peut  se  justifiei'  dans  une  ceruine  mesure.  M4i« 
aujourd'hui  comment  prendre  au  sérieux,  ioh  pour  son  pfo- 
t^  compte,  soit  pour  lé  compte  des  autres,  de  triste  expédient 
quf,  méttié  itù  iLy*  et  au  xvi«  siècle,  n'a  fait  illusion  à  personne? 
Est-ce  <)aë  ràmé  peut  ^e  diviser  en  detfx  parties,  ou  plotdl 
en  deux  êtres,  dont  l'efn  adoré  ce  que  l'autre  méprise;  dOM 
Tun  croie  ffeiWemefit,  j'enteMds  avec  son  esprit  et  non  ftaa 
teutement  du  bout  des  lèvres,  ce  que  Tautre  n'a  pas  même  le 
don  de  cobcc^oir  ?  Qu'on  y  songe  bien  !  La  raison  n*est  pas  éfi 
moi  une  étrangère  à  qui  Ton  feil  telle  part  que  Ton  veut  ;  elle 
est  la  partie  la  plus  persistante  et  la  plus  réelle  de  moî-'mèmé; 
elle  est  mon  être  tout  entier,  dans  Tacception  la  plus  élevée 
et  mot.  Tout  ce  qui  n'a  pas  été  accepté  par  clk  est  Sans  aocdi 
diet  moi,  demeuré  étranger  à  moti  âme  et  à  rnôii  intelligence, 
qeand  même  j'en  ferais  la  règle  de  mes  discours  et  de  me^ 
aetes;  tout  ceque  j'^i  reconnu  positivement  contraire  à  ses 
principes,  à  ses  lois  les  plus  essentielles,  je  ne  puis  m'empè^ 
eher  de  le  tenir  pour  impossible  ou  absurde.  Vous  êommeo- 
tet  pAt  ànèilfrdr  etf  moi  toute  idée  dé  puissance  et  de  forcé. 
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de  Jù^llce,  de  vérité,  de  dorée,  qoe  di^je?  Tidéé  ibétne  dé 
rétre  ;  ei  vôas  voulez  que  je  vous  comprenne  quand  vous  me 
parlez  ensuite,  an  nom  de  la  révélation,  d*un  Dieu  tout-puîs- 
sanl,  souverainement  juste,  éternel,  infini,  qui  est  là  vérité 
même  dans  son  essence  et  Tètre  dans  sa  plénitude?  Encore 
faut-il  que  tous  ces  mots  présentent  un  sens  à  mon  esprit,  et 
d*où  le  prendraient-ils  Si  je  ne  trouvais  pas  en  moi,  par  une 
suite  nécessaire  de  ma  constitution,  chacune  des  Idées  qn'lis 
expriment?  Or  les  idées  sur  lesquelles  se  fonde  là  croyance 
en  Dieu  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  raison  m^me,  c'est-à- 
dire  la  faculté  qui  nous  élève  au-dessus  des  sens,  au-dessus  dé 
la  sphère  de  notre  existence  personnelle,  jusqu'à  la  connais- 
sance du  vrai  et  de  l'être  en  soi.  Si  cette  faculté  n'existe  pas,' 
aucune  puissance  au  monde,  aucune  ^ce  t'i  aucun  don  sur- 
naturel ne  peut  la  remplacer.  Si  elle  n'est  pas  ce  que  lioui  la 
croyons,  ce  que  le  genre  humain  la  croit  par  un  sentiment  na- 
turel et  irrésistible,  il  faut  savoir  s'en  passer,  car  àloré  dlé 
n'existe  pas.  On  a  pensé  dans  ces  derniers  temps  être  très-bà- 
bilé,  et  assurer  à  l'autorité  religieuse  une  doniination  ^n^ 
partage,  en  soutenant  que  la  raison  et  par  conséquent  là  phi- 
losophie conduit  nécessairement  aii  panthéisme.  Si  cela  étâiè 
vrai,  lé  mal  serait  irréparable,  car  si  mon  esprit  éèt  ^ait  de 
telle  sorte  que  l'identité  absolue  de  tous  les  êtres  lui  parâiflàé 
une  proposition  évidente  et  le  dernier  mot  de  toutes  ses  fa* 
cultes,  je  ^ous  déOe,  non  pas  de  me  faire  adopter,  mais  seu- 
lement de  me  faire  comprendre  la  proposition  contràlHi, 
c'es(-jt-dire  lé  dogme  de  la  création.  C'est  bien  le  cas  de  dire, 
avec  Leibnitz,  que  le  triomphé  de  cette  foi  ressemblerait  â  oéé 
feux  de  joie  que  l'on  fait  après  avoir  été  battu.  L'auteoi'  dd 
mémoire  aggravé  encore  pour  soii  conipte  les  diffitmltés  dé 
cette  position.  Ainsi  que  je  l^ài  âéj4  dit,  en  laissant  à  îa  révé- 
lation le  soin  de  nous  «0'préhdré  ({u'il  y  a  ûi^  t)ieti,  (^'il  y  à 
une  àniié,  ^ue  nous  sommes  des  éitti  libres,  il  Maintient  à  là 
rii^oh,  à  la  philosophie  le  droit  de  résoudre  tooteé  léé  qdèli- 
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lions  de  Tordre  moral.  11  fail  mieux  encore;  il  nous  doDD« 
lui-même  tout  un  système  de  morale  et  de  politique  fondé, 
comme  le  reste  de  sa  doctrine,  sur  le  principe  de  la  sensa- 
tion. Mais  comment  le  système  qui  nie  la  liberté,  qui  recon- 
naît pour  seule  règle  de  nos  actions  et  de  nos  rapports  avec 
nos  semblables  Tintérét  bien  enlendu,  l'expérience  répétée  du 
bien  et  du  mal  physique  ;  qui  relègue  parmi  les  chimères  toat 
motif  indépendant  de  nos  besoins  et  de  nos  passions;  com- 
ment, dis- je,  une  telle  morale  peul-dle  se  concilier  avec  les 
principes  qu'on  croit  tenir  d*une  autre  source?  L'homme  se- 
rait-il responsable  ailleurs  des  actions  qu'il  a  accomplies  ici 
bas  sans  volonté  et  même  sans  conscience  ?  Ou  bien  cette  vie 
et  ce  monde,  tel  que  nos  sens  le  comprennent,  ne  suffisent-Ils 
pas  à  la  deslipce  qu'on  nous  fait  ? 

La  conclusion  de  ce  mémoire  ne  signifie  donc  qu'une 
chose,  c'est  que  Pâme  de  Tautenr  a  plus  d'élévation  et  d'é- 
tendue que  sa  philosophie.  Sachons-lui  d'autant  plus  de 
gré  de  la  franchise^  de  la  fermeté,  de  la  pénétration  avec  la- 
quelle il  a  déroulé  sous  nos  yeux  toutes  les  conséquences  d*aa 
système  qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  montrer  sous  un  plus  beau 
jour.  Ce  qui  importe  à  l'avancenent  de  la  philosophie  et  de 
l'esprit  humain,  ce  n'est  pas  qu'on  soit  assuré  que  tel  on  tel 
philosophe  a  eu  personnellement  des  convictions  plus  ou  moins 
nobles,  des  sentiments  plus  ou  moins  i  levés  sur  les  principales 
questions  de  la  vie  et  de  la  nature  humaine  ;  c'est  qu'on  sache 
exactement  ce  que  vaut  un  principe,  qu'on  en  mesure  la 
puissance,  l'clendue  et  les  conséquences  les  plus  éloignées. 
Sous  ce  rapport,  le  travail  qui  fixe  aclucllcmcnt  notre  atten- 
tion est  presqu'un  modèle  à  suivre.  S'il  arrivait  sous  les  yeux 
du  public  (et  certes  il  n'est  pas  indigne  de  cet  honneur),  il 
en  sortirait  plus  d'un  enseignement  utile  dans  la  situation 
présente  des  esprits.  Cependant  les  qualités  sérieuses  qui  le 
distinguent  ne  suffisent  pas  pour  remplacer  ce  qui  y  manque  : 
l'histoire  et  la  critique  des  principales  théories  de  la  certitude. 
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et  une  discossioD  plus  détaillée  et  plus  approfondie  de  la  ques- 
tion mise  au  concours;  car  ce  qu'on  trou?e  ici  est  plutôt  un 
système  général  de  philosophie. 

N*  13. 

«  Ne  serait-ce  pas  une  chose  déplorable  que  quand  il  y  a  uu 
raisonnement  vrai,  solide  et  intelligible,  pour  avoir  prêté  l'oreille 
à  des  raisonnements  qui  tantôt  paraissent  Trais,  tantôt  ne  le  pa- 
raissent  pas,  au  lieu  de  s*accuser  soi-môme  et  sa  propre  incapacité, 
on  finit,  de  dépit,  par  transporter  la  faute,  avec  complaisance,  de 
soi-même  à  la  raison,  et  qu'on  passât  le  reste  de  sa  vie  à  haïr  et 
à  calomnier  la  raison,  étranger  à  la  réalité  et  à  la  science  ?  » 

Platoh. 

(601  pages  in-folio,  écritures  divenes.) 

On  peut  dire  sans  injustice  que  dans  aucun  des  ouvrages 
qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux,  la  question  de  la  eerti- 
tude  n'a  été  étudiée  et  discutée  pour  elle-même  ;  mais  elle  a 
toujours  servi  de  prétexte  à  Texposition  d'un  système  arrêté 
d'avance,  à  la  défense  de  quelque  théorie  générale  où  elle  ne 
parait  qu'en  seconde  ligne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mémoire 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Ici  la  question  est  tout,  ou  du 
moins  tout  lui  est  subordonné;  on  ne  la  perd  pas  de  vue  un 
seul  instant;  et  chacun  des  éléments  qu'elle  renferme^  cha- 
cune des  parties  essentielles  du  programme  est  l'objet  d'un 
examen  sérieux,  approfondi  et  vraiment  digne  du  sujet.  Ce 
n'est  pas  que  l'esprit  systématique  nunqne  dans  ce  travail;  il 
y  joue  au  contraire  un  trop  grand  rôle;  il  en  fait  à  la  fois  le 
mériieet  les  défauts;  mais  la  doctrine  à  laquelle  il  aboutit 
parait  être  le  résultat,  la  conséquence  naturelle ,  non  le  bot 
préconçu  et  prémédité  de  la  discussion.  A  côté  de  cette  qua- 
lité on  en  remarque  beaucoup  d'autres  d'une  égale  valeur  :  de 
la  vigueur  et  de  l'indépendance  dans  l'esprit  ;  de  Télévation, 
souvent  même  de  la  profondeur  dans  les  idées;  l'habitude  des 
x.  9 
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méditations  et  de  la  vraie  méthode  philosophique  ;  enfin,  une 
très-grande  familiarité  avec  le  xvn*  siècle,  principalement 
avec  Descartes  et  avec  Leibnitz,  sans  préjudice  des  produc- 
tions les  plus  importantes  de  la  science  contemporaine.  Mal- 
heureusement il  ne  parait  pas  que  Térudilion  de  Tauteur  s'é- 
tende beaucoup  plus  loin,  et  qu'il  ait  vécu  suffisamment  avec 
If^  grands  génies  de  l'antiquité.  C'est  ce  qui  fait  que  sa  cri- 
tique manque  généralement  d'ampleur,  d'à-propos  et  de  jus- 
tesse; ear  la  première  condition  pour  juger  un  système  avec 
impartialité,  c'est  de  le  considérer  dans  ses  rapports  avec  les 
autres,  de  tenir  compte  du  temps  et  des  circonstances  intel- 
lectuelles QÙ  il  a  paru.  Dans  la  théorie,  il  y  a  des  principes 
poussés  à  l'extrême,  et  qui,  entendus  dans  toute  la  rigueur 
que  l'auteur  veut  leur  donner,  seraient  certainement  en  dés- 
accord avec  le  fond  de  sa  pensée,  et,  je  me  hâte  de  le  dire , 
avec  les  sages  conclusions  par  lesquelles  il  finit.  Dominé  par 
l'exemple  de  Descartes,  qui  voulait  introduire  dans  la  philo- 
sophie l'unité  des  sciences  mathématiques  ;  abusant  du  pré- 
cepte de  Leibnilz,  qu'il  faut  diminuer  autant  que  possible  le 
nombre  des  axiomes,  il  essaye  d'expliquer  les  vérités  les  plus 
évidentes,  et  cherche  une  raison  aux  principes  les  plus  élevés 
de  la  connaissance  humaine.  Quelquefois  cette  tentative  donne 
de  la  profondeur  à  sa  pensée  ;  mais  plus  souvent  elle  la  com- 
promet; car  il  est  impossible  d'établir  des  rapports  de  subor- 
dination et  de  dépendance  entre  des  idées  également  néces- 
saires, sans  affaiblir  les  uns,  sans  exagérer  les  autres,  et  sans 
méconoattre  dans  les  deux  cas  les  rapports  qui  existent  entre  les 
choses  elles-mêmes.  On  s'aperçoit  aussi  que  le  temps  a  man- 
qué, car  il  y  a  des  parties  évidemment  interrompues;  il  y  a 
des  lacunes  qu'on  est  forcé  de  supposer  et  de  remplir  tout  à 
la  fois,  quand  on  ne  veut  pas  perdre  la  chaîne  des  idées. 
Malgré  ces  imperfections,  le  mémoire  n<>  13  a  une  incontes- 
table supériorité  sur  tous  ceux  qui  nous  ont  occupés  précédem- 
ment, et  dont  quelques-uns  sont  déjà  des  ouvrages  de  talent. 
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Il  se  divise  en  trois  |Nirlies  très-net lement  séparées  les  ânes 
des  autres  :  la  première  est  consacrée  à  Texposition  et  à  la 
critique  des  principaux  monuments  du  scepticisme;  car  Tau* 
leur  a  pensé  qu'avant  de  démontrer  les  droits  et  le  pouToir 
de  la  raison,  il  fallait  écarter  les  préventions  élevées  contre 
elle;  la  seconde  contient  la  théorie  de  la  certitude,  de  la  vé- 
rité et  de  la  probabilité,  en  un  mot,  de  la  connaissance  hu- 
maine considérée  dans  tons  ses  moyens  et  sous  toutes  set 
formes;  enfin  dans  la  troisième  on  s*est  efforcé  de  réunir  el 
de  coordonner  en  un  tout  systématique  les  vérités  que  le  doute 
ne  doit  pas  atteindre. 

Remarquons  d'abord  que  cette  division  ne  renferme  pas 
exactement  le  programme.  Pour  rester  fidèle  au  programme, 
il  fallait  exposer  et  discuter  les  plus  célèbres  opinions  an- 
ciennes et  modernes  sur  le  problème  de  la  certitude,  et  lei 
suivre  dans  leurs  conséquences  théoriques  et  pratiques.  Cette 
condition  n>st  pas  mentionnée  ici,  et,  dans  le  fait,  elle  n*a 
pas  été  observée  ;  car,  excepté  quelques  aperçus  fugitifs  el 
quelques  jugements  épars  sur  les  autres  systèmes,  la  partie 
historique  de.  ce  mémoire  est  consacrée  tout  entière  au  scepti- 
cisme ,  et  même,  dans  ces  limites  étroites,  elle  laisse  beau- 
coup à  désirer,  comme  on  ne  tardera  pas  à  s'en  convaincre. 
F/ordre  que  Tauteur  a  suivi  n'est  pas  un  moindre  sujet  de  re- 
proche, et  ne  s'accorde  guère  avec  la  prétention  d'imposer  à 
la  philosophie  l'unité  et  la  rigueur  des  démonstrations  géo- 
n>étriques.  Il  est  évident  que,  podr  réfuter  le  scepticisme,  il 
faut  en  appeler  sans  cesse  anx  lois  les  plus  nécessaires  de  la 
pensée,  i  l'autorité  irrésistible  de  chacun  des  principes  et  de 
chacune  des  facultés  de  fin  tell  igence;  il  firut  démontrer  que 
ces  (acuités,  ces  principes  ou  ces  lois,  le  sceptique  ne  saurait 
les  méconnaître  sans  se  condamner  au  silence  et  sans  renon- 
cer à  se  comprendre  lui-même.  La  chose  est  facile,  à  diffé- 
rents degrés  sans  doute,  selon  la  valeur  des  esprits  qu'on  ren- 
contre devant  sol;  la  chose  est  facile  quand  on  a  donné 


~  1»  - 

devance  une  bonne  théorie  de  la  connaissance  hamaine;  mais 
dans  le  cas  contraire,  qaand  la  théorie  doit  venir  après  la  cri- 
tiqae,  c'est-à-dire  la  règle  après  Tapplication ,  n'est-on  pas 
obligé  d'anticiper  sor  la  première»  et  par  conséquent  de  les 
mêler  Tune  a?ec  Tautre?  De  là  encore  un  autre  inconvénient, 
la  nécessité  de  se  répéter;  et,  quand  on  vent  échapper  à  cet 
écueil,  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  compris,  de 
rester  à  moilié  chemin  du  but  qu'on  vent  atteindre.  C'est 
précisément  ce  qui  arrive  plus  d'une  fois  dans  ce  travail.  La 
plupart  des  arguments  qu'on  oppose  à  Sextus  et  surtout  à 
Hume,  ne  sont  réellement  que  des  fragments  de  la  doctrine 
qu'on  rencontre  plus  tard  ;  et  l'auteur  le  sent  si  bien,  qu'il 
craint  de  leur  donner  les  développements  qu'ils  exigent,  qu'il 
aime  mieux  laisser  la  critique  inachevée  que  d'y  dépenser  en 
quelque  sorte  tout  son  système  :  on  dirait  un  homme  qui 
veut  s'arrêter  à  temps  dans  un  procès  ou  dans  une  guerre 
qu'il  soutient  de  ses  deniers. 

En  portant  notre  attention  de  la  distribution  extérieure  sur 
k  fond  même  de  l'ouvrage,  nous  voyons  que  des  trois  parties 
dont  il  se  compose,  la  première,  c'est-à-dire  la  plus  étendue, 
puisqu'elle  n'occupe  pas  moins  des  trois  cinquièmes  du  mé- 
moire, est  sans  contredit  la  plus  commune  et  la  moins  inté- 
ressante. Il  est  hors  de  doute  que  l'auteur  a  étudié  par  lui> 
même  les  principaux  monuments  du  scepticisme,  ceux  du 
moins  qui  étaient  particulièrement  désignés  à  ses  recherches  ; 
mais,  s'y  renfermant  d'une  manière  trop  exclusive,  sans  re- 
monter à  leur  origine,  sans  les  suivre  dans  leurs  destinées , 
sans  rechercher  le  lien  qui  les  unit  et  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  les  uns  sur  les  autres  ou  sur  la  marche  enlière  de  la 
philosophie,  son  exposition  manque  d'unité  et  <]Mntérét,  et, 
quoique  matériellement  exacte,  demeure  an-dessous  de  la  vé- 
rité historique;  la  critique,  pour  la  même  raison,  manque 
d'élévation  et  d'à-propos.  Ainsi ,  au  lieu  de  réfuter  un  à  un 
tous  les  arguments  de  Sextus ,  comme  s'ils  pouvaient  encore 
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èlre  pris  au  sérieux,  et  s'adresser  à  l'esprit  de  noire  temps,  U 
aoraît  falla  remonter  aux  sources  de  ses  ouvrages,  en  étudier 
la  formation,  en  démêler  les  divers  éléments ,  faire  la  part  de 
chacun  des  philo^phes  qui  y  ont  contribué  ;  celle  de  Pyrrhon 
et  celle  d' J^nésidcme ,  celle  des  anciens  sophistes  ou  des  dis* 
ciples  dégénérés  de  TAcadémie,  et  indiquer  en  même  temps 
les  opinions  dogmatiques  contre  lesquelles  chacune  de  ses  ob- 
jections est  dirigée.  Car  Sexlus  ne  possède  rien  en  propre;  il 
s'est  borné  à  réunir  et,  pour  ainsi  dire ,  à  enregistrer  les  tra- 
ditions de  son  école;  ses  deux  livres  peuvent  être  considérés, 
je  ne  dis  pas  comme  une  histoire,  ni  même  comme  un  résumé, 
mais  comme  le  procès-verbal  du  scepticisme  chez  les  Grecs. 
Si  l'auteur  du  mémoire  avait  voulu  les  considérer  sous  ce 
point  de  vue,  il  y  aurait  trouve  la  matière  d'une  critique  plus 
féconde  que  celle  où  il  s'est  renfermé;  il  en  aurait  tiré  d'utiles 
enseignements,  non-seulement  pour  l'histoire,  mais  pour  l'ap- 
préciation philosophique  du  pyrrhon isme,  pour  la  connais- 
sance de  ses  effets,  de  ses  causes  et  de  sa  valeur  absolue.  O 
qu'il  a  négligé  de  faire,  d'autres  l'ont  fait  avec  beaucoup  de 
succès,  comme  on  le  verra  par  les  mémoires  qu'il  nous  reste 
encore  k  examiner.  Je  ferai  la  même  remarque  a  propos  de 
Huet,  à  qui  l'auteur  daigne  à  peine  consacrer  quelques  pages. 
Sans  doute,  à  le  considérer  en  lui-même,  le  Traité  de  la  fai- 
bleise  de  Vetprit  humain  est  un  livre  très-médiocre,  sur  lequel 
on  a  bientôt  formé  son  jugement  quand  on  \ienl  de  quitter 
Sextus.  Mais  quoil  n'y  a-t-il  rien  à  dire  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  a  été  écrit,  sur  les  ouvrages  qui  l'ont  pré- 
cédé, sur  ses  causes  intérieures  cl  extérieures,  sur  Talliancc 
étrange  qu'il  veut  établir  entre  le  scepticisme  et  la  foi,  et  sur 
l'influence  qu'il  a  exercée  soit  dans  le  sein  même,  soit  en  de- 
hors de  la  philosophie?  A  l'égard  de  Hume,  c'est  un  reproche 
d'un  autre  genre  que  l'on  a  à  faire.  Ici  c'est  la  critique  philo- 
sophique qui  est  en  défaut,  non  parce  qu'elle  manque  de  jas- 
tessc,  mais  parce  qu'elle  est  inachevée  et  insuflisante.  iVons 
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a? ou  déjà  Irouvé  la  raisoD  de  cette  lacune  dans  le  plan  que 
Tanlear  a  adopté.  Mais  qo'est-ce  qoî  l'empêchait  de  présen- 
ter SQDS  une  meilleure  forme  la  doctrineda  philosopheanglais 
et  sa  célèbre  argumentation  contre  le  principe  de  cansalité? 
J*al  d^  en  lieu  de  fiiire  ailleurs  cette  remarque  :  on  ne  fait 
pu  connattre  un  système  de  philosophie  par  une  suite  de  ci- 
tations rattachées  les  unes  aui  autres  d'une  manière  plus  ou 
moins  habile.  Pour  interpréter  fidèlement  la  pensée  d*oD 
antre»  il  laut  d'abord  s'en  pénétrer,  puis  on  Texposera  avec 
suite,  arec  une  parftite  liberté  d'esprit  et  de  langage,  comme 
si  Ton  atait  à  rendre  compte  de  ses  propres  idées.  On  Toit  que 
Tauteur  a  fiiit  une  étude  très-sérieuse  de  Kant;  il  donne  une 
analyse  déUiUée  de  la  CrUiqù9  de  la  rai$on  pure,  et  apprécie 
(  bien  qudques  parties  isolées  de  ce  Tasle  et  austère  mo- 
t.  Je  citerai  pour  exemple  la  théorie  des  catégories, 
celle  du  Schésme  inui»otndanlal  et  VKêihétique  trameen- 
iÊmtaU^  Mais  quand  il  essaye  de  l'embrasser  tout  entier,  et 
d*cn  déterminer  le  caractère  général,  alors  ses  jugeroenls  por- 
tent à  (aux,  sa  critique  devient  outrée  et  dépasse  le  but.  Il 
nous  montre  Kant  bien  plus  hostile  à  la  raison  et  au  dogma- 
tisme que  Sextua  et  Hume.  Ces  deux  derniers  philosophes  ne 
sont  que  sceptiques,  ils  se  eontenteot  de  révoquer  eo  doute  la 
puissance  de  la  raison  humaine,  tandis  que  le  premier  ta  nie ,  et 
par  cemolifest  obligé  de  subir  la  quai i6ca lion  de ntAi7û/e.  Rien 
déplus  fiiux  que  celte  distinction  en  elie-méme  et  Tapplicaiinn 
qui  en  est  fiiite  au  préjudice  de  Kant.  Serail-il  donc  possible 
d'aller  plus  loin  que  le  doute,  quand  on  refuse  de  croire  au 
témoignage  de  nos  facultés?  Nier  positivement,  n'est-ce  pas 
supposer  cette  certitude  absolue  qu'on  veut  détruire?  N'est-ce 
pu  professer  ouvertement  le  dogmatisme  ?  C'est  précisément 
pour  éviter  cet  écueil  que  les  anciens  sceptiques  avaient  ima- 
giné toutes  ces  locutions  si.  vivement  recommandées  par  $ex- 
Uêbi  Jt  ne  décide  rien  ;  il  faut  vmr  ;  toute  preuve  peut  être 
pcmbaUue  par  une  preuve  eonlrairej  etc.  Les  sceptiques  mo- 
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(Icrnes  ont  conservé  le  même  principe  en  lui  donnant  une 
signiGcation  plus  sérieuse  et  plus  profonde.  Hume,  par  exem- 
ple, en  soutenant  que  toutes  nos  connaissances  se  réduisent  à 
des  impressions  et  à  des  idées  sensibles,  ne  prétend  pas  que 
toute  existence  soit  renfermée  dans  ces  deux  choses.  Kant  se- 
rait-il donc  le  seul  qui  eût  franchi  cette  limite?  L'auteur  du 
mémoire  n'hésite  pas  à  l'affirmer.  Il  accuse  le  philosophe  al- 
lemand de  nier  absolument  l'existence  de  la  vérité,  l'existence 
des  choses  en  elles-mêmes,  et  de  la  faculté  par  laquelle  nous 
croyons  les  connaître.  Kant  dit  positivement  le  contraire.  Il 
admet  l'existence  d'un  être  en  soi,  d'un  pur  noumène,  quoi- 
que notre  esprit,  enfermé  comme  il  l'est  dans  le  cercle  de  la 
conscience ,  ne  puisse  pas  entrer  directement  en  commerce 
avec  lui.  Et,  en  effet,  parce  que  je  n'aperçois  rien  que  des 
phénomènes  et  les  lois  de  ma  propre  intelligence,  ai-je  le  droit 
d'affirmer  que,  hors  de  ces  phénomènes  et  de  ces  lois,  rien 
n'est  possible?  Ce  serait  une  contradiction  bien  étrange.  Kant 
a  essayé  aussi  de  prouver  l'existence  du  monde  extérieur. 
Cela  doit  suffire,  je  pense,  pour  qu'on  ne  lui  reproche  pas  de 
l'avoir  niée,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  succès  de  sa  démonstra- 
tion. En  somme,  c'est  bien  assez  qu'on  puisse  Taccuser  dv. 
scepticisme;  il  ne  faut  pas  tenter  d'en  faire  un  sophiste,  ni 
assimiler  la  Critique  de  la  raison  pure  à  l'argumentation  de 
Gorgias  contre  l'être  et  la  science  en  général. 

J'arrive  à  la  seconde  partie,  où  se  trouve  exposée,  comme 
on  sait,  la  théorie  de  la  connaissance.  Certainement,  je  ne 
voudrais  pas  me  porter  garant  de  toutes  les  opinions  qu'elle 
renferme;  mais  je  suis  en  mesure  d'affirmer  que,  dans  aucun 
des  mémoires  qui  ont  déjà  été  examinés,  on  ne  rencontrerait 
un  morceau  de  cette  valeur.  C'est  ici  principalement  que  l'au- 
teur a  déployé  les  ressources  de  son  esprit,  qu'il  se  montre 
avec  tous  ses  avantages,  avec  toutes  les  qualités  qui  le  distin- 
guent, et  dont  la  plupart  vous  ont  déjà  été  signalées.  Pas  de 
certitude,  selon  lui,  pas  de  connaissance  possible,  si  l'on  ne 
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commèDee  ptr  admettre,  comine  un  ftitineontestableet  comm« 
wie  aotorité  iofalUible,  le  témoignage  de  la  conscience.  Atant 
de  cfaerdier  la  Térité  an-dessas  de  moi,  avant  de  me  deman- 
der ce  que  c'est  qne  la  nature,  ce  que  sont  les  choses  en  gé- 
néral, il  but  que  Je  sois  assuré  que  Je  pense  et  que  Je  suis. 
En  un  mot,  il  fiiut  accepter  la  méthode  et  le  principe  de  Des- 
cartes. La  conscience  est  une  faculté  distincte  de  noire  esprit, 
mais  non  pas  une  foculté  isolée  :  elle  a  son  autorité  propre 
qui  échappe  à  tout  contrôle,  qui  est  infaillible  par  cela  seul 
qa*dle  existe  ;  mais  elle  enveloppe  les  autres  facultés  de  r^ioe 
humaine,  die  éclaire  leur  existence  en  même  temps  qu'elle 
nous  laisse  apercevoir  la  sienne.  C'est  ainsi  que  la  certitude 
absolue,  dont  elle  est  la  source,  devient  le  partage  de  l'intelli- 
fence  tout  entière,  c'est-à-dire  de  tous  les  principes  et  de 
toutes  les  facultés  dont  elle  se  compose. 

D'abord,  Je  ne  peux  pas  séparer  le  fait  de  ma  pensée  ou  de 
la  conscience  en  général  de  celui  de  mon  existence  ;  ils  me 
sont  donnés  Tun  et  l'autre  en  même  temps,  et  de  telle  ma- 
nière, que  le  premier,  sans  le  second,  me  parait  impossible  i 
concevoir.  Mais  le  lien  que  j'apercob  entre  ces  deux  choses 
ne  se  rapportent  pas  seulement  à  moi;  c'est  le  rapport  uni- 
versel du  phénomène  à  la  substance  ou  de  la  qualité  à  Téire; 
c'est  un  principe  qui  dépasse  évidemment  la  portée  de  sens 
intime,  et  ne  peut  être  connu  sans  une  faculté  d*un  ordre  su- 
périeur, c'est-à-dire  sans  la  raison.  Donc,  la  raison  est  impli- 
quée dans  la  conscience,  qui  ne  peut  se  passer  de  son  con- 
cours, qui  ne  peut  se  concevoir  sans  elle,  et  la  cerlitodc  qne 
j'accorde  à  Tune  de  ces  facultés,  il  m'est  impossible  de  la  re- 
fuser à  l'autre.  Voici  maintenant  une  autre  conséquence  qui 
rient  immédiatement  se  rattacher  à  celle-ci.  L'idée  de  Tétre 
ou  de  la  substance  renferme  évidemment  celle  de  ridenlilé; 
car,  la  substance,  c'est  ce  qui  persiste,  ce  qui  ne  change  pas 
au  milieu  de  la  succession  et  de  la  variété  des  phénomènes. 
Or,  n'est-ce  pas  sur  le  principe  d'identité  que  se  fonde  tout 
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raisonnement  dédaclif?  Le  rapport  qui  existe  entre  les  pré- 
misses et  la  conclasion,  est-ce  autre  chose  qu'un  rapport  d'i- 
dentité? et,  toutes  les  règles,  comme  la  forme  même  du  syl- 
logisme, n'ont-elles  pas  pour  but  de  constater  ce  fait  ?  S'il  en 
est  ainsi,  la  certitude  de  la  conscience,  en  nous  forçant  d'ac- 
cepter le  principe  d'identité,  doit  s'étendre  aussi  au  raisonne- 
ment, qui  n'est  qu'une  simple  application  de  ce  principe» 
Nous  voilà  déjà  assurés  de  la  conscience,  de  la  raison  et  du 
raisonnement  déductif  ;  il  faut,  à  présent,  qu'on  nous  démon- 
tre la  valeur  de  la  perception  externe  et  de  l'induction,  ou  des 
connaissances  qui  nous  mettent  en  rapport,  soit  avec  la  nature, 
soit  avec  nos  semblables.  La  perception  externe  n'est  pas  une  fa« 
culte  originale  de  l'esprit,  à  laquelle  il  faut  chercher  des  titres  à 
part  ;  elle  est  une  simple  application  du  principe  de  causalité, 
comme  le  raisonnement  de  celui  de  la  substance.  Or  tout  ce  qui 
a  été  dit  de  ce  dernier  principe  est  également  vrai  du  premier. 
Quoique  émané  de  la  raison,  qui  seule  a  pu  l'élever  au  rang 
d'une  condition  universelle  de  tous  les  phénomènes,  il  nous 
est  donné  d'abord  dans  un  fait  de  conscience.  Dès  la  première 
opération  de  la  pensée,  dès  le  premier  sentiment  que  j'ai  de 
moi-même,  je  m'apparais  à  la  fois  comme  une  substance  et 
comme  une  cause,  comme  un  être  et  comme  une  force.  11  y  a 
plus  :  ce  qui  constitue  l'être,  c'est-à-dire  l'identité,  ne  tombe 
pas  sans  la  conscience  ;  tandis  que  je  m'aperçois  directement 
et  me  sens  agir  comme  forcer  Voyons  maintenant  comment 
cette  idée,  avec  le  rapport  universel  que  la  raison  y  ajoute, 
a  la  puissance  de  m'introduire  dans  le  monde  extérieur.  Si 
je  suis  une  force,  c'est-à-dire  une  nature  essentiellement  vi* 
vante  et  active,  il  est  inévitable  que  je  cherche  à  me  développer, 
à  m'étendre,  et  pour  ainsi  dire  à  reculer  mon  existence  hors 
de  ses  limites  actuelles.  C'est  cela  même  qu'on  appelle  agir. 
En  même  temps  que  j'ai  conscience  de  mon  activité,  je  me 
conçois  donc  comme  un  être  susceptible  d'extension,  de  déve- 
loppement, ou,  pour  me  servir  des  expressions  de  l'auteur, 
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«  oonuBe  une  sphère  expantive  qui  s'agrandit  indéfinioianl 
qoMûû  oqI  obitade  ne  Tarrèlt  ;  «  Toilà  Torigine  de  la  notion 
d*élendae<  Alais  retendue  ne  ma  représente  pas  encore  le 
monde  extérieur,  bien  qu'elle  soit  un  de  ses  attributs  ou  une 
de  ses  premières  conditions.  Il  faut  y  joindre  un  autre  élé- 
ment qui  dérire  également  du  principe  de  causalité  :  je  Teox 
parler  de  la  notion  de  résistance.  Quoique  ma  nature  m'en 
Atfse  on  besoin,  je  n'ai  pas  le  priTilége  d*étendre  indéfiniment 
OR»  actif  ité  :  Je  rencootre  des  obstacles  sans  nombre  ;  et 
qa'esl-ce  qoe  c'est  qa'im  obstacle?  c'est  une  force  qui  résiste 
à  celle  que  Je  svia  maî^mémei  ei  qui,  bien  que  différente  de 
OMii,  n'est  Cependant  pas  moins  réelle.  La  notion  de  résisUnoe, 
eomUnée  avec  celle  d'étendue,  me  représente  la  matière,  et 
ce  que  nos  différents  sens  Tiennent  ajouter  à  ces  deux  condi- 
tions essentielles  me  représentent  les  corps.  Pour  donner  plus 
d*a«torité  à  cette  théorie,  l'auteur  se  croit  obligé  de  faire  en 
même  temps  la  guerre  au  principe  cartésien,  qoe  l'essence  de 
la  matière  est  toute  dans  l'étendue,  et  à  la  doctrine  de 
M.  Maine  de  Biran,  qui  folt  dériver  la  notion  de  corps  du 
aantiment  de  la  résistance.  Mais  on  se  demande  ce  qu'il  ajoute 
irérltablement  à  cette  dernière  opinion.  Le  développement 
itfnt  notre  âme  est  susceptible  par  l'exercice  de  ses  facultés 
actives,  peut-il  se  comparer  à  l'étendue  proprement  dite,  telle 
que  les  physiciens  et  les  géomètres  la  conçoivent?  Est-ce  bien 
Oe  fiiit  qu'on  représente  avec  trois  dimensions  et  qu'on  réus- 
sit à  circonscrire,  tantôt  dans  un  triangle,  tantôt  dans  un  cer- 
de,  tantôt  dans  un  carré  ou  dans  toute  autre  figure?  Si  Ton 
a  vouIq  dire  que  c*est  pour  Tâme  un  besoin  naturel  de  faire 
sentir  son  énergie  hors  d'elle-même  ou*  de  produire  une  ac- 
tion réelle  dans  une  autre  sphère  que  celle  de  sa  propre  con- 
science, alors  on  suppose  précisément  ce  qui  est  en  question, 
ff^X'h'ârn  l'existence  du  monde  extérieur  et  la  faculté  do 
nous  mettre  en  communication  avec  lui.  On  me  permettra  dr 
ne  pas  m'arrèter  plus  longtemps  sur  ce  point;  car  mon  but 
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est  plutôt  de  donner  une  idée  générale  de  la  méthode  et  du 
système  de  rauteor  que  d'apprécier  séparément  la  valeur  de 
ses  opinions.  J'arrive  donc,  sans  autre  préambule,  à  la  théorie 
de  rindaction. 

Le  principe  d*induclion,  si  nous  en  croyons  ce  mémoire, 
n'est,  pas  plus  que  la  perception  externe,  un  jugement  in- 
tuitif ou  un  fait  irréductible  de  Tesprit  humain;  il  se  rattache 
à  un  autre  principe  dont  la  certitude  se  trouve  déjà  établie , 
comme  implicitement  renfermée  dans  celle  de  la  conscience  : 
c'est  ridée  de  raison  dans  le  sens  de  Leibnitz,  de  raison  suf- 
fisante ou  de  raison  d'être ,  se  substituant  à  l'idée  de  force 
qu'elle  ne  fait  que  reproduire  sous  une  forme  plus  générale. 
En  effet,  est-ce  qu'une  force  ne  contient  pas  en  elle  tous  les 
effets  qu'elle  produit  ou  qu'elle  est  capable  de  produire,  et, 
dans  ce  sens,  n'en  est-elle  pas  la  raison  d'être?  La  raison 
d'être  d'une  chose,  n'est-ce  pas  ce  qui  la  contient  virtuelle- 
ment, ce  qui  la  produit  au  dehors  par  une  suite  de  son  pro- 
pre développement,  et  qui,  après  l'avoir  produite,  lui  donne 
encore  tout  ce  qu'elle  possède  ?  Il  est  naturel  que,  ce  rapport 
une  fois  connu,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  une  aperception 
directe  de  la  conscience  dans  l^cte  volontaire,  on  i'étende  de 
la  sphère  de  la  volonté  à  celle  des  idées  et  des  choses  en  géné- 
ral. C'est  ainsi  qu'à  la  notion  de  force  vient  se  substituer, 
comme  je  l'ai  dit,  la  notion  de  raison.  Maintenant  qu'on 
veuille  ajouter  à  ce  dernier  principe  celui  de  l'identité,  qui 
en  est  inséparable,  et  dont  la  valeur  a  déjà  été  démontrée, 
on  aura  cette  proposition  sur  laquelle  se  fonde  tout  raisonne- 
ment inductif  :  la  raison  étant  la  même,  l'effet  aussi  sera  le 
même;  les  mêmes  raisons  donnent  naissance  aux  mêmes 
faits;  le  rapport  que  j'aperçois  entre  ceux-ci  a  d'abord  existé, 
et  existe  d'une  manière  permanente  dans  celles-là.  L'induction 
ainsi  comprise,  et  en  supposant  qu'elle  s'appuie  sur  des  ex* 
périences  légitimes,  a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'on  ne  lui- 
en  reconnaît  ordinairement;  elle  ne  s'élève  pas  seulement, 
comme  on  l'a  prétendu,  à  la  plus  haute  probabilité,  mais  à 
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me  entière  cerlitade.  Quoi  qu'on  pense  de  celte  théorie»  el'e 
D*ett  assorément  ni  «operflcielle,  ni  commune,  et  je  dois 
ajouter  qu'elle  est  défendue  avec  un  véritable  talent  d'analyse 
et  de  discussion.  Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  les  considé- 
rations où  ii  entre  au  sujet  de  quelques  autres  faits  de  i'intcl- 
Ugence,  comme  les  notions  de  temps,  d'éternité,  d'espace,  de 
bien,  d'inOnitude;  on  y  retrouverait  toujours  la  même  mé- 
thode et  Tapplication  du  même  principe.  Je  me  contente  de 
signaler  en  passant  les  pages  très-sensées  qu'il  consacre  à  la 
traiiemblance,  à  l'analogie,  à  la  probabilité,  et  je  me  hâte 
d'aborder  la  dernière  partie  de  son  travail,  celle  qui  doit  con- 
tenir les  résultats  déflnitils  de  ses  recherches. 

On  sait  quel  est  le  but  de  cette  dernière  partie.  Elle  est  des- 
tinée à  nous  apprendre  si  la  vérité,  telle  que  notre  raison 
peut  la  connaître,  est  la  nature  même  des  choses ,  et  quelles 
sont  les  vérités  que  la  philosophie  peut  se  glorifler  d'avoir 
sauvées  des  attaques  du  scepticisme.  L'auteur  a  jugé  à  propos 
de  commencer  par  celles-ci,  et,  sans  avoir  la  prétention  d'eti 
fixer  le  nombre,  il  en  est  trois  sur  lesquelles  ii  insiste  particu  - 
lièrement  :  le  foitdela  liberté  et  de  la  responsabilité  humaine, 
k  distinction  de  l'âme  et  du  corps,  l'existence  de  Dieu.  Ces 
IrolB  choses  lui  paraissent  être  des  conséquences  évidentes  de 
sa  théorie  de  la  connaissance.  Le  fait  de  la  liberté  n'a  pas  be- 
soin d'être  prouvé  en  lui-même,  puisqu'il  est  attesté  immé- 
diatement par  la  conscience,  dont  raatorilé  est  à  la  fois  infail- 
lible et  irrécusable.  Mais  comment  concilier  la  liberté  de 
rhomme  avec  une  autre  vérité  non  moins  certaine,  c'est-à- 
dire  la  prescience  divine,  ce  terrible  sujet  d'argumentation 
parmi  les  théologiens  comme  parmi  les  philosophes  ?  il  n'est 
pas  nécessaire,  selon  l'auteur,  qu'un  tel  résultai  soit  en  noire 
pouvoir,  car  il  n'y  a  aucune  parité  entre  les  deux  faits  qu'on 
veut  opjMiser  l'un  i  l'autre.  Rien  de  plus  clair,  de  plus  évident 
pour  nous  que  le  fait  de  la  liberté,  dont  le  sentiment  se  con- 
fond avec  celui  de  notre  existence;  rien  de  plus  obscur,  an 
contraire,  et  de  plus  mystérieux  que  les  attributs  de  la  nature 
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divine  el  la  manière  dont  ils  s'exercent  dans  Tunivers  ou  dans 
la  conscience  de  rbomme.  Cette  réponse  satisfait  certainement 
le  bon  sens;  elle  ne  satisfait  pas  la  science,  qoi  a  besoin  de 
comprendre  et  d'expliquer,  au  risque  même  de  se  perdre  dans 
les  chimères,  ce  que  la  majorité  des  hommes  se  contente  de 
croire.  On  établit  avec  une  égale  fiacililé  la  distinction  de 
Fâme  et  du  corps,  ou  plutôt  la  spiritualité  du  moi.  Il  suffit 
pour  cela  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  Torigine 
de  la  notion  d'étendue.  Il  est  clair  que  l'étendue  ne  saurait 
être  le  principe  ou  une  des  conditions  de  l'esprit,  puisque 
c'est  l'esprit,  au  contraire,  qui  la  produit  par  un  effort  spon- 
tané de  ses  facultés  actives.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  montrer 
sur  quel  fondement  repose  l'existence  de  Dieu  ;  et  c'est  ici 
que  la  position  de  l'auteur  devient  très-diCTicile.  Fidèle  jus- 
qu'au bout  à  sa  méthode,  qui  consiste  à  tout  expliquer  par  le 
même  principe  et  à  absorber  toutes  nos  idées  en  une  seule, 
il  se  voit  dans  l'alternative  ou  de  sacrifier  les  deux  faits  qu'il 
vient  de  mettre  lui-même  hors  de  discussion,  ou  de  les  sau- 
ver au  prix  d'une  inconséquence. 

Le  principe  qu'on  invoque  le  plus  ordinairement  pour  dé- 
montrer l'existence  do  Dieu,  c'est  la  nécessité  de  remonter  à 
une  cause  première,  universelle  et  permanente  de  tous  les 
phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  l'univers.  Mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  appris  à  l'occasion  de  l'induction,  l'idée  de 
cause,  selon  Fauteur  du  mémoire,  n'est  pas  un  véritable  prin- 
cipe et  ne  contient  pas  la  conséquence  qu'on  en  veut  tirtr; 
car,  lorsque  nous  apercevons  un  phénomène,  il  ne  nous  suffît 
pas  de  savoir  qu'il  ne  s'est  pas  produit  tout  seul  ;  nous  nous 
demandons  aussi  pourquoi  il  a  été  produit,  c'est-à-dire  quelle 
est  sa  raison  d'être.  En  effet,  ce  qu'on  appelle  un  phénomène, 
ce  qu'on  entend  par  une  existence  relative  et  contingente, 
c'est  ce  qui  nous  apparaît  dans  un  point  déterminé  du  temps 
et  de  l'espace;  or,  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace  étant 
susceptibles  de  la  même  détermination,  il  nous  &ut  chensber 
pourquoi  elle  a  lieu  ici  plutôt  que  là,  dans  tel  moment  plutôt 
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quo  dans  tel  autre.  Par  conséqaent  Fidée  de  cause  est  tout  h 
fait  insuffisante  sans  l'idée  de  raison,  ou  plutôt  le  premier  de 
œi  deuK  principes  n*esl  qu'une  application  limitée  du  second  ; 
car  la  raison  contient  la  cause,  comme  la  cause  contient  Tef- 
fat.  Cependant  elle  n*est  pas  encore  le  principe  le  plus  élevô 
de  la  raison  humaine;  car  si  tout  ce  qui  est  circonscrit  daas 
la  temps  et  dans  Tespace,  c'esl4-dire  tout  ce  qui  est  fini,  a  hors 
de  soi  sa  raison  d*élre,  il  n*y  a  que  Pinfini  qui  réponde  Tenta- 
blamaiit  à  cette  dernière  idée  et  poisse  nous  rendre  compte  de 
PMsieiicev  aoit  des  choses  en  général,  soit  de  chaque  phéno- 
mène en  particulier.  Mais  l'idée  de  l'infini  ne  peut-elle  pas 
se  résoudre  dans  quoique  principe  plus  élevé  encore  ?  Deman- 
dons ce  que  c'est  que  l'infini,  et  nous  aurons  cette  réponse  : 
ee  qui  est  partout  et  toujours  ;  ce  qui  est  sans  condition  et 
sans  limites;  on  simplement  ce  qui  est.  Toute  existence  finie, 
rahitiTe  et  contingente,  n'est  en  effet  qu'un  mode  ou  une 
forme  de  l'être;  l'être  Ininnéme,  c'est  l'infini.  Si  nous  de- 
mandons actuellement  quelle  est  la  raison  de  l'infini,  nous 
obtiendrons  le  même  résulut  t  il  est  parce  qu'il  est.  Ainsi 
l'Mée  de  l'être  est  la  seule  qu'on  ne  puisse  pas  subordonner  à 
une  autre  et  qui  n'admette  aucune  transfornuition  possible. 
Elle  est  donc,:  je  ne  dirai  pas  le  principe  le  plus  unitersel , 
mais  le  principe  unique  et  l'essence  même  de  la  raison.  Il  est 
impossible  de  souscrire  à  ce  résultat,  pour  peu  qu'on  ait  ob- 
servé et  comparé  entre  eux  les  dilTérents  faits  de  l'intelligence 
qu'on  cbercbe  ici  à  résoudre  les  uns  dans  les  autres.  D'abord 
la  notion  de  raison  ne  remplace  pas  la  notion  de  cause.  Toute 
cause  me  représente  une  force  qui  agit,  qui  vit,  qui  produit,  qui 
détermine,  non  pas  la  forme,  mais  l'existence  même  d'un  fait, 
qui  s'adresse  à  ma  sensibilité  aussi  bien  qu'à  mon  intelli- 
gence, et  que  ma  conscience  me  &it  comprendre  beaucoup 
mieux  que  ma  raison,  parce  que  je  suis  moi-même  une  cause 
et  une  force.  Au  contraire,  la  notion  de  raison  ne  s'adresse 
qu'à  mon  intelligence  ;  elle  me  représente  «ne  idée  qui  en  en- 
v^ppe  une  autre  d'une  moindre  étendue,  un  principe  gros 
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(le  ses  conséquences.  Elle  explique,  elle  éclaire  ;  elle  n*agit 
pas.  Bile  délermincy  non  Texistence,  mais  la  forme  des  ob- 
jets. Le  géomètre  cherche  des  raisons,  parce  qu'il  vil  au  mi- 
lieu des  abstractions  et  des  idées;  le  physicien  cherche  des 
causes,  parce  qu'il  vit  au  milieu  de  la  réalité  et  des  faits.  Le 
philosophe  démontre  très-bien  que  la  cause  première  de  Ta* 
niversalité  des  choses  en  est  aussi  la  première  raison;  mais  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  confondre  ces  deux  attributs  égale- 
ment nécessaires  de  la  nature  ditine,  c'est-à-dire  Tintelligence 
qui  conçoit  et  la  force  qui  réalise,  autrement  appelée  le  pou- 
voir créateur.  On  ne  réussit  pas  mieux  à  résoudre  Tidée  de 
cause  dans  l'idée  de  l'être.  Sans  doute  la  première  de  cet 
deux  idées  ne  peut  se  concevoir  sans  la  seconde.  On  ne  sau- 
rait admettre  comme  cause  ce  qui  n'existe  pas,  ce  qui  n*a 
rien  de  l'être,  ce  qui  ne  remplit  pas  la  condition  de  l'idealiléy 
de  la  persistance,  et  par  conséquent  ne  se  distingue  pas  det 
simples  phénomènes,  au-dessus  desquels  le  principe  de  eau* 
sali  lé  nous  élève.  Mais  la  proposition  réciproque  n'est  pu 
moins  vraie.  Un  être  sans  vertu  et  sans  force,  qui  n*agît,  ne 
pense  pas  et  ne  remplit  aucune  des  eonditioDS  d'une  vérita- 
ble cause,  n'offre  à  notre  esprit  qu'une  pure  abstraction. 

L'auteur  du  mémoire  s'est  arrêté  à  temps  dans  la  voie  pé- 
rilleuse où  nous  venons  de  le  suivre.  Après  avoir  absorbé 
successivement  la  force  dans  la  raison,  la  raison  dans  l'infini, 
et  rinfini  dans  l'être,  il  n'en'persble  pas  moins  à  considérer 
ce  dernier  principe,  auquel  il  donue  le  nom  de  Dieu,  comme 
une  cause  active,  intelligente  et  parfaitement  libre.  11  défi« 
nitmême  d'une  manière  très-élevée  la  liberté  divine,  qa'îl 
distingue,  avec  raison,  du  libre  arbitre  de  l'homme,  et  qu'il 
invoque  comme  une  preuve  de  l'optimisme.  Il  repousse  oettt 
proposition,  dont  on  a  tant  abusé,  à  savoir  que  tmU  eaf  «n 
IHeu.  «  Le  monde,  dil-il,  n'est  ni  en  Dieu  ni  hors  de  Dieu; 
car  il  n'y  a,  pour  lui,  ni  dehors  ni  dedans.  »  On  n'est  pas 
plus  autorisé  à  dire  que  le  monde  soit  on  écoulement,  une 
émanation  de  Dieu,  un  développement  de  sa  substance  :  ce  se- 
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nUt  appliquer  à  resseoce  iofiaie  des  expressions  qui  ne  eon- 
vienDeot  qu'aux  choses  matérielles  et  finies.  Cependant,  si 
Dieu  est  exclusifement  rËtre,  et  si  rien  n*est  que  lui,  que  de- 
vient la  personne  humaine,  si  clairement  reconnue  par  la 
conscience?  L*auleur  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté  d'accor- 
der ensemble  ces  deux  existences  :  il  ne  peut  pas  non  plus  se 
résoudre  i  sacrifier  l'un  des  deux.  Alors,  que  fâii-il?  Au  lieu 
de  s'en  prendre  à  lôn  système,  ou  plutôt  à  sa  méthode,  il  ac- 
cuse les  bornes  de  la  raison  humaine  et  s'incline  humblement 
devant  un  mystère.  «  Noos  sommes,  dit-il  ;  il  est,  et  nous 

sommes  par  lui;  voilà  tout  ce  que  nous  savons Je  ne  vois 

dans  tout  cela  que  des  obscurités  propres  à  humilier  mon  in- 
telligence bornée,  mais  nullement  des  contradictions  qui 
puissent  embarrasser  ma  raison.  » 

D'après  le  plan  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  il  restait  encore 
nne  dernière  question  à  traiter,  celle  qui  est  relative  à  la  na- 
ture de  la  vérité,  considérée  en  dle-mème,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  facultés  de  l'homme.  Mais  cette  question  est  en- 
tièrement résolue  par  ce  qui  précède.  Il  n'y  a  pas  de  vérité 
plus  générale  que  TÉtre,  c'est-à-dire  que  Dieu,  dont  l'idée 
constitue  le  fond  de  notre  raison;  par  conséquent,  Dieu  et  la 
vérité  se  confondent;  tonte  vérité  vient  de  Dieu  :  et  la  vérité, 
dans  son  unité,  dans  son  principe,  n'est  pas  autre  chose  que 
Fessence  de  Dieu  elle-même. 

On  voit  que  cette  troisième  partie  ne  lient  pas  les  promesses 
de  la  seconde,  et  ne  rachète  pas  la  faiblesse  de  la  première. 
Le  mémoire  tout  entier  est  une  œuvre  trop  inégale,  trop  in- 
achevée pour  entrer  en  concurrence  avec  ceux  qui  suivent  ; 
mais  il  est  certainement  digne  de  vos  encouragements.  Les 
qualités  qui  le  distinguent  sont  celles  d'un  esprit  élevé,  pré- 
cieux, désireux  de  connaître  la  dernière  raison  des  choses; 
et  qui,  au  milieu  même  de  ses  écarts,  sait  se  modérer  et  se 

*^"**"**''-  {La  suiU  au  prochain  cahier.) 
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PERSISTANCE  DE  LA  PERSONNALITE 

APRÈS  LA  MORT, 

PAR  M.  BOUCHITTÉ, 


La  mission  de  la  philosophie  se  précise  avec  le  lemps  de 
plus  en  plus;  elle  se  développe  sous  Tempire  des  lois  de  Tin- 
telligenre  ;  elle  s*ctend  comme  les  lumières  qui  éclairent  la 
voie  qui  s'ouvre  devant  elle,  comme  la  culture  d'esfiril  qui 
accroît  chaque  jour  ses  moyens  d'invesligation  et  d*analyse. 
El  ce  n*est  pas  seulement  dans  les  travaux  du  philosophe  et  du 
savant  que  ces  progrès  se  laissent  apercevoir,  un  œil  attentif 
les  suit  jusque  dans  les  mouvements  en  apparence  irréguliers 
de  la  multitude;  car  la  réflexion,  que  nous  entrevoyons  à 
peine  dans  Thomme  inculte,  s'y  trouve  néanmoins  à  coup  sûr, 
et  s'y  fortifie  dans  la  mesure  des  moyens  d'instruction  dont 
il  dispose,  et  des  résultats  qu'il  en  obtient;  l'observateur 
exercé  en  saisit  la  trace  dans  ceux  mêmes  qui  en  paraissent 
le  moins  susceptibles.  Aussi  devons-nous  reconnaître  que  les 
vérités  qui,  dans  la  conscience  du  philosophe,  atteignent  un 
*.  10 
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haut  degré  de  clarté,  reposenl  avec  moins  d'évidence,  aiais 
ooQ  moins  de  eerlitode  dans  celle  des  peuples.  Cest  suivant 
celte  loi  gue  se  produisent  les  progrès  et  la  diffusion  des  lu- 
mières, fait  contesté  par  quelques-uns,  et  qui  toutefois  n^tn 
édate  pas  moins  là  même  où  il  est  le  plus  facile  d*en  constater 
les  écarts. 

Mais  dans  cette  action  réciproque  des  intelligences  cultivées 
M  des  esprits  incultes,  dans  ce  travail  incessant  par  lequel  les 
premiers  sHnspirent  des  instincts  des  derniers,  les  résument, 
les  expliquent  et  les  éclairent,  suffît-il  que  la  philosophie  pro- 
voque la  réflexion?  Ne  faut-il  pas  encore  qu'elle  la  guide  dans 
cette  voie  difficile  ?  Suffit-il  qu'elle  excite  dans  l'homme  le 
besoin  de  se  rendre  compte  de  ses  pressentiments  et  de  ses 
croyances?  Ne  fiiut-il  pas  encore  qu'elle  aide  à  le  satisfaire. 

Depuis  le  plus  reculé  des  jours  auxquels  ses  souvenirs  puis- 
•enl  atteindre,  le  genre  humain  est  en  possession  de  quelques  ' 
idées  fondamentales,  dont  plusieurs  confuses  encore,  mais  cer- 
lâines,  sont  comme  le  pressentiment  de  ses  grandes  destinées  : 
le  sens  moral,  l'existence  de  Dieu,  la  confiance  dans  une 
autre  vie,  etc.  Voilées  sous  les  instincts  les  plus  généreux  de 
l'homme,  consacrées  par  les  institutions  religieuses  des  so- 
ciétés de  tous  les  ftges,  ces  idées  restent  obscures  ou  incom- 
plètes toutes  les  fois  que  la  réflexion  n'en  sonde  pas  la  pro- 
fondeur et  ne  les  dégage  pas  des  éléments  étrangers  qui  s'y 
mêlent.  C'est  donc  ce  rapport  de  la  réflexion  et  des  croyances 
natives  qu'il  est  important  d'étudier.  Or,  si  l'on  examine 
l'homme,  si  l'on  étudie  la  loi  qui  le  dirige  dans  le  développe- 
ment des  ses  facultés  physiques,  morales,  intellectuelles, 
partout,  quelles  que  soient  ces  facultés,  on  reconnaîtra  une 
marche  analogue,  un  procédé  uniforme  ;  partout,  dans  chaque 
ordre  de  facultés,  un  ou  plusieurs  faits  se  produisent,  soit  ex- 
térieurs à  l'homme,  soit  nés  de  sa  spontanéité  propre  ;  faits 
naturels,  physiques,  moraux,  intellectuels,  restreints  d'abord, 
presque  insignifiants,  sans  conséquences  visibles  au  premier 
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coup  d*œil,  mais  qui  ne  tarderont  pas  à  se  montrer  avec  le 
temps  et  le  besoin .  En  effet  que  la  réflexion  s*y  applique,  tout 
changera  de  face  ;  une  pensée  rapide,  une  circonstance  en  ap- 
parence indifférente  se  multiplieront  en  riches  développements, 
en  merveilleuses  créations.  Et  cependant,  poussé  par  le  besoin, 
parle  génie,  par  la  nécessite,  par  le  caprice,  par  le  plaisir, 
rhomme  s'en  sera  emparé,  sans  pressentir  ce  que  le  temps  ré- 
serve à  son  œuvre,  sans  voir  le  plus  souvent  au  delà  de  l'in- 
stant fugitif  qui  éloigne  de  lui  le  danger  ou  en  rapproche  le 
plaisir. 

Frappé  par  la  tempête,  un  tronc  d'arbre  roule  aux  yeux  du 
sauvage,  dans  le  fleuve  qui  présenta  jusqu'alors  une  invincible 
barrière  à  ses  courses  lointaines;  il  se  soutient  sur  les  eaux, 
vogue,  et,  poussé  par  les  vents,  touche  bientôt  à  l'autre  bord  ; 
quelques  animaux  étendus  sur  ses  mousses,  cachés  à  Tabri 
de  ses  rameaux  ont  abordé  avec  lui  sur  la  rive  opposée.  Il  n*a 
fallu  que  cette  simple  vue  a  Thomme  de  la  nature  :  peu  de 
jours  après,  une  informe  pirogue  le  portera,  lui  et  sa  famille, 
vers  ces  savanes  enviées  dont  il  se  croyait  séparé  pour  jamais. 
De  cette  tentative  grossière  aux  miracles  de  la  marine  contem- 
poraine, il  y  a  le  temps,  milieu  nécessaire  à  la  réflexion  et  au 
génie.  Que  l'esprit  de  l'homme  féconde  ces  faibles  semences, 
bientôt  l'Océan  ne  séparera  plus  les  hémisphères,  et  la  civili- 
sation commencera  ce  travail  persévérant  d'union  entre  tons 
les  peuples  qui  se  continue  et  s'étend  sous  nos  yeux. 

Si,  puisant  d'autres  exemples  à  une  autre  source,  nous 
nous  adressons  à  l'histoire  de  l'art,  la  peinture,  sortie  des 
timides  essais  de  Dibutade,  nous  révélera  aussi  de  lents  et 
inévitables  progrès  dus  à  la  réflexion.  C'est  la  sollicitode  labo- 
rieuse de  l'artiste,  qui,  partant  d'un  trait  mal  assuré,  rendant 
à  chaque  pas  tributaires  de  l'art  mille  découvertes  de  l'esprit 
humain,  chimie,  optique»  anatomie,  perspective,  etc.,  est 
arrivée  à  produire  tant  et  de  si  merveilleux  effets  du  modelé 
et  de  la  couleur,  et  à  créer,  sur  une  surface  plane,  par  le 
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moyen  du  clair-obscur»  ces  vires  illasious  de  disUnce  et  de 
profondeur. 

Le  lecteur  sans  doute  a  saisi  notre  pensée,  et  ces  deux 
exemples  auront  suffi,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  parcou- 
rir tous  les  développements  de  la  science,  de  Tari,  de  Tindus- 
trie,  pour  prouver  que  partout  se  retrouvent  et  le  même 
point  de  départ,  et  la  même  loi  de  progrès  laborieux,  depuis 
les  créations  les  plus  sublimes  du  génie  de  Thomme,  jusqu^aux 
procédés  perfectionnés  de  la  culture  des  champs,  jusqu'à 
l'exercice  des  métiers  les  plus  vulgaires. 

Nous  n'aurions  point  k  redouter  de  contradicteurs,  si  nous 
nous  arrêtions  k  ces  progrès  visibles,  palpables,  qui  frappent 
d'abord  par  la  grandeur  ou  séduisent  par  le  charme  de  leurs 
résultats.  Mais  les  objections  ne  manqueront  pas  de  se  pro- 
duire aussitôt  que,  quittant  le  domaine  accessible  à  tous  de  la 
puissance  physique,  de  cette  puissance  du  moins  qui,  relevant 
de  l'ordre  spirituel  par  le  génie  créateur,  appartient  à  Tordre 
matériel  par  son  si^et,  par  sa  Corme  et  par  ses  applications, 
nous  nous  renfermerons  dans  le  règne  abstrait  de  la  pensée  ; 
elles  deviendront  plus  fortes  encore,  quand  nous  nous  effor- 
cerons de  montrer  que  l'intelligence  suit  uue  marche  ana- 
logue dans  l'étude  des  vérités  morales  qui  touchent  de  plus 
près  à  la  religion,  dans  l'étude  de  la  religion  elle-même. 

Ces  scrupules  partent  de  sentiments  qui  honorent  Thomme, 
mais  qu'il  est  nécessaire  d'analyser  et  d'approfondir.  iVous 
donnons  justement  à  ce  qui  concerne  la  religion  une  impor- 
tance qui  surpasse  de  beaucoup  celle  des  faits  étrangers  à  ce 
premier  des  éléments  humains  ;  nous  croyons  que  nos  rcla  - 
tions  avec  la  vérité  suprême  ne  sauraient  suivre  cette  même 
loi  qui  nous  guide  dans  la  connaissance  des  vérités  secon- 
daires. C'est  là  sans  doute  une  conséquence  de  cette  aspira- 
tion incessante  à  une  destinée  immortelle,  à  une  existence 
dont  la  vie  terrestre  ne  peut  être  qu'une  imparfaite  image. 
L'incomparable  grandeur  du  but  nous  dispose  à  croire  que  la 
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voie  par  laquelle  on  y  parvient  n*a  rien  de  commun  avec  celle 
que  suit  Tespril  humain  dans  ses  investigations  moins  spiri** 
tuelles.  Mais,  quoique  cet  instinct  que  nous  venons  de  signa- 
ler soit  une  des  bases  solides  sur  lesquelles  nous  nous  propo- 
sons d*appuyer  bientôt  nos  démonstrations,  nous  devons  le 
soustraire  ici  à  une  application  irréfléchie  et  inexacte,  et  n'en 
pas  moins  maintenir  dans  sa  généralité  la  loi  que  nous  avons 
énoncée  plus  haut. 

L'observation  psydiologique  d'ailleurs  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Que  nous  en  cherchions  les  éléments  dans 
Tâme  de  chacun,  ou  que  nous  soumettions  à  la  vériGcation  de 
l'histoire  les  données  de  l'expérience  personnelle ,  les  résul- 
tats sont  les  mêmes.  Si  nous  étudions  l'homme  individuel, 
nous  y  saisirons,  à  divers  degrés  d'une  clarté,  il  est  vrai,  souvent 
bien  faible,  le  pressentiment,  l'idée  vague,  la  notion  plus  ou 
moins  explicite,  plus  ou  moins  précise  d'une  autre  vie.  Or,  si 
la  plupart  des  hommes  ne  répondent  pas  è  cette  pensée  d'une 
manière  digne  d'elle,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  mécon- 
naître et  la  force  et  l'universalité.  Cette  indifférence,  ou  plu- 
tôt cet  oubli,  très-commun  sans  doute,  jamais  complet  cepen- 
dant, mais  qui  souvent  semble  l'être,  s'explique  par  l'état  de 
l'homme,  et  par  les  conditions  de  sa  vie  temporelle  De 
quelque  manière,  en  effet,  que  l'on  interprète  la  loi  qui  do- 
mine ici-bas  sa  laborieuse  destinée,  il  est  évident  que  la  pré- 
dominance des  forces  corporelles,  les  besoins  qu'entretient 
leur  conservation,  les  conséquences  qui  résultent  de  leur  dé- 
pendance nécessaire  des  forces  analogues  de  l'univers,  lais- 
sent peu  de  place,  chez  ^la  plupart,  au  plein  développement 
des  instincts  intellectuels  et  moraux  même  les  plus  réels. 
Cette  situation  qui  se  présente  d'elle-même,  qui  frappe  les 
premiers  regards,  quand  on  les  tourne  sur  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  que  des  travaux  toujours  pénibles,  sou- 
vent rebutants,  courbent  vers  la  terre,  que  la  fatigue  abat, 
qu'une  vie  précaire  et  les  inquiétudes  du  lendemain  préoc* 


copent  d  absorbent,  n'en  est  pu  moins,  par  d'antres  causct , 
la  même  dans  les  classes  sopérieures,  aisées,  riches,  éclairées. 
Là,  si  rincertitode  des  ressources  se  fait  moins  sentir,  si  les 
fiitignes  dn  corps  n*arrélent  pas  les  libres  élans  de  TAme,  de 
pins  grands  intérêts,  de  plus  glorieux  devoirs,  des  passions 
plus  séduisantes,  des  ambitions  souvent  coupables,  quelque- 
fois légitimes,  détournent  sur  les  nécessités  impérieuses  de  la 
politique,  de  Tindustrie,  du  commerce,  de  la  science  et  des 
arts,  des  efforts  qui,  d'eux-mêmes,  se  dirigeraient  peut-être 
vers  un  but  plus  élevé. 

Y  a-t-il  lieu  de  sMndigner  ou  seulement  de  s'attrister  de 
cette  influence  de  la  nature  finie  sur  l'essor  de  Tàme  immor- 
telle? Y  a-t-il  lieu  de  condamner  ces  hommes  charnels  ea 
quelque  sorte  k  leur  insu  et  par  suite  même  de  la  place  qa^ils 
occupent  dans  l'échelle  des  êtres  et  dans  la  société  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  L'homme  n'a  puissance  sur  lai-même  que 
dans  une  certaine  mesure;  ses  destinées  se  développent  sûre- 
ment mais  lentement,  sous  l'empire  du  temps  et  dans  le  sein 
limité  de  l'espace.  Cachés  sous  son  état  actuel,  les  principes 
d'une  condition  supérieure,  les  germes  d'une  existence  plus 
élevée  croissent  en  silence  et  se  préparent  à  éclore.  Réfléchis 
dans  la  conscience,  leurs  progrès  y  donnent  naissance  à  ces 
pressentiments,  s'y  font  jour  par  ces  instincts  d'immortalité, 
d'autant  plus  dignes  de  notre  étude,  que  rien,  dans  le  spec- 
tacle qui  nous  environne,  ne  saurait  en  donner  Tidce,  et  que 
nous  ne  pouvons  les  puiser  que  dans  ce  sanctuaire  de  nos 
âmes,  dépositaire  d'un  étemel  avenir. 

Loin  donc  de  rejeter  le  fait  psychologique  décrit  plus  haut, 
loin  de  méconnallre  dans  l'individu  ce  pressentiment  d'im- 
mortalité, parce  qu'on  ne  Ty  saisit  pas  toujours  dans  toute  la 
clarté  désirable,  nous  croyons  que  son  desaccord  seul  avec 
toutes  les  autres  conditions  de  la  nature  unie,  atteste 
son  origine  éternelle  et  les  divines  destinées  qu'il  nous  pro- 
met. Il  suflit  d'ailleurs  que  cette  croyance  observée  dans  l'in- 
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dividu  ne  puisse  trouver  sa  raison  dans  les  données  de  Tob* 
servalion  externe,  pour  que  nous  marquions  sa  place  parmi 
les  éléments  impersonnels  de  Tintelligence,  et  que  nous  gé- 
néralisions à  coup  sûr  un  fait  que  chaque  observateur  ne  peut 
jamais  atteindre  que  dans  an  petit  nombre  de  sujets. 

Mais  si  ce  sentiment  d*unc  vie  à  venir  ne  peut  être  con* 
slalé  dans  son  universalité  par  Texpérience  individuelle,  at- 
tendu que  le  cercle  de  Inobservation  est  nécessairement  res- 
treint, il  se  montre  clairement  dans  le  tableau  que  Tbistoire 
nous  trace  des  croyances  et  des  cérémonies  religieuses  des 
peuples,  servant  ainsi  de  corrélatif  ao  (ait  particulier  que  pré- 
sente la  conscience  de  chacun.  Encore  qu'une  critique  pas- 
sionnée ait  tenté,  au  xviii*  siècle,  de  prouver  que  le  sentiment 
de  la  personnalité  persévérante  après  la  mort  n*est  pas  uni- 
versel, les  exceptions,  fussent-elles  vraies,  ne  pourraient  rien 
contre  la  généralité  et  la  perpétuité  des  faits  qui  démon- 
trent le  contraire.  Partout  le  culte  des  morts  et  les  promesses 
de  la  religion  ont  exprimé  cette  croyance,  et  répondu  au  be- 
soin éprouvé  par  tous  d'entendre  parler  de  ces  espérances, 
de  se  réfugier  dans  ces  consolations.  Or,  en  même  temps  que 
ce  fait  est  incontestable,  il  force  encore  à  généraliser  Tobser- 
vation  individuelle,  toujours  nécessairement  bornée.  Un  sen- 
timent, eu  effet,  ne  peut  exister  dans  la  multitude  qu'il  n'existe 
déjà  dans  Tindividu,  et,  comme  il  est  vrai  qu'en  passant  des 
croyances  particulières  à  une  croyance  partagée  par  l'univer- 
salité des  hommes,  il  prend  une  intensité  qui  en  rend  l'ex- 
pression toute-puissante  et  l'existence  impossible  à  nier,  il 
l'est  aussi  que,  pour  se  développer  ainsi  par  l'action  mutuelle^ 
pour  se  perpétuer  an  milieu  des  peuples,  il  faut  que  ce  senti- 
ment existe  déjà  dans  Tindividu;  et  si  cette  transmission  mu- 
tuelle, celte  action  réciproque  des  idées  dans  laquelle  elles  pui- 
sent une  énergie  inattendue,  s'accomplissent  en  vertu  d'une  loi 
de  nature,  la  logique  à  son  tour,  remontant  cette,  série  d'ef- 
fets çt  de  causes,  retrouve  légitimement  dans  l'individu  U 
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point  de  dépéri  des  sentiments  qoi  se  manifestent  avec  Uinl 
d*éclat  dans  la  moltitude. 

La  psychologie  indiriduelle  et  la  psychologie  historique 
concourent  donc  à  élever  au  plus  haut  degré  de  certitade  le 
sentiment  nniversel  au  sein  de  l'humanité,  de  la  pertiMianee 
dt  la  pericnnalité  aprè»  la  mort.  Nous  préférons  pour  le  mo- 
ment cette  expression  k  celle  d'îmmorloit/^  de  Vâime^  parée 
que  la  distinction  de  Tàme  et  du  corps  n*a  pas  toujours  été 
aussi  précise  qu'elle  Test  maintenant,  et  que,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  la  croyance  en  une  autre  vie  mêlait  à  U  oon- 
èervation  de  la  force  vitale  mal  définie,  quelque  apparence» 
linéique  fkntôme  (tf^^Xè^),  quelques  restes  {marne»)  de  k 
forme  corpordle.  Telle  qu'elle  se  présente,  unie  à  ces  condi- 
tions vagues  et  grossières,  nous  croyons  Tespérance  d'une  vie 
i  venir  contemporaine  des  premiers  jours  du  monde,  nous 
voyons  en  die  le  pressentiment  inné  d'une  destinée  dont  le 
développement  commence  ici  bas  pour  se  continuer  étemelle- 
menl  ailltenrs. 

Ce  sentiment  est-il  spontané  dans  l'homme  individuel  f  • 
est-il  dû  à  l'enseignement  social  ou  domestique  de  l'État  on 
de  la  famille  dans  lesquels  il  vit?  ne  nait-il  qu'à  la  voix,  im<* 
médiate  ou  transmise,  d'un  révélateur  envoyé  du  cielP  Ces 
questions  ont  été  agitées,  et  nous  devons  en  chercher  la  solu- 
tion, pour  ne  pas  laisser  incertain  le  point  de  départ  que 
nous  jugeons  le  seul  vrai.  Les  défenseurs  n'ont  pas  manqué  à 
ces  divers  systèmes,  et  rarement  la  critique  a  été  désintéressée 
ou  exempte  d'esprit  de  parti.  Nous  tâcherons  que  la  nôtre  ne 
soit  ni  exclusive  ni  passionnée  ;  mais  rien  ne  nous  empêche 
de  déclarer  à  l'avance  que,  dans  cette  question  de  la  vie  fu- 
ture, l'homme  individuel  et  ses  facultés  nous  paraissent  suffire 
à  atteindre  cette  vérité  ;  quant  à  la  famille  et  à  la  société, 
elles  ne  sont  que  des  moyens  plus  ou  moins  heureux  de  trans- 
mission, et,  sur  ce  point,  les  diverses  révélations  dont  on  in- 
voque l'autorité  ne  sauraient  être  que  des  faits  confirma-  x 
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tifs  en  harmonie  a?ec  les  progrès  généraux  de  la  pensée  reli- 
gieuse. 

L'opinion  des  philosophes  qui  refusent  de  voir  ailleurs  que 
dans  la  famille  et  la  société  la  source  des  vérités  morales  et 
religieuses,  suppose  une  révélation  antérieure  de  ces  vérités, 
car  elle  part  de  Timpossibilité  présumée  d'une  connaissance 
spontanée  dans  Thomme  individuel  pour  les  idées  de  cet  or- 
dre. Elle  se  lie  étroitement  avec  la  doctrine  du  langage  ré- 
vélé, ces  principes,  quoique  divers,  étant  corrélatifs  et  dans 
une  mutuelle  dépendance.  Mais  l'analyse  des  principaux  élé- 
ments qui  compose  ce  système  ne  tarde  pas  à  réduire  ces 
prétendues  révélations  à  des  dits  observables  et  à  des  données 
rationnelles. 

En  soumettant  à  là  réflexion  le  sens  du  mot  révélé,  nous 
trouvons  que  le  fait  qu'il  exprime,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs, 
est  interne  on  externe.  S'il  est  interne,  il  ne  peut  se  présenter 
que  sous  un  nombre  restreint  de  formes  diverses;  c*est  tou- 
jours une  pensée  d'un  ordre  élevé,  circonscrite  cependant,  in- 
attendue surtout,  et  (cette  dernière  circonstance  est  décisive), 
portant  avec  elle  la  conviction  qu'elle  est  due  à  une  interven- 
tion particulière  et  insolite  de  la  divinité.  Sans  cette  condi- 
tion, la  pensée  qui  naîtrait  ainsi  dans  l'homme,  produit  cer- 
tain d'un  acte  de  spontanéité  naturelle,  pourrait  être  grande, 
féconde  en  heureux  résultats,  comme  plusieurs  vérités  morales 
et  religieuses,  comme  quelques-unes  des  découvertes  de  la 
science  ;  elle  ne  serait  pas  révélée.  La  conviction  seule  d'une 
intervention  supérieure  lui  donne  ce  dernier  caractère. 

Si  le  fait  est  externe,  il  se  manifeste,  ou  sous  quelqu'une 
de  ses  images  singulières,  telles  que  les  écrits  des  prophètes 
hébreux  en  offrent  de  fréquents  exemples,  ou  par  les  sons 
d'une  voix  invisible,  ou  par  les  paroles  d'un  envoyé  du  ciel. 
Mais  alors  même,  tout  en  commctiranl  à  l'extérieur,  il  ne 
s'accomplit  qu'à  Pintérieur,  dans  la  conscience  propre  de  celui 
qui  en  est  l'objet.  Il  faut  qu'il  interprète  ces  images,  il  fiiul 


qu'il  laisisse  le  sens  de  ces  sons  et  de  ces.  paroles,  il  bul  siir- 
toQt  qii*il  croie  fermement  à  leur  origine  dinne,  et  cette  cod- 
dition,  Il  seule  qui  puisse  transformer  ces  faits  en  aalant  de 
rérélalions,  dépend  exclusivement  de  Timpressien  faite  i  Tin* 
térieur  par  Tacte  divin.  Ce  qui  constitue  une  doctrine  rèrêlce 
est  donc  tout  intérieur,  et  par  conséquent  tout  indindoel  ; 
mais  là  ne  s^arrète  point  Panalyse. 

Qu'une  pensée  naisse  et  se  révèle  par  inspiration  ao  regard 
intérieur  de  rhomme,  ou  quUl  en  reçoive  communication  de 
Textérieur,  soit  par  des  images,  soit  par  des  sons  articoléSp  il 
n'en  faut  pits  moins  avant  tout  qu'elle  soit  comprise,  sans  quoi 
elle  ne  serait  même  pas.  Images  fugitives,  vaines  paroles,  sons 
inutiles  1  les  yeux  pourront  être  éblouis,  Toreille  remplie, 
rinlelligence  restera  vide.  A  quelle  condition  cette  révélation 
lui  sera-t-elledonc  profitable  ?  comment  aura-t-dle  pour  lui  un 
sens  réel?  Comment  ajoutera-t-elle  à  ses  lumières?  Augmen- 
tera-t-elle  ses  connaissances  ?  .\  la  condition  que  les  éléments 
qu'elle  combinera  d'une  manière  nouvelle  préexisteront  déjà 
dans  l'intelligence  ;  et,  pour  prendre  notre  exemple  dans  œlle 
des  vérités  religieuses  que  ce  travail  a  pour  objet  d'étodier 
sous  plusieurs  de  ses  faces,  si  Dieu  a  fait  connaître  à  Thomnie, 
par  une  révélation  spéciale,  Timmorlalilé  de  son  àme,  il  a 
fallu  que  sa  parole  trouvât  déjà  en  lui  les  idées  qui  entrent 
comme  élémeuls  indispensables  dans  celle  pensée,  savoir  .-  la 
notion  d*àme  disUncle  du  corps,  celle  d'éternilé,  celle  de  mé- 
rite et  de  démérite,  etc.,  sans  lesquelles  celte  révélation, 
malgré  la  grandeur  de  son  origine,  fui  demeurée  sans  ré- 
sultat. Or,  si,  frappés  de  cette  nécessité,  les  adversaires  de  la 
sponlancitc  de  riDlcIligence  se  réfugiaient  dans  l'idée  d'une 
révélation  telle  qu'elle  ne  supposât  aucune  des  notions 
naturelles  antérieures  que  nous  venons  de  rappeler,  ils 
en  viendraient  nécessairement  à  regarder  comme  révélées 
ces  idées  premières  qui  constituent  la  forme  de  l'inldli- 
gcucc  ;  mais  alors  l'analyse  serait  appelée  à  décider  si,  dans  cç 
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cas,  le  langage  n'est  pas  infidèle  à  la  réalité,  si  la  pompe 
inopportune  des  termes  n'altère  point  la  férité  des  faits;  après 
quoi  ces  prétendues  révélations  se  confondaient  avec  l'état 
naturel,  comme  arec  le  développement  universel  et  nécessaire 
de  l'entendement.  La  dispute  à  ce  point  ne  serait  plus  qu'une 
dispute  de  mots. 

Le  langage,  en  effet,  suppose  deux  termes  :  les  signes  qui  lui 
appartiennent  en  propre;  les  pensées  qu'ils  sont  destinés  à 
exprimer.  Le  premier  de  ces  éléments,  les  signes,  sont  mul- 
tiples ;  ils  le  sont  d'abord  comme  les  sens  auxquels  ils  se  rap- 
portent, vue,  ouïe,  toucher.  Ils  le  sont  bien  plus  encore  dans 
le  domaine  seul  de  l'oule,  de  celui  des  organes  sensibles,  au- 
quel s'adresse  exclusivement  le  langage  véritable,  la  hnguc  ar- 
ticulée ;  car  alors  ils  se  multiplient  dans  les  mille  idiomes  passés 
ou  présens  dans  lesquels  se  ramifie  la  langue  universelle.  La 
pensée  au  contraire  reste  une,  quel  que  soit  la  variété  des  si- 
gnes qui  l'expriment.  Au  bord  du  Gange  comme  sur  les  côtes 
de  l'Océan  ou  les  rives  de  la  Seine,  dix*  huit  siècles  avant 
comme  dix-huit  siècles  après  l'avènement  du  christianisme, 
l'idée  de  cause,  celles  de  beau,  de  bon,  d'infini,  etc.,  ont  été 
les  mêmes;  partout  en  tout  temps,  dues  à  la  même  origrae; 
partout  en  tout  temps,  conçues  de  la  même  manière.  L'idée 
est  donc  antérieure  à  l'expression,  car  en  toute  chose  l'unité 
devance  et  fait  naître  le  multiple,  la  force  génératrice  précède 
l'objet  engendré.  C'est  déjà  une  présomption  générale  que  le 
principe  qui  établit  la  persistance  de  la  personnalité  après  la 
mort  n'est  point  dû  à  une  révélation.  Le  signe  étant  inférieur 
et  postérieur  à  la  pensée,  et  la  pensée  seule  pouvant  lui  corn* 
muniquer  la  vertu  représentative  qui  fait  sa  force,  il  est  né- 
cessaire que  le  révélateur,  quels  que  soient  les  signes  qu'il  em- 
ploie, trouve  dans  les  esprits  les  notions  élémentaires  dont  la 
combinaison  est  indispensable  à  l'expression  de  sa  pensée.  Or 
nous  démontrerons,  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  que  ces  no- 
lions  unies  aux  pressentiments  de  la  conscience  sufiîsent  à 
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rhomme  poar  s*élever  à  reipéraoce  des  destinées  étemell 
qui  lui  sont  réserrées. 

Sans  doule»  si»  en  combinant  ensemble  d*one  manière  nof 
▼elle  ces  idées  k  priori  et  les  résultats  de  robseratioii 
l'homme  de  génie,  sans  avoir  reçu  du  ciel  la  sdenee  des  pn 
phètes,  fait  connaître  au  monde  des  vérités  ignorées  josqa 
lui,  à  plus  forte  raison  devons-nous  admettre  œtle  bcnl 
dans  l'envoyé  divin  auquel  est  confiée  une  mission  tamali 
relie  ;  rien  de  moins  contestable.  Mais  pour  qu'une  Téiité  a 
besoin  d'être  révélée,  il  fout,  ou  qu'elle  soit  telle  qa*elle  d 
passe  les  limites  de  la  pensée  humaine,  même  lorsque,  mai 
quée  du  sceau  du  génie,  elle  force  le  monde  à  admirer  sa  p 
nétration  ;  ou  qu'elle  ait  pour  objet  un  fait  dont  la  contli 
gence  soit,  comme  les  détails  de  l'histoire,  inabordable 
l'induction  telle  qu'elle  s'offre  à  nous  parmi  les  lois  néoeasa 
res  de  l'entendement. 

En  est-il  ainsi  de  la  croyance  dans  ia  pertiittuiee  de  la  jm 
umnalité  après  la  mari?  Nous  ne  saurions  le  penser.  Et  d*j 
bord  l'immortalité  n'est  point  un  fiiit  contingent  qui  pourra 
être  ou  n'être  pas,  sans  que  rien  nous  mtt  sur  la  voie  de 
nier  ou  de  l'affirmer.  C'est  an  dit  au  contraire  sascepUb 
de  se  déduire  de  données  générales  dont  l'homme  trouve 
possession  et  la  connaissaDce  dans  sa  propre  nature  in  tell 
genlc,  qui  par  conséquent  tombe  sous  l'empire  de  la  logique 
de  la  raison.  Serait-ce  une  de  ces  vérités,  s'il  en  est,  .dont  c 
cherche  en  vain  les  éléments  dans  la  pensée  de  l'homme,  doi 
on  ne  trouve  le  précédent  qu'en  dehors  de  lui  ?  Pas  davai 
tage.  LfCS  deux  termes  de  la  proposition,  ia  personnalité 
rétcrnité,  se  trouvent  dans  l'homme  lui-même;  il  n'y  a  qi 
le  rapport  afïirmatif  à  établir;  et,  sans  indiquer  ici  quell 
lois  de  l'intelligence  devaient  sûrement  amener  cette  concli 
sion,  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte,  qu*à  toutes  les  ép4 
ques  l'esprit  humain  livré  à  lui-mi^me,  dans  des  questioi 
étrangères  à  toute  intervention  révélatricp,  a  saisi  des  rappor 
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aussi  ditticiles  ù  atteindre  qoe  celui  qui  unit  les  deux  termes 
que  nous  afons  énoncés  plus  haut. 

Ici,  il  serait  facile  de  le  prévoir,  quand  les  discussions  con- 
temporaines ne  nous  en  auraient  pas  déjà  instruits,  les  adver- 
saires de  la  puissance  spontanée  de  la  raison  reculeront  jus- 
qu'aux termes  élémentaires  qui  composent  cette  proposition 
complexe  le  besoin  d'intervention  révélatrice.  Nous  nous  em- 
presserous  de  les  suivre  dans  celte  inutile  retraite.  En  deman- 
dant à  une  révélation  la  connaissance  des  éléments  simples 
de  la  pensée,  ils  sont  plus  près  qu'ils  ne  le  supposent  de  la 
philosophie  ;  leur  science  n'en  diffère  plus  que  par  la  confu- 
sion des  termes. 

Les  idées  simples  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  précè- 
dent toute  proposition,  même  la  moins  composée.  Elles  en 
sont  les  conditions,  elles  y  entrent  comme  éléments  néces- 
saires; mais  elles  ne  précèdent  pas  seulement  la  proposition, 
elles  précèdent  encore  le  signe  qui  les  exprime;  nous  avons 
déjà  démontré  que  sans  cela  le  mot  se  réduirait  à  un  vain 
son,  l'oreille  serait  inutilement  frappée.  D'un  autre  côté,  de 
quelque  manière  que  l'on  se  rende  compte  de  l'idée  de  révé- 
lation, nous  avons  vu  qu'elle  implique  toujours  un  acte  qui 
part  de  l'extérieur  ;  que,  lors  même  qu'elles  s'accomplissent 
au  dedans  de  l'homme,  c'est  toujours  sous  une  influence  di- 
vine, étrangère  à  lui,  que  s'établissent  ces  mystérieuses  rela- 
tions. Or  celte  transmission  ne  peut  s'opérer  qu'à  l'aide  de 
signes  qui  correspondent  aux  idées,  qui  en  réveillent  le  sou- 
venir, et  se  combinent  de  la  manière  la  plus  propre  à  expri- 
mer la  pensée  du  révélateur.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  l'in- 
telligence se  résout,  quoi  qu'on  fasse,  dans  ces  cléments.  11 
faut  donc,  au  point  où  nous  a  condqit  l'analyse,  reconnaître 
que  les  idées  à  priori  antérieures  à  toute  proposition  complexe, 
et  d'autres  encore  antérieures  comme  elle  à  tout  signe,  ne 
sauraient  être  révélées,  puisqu'elles  précèdent  toute  révéla- 
lion,  puisque  leur  préexistence  seule  rend  possibles  c«s  com- 
munications surnaturelles. 
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Ce  que  ooas  élablissons  ainsi  comme  ane  loi  générale, 
comme  ane  loi  qol  s'applique  à  tous  les  cas  possibles,  se  ré- 
rifie  sans  effort  par  rapport  k  la  Térité  dont  nous  poarsoirons 
la  démonstration.  Qa*y  a-t-il  en  effet  dans  son  énoncé  le 

plus  simple  ? deax  termes  :  l'idée  de  notre  personnalité 

particulière,  d'abord  réduite  à  nous-mêmes,  mais  bientôt  gé- 
néralisée, et  ridée  d'éternité,  entre  lesquelles  nous  percerons 
un  rapport  affirmatif.  Qu'est-ce  que  l'idée  de  notre  personna- 
lité, si  ce  n'est  le  sentiment  permanent  de  notre  existence 
propre?  le  premier  de  tous  les  faits  de  conscience  transformé 
en  idée  par  la  réflexion?  Loin  d'être  révélé,  n'est-il  pas  la 
première,  l'indispensable  condition  de  toute  révélation,  comme 
de  tonte  idée,  de  tout  acte,  etc.  ?  Ne  faut-il  pas  être  avant  de 
pouvoir  comprendre,  agir?  Ne  faut-il  pas  pouvoir  compren- 
dre avant  de  recevoir  une  révélation  quelle  qu'elle  soit?  Si 
nous  passons  au  second  terme,  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
démontrer  qu'il  ne  suppose  pas  davantage  la  nécessité  d'une 
révélation.  Qu'est-ce  que  l'éternité  ?  C'est  l'idée  d'infini  appli- 
quée à  l'idée  de  durée.  Or  la  psychologie  spiritualiste  a  mis 
depuis  longtemps  en  lumière  l'origine  à  priori  de  la  notion 
d'infini.  D'ailleurs  ce  caractère  de  la  durée  est  si  naturel,  si 
nécessaire  à  l'intelligence,  qu'aussitôt  que  l'imagination  y  vent 
supposer  une  limite,  la  raison  l'arrête  par  Timpossibilité  d*y 
croire.  Là  donc  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  Tinlervention 
divine.  D'ailleurs  ne  devons-nous  pas  appliquer  en  particulier 
à  cette  notion  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  d'une  manière 
générale?  ne  faut-il  pas  que  la  notion  d'infini  précède  dans 
l'esprit,  pour  que  le  signe  employé  par  le  révélateur  exprime 
une  pensée  intelligible;  cette  notion  ne  peut  donc  pas  être 
révélée,  puisque,  sans  elle,  le  sujet  qui  reçoit  la  révélation  ne 
réunirait  même  pas  les  conditions  indispensables  pour  la  ren- 
dre possible. 

Ira-t-on  plus  loin  encore?  Dira-t-on  que  c'est  par  l'inter- 
vention divine  que  se  révèle  à  nous  notre  personnalité  propre. 


—  151 
la  notion  d*inflni  et  tout  ce  qu'elle  renferme  (1).  Prétendra- 
t-on  que  la  distinction  entre  le  chiffre  et  la  chose  signifiée 
n'a  pas  lieu  à  ce  point  de  départ,  où  rhomme  sort,  pour  ainsi 
dire,  des  mains  du  créateur? Nous  voulons  bien  en- 
core accepter  cette  interprétation,  quoiqu'il  soit  dérisoire  d'al- 
léguer un  fait  impossible  à  observer.  Mais  il  est  évident  alors 
que  le  mot  de  révélation  n'exprime  rien  autre  chose  que  ce 
que  la  philosophie  enseigne  dans  un  langage  moins  ambi- 
tieux, mais  plus  sincère.  Dire  que  Dieu  a  déposé  dans  l'in- 
telligence  humaine  les  idées  premières,  indispensables 
conditions  de  notre  faculté  de  juger,  dire  que  ces  idées  sont 
innées,  les  appeler  lois,  formes  nécessaires  de  Tentendemenl, 
catégories,  etc.,  c'est  dire  qu'elles  sont  en  lui  un  produit  im- 
médiat de  l'acte  créateur,  comme  la  vie  elle-même  et  l'orga- 
nisme qui  la  conserve.  Permis  à  qui  voudra  d'appeler  ce  fait 
révélation  ;  il  restera  néanmoins  le  même,  car  le  nom  qu'on 
lui  donne  n'en  saurait  altérer  la  nature.  Seulement  il  faut 
prévenir,  dans  ce  cas,  que  ce  mot  n'est  pas  pris  dans  son  sens 
vulgaire,  dans  son  sens  chrétien  ;  puisqu'aux  yeux  de  l'Église 
la  révélation  de  certaines  vérilés  qui  forment  la  base  de  la 
religion  est  un  acte  contingent  et  libre  de  la  puissance  divine, 
ayant  pour  objet  un  certain  nombre  d'élus,  accompli  à  une 
époque  où  le  genre  humain  avait  déjà  vécu  pendant  bien  des 
siècles,  dans  une  contrée  plus  particulièrement  choisie  par  le 
révélateur,  et  n'a  rien  de  commun  avec  une  révélation  qui 
serait  universelle,  embrassant  tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
inhérente  à  la  constitution  intellectuelle  de  Thomme  comme 
le  sang  à  sa  constitution  physique,  ce  qui,  après  tout,  se  ré- 
duirait à  affirmer  que  si  nous  sommes  des  êtres  pensants,  c'est 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  créer  tels  (2).  A  ce  titre,  il  n'y  a 

(1)  M.  de  Lamenais  a  poussé  le  scepticisme  Jusque-là. 

(â)  G^est  celle  confusion  qui  a  serri  de  base  à  la  doclrioa  exposée 
par  Bf.  de  Lamenais  dans  le  2"  volume  de  Vindifférence  en  matière  de 
religion.  On  a  va  le  fruit  quelle  a  porté  dans  cet  écrivain,  qui  D*a  re- 
culé devanl  aucune  des  conséquences  de  ce  principe. 
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pas  uDe  partie  de  notre  corps  qui  ne  puisse  être  altriboéc  à 
on  acie  particulier  de  générosité  divine,  analogue,  dans  Tordre 
physiquei  à  ce  que  serait  une  semblable  révélation  dans  Vor- 
,dre  de  Tesprit. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  deux  faits  difficiles 
à  contester  :  1«  que  la  croyance  à  la  persistance  de  la  person- 
nalité après  la  mort  est  universelle;  2«  que  cette  croyance, 
r^rdée  comme  le  fruit  de  la  spontanéité  propre  de  Tânie 
humaine,  ne  nous  est  point  transmise  par  une  révélation,  ou 
que,  si  l'on  veut  appeler  de  ce  nom  le  fait  que  nous  avons 
analysé  plus  haut,  elle  est  due  à  une  révélation  naUurelle, 
universelle,  primitive.  Qu'au  sein  de  la  Camille  cette  yérité  re- 
çoive un  plus  grand  développement,  qu'elle  en  trouve  un  plus 
grand  encore  dans  la  société,  nous  l'admettons  volontiers; 
que  de  grands  révélateurs  tels  que  Manou,  Moïse,  Mahomet  (1), 
l'aient  conflrmée  par  leurs  prcceples,  rendue  plus  explîctte  par 
leurs  doctrines ,  rien  de  plus  vrai  ;  mais  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  annoncée  comme  un  dogme  inconnu 
avant  eux,  et  que  leurs  paroles,  comme  leurs  écrits,  en  ont 
toujours  admis  l'existence  antérieure  chez  les  peuples  qu'ils 
se  proposèrent  d'instruire. 

IjCS  philosophes,  peu  dignes  de  ce  nom,  qui  ont  méconnu 
l'universalité  de  cette  croyance,  ont  cédé  à  un  sentiment  irrc- 
fléchi  qui  perle  les  hommes  à  ne  reconnailre  une  vérité  que 
lorsqu'elle  se  montre  avec  toutes  les  conditions  de  lumière  et 
d'évidence  que  comporte  son  entier  développement.  Celte 
disposition  que  l'expérience  constate  dans  les  instincts  géné- 
raux de  rhumanité,  mais  sur  laquelle  la  science  ne  doit  pas 
se  faire  illusion,  tient  sans  doute  à  ce  que  la  connaissance 
pleine  et  entière  de  la  vérité  est  un  des  buts  que  l'homme  se 
sent  destiné  à  atteindre.  Dans  Tardeur  qui  emporte  son  intel-r 

(i)  Quoique  les  religions  de  l^Orient  soient  à  nos  yeux  très- inférieu- 
res à  U  religion  chrétienne,  nous  ne  regardons  pas  comme  des  impot-r 
leurs  les  hommes  auxquels  elles  sont  dues. 
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ligence  vers  ce  terme  éloigné,  il  lai  semble  à  chaque  insUnt 
qu*il  doit  y  toucher;  et  lorsque  la  vérité  ne  se  présente  pas 
entièrement  dégagée  des  voiles  qui  la  couvrent,  il  refuse  trop 
souvent  de  la  reconnaître,  comme  un  objet  peu  digne  d'une 
pensée  qui  a  conscience  dMle-méme,  et  qui  a  droit  d  exiger 
plus  qu'un  savoir  incomplet.  Le  besoin  appelle  une  prompte 
satisfaction,  le  désir  sUrrite  de  lenteurs  même  inévitables,  et 
nous  pousse  à  méconnaître  les  lois  de  la  nature  intelligente  ; 
mais  le  besoin  et  le  désir  sont  les  plus  puissants  instruments 
de  progrès  dans  toutes  les  branches  de  la  connaissance  hu- 
maine et  du  pouvoir  humain  ;  leur  précipitation,  quelquefois 
funeste,  est  toujours  excusable. 

La  réflexion,  éclairée  par  une  consciencieuse  appréciation 
des  faits,  conduit  sûrement  à  la  solution  de  cette  difficulté. 
L'observation  constate  en  effet  que  rien,  au  sein  de  la  création, 
dans  Tordre  moral,  intellectuel  ou  physique  ne  se  soustrait  à 
cette  loi  de  développement  successif,  condition  inévitable  de 
tout  fait  soumis  à  l'empire  du  temps.  Le  végétal  comme  l'ani- 
mal, quel  que  soit  l'avenir  qui  leur  est  réservé,  quels  que 
soient  leur  puissance  et  leur  développement  au  terme  de  leur 
croissance,  ont  reposé  dans  un  germe  à  peine  visible,  ont 
dormi  dans  une  étroite  prison,  où  se  cachait  inactive  la  force 
qui  a  produit  en  eux  toutes  leurs  merveilles.  Quoique  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  la  substance  spirituelle  semble,  par 
l'unité,  par  l'indivisibilité  que  nous  lui  attribuons,  se  refuser 
aux  conditions  de  changements  successifs,  les  faits  attestent 
que,  sinon  en  lui-même,  du  moins  dans  le  rapport  qui  règle 
son  action  sur  le  corps  et  l'action  du  corps  sur  lui,  l'esprit  subit 
ces  lenteurs  mesurées  delà  croissance  et  du  progrès.  Ce  fait,  vi- 
sible dans  les  phases  diverses  que  parcourt  la  pensée  individuelle 
depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  se  répète  par  une  loi  analo- 
gue, dans  l'histoire  intellectuelle  des  peuples.  N:  l'esprit,  si  nous 
jugeons  de  la  substance  par  ses  acte»,  n'a  une  égale  force  dans 
l'enfance  et  dans  la  maturité,  ni  la  pensje  qu'il  produit  ne  se 
X.  Il 
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montre  aax  premiers  âges  avec  la  richesse  de  développement 
qoe  la  patiente  réQexion  des  générations  qni  se  saÎTent  loi 
apporte  avec  le  temps.  N'accepter  les  croyances  générales  da 
genre  bnmain,  qn'à  la  condition  qu'elles  soient  rigoareme* 
ment  déQnies,  parfaitement  claires,  c'est  méconnaître  les  lots 
de  rintelligence  et.  de  la  nature,  c'est  fermer  par  ane  prèoc- 
capation  stérile,  la  voie  à  la  critique  Judicieuse  et  aux  recher- 
ches méthodiques. 

Gomment  la  croyance  à  une  autre  vie  eût-elle  pu  èlre,  plus 
qoe  d^autres  croyances  d'une  importance  égale,  aussi  explicite 
aux  premiers  jours  du  monde  qu'elle  l'est  maintenant  ?  Le 
progrès  de  l'homme  moral  et  intellectuel,  comme  celui  de 
l'homme  physique,  ne  s'opère  pas  successivement  sur  les  di- 
vers points  de  son  être.  Il  procède  d'ensemble  et  d'après  une 
loi  une  et  complète  qui  ne  laisse  en  arrière  aucune  partie  da 
développement  normal.  Il  faudrait  donc  que, l'homme  fût  dès 
sa  naissance  tout  ce  quMl  sera  plus  tard,  pour  que  nous  troa- 
vassions  cette  croyance  conçue  avec  toutes  les  idées  accessoires, 
avec  toutes  les  conséquences  qui  s'y  rattachent;  et  comme  il 
est  d'expérience  que  les  conditions  de  la  croissance  physique 
soient  coordonnées  à  celles  du  progrès  intellectuel  et  'moral , 
il  fondrait  qu*il  n'y  eût  pour  l'homme  aucun  intervalle  entre 
le  jour  de  la  naissance  et  celui  de  l'âge  mûr.  Ainsi  en  serait- 
il  pour  l'individu.  Quant  au  genre  humain,  le  travail  qui  s'o- 
père en  lui  et  par  lui,  diflere  en  quelques  points  de  celui  qui 
a  lieu  dans  chacun  de  ses  membres.  Le  développement  indi- 
viduel, limité  par  la  vieillesse  et  la  mort,  n'y  sert  qu'à  mar- 
quer les  périodes  diverses  des  progrès  de  la  réflexion  ;  mais 
si  la  durée  circonscrite  de  la  vie  ne  laisse  à  la  pensée  qu'une 
carrière  circonscrite  comme  elle,  du  moins  les  efTorls  d'une 
génération  deviennent  l'héritage  des  générations  suivantes, 
soit  qu'elles  continuent  à  suivre  la  même  voie,  soit  qu'averties 
par  la  faiblesse  de  solutions  acceptées  jusqu'alors,  elles  revîen* 
nent  sur  des  travaux  incomplets,  et  cherchent  dans  la  fécon- 
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dite  toujours  noufelle  du  génie  de  l^homme  une  méthode 
meilleure  et  des  résultats  moins  incertains.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire  (et  l'on  reconnaîtra  que  nous  nous  sommes 
bornés  à  énoncer  des  faits  indubitables),  on  peut  prévoir  que 
tes  progrès  de  Tanalyse  feront  entrer  ta  philosophie  plus  pro- 
fondément chaque  jour  dans  la  connaissance  de  la  nature  et 
des  destinées  de  Târae  humaine.  Mais,  en  ne  nous  arrêtant 
qu'à  rétat  actuel  de  la  question,  n'oublions  pas  de  combien 
d'éléments  se  compose  aujourd'hui  la  croyance  à  l'immorta- 
lité de  Tâme,  éléments  dont  chacun  a  exigé  le  travail  des 
siècles  pour  s'éclaircir,  se  distinguer,  se  préciser  de  plus  en 
plus,  pour  produire  à  la  lumière  les  rapports  qui  l'unissent  à 
tous  ceux  qui  concourent  à  former  l'idée  complexe  d'âme  im- 
mortelle. Les  notions  de  substance,  d'unité,  de  simplicité,  la 
distinction  de  l'esprit  et  du  corps,  de  la  pensée  et  de  l'espace, 
la  connaissance  des  facultés  de  l'âme,  celle  de  son  action  et 
de  ses  opérations  diverses,  l'analyse  de  ses  sentiments  et  de 
ses  pressentiments,  celle  de  la  conscience  morale,  et  mille 
autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  entrent  dafns  le 
compte  que  la  philosophie  se  rend  du  mystère  d'une  autre  vie, 
mystère  annoncé  par  un  vague  instinct,  par  un  pressentiment 
confus,  à  l'humanité  dès  son  berceau,  comme  â  l'individu 
dans  les  premiers  jours  de  sa  Tie  morale  et  intelligente. 

Or,  pour  arriver  â  la  connaissance  de  ces  notions  nom- 
breuses, nécessaires  pour  nous  éclairer  sur  nos  sentiments  et 
sur  nos  croyances,  n'a-t-il  pas  fallu  bien  des  siècles  et  bien 
des  travaux  ?  Dans  ce  dégagement  successif  des  vérités  sortant, 
par  l'intermédiaire  de  la  réflexion,  les  unes  des  faits,  les  autres 
du  développement  des  notions  premières,  les  générations  se 
sont  succédé ,  les  écoles  se  sont  éteintes  ^t  renouvelées,  tou- 
jours occupées  de  ces  grands  problèmes  où  se  trouvent  en- 
gagées la  dignité,  la  vraie  puissance  et  la  félicité  humaines. 
Les  faits  démontrent  donc  qu'il  ne  faut  pas  chercher  une 
heure  fixe,  an  jour  déterminé,  d'oà  les  croyances  rellgienées 
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des  hommes,  immobilisées  à  tovjoars,  sont  parlies  pour  do- 
miner le  monde,  et  oonrber  sons  leur  immuable  forme  des 
générations  appelées  dans  tout  le  reste  à  attendre  da  lempe 
et  de  leurs  efforts  le  développement  des  principes  déposés  par 
la  ProYîdence  au  sein  de  Thumanité. 

Si  maintenant  nous  remarquons  que  les  férilés  données 
comme  révélées  se  présentent  rejetant  le  secoors  d'one  dé* 
moostration ,  ainsi  que  ces  principes  innés  dans  lesquels 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  les  lois  mêmes  de  Tintel- 
ligence,  si  l'expression  qu^elle  revêtent,  restant  implicite  dans 
sa  concision  même,  renferme  et  fait  pressmtir  des  développe- 
ments ultérieurs;  nous  reconnaîtrons  un  seul  fait  sous  deax 
aspects  divers,  nous  saisirons  Tuniversalité  de  la  croyance  en 
une  autre  vie,  et  sous  la  forme  instinctive,  et  sous  la  forme 
dogmatique.  Nous  devons  comprendre  alors  que  ces  croyances, 
sons  Tune  ou  Tautre  de  ces  conditions,  ne  sont  qu'un  Utre» 
qu^un  sommaire  en  quelque  sorte  dont  le  développement  est 
réservé  à  la  pénétration  de  Tbomme;  qa*un  problème  dont  la 
.solution  est  proposée  aux  plus  sublimes  efforts  de  son  intel- 
ligence et  de  son  cœur,  une  espérance,  confuse  encore  an 
point  de  départ,  claire  et  certaine  au  terme  de  la  course. 

Tel  est  le  fait  universel  que  saisit  Tobservation,  lorsque,  ne 
s*arrétant  pas  à  4*enveloppe  vulgaire  des  croyances,  elle  pé- 
nètre jusqu'à  la  foi  générale  par  laquelle  le  genre  humain 
exprime  ses  espérances  d'une  autre  vie.  Il  y  a  donc,  en  même 
temps,  confiance  dans  le  pressentiment  instinctif,  et  insuffi- 
sance dans  les  preuves  rationnelles,  deux  conditions  destinées 
avant  tout  à  provoquer  et  à  soutenir  le  travail  delà  réflexion. 
Celle-ci  ne  saurait  sans  doute  aborder  un  fait  ignoré,  elle  ne 
s'appliquerait  pas  d'avantage  à  une  pensée  connue,  si  toutes 
les  conditions,  tous  les  rapports  en  étaient  clairs  et  détermi- 
nés, si  rien  de  mystérieux  ne  s'y  rencontrait  plus.  Mais, 
lorsqu'à  un  fait  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  la  sécurité 
de  notre  avenir  et  la  grandeur  de  notre  être,  se  joint  l'igno- 
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rance  de  la  loi  selon  laquelle  il  s'accomplit,  lorsqu'à  la  con- 
fiance de  Tespoir  se  joint  Tincertitode  de  la  démonstration,  la 
réflexion  se  porte  invinciblement  ao  devant  de  ce  mystère, 
elle  s'émeut,  elle  aspire  à  une  solution,  et  n'a  plus  de  repos 
qu'elle  n'ait  trouvé  satisfaction  dans  quelque  raison  précise, 
facile,  proportionnée  à  son  degré  de  culture.  Qu'on  se  repré- 
sente les  tableaux  dans  lesquels  l'art  et  la  poésie  ont  figuré 
aux  peuples  l'accomplissement  des  espérances  d'une  autre  vie; 
on  y  reconnaîtra,  sous  l'eflbrt  de  la  réflexion  naissante,  revê- 
tant, dans  sa  faiblesse,  des  formes  souvent  bizarres,  empruntées 
à  la  nature  ou  à  Thomme,  un  sentiment  général,  un  instinct 
universel,  une  espérance  qui  appartient  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux. 

Sans  doute  les  Mènes,  les  Champs-Elysées,  le  Tartare,  la 
roue  d'Ixion,  le  supplice  de  Tantale,  sont  des  produits  juste- 
ment suspects  de  la  réflexion,  et  la  philosophie  ne  revendi- 
quera pas  ces  informes  ébauches  de  la  croyance  en  une  autre 
vie;  cependant  ces  faits  démontrent  que  les  hommes  ont  cher- 
ché dès  l'origine  à  se  rendre  compte  de  leurs  espérances,  et 
qu'ils  les  ont  traduites  dans  des  expressions  puiséees  en  eux- 
mêmes,  dans  leur  nature  physique,  dans  les  spectacles  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  La  réflexion  s'y  montre  déjà  :  incapable 
d'atteindre,  dès  ses  premiers  pas,  les  vrais  principes  et  la 
vraie  méthode,  elle  se  perd  dans  les  fantômes  qui  l'offusquent, 
elle  s'égare  dans  les  illusions  d'une  imagination  encore  gros- 
sière, mais  elle  fait  acte  incontestable  de  présence,  et  quel- 
ques degrés  encore  de  culture  de  plus  la  conduiront  bientôt  à 
des  recherches  où  se  précisera,  sous  des  formes  moins  terres- 
tres, la  notion  de  l'immortalité  de  l'àme. 

.  Là  commence,  pour  une  lutte  ardente  et  longue,  l'antago- 
nisme des  croyances  dogmatiques  et  de  la  réflexion,  les  unes 
imposées,  circonscrites,  immuables,  l'autre  faisant  un  conti- 
nuel effort  pour  s'approprier  le  symbole  et  se  rendre  compte 
de  la  pensée  qui  le  vivifie.  Les  fables  du  polythéisme  antique, 
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rAchéroQ,  le  Ténare,  les  Ghaapt-Élyiéety  etc.»  rastèrtal 
loqglemps  on  objel  de  foi  pour  les  peuples»  sans  qii*0D  y  ro« 
BMirquIt  d'importantes  altérations;  il  semble  même  qa*ellai 
demnneot  de  plos  en  plus  yénérables  à  mesore  qu'elles  s'é- 
loignent de  leor  origine.  An  contraire  la  réflexion  philoao< 
pbiqœ  ref  ^  dans  sa  marcbe  on  progrès  non  inlerrooipa  en 
'fiice  de  rimmutabilité  des  symboles;  c'est  elle  qui  scrole  l'his- 
toire» certaine  d*y  troaTer  des  ?estiges  de  sa  légitime  aodacf 
^  d'y  saisir  one  marche  régolière  et  on  nécessaire  enchaîne- 


Dans  ce  premier  acte  de  la  pensée  indépendante,  rcjetani 
les  (ables  grossières  et  cherchant  dans  l'essence  de  l'Ame  elle* 
même  la  raison  de  ses  destinées,  se  trouvent  implidles  tonlei 
les  preuves  qui  ont  été  données  dans  la  suite,  de  son  immu^ 
térialilé»  de  son  immortalité. 

Hegel  a  dit  avec  Térité  que  les  preuves  de  l'existenoe  di 
Dieu  peuvent  être  définies  :  VéUvation  de  Ve^firit  humaim  vmn 
JHiu.  On  peut  aflSrmer  avec  non  moins  de  raison  que  li 
première  de  toutes  les  preuves  de  l'immortalité  de  l'àoie  ei 
U  retour  qu'^elle  foât  iursapropre  esêenee.  Dans  les  deux  eu 
l'existence  des  objets  de  la  connaissance»  Dieu  et  l'taie,  es 
certaine»  ils  demeurent  comme  une  double  réalité»  ocMnoM 
deux  termes  presque  corrélatifs  aux  yeux  de  rintelligence»  e 
lorsqu'elle  en  nierait  rexislence,  les  eiïorts  foits  pour  jusli- 
jSer  cette  négation  même  seraient  autant  de  méditations  qu 
approfondiraient  le  sujet.  L'athéisme  et  le  matérialisme  rem 
plissent  dans  l'humanité  le  rêle  que  jouent  le  doute  et  Tin- 
certitude  dans  les  recherches  individuelles  ;  ils  présentent  le 
objections,  temps  d'arrêt  nécessaire  au  développement  de  h 
vérité  ;  opposition  qui  lui  sert  de  point  d'appui,  et  dont  le 
résistances  et  les  défaites  successives  sont  comme  les  degré 
par  lesquels  nous  nous  élevons  jusqu'à  elle.  Aussi,  dans  o 
grand  travail  de  la  pensée  humaine ,  il  y  a  des  athées,  san: 
que  le  genre  humain  cesse  un  instant  de  croire  à  la  eau» 
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éternelle  ;  il  y  a  des  malérialistes,  sans  que  jamais  rbomme 
ait  renoncé  à  ses  immortelles  espérances.  De  là  résulte  une 
preuve  nouvelle  que  la  croyance  à  Timmortalité  de  Tâme  n'est 
pas  due  à  une  révélation  et  transmise  d'autorité,  ou  que,  si 
Tautorité  de  la  révélation  y  ajoute  une  confirmation  salutaire, 
cette  confirmation  ne  saurait  avoir  de  sens  que  parce  que  la  con- 
naissance précède,  et  qu'à  son  tour  cette  révélation  la  rappelle  et 
la  fortifie.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  fait  qu'affirmer  de  nouveau; 
par  sa  nature,  elle  ne  va,  elle  ne  saurait  aller  plus  loin.  Vouloir 
que  l'ùme  s'arrête  à  la  superficie  de  ces  vérités  encore  nécessai- 
rement vagues  ou  restreintes,  s'interdise  humblement  de  les  ap- 
profondir, c'est  nier  ses  besoins  les  plus  généreux,  c'est  mécon- 
naître sa  grandeur.  Autour  de  nous,  la  nature  comme  l'art, 
l'univers  matériel  comme  le  monde  intellectuel  et  moral,  tout 
présente  un  ensemble  de  problèmes  destinés  à  exciter  notre 
ardeur,  à  provoquer  l'emploi  de  nos  forces.  Peui-on  douter 
que  la  fonction  de  l'intelligence  ne  soit  de  résoudre  avec  le 
temps  toutes  les  difiicullés,  d'approfondir  toutes  les  questions? 
et  cet  enthousiasme  n'aurait-il  été  allumé  en  elle  que  pour 
épuiser,  dans  l'accomplissement  stérile  d'un  devoir  chimérique, 
des  forces  qu'elle  ne  s'est  point  données  elle-même  ? 

Une  fois  éveillée  sur  le  problème  de  notre  immortalité,  la 
réflexion  cherche  à  s'en  rendre  compte,  et  s'attache  à  la  fois 
à  l'analyse  de  la  substance  et  à  celle  de  ses  rapports  avec  les 
objets  extérieurs  quels  qu'ils  soient,  à  quelque  nature  qu'ils 
appartiennent.  De  là  une  distinction  ancienne  en  preuves  in- 
trinsèques et  en  preuves  extrinsèques,  qui  se  subdivisent  en- 
core en  d'autres  démonstrations.  Pour  trouver  une  explica- 
tion rationnelle  à  la  croyance  en  une  autre  vie,  l'esprit  dut 
s'adresser  d'abord  à  la  notion  de  substance.  Une  substance  ne 
saurait  être  immortelle  par  hasard  ;  elle  ne  saurait,  née  pour 
mourir,  recevoir  comme  par  accident  des  droits  à  un  avenir 
qui  ne  lui  aurait  pas  été  destiné  d'abord,  et  l'examen  appro- 
fondi de  sa  nature  doit  mettre  en  lumière  les  conditions  de 
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son  indcsCruelibUité.  Mais  cette  analyse  n'est  pas  fiidte  cd 
eUe-mème;  elle  exige  d*àiUeors  la  connaissance  de  donnéet 
sdentifiiioes  qo*elle  ne  saurait  créer  et  qne  le  temps  seal  a  po 
aoeamiiler  poor  eHe;  ses  progrès  ne  dépendent  donc  pas  uni- 
qoement  de  ses  forces.  Aussi  est^il  Trai  cfue  cette  preuve  est 
loin  encore  d'avoir  atteint  la  rigueur  désirable.  Partant  de  la 
nature  simple  de  la  pensée,  et,  s'élerant  par  Induction  à  la 
simplicité  de  la  substance  pensante,  elle  fonde  sar  son  tndi- 
fisibilité  rindeslructibilité  de  son  essence,  qui,  n^étanl  point 
composée  de  parties,  ne  saurait  se  dissoudre  par  un  retoor  à 
ses  premiers  éléments. 

Mais  cette  démonstration  reste  impuissante  si  elle  n'est  fbr- 
tifiée  elle-même  de  l'assurance  que  Dieu  n'a  pas  destiné  Tàme 
à  être  anéantie  par  un  acte  contraire  à  celui  par  lequel 
il  l'a  créée.  Elle  ne  peut  pas  se  dissoudre,  il  est  yni,  mais 
pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  cesser  d'être  par  la  colonie 
même  qui  a  commandé  qu'elle  fût?  Ainsi  nécessité  d'une 
preuve  puisée  ailleurs  que  dans  l'analyse  de  la  substance  de 
lime.  C'est  celte  démonstration  que  l'on  connaît  dans  Pes 
écoles  sous  le  nom  de  preuve  morale.  Elle  part  de  la  conMdé- 
ration  de  l'inégale  distribution  des  biens  et  des  maux  dans 
celte  vie;  elle  s'arrête  à  leur  partage,  en  apparence  injosle, 
dans  lequel  la  volonté  suprême  semble  n'avoir  tenu  compte 
ni  du  vice  ni  de  la  vertu.  Comparé  à  ta  justice  de  Dieu  et  mis 
en  rapport  avec  elle,  ce  fait  conduit  Tesprit  à  admettre  la  né- 
cessité d'une  autre  vie,  dans  laquelle  les  véritables  conditions 
d'un  juste  partage  seront  rétablies,  et  où  se  verra  satisfaite  la 
confiance  de  Thomme  dans  l'impartialité  divine.  Toutefois, 
présent  sous  celte  forme  ébauchée,  cet  élément  nécessaire  de 
la  preuve  laisse  encore  à  désirer.  Dans  cette  compensation 
providentielle,  pourquoi  rimmortalitc  serait-elle  nécessaire  ? 
Un  nombre  limité  d'années  ne  suffirait-il  pas  pour  compenser 
une  vie  de  malheur  par  un  bonheur  qui  l'égalât  ou  la  sur- 
passât en  dorée  i*  De   là,  nécessité  nouvelle  d'atteindre  uu 
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élément  dans  lequel  soit  contenue  la  notion  même  d*îmmor- 
ulité.  Nous  appuyant  donc  sur  ce  qu'un  sentiment  de  vie 
éternelle  repose  dans  le  ccèur  de  Thomme,  persuadés  quMl  ne 
saurait  y  être  sans  la  volonté  divine,  et  le  rapprochant  de  la 
fidélité  de  Dieu  dans  ses  promesses,  nous  en  faisons  sortir 
cette  antre  conclusion  que  Tidée  que  nous  portons  dans  nos 
cœurs  ne  saurait  être  trompeuse,  et  que  notre  espoir  d'im- 
mortalité ne  peut  manquer  de  se  réaliser.  Ainsi  cette  nou- 
velle preuve  est  empruntée  à  la  fois  à  la  connaissance  de 
quelques-unes  des  modifications  de  Tàme,  et  à  celle  de  cer- 
tains attributs  de  Dieu  ;  Tune  on  Tautre  considérée  seule  ne 
fournirait  qu'une  conclusion  peu  rigoureuse. 

L'analyse  de  la  substance  spirituelle  est  donc  ^core  im- 
parfaite, car  il  suffirait  de  connaître  le  contenu  de  l'àme,  pour 
affirmer  d'une  manière  certaine  l'immortalité  qui  lui  appar* 
tient.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  notre  connaissance  des 
vues  providentielles,  et  des  rapports  de  Dieu  avec  l'homme 
est  également  limitée  ;  car  si  elle  était  moins  restreinte,  elle 
nous  éclairerait  sans  peine  sur  les  destinées  que  la  cause  pre- 
mière a  réservées  à  ses  créatures.  C'est  donc  parce  qu'une 
analyse  entière  est  impossible,  que  nous  passons  d'un  être  à 
Fautre,  que  nous  confirmons  par  les  données  puisées  dans 
Tessence  divine  ce  que  nous  avons  trouvé  d'abord  dans  celles 
de  l'âme,  et  que  nous  sommes  forcés  de  chercher  dans  un 
rapport  mutuel  ce  que  chacun  des  termes  pris  isolément  de- 
vrait nous  fournir. 

De  ces  faits,  il  est  &cile  de  faire  sortir  plusieurs  déductions 
utiles  pour  classer  nos  études  et  diriger  nos  recherches  ulté- 
rieures. 

1«  Il  y  a  deux  sources  de  preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  : 
on  peut  les  emprunter,  soit  à  la  connaissance  de  Dieu,  soit 
à  l'analyse  de  la  substance  spirituelle. 

2<'  Toutes  les  preuves  que  l'on  a  données,  toutes  celles  que 
Ton  donnera  pour  démontrer  cette  importante  vérité,  seront 
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nécesMirement  poiiées  à  Tune  et  à  Taotre  de  ces  deux  sources. 

3<»  L'analyse  jusqu'à  présent  incomplète  de  chacun  de  œs 
deux  principes  force  à  chercher  encore  les  preuves  de  rim- 
mortalité  de  rame  dans  diverses  combinaisons  d'étémcDts 
empruntés  à  Tun  et  à  Taulre.  Si  un  jour  une  étude  phui 
avancée  foit  sortir  de  chacun  en  particulier  une  preuve  indé- 
pendante, leurs  rapports  mutuels  ne  tarderont  pas  à  se  déve- 
lopper, à  s'approfondir,  et  elles  se  confonderont  enfin  dans  Tu- 
nité  d'une  synthèse  supérieure. 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  philosophe  a  dit  que,  dans  la 
question  de  rimmortalilô  de  Tàme,  la  science  n'est  pas  défi- 
nitivement constituée,  qu'il  lui  manque  plusieurs  des  condi- 
tions nécessaires  à  la  solution  qu'elle  se  propose.  Ses  déduc- 
tions n'ont  donc  point  encore  atteint  la  rigueur  qu'elles  de* 
vront  au  temps  et  aux  cfforls  de  la  réflexion  ;  et,  tandis  que 
Ton  s'élève  à  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  une 
Induction  sévère  et  précise,  les  preuves  de  l'immortalité  de 
TAme,  incertaines  entre  les  principes  sur  lesquels  elles  repo- 
sent, sont  demandées  tour  à  tour  aux  deux  termes  que  nous 
avons  signalés,  sans  qu'on  en  interroge  jBxclnsivementaucun.  Il 
n'y  a  point  d'ailleurs  à  s'étonner  de  celle  différence  entre  les 
arguments  qui  démontrent  l'une,  et  ceux  qui  démontrent  l'an- 
tre de  ces  vérités.  Quoique  leur  importance  soit  presque  ré« 
ciproque,  et  leur  évidence  jusqu'à  un  certain  point  solidaire, 
il  faut  reconnaître  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette 
solidarité  n^est  pas  égale,  et  que  si  Timmortalité  de  Tâme  a 
besoin  de  s'appuyer  sur  rexistcnce  de  Dieu,  l'existence  de 
Dieu  n'a  besoin  que  d'elle-même,  et  ne  relève  d'aucun  prin- 
cipe étranger.  Dieu  est,  avant  tout,  Tètre  absolu  et  nécessaire  : 
la  terre  la  plus  stérile,  le  plus  informe  caillou,  portant  en 
nous  l'idée  de  l'être,  suflisent  pour  que  nous  nous  élevions  à 
la  cause  première,  rigoureusement,  nécessairement.  Il  faut  ou 
reconnaître  ce  point,  ou  nier  les  lois  logiques  de  l'intelligence, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'immorlalitc  de  l'âme.  Résultat 
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d'une  création  volontaire  et  libre,  il  n'est  â  son  immortalité 
d'autre  nécessité  que  la  nécessité  subordonnée  qu'il  a  plu  à 
la  Providence  d'y  déposer.  Ce  n'est  donc  pas  dans  son  im- 
mortalité absolument  nécessaire,  mais  dans  la  volonté  divine 
étudiée  que  nous  pouvons  la  saisir,  que  nous  devons  chercher 
Tassurance  d'une  destinée  immortelle.  Cela  ne  signifie  pas 
sans  doute  que,  dans  l'impuissance  de  pénétrer  jusqu'aux 
desseins  de  l'intelligence  suprême,  nous  devions  rester  incer- 
tains sur  une  vérité  qui  nous  touche  de  si  prés.  Loin  de  là. 
Quelle  que  soit  l'obscurité  dont  la  faiblesse  de  nos  regards 
voile  la  volonté  de  la  Providence,  ses  vues  à  notre  égard  sont 
écrites  dans  l'essence  même  de  notre  nature,  et  l'immutabi- 
lité du  principe  suprême  nous  assure  qu'il  n'y  a,  dans  l'in- 
faillibilité de  ses  décrets,  ni  repentir  ni  retour.  Si  donc  l'ana- 
lyse découvre  dans  notre  àme  quelque  chose  qui  nous  fasse 
pressentir  son  immortalité ,  la  conséquence  en  sortira  d'elle- 
même,  et,  une  fois  mise  en  lumière,  nous  nous  attachons  à 
lui  donner  tout  son  développement  ;  car  nous  ne  doutons  pas 
qu'une  étude  plus  approfondie  de  l'essence  de  l'àme  ne  doive 
porter  jusqu'à  une  irrésistible  évidence  ce  qui  repose,  obscur 
encore  pour  la  multitude,  dans  les  instincts  généraux  de  l'hu- 
inanité. 

{La  suite  au  prochain  cahier,) 
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MÉMOIRE 

SUR  LES 

ENFANTS   ABANDONNÉS 

H.   MARBEAU. 


Le  minist^  de  Fintérlear  et  radrainistration  des  hospices 
de  Paris  ont  publié,  sur  les  enfonUê  dbandmméif  qodqoes  do- 
cuments officiels  qoi  dé?oilent  nne  de  nos  plaies  sociales. 
Noos  y  voyons  qoe,  sur  1  million  de  naissances  enTîron«  la 
France  compte,  en  moyenne,  tons  les  ans,  34,000  otetwlofif, 
80,000  MOff^f-n^,  et  168  infanHeide$.  On  ne  parle  pas  des 
awrtemerUêf  dont  le  nombre  doit  être  sopériear  an  nonubre 
des  abandons;  comment,  en  effet,  une  population  de  34  mil- 
lions, dans  rétat  normal,  ne  produirait-elle  qn'un  million  de 
naissances  ?  Nous  y  voyons  aussi  que  le  nombre  des  enfants 
abandonnés,  en  additionnant  ceux  de  Tannée  courante  avec 
ceux  qni  restent  des  onze  années  précédentes,  atteint  le  chiffre 
de  124,000.  Si  on  y  ajoutait  les  enfants  qui  ont  dépassé  Tâge 
de  douze  ans,  on  trouverait  un  chiflre  total  de  600,000  en- 
viron, sur  34  millions  de  Français  !  La  ville  de  Paris  seule 
reroil  annuellement  4,300  de  ces  malheureux,  et  en  a  con- 
stamment 12  ou  13,000  à  sa  charge,  ce  qoi,  tous  les  ans, 
grc\'e  son  budget  d'environ  1,600,000  fr.  Ces  chiffres  méri- 
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tent attention.  Je  vais  examiner  |>ar  quels  moyens  on  peat 
réduire  le  nombre  des  abandons  et  diminuer  un  tel  fardeau. 
Mais  il  importe,  avant  tout,  de  montrer  combien  il  est  lourd, 
combien  il  est  dangereux  pour  la  société. 

Un  enfant  est  exposé;  deux  ou  trois  jours  après,  il  part 
avec  sa  nourrice,  qui  le  porte  à  trente  ou  quarante  lieues.  Il 
est  soigné  de  telle  manière  que,  dès  la  première  année,  il  en 
meurt  42,  50,  et  parfois  66  sur  100.  Celui  qui  survit  est  con- 
fié, après  le  sevrage,  à  de  pauvres  gens,  moyennant  4,  5  ou 
6  francs  par  mois.  On  trafique  sur  lui,  on  Texploite,  on  lui 
fait  produire  le  plus  possible.  Au  lieu  de  renvoyer  à  Técole, 
où  il  ne  gagnerait  pas  un  centime,  on  le  dresse  à  mendier,  à 
marauder  :  les  enfants  de  son  âge  le  méprisent,  le  maltrai- 
tent; sans  parents,  sans  affection,  sans  éducation,  n'ayant  ap- 
pris qu*à  mépriser  les  hommes,  qu'à  détester  la  société,  que 
peut-il  être  à  douze  ans  ?  A  cet  âge,  lorsqu'il  est  en  état  de 
gagner  de  quoi  rembourser  à  la  société  les  avances  qu'elle  a 
dû  faire  pour  lui,  nous  l'abandonnons. 

Un  manufacturier  philanthrope,  de  Melun,  voulut  employer 
dans  sa  filature  quelques  centaines  d'enfants  abandonnés;  ils 
brisaient  tout,  et  ne  faisaient  que  du  mal  ;  ceux  qui  vont  à 
l'armée,  à  la  mer,  sont  généralement  de  mauvais  soldats  et  de 
mauvais  matelots.  Un  gendarme  disait  :  a  Sur  trois  vauriens 
que  j'arrête,  il  y  a  presque  toujours  un  en&nt  trouvé.  »  Bor- 
deaux se  réjouissait  d'avoir  passé  quelques  années  sans  exé- 
cution capitale;  un  jour  le  terrible  appareil  est  dressé,  pour 
qui?  pour  un  enfant  trouvé.  Le  bagne  a  15  en&nts  abandon- 
nés sur  100  forçats;  il  ne  devrait  en  avoir  que  2  ou  trois, 
mais  la  chance  du  crime  est  sextuple  pour  eux.  Sur  4  aban- 
donnés, trois  meurent  avant  douie  ans,  et  le  quatrième  sem- 
ble voué -au  mal.  Et  nous  dépensons,  chaque  année,  plus  de 
10  millions  pour  aboutir  à  un  tel  résultat! 

Ajoutez  ce  que  600,000  individus  prélèvent  sur  nous,  en  au- 
mônes, en  rapines,  en  frais  de  justice  criminelle;  ajoutez  ce 
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qa*ils  font  dépeoter,  et  dans  les  hôpitaux,  et  dans  les  prisons, 
et  dans  les  bagnes;  ajonlei  le  mal  qnlls  font  par  leur  «on- 
taet  :  TOUS  comprendre!  combien  il  importe  an  bonheur  soda!, 
!•  d*en  diminuer  le  nombre;  2«  de  les  mieux  élever;  S*  de 
mieux  tirer  parti  de  leur  force  et  de  leur  intelligenee. 

Mais  comment  diminuer  le  nombre*  des  expositions?  En 
eombatunt  les  causes  qui  les  déterminent  :  PrincipHë  oitiB. 
La  cause  générale»  c'est  la  nécessité.  La  nécessité  d*«bandon- 
ner  Tenlant  se  présente  sous  plusieurs  formes  :  imposaibilité 
de  le  nourrir;  impossibilité  de  Télerer;  impossibilité  de  le 
loger;  impossibilité  d*aYoner  la  maternité.  L'immoralité ,  la 
misère,  rcmbams  et  la  honte,  liTrent  annuellement  34,000 en- 
ftnta  an  malheur  de  Texposition,  et  sur  10  il  y  a  nn  orphelin. 
L'abandon  de  Torphelin  a  pour  cause  Texignité  de  sott  héri* 
lage,  la  pan?reté  ou  Pégoisme  de  ses  prodMS.  A  Tégard  des 
antres  enfiuats,  les  causes  d'exposition  yarient  s  la  naaliien- 
rense  mère  ne  gagne  pas  même  de  quoi  subvenir  à  ses  propres 
besoins;  la  pauvre  domestique  ne  saurait  où  loger  son  es- 
fimt;  la  déiMUche,  la  prostitution  yeulent  se  débarraaaer  d*nn 
ftrdeau  gênant;  la  honte  dissimule  à  tout  prix  anè  errenr» 
nnefiiiblesse;  et  l'amour  maternel,  le  plus  doux  el  le  phis 
fort  des  sentiments,  est  faincu  par  les  nécessilés  de  positisB. 
Le  tour  vient  en  aide  à  la  nécessité  :  une  seule  femme  exposa 
7  enfants;  sans  le  tour,  peut-être  se  fût-elle  arrêté  an  pre- 
mier. Les  sages-femmes  lui  viennent  en  aide  aussi  ;  leurs  con- 
seils déterminent  un  grand  nombre  d'abandons.  Combattons 
l'immoralité,  la  misère;  venons  au  secours  du  sentiment  ma- 
ternel, et  nous  verrons  diminuer  à  la  fois  le  nombre  des  avor- 
tenients,  des  mort-nés,  des  expositions  et  des  infanticides.  Ne 
nous  contentons  plus  de  palliatifs  :  les  palliatits  ne  guérissent 
pas. 

L'ignorance  des  devoirs  est  la  principale  cause  de  l'immora- 
lité, de  l'immoralité,  principale  cause  de  la  misère.  Il  faut  ré- 
pandre rinstruclion  morale  et  religieuse,  et  combattre  avec  le 
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plas  grand  soin  loat  ce  qui  poorrait  gêner  son  action  bienfai- 
sante et  civilisatrice.  Je  Tai  dît  aîUeors  :  Tédacation,  le  travail, 
la  moralisation  et  la  charité  sagement  dirigée,  doivent  parvenir 
à  extirper  la  misère  dans  on  pays  si  bibn  gouverné  (1). 

Cela  fait,  nous  viendrons  facilement  an  secours  du  senti- 
ment de  la  maternité.  La  nature  a  déjà  tant  de  force!  L'en- 
fant, jusqu'à  sa  naissance,  ne  fait  qu'un  avec  sa  mère  ;  elle 
respire,  elle  vit,  elle  se  meut  pour  lui.  Un  lien  extérieur  con- 
tinue le  lien  primitif  jusqu'à  la  formation  du  lien  moral. 
Quand  on  voit  Tenfant  au  sein  de  sa  mère  et  leur  bonheur 
simultané,  on  s*étonne  que  les  exigences  sociales  parviennent 
à  rompre,  avant  la  cessation  dé  ce  besoin  mutuel,  ce  précieux 
ligament  que  la  nature  avait  créé  pour  le  bien  de  ces  deux 
êtres  et  de  leur  fômille. 

Les  administrateurs  des  hospices  de  Paris  ont  eu  l'heureuse 
idée,  pour  diminuer  le  nombre  des  abandons,  d'exiger 
que  la  pauvre  femme  admise  à  faire  ses  couches  dans  l'hôpital 
donnât  le  sein  à  son  enfant. . .  •  La  nature  prend  souvent  le 
dessus;  mais  que  devient  la  pauvre  mère,  quand  elle 
se  retrouve  dans  la  misère  avec  son  malheureux  enfant?  La 
Société  matemellêy  —  dans  certains  cas  trop  restreints,  et 
dans  un  trop  petit  nombre  de  localités,  —  lui  donne  un  faible 
secours  pendant  les  dix  premiers  mois. ...  le  bureau  de  bien- 
faisance, quelquefois,  lui  accorde  un  peu  de  farin<f.  •  •  •  la 
crèche  lui  permet  d'allaiter  en  travaillant,  et  l'enfant  que  la 
crèche  ranime  coûte  moins  à  la  charité  que  celui  qui  dépérit 
sous  le  patronage  de  l'hospice.  Après  la  crèche,  l'asile  et  l'é- 
cole viennent  au  secours  du  sentiment  maternel.  Si  tous  les 
arrondissements  de  Paris  et  toutes  les  communes  des  environs 
donnaient  secours  à  la  femme  en  couches,  assistance  à  la  mère 
pauvre  et  au  pauvre  enfant,  Paris  n'aurait  pas  tous  les  ans 
4,300  expositions. 

(i)  Mémoire  lu  à  rAcadémie  sur  les  moyens  de  combattre  la  misère. 
T.  VIII ,  p.  467  de  noire  Cmnpte  rendu. 


—  168  — 

U  ne  suffît  même  pis  de  garder  et  de  soigner  renfiim;  il 
iaatusorer  da  travail  à  la  mère,  et  des  secours  en  cas  de 
maladie.  Veillons  donc  à  ce  qoe  le  salaire  ne  soit  pas  a? il! 
dans  les  prisons,  les  hôpitani,  les  couvenUy  à  ce  qae  les  bar 
reans  de  bieniaisanoe  procurent  des  secoors  en  travail»  oomme 
resigent  les  art.  35  et  36  de  l'arrêté  ministériel  de  1831  sor 
ks  boreani  de  bîeniiisanoe  de  Paris;  ftoondons  Tidée  diari- 
table  de  M.  le  comte  d' Argent. 

Quand  toutes  les  femmes  auront  eu  l'inslruction  morale  et 
religieuse  que  TEtat  leur  doit;  quand  le  salaire  ne  sera  pins 
avili;  quand  aucune  ouvrière  ne  pourra  plus  dire  :  «  Je  Iru» 
faille  même  une  partie  de  la  nuit,  et  je  ne  puis  gagner  que 
la  moitié  de  ma  subsistance;  •  quand,  an  contraire,  la  charité  • 
dira  partout  à  la  femme  pauvre  :  «  je  t*aiderai  si  tu  en  as  be» 
soin,  au  jour  de  ta  délivrance;  f  aurai  soin  de  toi  et  de  ton 
enfent;  la  crèche  te  permettra  de  travailler  en  ralhutant; 
Tasile  et  Técole  ^aideront  à  le  bien  élever,  et  il  sera  on  jour 
ton  appui;  •  —  alors  nous  verrons  diminuer  sensiblement  le 
nombre  des  abandons.  Mais  ce  n'est  pu  dans  un  on  deux  ar- 
rondissements de  Pkris,  c'est  dans  tous  ;  ce  n'est  pu  à  Firis, 
c'est  dans  tout  le  département;  ce  n'est  pu  seulement  dans 
le  département  de  la  Seine,  nuis  encore  dans  les  départements 
drconvoisins,  qu'il  feut  combattre  les  causes  d'abandon,  si 
Ton  veut  exonérer  la  capitale  de  cette  honteuse  et  dangereuse 
superfélation. 

Voilà  pour  les  cas  d'indigence,  pour  la  plus  nombreuse  ca- 
tégorie d'expositions.  Avant  de  parler  du  cas  de  domesticité, 
un  mol  sur  les  orphelins.  En  cas  d'indigence,  la  famille  de- 
vrait élrc  réunie  mom  frais.  Il  faudrait  même  au  besoin  venir 
en  aide  au  toleur,  il  faudrait  enGn  lui  accorder  la  faculté  de 
récupérer  ses  avances  sur  le  travail  du  pupille.  On  meUrait 
ainsi  d'accord  l'intérêt  et  l'honneur.  Il  est  honteux  d'aban- 
donner un  cousin,  un  neveu,  un  frère;  mais  quand  on  n'a  pas 
aaseï  pour  ses  propres  enfonts,  on  refuse  une  tutelle  onéreuse. 


—  1<I9  — 

Une  pauvre  domestique  «unit  iiaelquefois,  à  force  d'éco- 
nomie, les  moyens  de  nourrir  et  d'élerer  son  enfant;  mais 
où  le  placer?  II  faudrait,  pour  elle  comme  pour  beaucoup 
d*ou?rières  qui  éprouTent  le  même  embarras,  des  crèches 
payantes,  des  sevrages  payants,  des  asiles  payants,  où  les  en- 
fants seraient  bien  soignés,  la  mdt  et  le  J<mr,  moyennant  une 
rétribution  équivalente  k  ce  que  payent  les  pauvres  mères  k 
une  nourrice  lointaine,  pour  un  sevrage  mal  surreillé.  Pour 
former  les  établissements  que  je  propose,  et  pour  les  soutenir, 
il  en  coûterait  beaucoup  moins  qu*on  ne  dépensera  pour  les 
enfants  quils  préserveraient  d'abandon,  et  d'ailleurs  on  ne 
marchande  pas  avec  l'humanité,  avec  le  bonheur  social.  On 
pourrait  alors,  sans  danger,  réduire  le  nombre  des  tours.  La 
débauche  et  la  honte  ont  presque  toujours  de  quoi  payer  des 
frais  de  transport.  Mais  supprimer  entièrement  les  tours  n*est 
pas  chose  possible.  Pouvons-nous  supprimer  la  faiblesse,  Ter- 
reur, les  surprises  filiales  ?  Devons-nous  altérer  cette  hoote 
salutaire  qui  natt  du  précieux  et  utile  sentiment  de  l'hon- 
neur ?  L'honneur  des  citoyens,  l'honneur  des  fiimilles,  est  un 
trésor,  même  pour  l'Etat.  Quand  une  femme  est  dans  l'alter- 
native du  déshonneur  ou  du  suicide,  la  société  lui  doit  un 
voile  ;  et,  si  le  tour  n'existait  pas,  la  charité  chrétienne  du 
XIX*  siècle  se  hâterait  de  l'inventer  !  Car  la  charité  ne  s'occupe 
pas  exclusivement  des  pauvres,  et  elle  compatit  aux  douleurs 
morales  comme  aux  misères  physiques.  La  sèche  philosophie 
ne  voit  que  des  corps;  la  charité  songe  aussi  aux  Âmes;  elle 
créa  les  tours  ;  elle  saura  les  délivrer  des  entrares  homicides 
qui  les  environnent. 

Deux  chiffres,  empruntés  au  dernier  rapport  des  hospices 
de  Paris  sur  les  enfants  trouvés,  démontrent  le  danger  des  me- 
sures essayées  contre  les  tours  :  en  1817,  les  abandons  étaient 
aux  naissances  comme  23  k  100;  en  1844,  comme  12  à  100; 
mais  le  nombre  des  mort-nés  était,  en  1817,  de  1,292;  en 
I8f4,  il  s'est  élevé  à  2,346  !  Et,  si  l'on  pouvait  comparer  le 
X.  12 


—  les  — 

Il  ne  lofllt  méflu  pis  de  garder  et  de  soigner  Tenfiinl;  il 
Amlairarw  da  travail  à  la  mère,  et  des  aécours  en  cas  de 
maladie.  Veillons  donc  à  ce  qoe  le  salaire  ne  soit  pas  avili 
dans  les  prisons»  ks  h^îtaoi,  les  couvents,  à  ce  que  les  ba- 
reans  de  bieniaisance  procurent  des  secours  en  travail,  comme 
resigent  les  art.  35  et  36  de  l*arrèté  ministériel  de  1831  sur 
les  bureaux  de  bîeniils^ncie  de  Paris  ;  fécondons  Tidée  cbari  - 
table  de  M.  le  comte  d* Argent. 

Quand  tontes  les  femmes  auront  eu  Tinstruction  morale  et 
religieuse  que  TEtat  leur  doit;  quand  le  salaire  ne  sera  plus 
.  avili;  quand  aucune  ouvrière  ne  pourra  plus  dire  :  «  Je  ira- 
faille  même  une  partie  de  la  nuit,  et  je  ne  puis  gagner  que 
la  aaoitié  de  ma  subsistance;  •  quand,  au  contraire,  la  charité  « 
dira  partout  à  la  femme  pauvre  s  «  je  t'aiderai  si  tu  en  as  be- 
soin, an  jour  de  ta  délivrance;  j'aurai  soin  de  toi  et  de  ton 
enfent;  la  crèche  te  permettra  de  travailler  en  rallaitant; 
TasUe  et  Técole  t*aideront  à  le  bien  élever,  et  il  sera  un  jour 
Ion  appui;  •  —  alors  nous  verront  diminuer  sensiblement  le 
nombre  des  abandons.  Mais  ce  n'est  pas  dans  un  on  deux  ar- 
ropdissemenls  de  Pkris,  c'est  dans  tous  ;  ce  n'est  pas  à  Paris, 
e'est  dans  ton!  le  département  ;  ce  n'est  pu  seulement  dans 
le  département  de  la  Seine,  omûs  encore  dans  les  départements 
dfconvoisins,  qu'il  feut  combattre  les  causes  d'abandon,  si 
l'on  veut  exonérer  la  capitale  de  cette  honteuse  et  dangereuse 
superfétation. 

Voilà  pour  les  cas  d'indigence,  pour  la  plus  nombreuse  ca- 
tégorie d'expositions.  Avant  de  parler  du  cas  de  domesticité, 
un  mot  sur  les  orphelins-  En  cas  d'indigence,  la  famille  de- 
vrait être  réuDÎe  sans  fraie.  Il  faudrait  même  au  besoin  venir 
en  aide  au  tuteur,  il  fendrait  enfln  lui  accorder  la  faculté  de 
récupérer  ses  avances  sur  le  travail  du  pupille.  On  mettrait 
ainsi  d'accord  l'intérêt  et  l'honneur.  Il  est  honteux  d'aban- 
donner un  cousin,  un  neveu,  un  frère;  mais  quand  on  n'a  pas 
\  pour  ses  propres  enfents,  on  refuse  une  tutelle  onéreuse. 


r 


—  1«9  — 

Une  pauvre  domestique  aurait  iinelquefois,  à  force  d*éco- 
nomiey  les  moyens  de  nourrir  et  d'élerer  son  enfant;  mais 
où  le  placer?  Il  faudrait,  pour  elle  comme  pour  beaucoup 
d*ou?rières  qui  éprouTent  le  même  embarras,  des  crèches 
payantes,  des  sevrages  payants,  des  asiles  payants,  où  les  en- 
fants seraient  bien  soignés,  la  nuit  et  le  jour,  moyennant  une 
rétribution  équivalente  &  ce  que  payent  les  pauvres  mères  k 
une  nourrice  lointaine,  pour  un  sevrage  mal  surreillé.  Pour 
former  les  établissements  que  je  propose,  et  pour  les  soutenir, 
il  en  coûterait  beaucoup  moins  qu*on  ne  dépensera  pour  les 
enfants  qu'ils  préserveraient  d'abandon,  et  d'ailleurs  on  ne 
marchande  pas  avec  l'humanité,  avec  le  bonheur  social.  On 
pourrait  alors,  sans  danger,  réduire  le  nombre  des  toura.  La 
débauche  et  la  honte  ont  presque  toujours  de  quoi  payer  des 
frais  de  transport.  Mais  supprimer  entièrement  les  toura  n*est 
pas  chose  possible.  Pouvons-nous  supprimer  la  faiblesse,  Ter- 
reur, les  surprises  fiitales?  Devons-nous  altérer  cette  hoote 
salutaire  qui  natt  du  précieux  et  utile  sentiment  de  l'hon- 
neur ?  L'honneur  des  citoyens,  l'honneur  des  fomilles,  est  un 
trésor,  même  pour  l'Etat.  Quand  une  femme  est  dans  l'alter- 
native du  déshonneur  ou  du  suicide,  la  société  lui  doit  un 
voile  ;  et,  si  le  tour  n'existait  pas,  la  charité  chrétienne  du 
XIX*  siècle  se  hâterait  de  l'inventer  !  Car  la  charité  ne  s'occupe 
pas  exclusivement  des  pauvres,  et  elle  compatit  aux  donleun 
morales  comme  aux  misères  physiques.  La  sèche  philosophie 
ne  voit  que  des  corps;  la  charité  songe  aussi  aux  Âmes;  elle 
créa  les  toura;  elle  saura  les  délivrer  des  entraves  homicides 
qui  les  environnent. 

Deux  chiffres,  empruntés  au  dernier  rapport  des  hospices 
de  Paris  sur  les  enfants  trouvés,  démontrent  le  danger  des  me- 
sures essayées  contre  les  toura  :  en  1817,  les  abandons  étaient 
aux  naissances  comme  23  à  100;  en  1844,  comme  12  à  100; 
mais  le  nombre  des  mort-nés  était,  en  1817,  de  1,292;  en 
I8f4,  il  s'est  élevée  2,346!  Et,  si  l'on  pouvait  comptrerle 
X.  12 


—  les  — 

U  ne  suffît  méflu  pu  de  garder  et  de  soigner  Tenfiint;  il 
faïUusorer  da  travail  à  la  mère,  et  des  secours  en  cas  de 
maladie.  Veillons  donc  à  ce  qoe  le  mlaire  ne  soit  pas  avili 
dans  les  prisons,  les  liôpitani,  les  oouvenU,  à  ce  que  les  ba- 
reans  de  bieniaisanoe  procorent  des  secours  en  travail,  comme 
Pesigent  les  art  35  et  36  de  Tarrété  ministériel  de  1831  sur 
les  bortaoK  de  bîenilisanoe  de  Paris;  ftoondons  Tidée  chari- 
table de  M.  la  comte  d^Argout. 

Quand  toutes  les  femmes  auront  eu  rinsiruction  morale  el 
religieuse  que  l'Etat  leur  doit;  quand  le  salaire  ne  sera  plus 
nvili;  quand  aucune  ouvrière  ne  pourra  plus  dire  :  «  Je  tra- 
taille  même  une  partie  de  la  nuit,  et  je  ne  puis  gagner  que 
la  moitié  de  ma  subsistance;  »  quand,  au  contraire,  la  charité  « 
dira  partout  à  la  femme  pauvre  t  «  je  t*aiderai  si  tu  en  as  be- 
soin, an  jour  de  ta  délivrance;  j'aurai  soin  de  toi  et  de  ton 
enfent;  la  crèche  te  permettra  de  travailler  en  Talkilanl; 
l'asile  et  l'école  ^aideront  à  le  bien  élever,  et  il  sera  un  jour 
Ion  appui;  »  —  alors  nous  verrons  diminuer  sensiblement  le 
nombre  des  abandons.  Mais  ce  n'est  pu  dans  un  on  deux  ar- 
fondissements  de  Pkris,  c'est  dans  tous  ;  ce  n'est  pu  à  Paris, 
e'estdana  tont  le  département;  ce  n'est  pu  seulement  dans 
le  département  de  la  Seine,  nuis  encore  dans  les  départements 
dfconvoisins,  qu'il  ûtut  combattre  les  causes  d^abandon,  si 
Ton  veut  exonérer  la  capitale  de  cette  honteuse  et  dangereuse 
superfétalion. 

Voilà  pour  les  cas  d'indigence,  pour  la  plus  nombreuse  ca- 
tégorie d'expositions.  Avant  de  parler  du  cas  de  domesticité, 
un  mot  sur  les  orphelins.  En  cas  d'indigence,  la  famille  de- 
vrait être  réunie  êom  fraii.  U  faudrait  même  au  besoin  venir 
en  aide  au  tuteur,  il  fendrait  enfln  lui  accorder  la  faculté  de 
récupérer  ses  avances  sur  le  travail  du  pupille.  On  mettrait 
ainsi  d'accord  l'intérêt  et  l'honneur.  Il  est  honteux  d'aban- 
donner un  cousin,  un  neveu,  un  frère;  mais  quand  on  n'a  pns 
E  pour  ses  propres  enfents,  on  refuse  une  tutelle  onéreuse. 


—  1<I9  — 

Une  pauvre  domesliqae  aurait  (fuelquefois,  à  force  d'éco- 
nomie, les  moyens  de  nourrir  et  d'élerer  son  enfant;  mais 
où  le  placer?  II  faudrait,  pour  elle  comme  pour  beaucoup 
d*ou?rières  qui  éprouTent  le  même  embarras,  des  crèches 
payantes,  des  serrages  payants,  des  asiles  payants,  où  les  en- 
fants seraient  bien  soignés,  la  nuit  et  le  Jour,  moyennant  une 
rétribution  équivalente  k  ce  que  payent  les  pauvres  mères  à 
une  nourrice  lointaine,  pour  un  sevrage  mal  surreillé.  Pour 
former  les  établissements  que  je  propose,  et  pour  les  soutenir, 
il  en  coûterait  beaucoup  moins  qu^on  ne  dépensera  pour  les 
enfants  qu^ils  préserveraient  d'abandon,  el  d'ailleurs  on  ne 
marchande  pas  avec  l'humanité,  avec  le  bonheur  social.  On 
pourrait  alora,  sans  danger,  réduire  le  nombre  des  toura.  La 
débauche  et  la  honte  ont  presque  toujoun  de  quoi  payer  des 
frais  de  transport.  Mais  supprimer  entièrement  les  toun  n*est 
pas  chose  possible.  Pouvons-nous  supprimer  la  faiblesse,  Ter- 
reur, les  surprises  filiales  ?  Devons-nous  altérer  cette  hoote 
salutaire  qui  natt  du  précieux  et  utile  sentiment  de  l'hon- 
neur ?  L'honneur  des  citoyens,  l'honneur  des  fiimilles,  est  un 
trésor,  même  pour  l'Etat.  Quand  une  femme  est  dans  l'alter- 
native du  déshonneur  ou  du  suicide,  la  société  lui  doit  un 
voile  ;  et,  si  le  tour  n'existait  pas,  la  charité  chrétienne  du 
XIX*  siècle  se  hâterait  de  l'inventer  !  Car  la  charité  ne  s'occupe 
pas  exclusivement  des  pauvres,  et  elle  compatit  aux  douleun 
morales  comme  aux  misères  physiques.  La  sèche  philosof^e 
ne  voit  que  des  corps;  la  charité  songe  aussi  aux  Âmes;  elle 
créa  les  tours  ;  elle  saura  les  délivrer  des  entrares  homicides 
qui  les  environnent. 

Deux  chiffres,  empruntés  au  dernier  rapport  des  hospices 
de  Paris  sur  les  enfants  trouvés,  démontrent  le  danger  des  me- 
sures essayées  contre  les  toura  :  en  1817,  les  abandons  étaient 
aux  naissances  comme  23  à  100;  en  1844,  comme  12  à  100; 
mais  le  nombre  des  mort-nés  était,  en  1817,  de  1,292;  en 
I8f4,  il  s'est  élevée  2,346!  Et,  si  Ton  pouvait  comparer  le 
X.  12 


—  168  — 

U  ne  lofllt  rnéiM  pis  de  garder  et  de  soigner  Tenfiint  ;  il 
Aiiitafrarw  da  travail  à  la  mère,  et  des  lécours  en  cas  de 
naladie.  Veillons  donc  à  ce  qoe  le  salaire  ne  soit  pas  avili 
dans  les  prisons»  les  h^itaniy  les  oonvents»  à  ce  que  les  bu- 
reans  de  bieniaisanoe  procurent  des  secoors  en  travail,  comme 
resigent  les  art.  35  et  36  de  l'arrêté  ministériel  de  1831  snr 
les  bortaoK  de  bieniiisanoe  de  Paris  ;  ftoondons  Tidée  cbari  - 
table  de  M.  la  comte  d*Argoat. 

Qoand  tontes  les  femmes  auront  eu  Tinstruction  morale  et 
religieuse  que  TEtat  leur  doit;  quand  le  salaire  ne  sera  plus 
nvili;  quand  aucune  ouvrière  ne  pourra  plus  dire  :  «  Je  tra- 
faille  même  une  partie  de  la  nuit»  et  je  ne  puis  gagner  que 
la  aaoitlé  de  ma  subsistance;  •  quand»  au  contraire,  k  charilé  « 
dira  partout  à  la  femme  pauvre  s  «  je  t*aiderai  si  tu  en  as  be- 
soin» an  jour  de  ta  délivrance;  j*aurai  soin  de  toi  et  de  ton 
enfent;  la  crècbe  te  permettra  de  travailler  en  TallalUnt; 
Tasile  et  Técole  t'aideront  à  le  bien  élever»  et  il  sera  un  jour 
Ion  appui;  »  —  alors  nous  verrons  diminuer  sensiblement  le 
oombre  des  abandons.  Mais  ce  n'est  pu  dana  un  ou  deux  ar- 
revdisseBkenls  de  Pkris»  c*est  dans  tous  ;  ce  n'est  pas  à  Paris, 
e*esldana  tout  le  département;  ce  n'est  pu  seulement  dans 
le  département  de  la  Seine»  OMÛa  encore  dans  les  départements 
dfconvoisins»  qu'il  ûtut  combattre  les  causes  d'abandon»  si 
Ton  veut  exonérer  la  capitale  de  cette  honteuse  et  dangereuse 
superfélalion. 

Voilà  pour  les  cas  d'indigence»  pour  la  plus  nombreuse  ca- 
tégorie d*expositions.  Avant  de  parler  du  cas  de  domesticité» 
un  mot  sur  les  orphelins.  En  cas  d'indigence»  la  famille  de- 
vrait être  réunie  miu  frait.  U  faudrait  même  au  besoin  venir 
en  aide  au  tuteur»  il  faudrait  enfln  lui  accorder  la  faculté  de 
récupérer  ses  avances  sur  le  travail  du  pupille.  On  mettrait 
ainsi  d'accord  l'intérêt  et  l'honneur.  Il  est  honteux  d'aban- 
donner un  cousin»  un  neveu»  un  frère;  mais  quand  on  n'a  pas 
asseï  pour  ses  propres  enfonts»  on  refuse  une  tutelle  onéreuse. 
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Une  pauvre  domeslique  aurait  iiuelquefois»  à  force  d^éco- 
nomie,  les  moyens  de  nourrir  et  d'élerer  son  enfant;  mais 
où  le  placer?  Il  faudrait,  pour  elle  comme  pour  beaucoup 
d*ou?nères  qui  éprouTent  le  même  embarras,  des  crèches 
payantes,  des  serrages  payants,  des  asiles  payants,  où  les  en- 
fants seraient  bien  soignés,  la  nuit  et  le  Jour,  moyennant  une 
rétribution  équivalente  k  ce  que  payent  les  pauvres  mères  i 
une  nourrice  lointaine,  pour  un  sevrage  mal  surreillé.  Pour 
former  les  établissements  que  je  propose,  et  pour  les  soutenir, 
il  en  coûterait  beaucoup  moins  qu^on  ne  dépensera  pour  les 
enfants  quMls  préserveraient  d*abandon,  et  d'ailleurs  on  ne 
marchande  pas  avec  l'humanité,  avec  le  bonheur  social.  On 
pourrait  alora,  sans  danger,  réduire  le  nombre  des  toun.  La 
débauche  et  la  honte  ont  presque  toujoun  de  quoi  payer  des 
frais  de  transport.  Mais  supprimer  entièrement  les  toun  n*est 
pas  chose  possible.  Pouvons-nous  supprimer  la  faiblesse,  Ter- 
reur, les  surprises  filiales  ?  Devons-nous  altérer  cette  hoote 
salutaire  qui  natt  du  précieux  et  utile  sentiment  de  Thon- 
neur  ?  L*honneur  des  citoyens,  Thonneur  des  fomilles,  est  un 
trésor,  même  pour  FEtat.  Quand  une  femme  est  dans  Talter- 
native  du  déshonneur  ou  du  suicide,  la  société  lui  doit  un 
voile  ;  et,  si  le  tour  n'existait  pas,  la  charité  chrétienne  du 
XIX*  siècle  se  hâterait  de  Pin  venter  !  Car  la  charité  ne  s'occupe 
pas  exclusivement  des  pauvres,  et  elle  compatit  aux  douleun 
morales  comme  aux  misères  physiques.  La  sèche  philosophie 
ne  voit  que  des  corps;  la  charité  songe  aussi  aux  Âmes;  elle 
créa  les  toura  ;  elle  saura  les  délivrer  des  entraves  homicides 
qui  les  environnent. 

Deux  chiffres,  empruntés  au  dernier  rapport  des  hospices 
de  Paris  sur  les  enfants  trouvés,  démontrent  le  danger  des  me- 
sures essayées  contre  les  toura  :  en  1817,  les  abandons  étaient 
aux  naissances  comme  23  à  100;  en  1844,  comme  12  à  100; 
mais  le  nombre  des  mort-nés  était,  en  1817,  de  1,292;  en 
1814,  il  s'est  élevé  à  2,346  !  Et,  si  Ton  pouvait  comparer  le 
X.  12 
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cbidre  des  avortemenls  aux  deux  époques,  on  ferrait  plus 
clairement  encore  le  danger  de  certains  palliatifs.  Il  est  très- 
urgent  de  soumettre  la  profession  de  sage-femme  à  un  règle* 
ment  plus  aéfèrei  à  des  garanties  plus  solides,  à  une  inspec- 
tion pins  vigilante;  la  santé  d^une  mère,  la  vie  d*un  enfiint, 
méritent  attention.  Nos  lois  protègent  l'enfant  même  au  sein 
de  sa  mère  ;  il  faut  naos  hâter  de  mettre  les  règlements  en 
harmonie  avee  Tesprit  de  nos  lois.  Les  hospices  de  Paris  ac- 
cordent aux  mères  pauvres  quelques  subventions  afin  de  pré- 
venir les  abandons  ;  la  mesure  est  excellente ,  mais  à  deux 
conditions  :  i*  il  faudrait  accorder  une  subvention  suffisante  ; 
2^  il  ne  faudrait  jamais  rien  accorder  aux  prostituées  ;  TenÊint, 
dans  les  makis  d'une  telle  mère,  deviendrait  une  fille  de  mau- 
vaise vie  ou. un  bandit;  mieux  vaut  encore  l'hospice.  Donner 
à  ces  femmes  des  secours  de  charité,  c^est  encourager  la  dé- 
moralisation ;  or  la  charité  doit  toujours  s'efTorcer,  au  con- 
trairBy  de  moraliser  en  secoun^t. 

J'ai  dit  par  quels  moyens  on  peut  diminuer  le  nombre  des 
abandons  ;  je  vais  examiner  ce  qu'il  fondrait  faire  pour  bien 
élever  les  enfants  abandonnés.  Ces  enûints  appartiennent  à 
l'État  L'État  doit  leur  tenir  lieu  de  père  et  de  mère.  Il  a  sur 
e«x  toute  la  puisaanoe  paternelle,  activement  et  passivement. 
Ils  seront  évidemment  ce  que  l'éducation  les  aura  faits  :  bons 
ou  mauvais,  utiles  ou  dangereux,  une  richesse  ou  un  fléau. 
L'État  a  donc  intérêt  à  les  bien  élever  ;  c'est  un  devoir  d'ail- 
leurs envers  eux,  envers  lui-même.  Il  no  doit  pas  en  faire  des 
princes  ni  des  ilotes,  encore  moins  des  bandits;  il  doit  en 
faire  des  citoyens  bons,  honnêtes,  laborieux.  Il  leur  doit  une 
instruction  morale  et  religieuse  assez  forte  pour  suppléer  au 
sentiment  de  piété  filiale  ;  une  instruction  professionnelle  qui 
leur  permette  de  vivre  honnêtement  de  leur  travail.  Il  est  le 
maître  de  diriger  leur  éducation  vers  la  branche  de  travail  où 
ils  pourront  être  le  plus  utiles  au  pays;  d'en  faire,  à  son 
choix,  des  marins,  des  soldats,  ou  des  agriculteurs,  ou  des 
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séminaristes,  ou  des  industriels»  suivant  les  forces  de  oorps 
et  d'esprit  :  il  est  père  de  famille.  Il  peut  les  tenir  en  tutelle 
jusqu'à  vingt  et  un  ans,  et  plus  même,  s*il  le  juge  utile.  II  peut 
les  élever  en  France  ou  dans  ses  colonies.  Il  peut  profiter  des 
fruits  de  leur  travail  tant  qu'ils  sont  mineurs. Voilà  son  droit, 
voilà  son  devoir  à  l'égard  de  ces  Infortunés  ;  avec  de  tels  pou* 
voirs,  est-il  donc  si  difficile  de  les  bien  élever?  Il  fout  d*abord 
séparer  avec  soin  les  orphelins  des  enfants  trouvés;  à  Porphe- 
lin,  parler  souvent  de  son  père,  de  sa  mère;  à  l'autre,  ja- 
mais. Les  sentiments  déterminent  les  idées,  les  actions,  les  ha- 
bitudes et  la  conduite.  Il  faut  développer  dans  un  jeune  cœur 
les  sentiments  d'amour,  de  respect,  de  reconnaissance;  il  faut 
étouffer  les  sentiments  de  haine  et  de  méppis.  Dirigeons  toutes 
les  pensées,  toutes  les  affections  des  enfants  vers  le  bien,  le 
beau,  l'utile  ;  apprenons-leur  à  vivre  heureux  dans  la  société 
dont  ils  sont  membres  et  qu'ils  doivent  aimer,  respecter; 
donnons-leur  ces  précieuses  habitudes  qui  procurent  le  bon- 
heur :  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  pairie,  l'amour  du  de- 
voir, du  travail,  de  l'ordre  et  de  l'économie  ;  donnons-leur, 
par  le  précepte  et  surtout  par  l'exemple,  les  douces  habitudes 
du  respect,  de  la  résignation,  de  la  reconnaissance,  de  la  jus- 
tice, de  la  charité,  de  la  piété,  gardienne  des  autres  vertus.... 
Au  lieu  de  mauvais  sujets  fort  dangereux,  nous  auront  des 
citoyens  excellents  et  fort  utiles. 

Mais  comment  soigner  à  la  fois  124,000  enfants?  Je  sup- 
pose que  nous  parviendrions  à  réduire  ce  nombre,  et  la  tâ- 
che deviendrait  moins  embarrassante  ;  l'éducation  en  oem* 
mun  résoudrait  le  problème.  L'éducation  en  commun  #  d'im- 
menses avantages;  heureux  de  se  trouver  avec  ses  pareils, 
l'enfant  s'élève  Irès-lacilement  sous  l'influence  combinée  de  k 
r^le,  de  l'exemple  et  du  précepte.  Mettray  l'a  démontré  pour 
les  adultes  ;  la  salle  d'asile,  pour  les  en&nts.  Mettray  guérit 
les  malfaiteurs;  l'asile  corrige  les  défauts  de  caractère  :  dans 
une  inspection  que  je  fis  des  trois  asiles  du  premier  arrondit- 
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sèment,  je  ne  trou?ai  pas,  sur  plus  de  500  enfants,  un  seul 
maa?ais  sujet  !  Que  TËtat  élève  en  commun  les  ei)fanls  aban- 
donnés, le  problème  sera  bientôt  résolu.  Notre  population 
augmente,  il  (kut  augmenter  les  produits  du  sol  qui  la  nour- 
rit; la  population  des  campagnes  vient  chercher  dans  les  villes 
des  salaires  plus  élevés  et  qu*elle  croit  plus  faciles  à  recueil- 
lir; il  faut  repeupler  nos  campagnes  :  des  colonies  agricoles, 
placées  non  aux  portes  des  villes,  mais  à  proiimité  des  terres 
incultes  et  fertilisables,  satisferaient  à  la  fois  plusieurs  besoins 
sociaux.  Chacune,  suivant  son  importance,  aurait  des  crèches, 
des  sevrages,  des  salles  d'asile,  des  écoles,  et  des  ateliers  ou 
se  formeraient  des  ouvriers  pour  diverses  professions.  La  crè- 
che commence  à  rendre  l'enfant  sociable;  l'asile  continue; 
l'école  ei  l'apprentissage,  bien  dirigés,  termineraient  Tcduca- 
tien.  La  colonie  agricole  serait  une  grande  Emilie  où  les  plus 
âgés  travailleraient  pour  eux-mêmes  et  pour  les  plus  jeunes. 
L'armée,  la  marine,  l'agriculture,  choisiraient  parmi  les  gar- 
çons les  plus  robustes;  le  clergé,  le  commerce,  rinduslric, 
parmi  les  plus  intelligents  ;  et  la  charité  parmi  tous.  Un  sof- 
dat  n'ayant  d'autre  famille,  d'autre  affection  que  l'armée;  un 
marin,  que  la  mer;  un  lévite,  que  Dieu,  vaudraient  mieux 
que  les  pauvres  paysans  qu'on  arrache  à  la  culture.  Je  dis 
que  la  charité  choisirait  aussi  parmi  ces  enfants  ;  elle  choisi- 
rait, s'ils  étaient  bien  élevés.  Réunisson  s- les  dans  la  crèche, 
dans  Tasile;  donnons-leur  un  aspect  attrayant  :  une  femme 
afDigée  de  stérilité  viendra  prendre  le  plus  bel  enfant  de  la 
crèche;  un  vieillard  sans  famille  trouvera  dans  l'école  un  ap- 
pui nécessaire  à  ses  vieux  ans;  une  mère  désolée  trouvera  dans 
ces  âges  divers  un  enfant  qui  lui  rappellera  celui  qu'elle 
pleure.  Dans  les  colonies  agricoles  on  formerait  d'excellentes 
domestiques  et  d'excellentes  ménagères.  Les  communautés  re- 
ligieuses y  recruteraient  des  novices  :  à  qui  la  sainte  mission 
de  la  charité  peut-elle  convenir  mieux  qu'aux  orphelins  de 
Vincent  de  Paul  ? 
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Il  me  reste  à  prouver  qu*il  y  aurait  aTarrlage,  même  pour 
le  trésor,  à  prendre  les  mesures  que  je  propose.  Chacune  des 
colonies  agricoles  pourrait  se  suflQre  à  elle-même  ou  à  peu 
près,  voici  pourquoi  :  dès  Tâge  de  quatre  ans,  Tenfant  peut 
faire  quelques  petits  ouvrages,  qui,  alternés  avec  Tétude  et  la 
récréation,  lui  donneraient  Thabitude  et  Tamour  du  travail, 
sans  altérer  sa  santé.  Un  enfant  de  cinq  ans,  à  la  colonie  de 
Saint-Firmin,  gagnait  jusqu*à  50  cent,  par  jour  !  De  six  ans 
à  douze,  Tenfant  peut  gagner  sa  nourriture.  De  douze  ans  à 
vingt-un,  il  doit  produire,  l"  de  quoi  subvenir  à  tous  ses  besoins; 
2^*  de  quoi  rembourser  à  la  colonie  ce  qu'il  a  coûté  ;  3°  enfin 
de  quoi  former  une  petite  tnasse  pour  son  établissement.  Cha- 
que enfant  aurait  son  compte  ouvert,  et  ne  sortirait  de  tutelle 
qu'après  avoir  rempli  ce:{  trois  conditions.  Il  n*y  aurait  donc 
perte  que  pour  les  enfants  décédés  avant  leur  majorité;  TÉtat 
bénéficierait,  \°  des  millions  qu'il  dépense  tous  les  ans  en  pure 
perte  ;  2"  de  l'accroissement  des  travaux  et  des  produits;  3°  de 
la  diminution  des  crimes  et  des  délits  ;  4°  de  la  diminution 
des  frais  de  justice  criminelle,  de  prisons  et  de  bagnes.  La 
dépense  qu'occasionne  un  enfant,  comme  celle  de  l'arbre 
qu'on  plante,  doit  rentrer  plus  tard  avec  usure,  s'il  ne  meurt 
pas,  et  s'il  est  bien  élevé. 

Voilà,  messieurs,  comment  on  peut  diminuer  le  nombre  des 
abandons  :  mieux  élever  les  enfants  abandonnés,  et  tirer  parti, 
dans  leur  intérêt  ainsi  que  dans  l'intérêt  du  pays,  de  leurs 
forces  et  de  leur  intelligence.  L'humanité,  la  religion,  la  jus- 
tice, la  politique,  la  charité  surtout,  réclament  cette  réforme 
comme  une  des  plus  urgentes  pour  le  bonheur  du  pays.  Je  ne 
propose  rien  de  nouveau,  rien  qui  puisse  alarmer  les  esprits 
même  les  plus  timorés  :  le  tour  existe  depuis  des  siècles,  je 
voudrais  le  conserver  et  lui  rendre  ce  qui  est  de  son  essence, 
le  mystère  ;  la  société  maternelle  existe  depuis  près  d'un  siè- 
cle, et  je  voudrais  généraliser  ses  bienfaits;  l'asile  existe  de- 
puis cinquante  ans  ;  la  colonie  agricole  et  la  crèche  fonction- 
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nent  très-bien  depuis  quelques  années  ;  il  s'agit  d'appliquer 
aui  enfants  trouvés  ces  utiles  institutions  et  de  faire  une  con- 
quête nouvelle  sur  l'empire  du  mal.  J'espère  que  l'Académie 
secondera  taies  efforts. 
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ÉTUDE 

8CK  LES 

CAUSES    DE   LA   MISÈRE 

M.  JOSEPH   GARNIER. 


Position  du  problèoie  de  1»  misère  i 
sur  les  moyeas  les  plus  efBeaees  d'élever  les  classes 
pauvres  ik.  une  mellleare  condition  matérielle  et 
Aie. 


J'ai  voula  prouTer  dans  ce  travail  qu'on  a  été  dape  d'one 
illusion  qoand  on  a  tu  le  remède  à  la  misère  dans  une  nou- 
velle formule  générale  d'association.  —  J'ai  montré  ensuite 
qu'il  fallait  chercher  ces  remèdes  dans  les  données  de  l'écono- 
mie politique.  —  Enfin  je  me  suis  attaché  à  préciser  quels 
sont  les  seuls  moyens  généraux,  directs  et  efficaces  de  combat- 
tre la  misère. 

I.  De  la  feehsrche  d'une  formule  générale  daseocioHan. 

La  science  du  travail  avance  lentement.  Deux  systèmes 
d'études  conduisent  au  progrès  avec  des  moyens  différents  : 
d'abord  les  recherches  philosophiques  et  purement  spéculât!- 
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ves,  quand  ellM  ne  se  perdent  pas  dans  le  vague,  semblables 
au  fleuve  qui  voit  ses  eaux  absorbées  par  le  sable;  ensuite 
l'observation  patiente  et  éclairée  des  résultats  que  peuvent 
donner  les  diverses  combinaisons»  pins  nombreuses  qu*on  ne 
pense,  des  associations  usitées  parmi  les  hommes.  Mais  ce  der- 
nier travail,  nous  ne  le  croyons  possible  qu'après  avoir  par- 
coom  plusieurs  contrées  de  l'Europe  avec  la  persévérance  et 
la  conscience  qu*ont  déployées  pour  d'autres  recherches,  deux 
membres  de  l'Académie,  MM.  Villermé  et  Benoiston  de  Châ- 
teauneuf.  Nous  nous  bornerons  donc  ici,  et  pour  mémoire,  à 
une  énumératioD  des  combinaisons  qui  ont  été  et  qui  sont  en 
expérimentation;  telles  que  :  1»  les  associations  définies  par 
le  Code  civil  et  par  le  Code  de  commerce,  avec  une  tendance 
remarquable  au  développement  de  la  société  en  commandite, 
assex  'peu  connue  pour  que  les  chambres  aient  reculé  devant 
la  difficulté  d'une  loi  sur  la  matière;  2»  un  grand  nombre  d'en- 
treprises d'associés  qui  rentrent  légalement  dans  les  associa- 
tions qui  sont  inscrites  au  code,  mais  qui  peuvent  néanmoins 
renfermer  des  germes  féconds,  que  les  circonstances  n'ont  pas 
lait  éclore;  comme  des  associations  d'entrepreneurs,  d'ou- 
vriers entre  eux,  de  maîtres  et  d'ouvriers,  etc.  (1  )  ;  S*"  les  asso- 
ciations des  cultivateurs,  analogues  à  celles  du  Jault,  dans  la 
Nièvre,  dont  M.  Dupin  atné  a  rappelé  l'existence  dans  ces 
derniers  temps;  A°  les  essais  fameux  de  M.  Owen  à  New-La- 
nark,  en  Ecosse,  et  à  New-Harmony,  en  Amérique,  capables 
de  fournir  plus  d'un  enseignement;  Ô*^  les  communautés  des 
frères  Moraves  et  les  communautés  religieuses  analogues; 
6°  les  institutions  de  prévoyance,  de  secours  mutuel,  etc...., 

(i)  Voyez,  dans  le  Journal  de*  économistes,  n''  47,  tome  XII,  p.  Sôë, 
nn  discours  de  M.  Cieszcowskî,  sur  les  moyens  d^améliorer  le  sort  de» 
ouTriers  de  campagne  ;  ei,  dans  le  livre  de  notre  bien  respectable 
ami  Th.  Fix  :  Observations  sur  les  cloues  ouvrières^  le  chap.  IV,  2«  par- 
tie, dans  lequel  Pauteur  passe  en  revue  les  divers  modes  d^association 
et  d^oncouragement  appliqués  par  les  eolrcprençnrs  Tis-à-ri^  dc5  ou- 
vriers ou  par  les  ouvriers  entre  eux. 
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cl  toutes  les  autres  associations  possibles,  dans  lesquelles  des 
associés  se  réunissent  pour  produire ,  pour  former  des  capi- 
tauxy  pour  consommer,  ou  pour  prendre  des  mesures  en  vue 
de  Tavenir. 

Après  aYoir  (ait  ce  volumineux  et  pénible  relevé  de  statisti- 
que sociale,  on  aurait,  nous  le  croyons,  pu  répondre  &  un  vobu 
récent  de  TAcadémie,  si  elle  eût  demandé  de  rechercher  les 
applications  pratiques  les  plus  utiles  qu'on  fait  du  principe 
de  l'association  volontaire  et  privée  au  soulagement  de  la  mi* 
sère.  Mais  elle  avait  demandé  de  rechercher  quelles  sont  les 
applications  qu'on  puisse  faire^  et  il  n'en  pas  fallu  davantage 
pour  lui  attirer  ces  nombreux  projets  de  systèmes  nouveaux, 
devant  tous,  plus  ou  moins,  contenir  la  panacée  universelle. 

Toutefois,  en  admettant  qu'on  eût  fait  une  complète  ré- 
ponse à  la  première  question  de  l'Académie,  en  admettant  que 
l'on  connût  tous  les  procédés  sociétaires  imaginés  par  l'intérêt 
particulier,  et  que  l'on  eût  fait  le  relevé  bien  exact  de  tous  Ir« 
travaux  où  ils  sont  employés,  en  admettant  même  que  l'on 
reconnût  celui  des  deux,  de  l'intérêt  particulier  ou  de  l'esprit 
philosophique,  qui  a  le  plus  fait  dans  cet  ordre  d'idées,  cette 
connaissance,  fort  utile  sans  doute,  ne  serait  pas  suffisante 
pour  mesurer  les  ressources  qu'on  attend  de  Vassoeiation^  car 
nous  croyons  qu'on  manque  encore  de  beaucoup  trop  d'élé< 
ments  pour  résoudre  le  problème. 

Et  d'abord  admettons,  par  hypothèse,  le  globe  couvert  d'as- 
sociations du  meilleur  système.  On  a  prétendu  que  la  con- 
currence disparaîtrait,  ipso  facto.  L'erreur  est  manifeste  ;  la 
concurrence  se  fera  entre  associations,  plus  redoutable  encore 
qu'entre  individus,  comme  elle  se  fait  entre  )es  associations 
actuelles,  les  localités,  les  nations,  les  continents.  Cette  lutte 
est  nécessaire;  elle  est  féconde,  on  l'a  démontré  cent  fois  : 
nous  tenons  en  ce  moment  cette  assertion  pour  acquise  à  la 
science,  et,  comme  elle  n*est  d'ailleurs  pas  le  but  du  présent 
mémoire,  nous  renvoyons  à  tous  les  économistes,  et  surtout 
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à  an  mémoire  dans  lequel  M.  Danoyer  établît  que  le  système 
de  la  libre  concorrence,  bon  on  mauvais,  n*exisle  réellement 
pas  encore  ;  qa*on  loi  attribue,  bien  à  tort,  les  maux  de  l'es- 
pèce humaine,  qui  ont  d'autres  causes(l).  Nous  ne  voulons  donc 
pas  nous  préoccuper  ici  spécialement  des  avantages  ou  des  in- 
convénients de  la  liberté,  qui  amène  bien  moins  les  désastres 
de  la  concurrence  effrénée  que  les  monopoles  ;  nous  ne  vou- 
lons même  pas  chercher  à  savoir  les  effets  de  Vassoeiatiom  à 
cet  égard;  mais  nous  vouions  pénétrer  plus  avant  qu*on  ne 
Ta  fait  dans  les  idées  que  soulève  ce  mot  formule,  qui  a  servi 
&  résumer  beaucoup  trop  d'espérances. 

La  Fontaine  et  Ésope  ont  dit  dans  la  fable  du  Vùilkwd  et 
Mf  Enfanii  : 

«  Toute  pnJsMBce  est  fUble,  à  moins  que  d^élre  unie.  » 

M.  Tabbé  de  Lamennais,  dans  son  éloquent  pamphlet  (2),  ra- 
conte la  parabole  de  ces  voyageurs  qui,  n'ayant  pu  soulever 
séparément  un  rocher  qui  leur  barrait  le  chemin,  purent  dé- 
tourner l'obstacle,  en  s'avisant  de  réunir  leurs  efforts.  La  con- 
vention avait  écrit  sur  Tune  de  ses  monnaies  :  «  L'union  fait 
la  force.  »  Cest  là  un  dicton  populaire,  également  vrai  dans 
le  domaine  de  la  production.  Les  hommes,  en  associant  leur 
travail  et  leurs  capitaux  moraux  ou  matériels,  produisent  bien 
davantage  ;  c'est  évident.  Les  hommes  qui  sauront  s'associer 
de  manière  à  ce  que  chaque  instrument  de  travail  soit  récom* 
pensé  suivant  les  lois  de  la  justice  dislribulive,  se  trouveront 
dans  les  meilleures  conditions  possibles.  C'est  encore  évident. 

La  difficulté  absolue  est  donc  dans  une  formule  complète 
d'association  naturelle,  c'est-à-dire  praticable  et  acceptable  ; 

(1)  Journal  des  éeonomitlet,  tome  I,  page  1  et  129.  Ce  mémoire  se 
trouve  aussi  dans  l^ouvrage  publié  récemment  par  U.  Dunoyer,  et  inti- 
tulé :  De  kl  liberté  du  Iravail,  (Voyez  tome  I,  page  408.) 

['*)  Paroles  tTun  rrnyavL 
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voilà  le  problème  à  résoudre,  et  qae  nous  tenons  pour  in- 
soluble. 

Jusqu'à  présent,  les  socialistes  de  tontes  les  nuances  n*ont 
proposé  que  des  formules  dans  lesquelles  les  meileurs  esprits 
de  notre  temps  n'ont  vu,  avec  M.  Dunoyer,  que  nous  citions 
tout  à  rheure,  que  des  folies  ou  des  injustices,  ou  bien  encore 
des  attentats  à  la  liberté,  à  Tégalité,  à  la  famille,  à  la  pro- 
priété. Il  faut  donc  que  ces  socialistes  transforment  complète- 
ment le  bon  sens  public,  et  qu'ils  montrent  que  ces  folies  ne 
sont  que  l'expression  de  la  véritable  raison,  que  les  injustices 
qu'ils  proposent  sont  l'expression  bien  plus  réelle  de  la  justice 
dans  ce  bas  monde,  que  la  société  a  fait  fausse  route  en  récla- 
mant la  liberté  religieuse,  la  liberté  politique,  la  liberté  indus- 
trielle et  commerciale,  enfin  que  le  principe  de  propriété  est 
subversif  d'un  ordre  social  bien  entendu.  Nous  savons  qu'ils 
croient  avoir  prouvé  tout  cela,  et  nous  savons  que  plus  d'une 
belle  intelligence,  surexcitée  par  ces  doctrines,  a  eu  le  ver- 
tige ;  mais,  avant  de  demander  un  nouvel  examen  impartial 
à  tous  les  esprits  élevés  et  sympatbiques  pour  juger  un  appel 
en  cassation,  il  suffit  de  constater  la  diversité  des  propositions 
de  chaque  école,  leur  critique  réciproque,  l'absence  de  lien 
pour  coordonner,  soit  les  idées  des  maîtres  et  fondateurs,  soit 
celles  de  leurs  disciples,  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des 
néo-fondateurs  d'une  autre  doctrine;  pour  voir  qu'il  n'y  a 
pas  lieu,  quanta  présent,  de  se  préoccuper,  ni  publiquement, 
ni  politiquement,  ni  pratiquement  de  leurs  formules,  résumant 
en  mots  pompeux  et  vides  de  sens  beaucoup  d'idées  creuses  et* 
de  propositions  disparates. 

Conformément  aux  sages  réflexions  de  l'auteur  du  pro- 
gramme, nous  ne  chercherons  pas,  à  notre  tour,  la  formule 
générale  et  absolue  d'association  entre  les  hommes,  dans  le 
sens  synthétique  que  semblent  avoir  suivis  jusqu'à  présent  les 
inventeurs  en  ce  genre.  Mais  nous  pouvons  établir  ici  quel- 
ques circonstances  du  programme  à  remplir  pour  se  rappro- 
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cher  ao  moiiis  de  la  solution  de  celte  question,  pour  long- 
tanps  eneore  destinée  k  joner  le  rôle  de  pierre  philosopbale 
sociale. 

Noos  venons  de  poser  en  principe  qne  les  hommes,  en  s*as- 
•odant  de  manière  à  ce  qoe  chaque  instrament  de  production 
(le  trafail,  la  terre,  le  capital)  soit  récompensé  suivant  les  lois 
de  la  jostlce  distribative ,  se  tronveraîent  dans  les  meilleorcs 
conditions  possibles.  Si,  comme  nous  le  pensons,  cette  propo- 
rtion ne  peat  être  contestée,  il  reste  à  savoir  quelles  sont  ces 
lois,  qui  ne  peuvent  être  que  conformes  k  la  véritable  nature 
des  choses.  Il  reste  k  savoir,  en  d*antres  termes,  à  quelles  con- 
ditions on  doit  posséder  deux  des  inslroments  (la  terre  et  le 
capital),  et  quelles  sont,  dans  les  produits,  les  parts  revenant 
aux  possesseurs  de  chacun  des  trois  instruments.  Or,  cette  se- 
conde question  reste  la  même,  disons-le  tout  de  suite,  quelle 
que  soit  la  constitution  de  la  propriété  de  la  terre  ou  du  capi- 
tal, que  cette  propriété  appartienne  à  Tindividu  ou  à  une  réu- 
nion quelconque,  la  commune  ou  TElat,  par  eiemple,  qu*on 
a  souvent  proposé  de  rendre  propriétaire  exclusif.  D*ailleurs, 
grâce  k  la  notion  économique  qui  a  pénétré  dans  la  discus- 
sion des  questions  sociales,  la  propriété  n'est  plus  considérée 
comme  de  droit  divin,  mais  d'institution  humaine;  hi  société 
en  modifie  tous  les  jours  la  constitution,  suivant  les  besoins  ; 
et  ces  modificalions  sont  d'autant  plus  légitimes  qu'elles  se 
rapprochent  plus  du  point  culminant  de  l'intérêt  général. 

Mais,  abstraction  Oaiite  de  la  possession  de  la  terre  et  du  ca- 
pital, qui  sont  des  propriétés,  c'est-à-dire  des  questions  à 
part,  peut-on  dire  seulement  en  vertu  de  quelle  loi  les  divers 
travailleurs,  savants,  artistes,  manouvriers,  etc.,  doivent  s'or- 
ganiser pour  les  travaux  délicats  ou  grossiers,  faciles  on  com- 
pliqués, attrayants  ou  répugnants?  Cette  question  doit  être 
évidemment  vidée  avant  de  songer  à  la  formule  générale  d'as- 
sociation. Et  ici  nous  demandons  la  permission  de  rappeler 
quelques-uns  des  modes  qu'on  a  proposés,  non  pas  tant  dans 
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le  but  de  les  combattre,  car  ce  n*est  pas  la  question  ;  que  parce 
qu'ils  Tont  nous  senrir  à  appuyer  des  principes  et  des  ob- 
servations qui  nécessiteraient  une  forme  trop  métaphysique, 
et  que  nous  craindrions  de  produire  avec  obscurité. 

Une  des  écoles  socialistes  (1  )  suppose  que,  dans  une  phalange 
de  1 ,800  à  2,000  individus  normalement  élevés  en  dehors  des 
langes  de  la  civilisation  actuelle  ;  il  y  a  une  quantité  suffi- 
sante d'associés  attirés  pa«nonn/mfn<  vers  tous  les  travaux  que 
les  hommes  ont  besoin  d*entreprendre.  Cette  école  a  des 
procédés  pour  favoriser  le  développement  de  toutes  les  pas- 
sions qui  doivent  engendrer  ces  attractions  en  quantité  suffi- 
sante, harmonique  et  engrainée,  suivant  une  expression  qu'elle 
affectionne. 

Une  autre  école  (2),  dont  la  doctrine,  à  peine  entrevue,  ne 
s'est  pas,  en  définitive,  nettement  formulée,  et  dont  le  cos- 
tume a  beaucoup  trop  nui  aux  idées  économiques,  pensait 
que  les  travailleurs  peuvent  se  grouper  d'eux-mêmes,  selon 
leur  capacité  et  leur  .aptitude,  par  amour  de  l'ordre,  de  la 
hiérarchie  et  du  prêtre  qui  est,  par  hypothèse,  le  plus  capa- 
ble, le  plus  sympathique  des  hommes. 

Les  partisans  d'une  grande  usine  sociale  ou  de  tout  autre 
système  d'ateliers  nationaux,  dans  lesquels  le  pouvoir  exécutif 
serait  le  directeur  plus  ou  moins  suprême  de  la  production  (3), 
et  aurait,  par  ses  ramifications  administratives  et  bureau- 
cratiques, une  action  incessante  sur  le  travail  des  citoyens,  les 
partisans  d'un  parait  système,  disons-nous,  comptent  siùr 
l'intégrité  et  la  capacité  de  ce  pouvoir  pour  classer  les  tra- 
vailleurs, faisant  appel,  les  uns  à  la  science  infuse  des  gouver- 
nants, les  autres  s'en  fiant  au  jeu  de  l'élection  même,  pour 
la  désignation  des  travaux  et  le  choix  des  contre-maîtres. 

Plus  que  tous  les  autres,  la  nombreuse  famille  des  comma- 

(1)  (kile  de  Fourier. 

(2)  GeHe  de  Saint-Simon. 

(3)  GompreiiMt  Téfole  réf lementalre  et  une  infinité  d^autret. 
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nlstes  et  àm  callioUoo-foelalûief  fait  appel  aa  déTOoemenl  el 
prodame  la  fiteondité  sociale. 

Qaellei  UlusioDSII  1  Ne  tombe-l-il  pas  sons  le  sens  qa*il  y 
aora  toqjoars  bieo  plus  d*l|0«iuiies  qui»  si  od  ne  consulte  qoe 
leors  attracUoDS»  oa  si  Ton  s^en  fie  &  leur  déroùmenl,  pré- 
féreraieat  sacrifier  &  la  contemplation,  aux  beavx-arts  om  ans 
charmes  de  la  con? ersation»  que  de  ceux  qai  fondront  se 
oonrber  sar  la  terre,  se  hAler  au  soleil,  le  mouiller  à  la  pluie, 
fidre  les  semailles,  rentrer  les  récoltes,  endiguer  les  fiewrea, 
traverser  les  mers,  ou  bien  encore  s*enfermer  pour  tisser  et 
se  livrer  aux  fotigues  des  arts  utiles  ?  C*est  là  une  o^jeclioB 
gteérale  à  tous  les  plans  socialistes,  depuis  ceux  que  Malthna 
combattait  dans  les  écrits  de  Gondorcet,  de  Godwin  ou  d*Owen, 
jusqu'à  ceux  qui  se  sont  produits  de  nos  jours;  objection  qui 
est  bien  certainement  Texpression  de  tout  ce  que  les  Cails  rela- 
tilli  à  la  nature  de  Thomme  ont  eu  de  constant  et  d'universel. 

Mais  les  socialistes  méconnaissent  bien  d'autres  lois. 

Il  fiint  que  l'homme  soit  libre.  C'est  là  une  grande  liberté, 
quaqd  on  veut  organiser;  nous  le  concevons  bien.  Malhenrai- 
sèment  cette  liberté  est  dans  la  nature  den  choses.  Quand  on  la 
viole  sur  un  po|nt,  elle  dit  explosion  sur  une  autre;  <fest 
une  force  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître,  qu'il  but  utiliser  au 
contraire. 

Si  rbomme  est  libre,  il  faut  qu'il  puisse  aller  d'un  bout  de 
la  terre  à  Taotre,  et  s'occuper  de  ce  qui  lui  conviendra, 
libre  et  responsable,  travaillant  selon  ses  désirs,  mais  à  ses 
risques  et  périls.  Pour  que  sa  liberté  soit  légilimenient  limi- 
tée, il  ne  doit  être  tenu  d'y  renoncer  que  dans  le  cas  de  force 
majeure,  ou  lorsque  l'intérêt  général  l'exige.  Ainsi,  il  com- 
prendra que,  foute  de  voies  de  communication,  il  ne  peut, 
malgré  sa  liberté,  traverser  l'Afrique,  et  que  c'est  dans  l'in- 
térêt général  que  la  terre  et  les  capitaux  ne  sont  pas  à  tous. 
Mais  il  réclamera  avec  justice  que  Ton  travaille  constamment 
à  perfectionner  les  voies  de  communication  qui  doiv^t  aug- 
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menter  sa  liberté,  et  que  la  terre  et  les  capitaux  soient  con- 
stitués en  propriétés  de  la  manière  la  plus  utile  à  tous. 

Ils  violent  aussi  la  liberté  ceux  qui  ont  proposé  de  rerenir 
aux  corporations,  avec  plus  on  moins  de  réserve,  et  de 
discipliner  tous  les  travailleurs,  comme  le  sont  encore  cenx 
de  quelques  professions.  Dans  un  pareil  système,  il  y  a  ton^ 
jours  deux  choses  impossibles  à  faire  :  classer  les  industries,  et 
n'en  permettre  Taccès  qn*&  certaines  conditions.  Dans  Tétat 
actuel  des  découvertes  chimiques,  mécaniques  et  autres,  le 
classement  des  industries  est  purement  et  simplement  impra- 
ticable; quant  à  Tapprentissage  forcé,  c'est  une  tyrannie  sans 
compensation.  Nous  procédons  par  affirmation,  Fespace  nous 
manque  pour  démontrer;  mais,  au  surplus,  les  incrédules 
seraient  satisfoits  en  lisant  Adam  Smith,  J.-B.  Say,  et  bien 
d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer  après  ces  grands  noms.  On  « 
voulu  trouver  dans  ce  système,  comme  dans  toute  autre  asso- 
ciation en  général,  un  remède  &  la  concurrence.  Le  résultat 
serait  incontestable;  mais  on  avouera  qu'il  n'améliorerait 
assurément  pas  la  condition  de  cenx  qui  resteraient  an  de- 
hors des  corps  constitués,  et  qui  enfonceraient  bien  certai- 
nement la  porte  pour  entrer. 

Non-seulement  les  hommes  doivent  être  libres;  mais  Ils 
sont  égaux,  autrement  toutefois  qu'à  la  manière  des  commu- 
nistes, qui  consacrent  l'inégalité  la  plus  choquante  en  met- 
tant l'homme  prudent,  laborieux  et  vertueux  à  la  merci  de 
celui  qui  n'a  ni  prudence,  ni  vertu,  ni  courage.  Les  hommes 
sont  égaux  devant  Dieu,  le  christianisme  l'a  révélé;  ils  sont 
égaux  devant  la  loi,  la  révolution  a  posé  ce  principe  ;  ils  doi- 
vent être  égaux  dans  le  domaine  du  travail,  Téconomie  poli- 
tique recherche  les  fondements  de  cette  vérité  et  les  moyens 
d'en  faire  l'application.  Les  hommes  sauront  peut-être  un 
jour  constituer  la  propriété  des  terres  et  des  capitaux,  de 
manière  à  ce  que  le  travail,  le  travail  seul  pourra  les  fiiire 
acquérir  ou  les  faire  conserver,  de  manière  &  ce  que  tons  ceox 
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qai  MTOOI  égilifiit  laborieaiy  égiloBeiil  prèfoyanU,  i 
ragMi  et  fcrtoflax,  awonl  droit  &  la  mtee  tétrilHilioD.  En 
Térilé,  pour  UMMiaiee,  etA  nue  nugoifiqoe  perspecave  : 
ce  ienit  miiacBt  de  le  Joitiee,  dans  le  leot  que  naos  atla- 
choBi  à  ce  Mot;  mus,  difa-t-oo,  jamelt  fom  n*aUeiiidfcs  la 
peffBCliofi !  NoD,  eaas  doate;  etUqacetkm  n*eitpeilà  :  il 
rtgit  lealeBiept  de  eatoir  ri  dooi  aoaMaet  daoi  le  droit  che- 
WÉM9  oa  û  noas  pnwMit  one  roole  oppaséef  Or»  ri  nooe  bl* 
\  fiioiae  resle,  le  principe  de  la  rèvolatioD  ferait  mmt 
et  rÉteagile,  en  dittot  aox  hoauBee  q«*ile 
eeat  bèrcBy  aaralt  prodané  ane  errcar.  Non,  réeecoarie  po- 
Hllqoe  ne  Wt  pas  faaiK  roale,  et  alon  pen  importe  que  ooni 
n^atleignons  pas  la  perfeetlon.  Noat  atleindroM  tonjoora  le 
bat  qocDiea  nous  a  asigné;  et  poiiy  qoi  noai  a  dit  q«e  ai 
riplilé  i'élablianit  en  entier  aor  U  terre,  il  ne  réfékrait  pas 
ans  iMBunes  one  noufelle  pliaee  &  pereonrir?  MalSy  hélas! 
la  praliqae  de  Feeelafage  n*cst-elle  pas  encore  répendoe  aor 
lea  trois  qaarli  da  globe?  cette  abominable  théorie  ne  aortp 
elle  pas  méaM  encore  de  qnelqoes  bouches?  Qœ  d*abiia  à 
écarter  poar  ttoaver  la  f  érilé  ;  qae  de  ténèbres  cachent  Téda- 
tanle  lamière  I  II  faat  le  dire,  nous  n*avons  encore  qae  des 
iBStinda  d*égaUlé  :  nous  n*en  somaMS  qn*aoz  premières  no- 
tiens  de  celte  manifestation  de  la  nature  de  rhomme,  et  G*est 
è  peine  si  noas  saTons  en  balbutier  le  nom. 

Nous  ignorons,  par  exemple,  d'après  quelle  base  il  bat 
considérer  les  difers  trafaux.  Qui  peut  dresser  réchelie  dn 
mérite  comparatif  des  différentes  fonctions?  Les  uns  pro- 
clament hardiment  raristocratie  inieliectuelle,  les  autres  po- 
sent en  principe  Téquivalence  des  fonctions,  et  ont  déjà  cher- 
ché à  démontrer  par  la  science  le  dicton  populaire  :  «  Il  n^j  a 
pas  de  sot  métier,  il  n*j  a  qne  de  sottes  gens.  »  Sur  ce  point, 
le  désordre  des  idées  est  complet.  Où  commence,  où  flnit 
régalité  des  droits?  Personne  ne  le  sait.  Toutefois,  si  la  pra- 
tique participe  des  incertitudes  de  la  théorie,  on  troufe,  dans 
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une  série  de  cas  plus  oombreas  qo*on  ne  pense,  régalilé  des 
salaires.  Tel  procnreor  da  Roi,  tel  eontre-maltre,  tel  commis, 
tel  oumer,  tel  entrepreneur  gagnent  la  même  somme,  de  la- 
quelle on  peut,  en  tenant  compte  du  jeu  naterel  de  roflire  et 
de  la  demande,  remonter  à  T^uivalent  des  fonctions.  Biais, 
dira-t-on,  cette  égalité  n*existe  pas,  puisque  les  uns  reçoirent 
plus  de  considération  que  les  autres.  Admettons  cette  mon- 
naie, fort  légère  d'ailleurs,  nous  la  croyons  utile.  Pourquoi 
le  procureur  du  Roi,  le  contre-maître,  le  commis,  TouTrier 
et  Tentrepreneur  que  nous  aifons  cités,  n*en  recevraîent-ils 
pas  une  même  somme,  toutes  choses  égales  d^aUleursP  II  faut, 
pour  toutes  ces  professions,  une  intelligence  différente;  iaais 
bien  adroit  serait  celui  qui  en  indiquerait  les  divers  degrés! 
et  puis  rintdligenoe  est-elle  le  seul  élément  de  la  con^déra- 
tion?  Les  autres  qualités  du  corar  et  de  l'esprit  ne  sont-elles 
comptées  pour  rien,  et  la  peine  de  Ton? rier,  les  soucis  de 
Tentrepreneur  ne  pèsent-Ils  donc  pas  autant  que  les  attributs 
nécessaires  à  un  magistrat?  Ne  voyons  même  q«e  les  faits 
d'intelligence.  La  diffusion  des  lumières  rienéra  signaler 
bien  des  préjugés,  et  montrera  qu'il  y  a  plus  d'égalité  qu'on 
ne  pense  entre  l'art  de  résoudre  des  équations,  par  exemple, 
et  celui  d'agencer  des  mécanismes,  entre  l'art  de  combiner 
toute  une  bonne  rotation  de  récoltes,  et  celui  de  rapprocher 
des  appréciations  littéraires. 

Ces  considérations  pourraient  «èUe  multipliées  à  l'ininl. 
Nous  pouvons  nous  arrêter  cependant  et4ire  de  nouveau  quNm 
n'a  point  encore  approfondi  la  base  morale  du  salaire  peur 
établir  la  répartition  des  profits  du  IravaiL 

Cependant  les  communistes,  en  verln  de  la  théorie  da  dé- 
vouement et  de  la  fraternité  chrétienne  qu'ils  transforment 
d'une  part  en  droiUf  et  de  l'autre  en  demmt^  établissent  la  com- 
munauté des  profits.  Tout  est  à  tous.  C*tst  le  pouvoir  qui  est  le 
grand  répartiteur,  et  il  faut  qu'il  soit  organisé  d'une  manière 
biai  sublime  pour  fonctionner,  pourvoir  &  la  tubmiance  et 
1.  13 
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aax  besoins  de  tous,  ainsi  que  poor  réclamer  de  tous  la  coopé^ 
ration  nécessaire.  Cest  là  la  difficallé  qu*ont  à  vaincre  tous 
ceux  qui,  rentrant  plus  ou  moins  dans  le  communisme,  ont 
imaginé  la  production  par  ateliers  gouvernementaux  transfor- 
més en  institutions  militaires  ou  en  escouades  disciplinées, 
tous  ceux  aussi  qui  croient  qn*il  suffit  de  prêcher  la  charité  à 
tous  les  baptisés. 

Ces  divers  syslèmei,  s*il  était  possible  de  les  voir  fonction- 
ner, ne  tarderaient  pas  à  démontrer  Timpuissance  radicale  de 
leur  principe.  Il  faut  méconnaître  les  premiers  éléments  de  la 
science  de  Thomme,  pour  croire  qu*nne  circonscription  quel- 
conque d'habitants  se  prêtera  automatiquement  à  ce  niveau 
bénévole^^  Il  faudrait  pour  cela  abnégation  et  dévouement  de 
la  part  des  che6 ,  par  la  seule  force  du  principe  de  charité 
et  de  fraternité.  Eh  bien ,  on  a  pu  le  voir  à  Tœuvre,  ce  prin- 
cipe fortifié  même  par  le  commandement  religieux,  et  il  n'y  a 
qu'à  interroger  Thistoire,  qn*à  regarder  même  autour  de  nous 
pour  voir  que  les  chefs  eux-mêmes  des  sociétés  religieuses  le 
plus  énergiquement  constituées,  ont  été  les  premiers  à  mé- 
connaître la  charité,  et  ont  constamment  travaillé  à  la  consti» 
tution  des  privilèges.  Il  y  a  deux  écueils  dans  la  charité  et  la 
fraternité  :  d'un  côté,  les  paresseux  vivant  aux  dépens  des  au- 
tres, sans  travail  ;  de  l'autre,  les  chefs,  les  puissants,  les 
adroits  accaparant,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  les 
profits,  les  hommes,  les  avantages  de  tonte  sorte.  Il  suffit,  ce 
nous  semble,  d'ouvrir  les  yeux,  pour  voir  ce  qui  s'est  passé, 
ce  qui  se  passe,  et  pour  comprendre  ce  qui  se  passerait  dans 
des  associations  semblables.  On  ne  saurait  trop  combattre  l'il- 
lusion des  esprits  généreux,  qui  comptent  sur  le  dévouement 
des  hommes,  pour  aplanir,  d'une  manière  constante  et  univer- 
selle, les  complications  sociales.  Bien  souvent  de  grands  désas- 
tres ont  excité  la  pitié  universelle  ;  cependant  la  charité  n'a 
jamais  été  qu'une  affaire  de  mode,  et  l'homme  le  plus  pieux 
ne  consent  pas,  en  général,  &  sacrifier  son  bien-être.  La  mo- 
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raie  évangéliqoe  est  la  plas  charitable  ;  mais  les  catholiques 
et  les  protestants  n'ont  jamais  pratiqué  que  Tanmône  :  Or, 
entre  Taumône  et  celte  charité  aniferselle»  sur  laquelle  on 
compte,  il  y  a  une  distance  incommensurable. 

Ce  n*est  pas  que  nous  Toulions  en  rien  nier  la  sublimité  de 
la  doctrine  chrétienne.  Nous  avons  adopté  le  principe  d'éga- 
lité, et  nous  avons  dit  comment  il  se  rattachait  aux  doctrines 
économiques.  Il  est  impossible,  d'autre  part,  de  ne  pas  admi- 
rer cette  magnifique  théorie  de  la  fraternité,  qui  serait  le  beau 
idéal  d'une  association  dans  ce  monde.  Tout  serait  dit,  si  on 
pouvait  l'appliquer  en  entier;  nous  aurions  retrouvé  le  para- 
dis sur  terre;  mais  l'homme  a  en  lui  de  nombreux  mobiles 
qui  l'empêchent  d'obéir  &  ce  généreux  commandement.  Quant 
à  la  loi,  elle  tend  à  devenir  de  jour  en  jour  plus  fraternelle. 
Ne  cessons  donc  pas  de  nous  entretenir  de  ces  deux  senti" 
ments,  de  prêcher  la  fraternité,  de  la  pratiquer,  si  nous  pou- 
vons. Recommandons-la  sans  cesse  aux  riches;  mais  répétons 
bien  aux  pauvres  qu'en  l'exigeant,  ils  la  transforment  à  l'in- 
stant, et  par  ce  lait  en  lui-même,  en  une  manœuvre  antiso* 
ciale,  en  spoliation.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  éclairé  se 
voit  réduit  à  prêcher  la  charité  aux  uns,  et  la  résignation  aux 
autres  ;  car  la  doctrine  du  dévouement  est  une  doctrine  de 
sentiment,  et  il  est  impossible  de  la  traduire  en  droit  par  une 
formule  politique,  et  encore  moins  par  une  règle  scientifique. 

Il  est  un  argument  que  les  communistes  ont  pris  à  Morelly, 
qui  le  tenait,  disent-ils,  des  apôtres  :  savoir ,  que  la  justice 
distributive  conmiande  de  répartir  les  richesses  âcAocun  iêUm 
ses  besoins.  On  ne  peut  nier  la  légitimité  de  cette  formule,  si 
l'on  admet,  par  hypothèse,  et  en  même  temps,  que  chacun 
apporte  dans  les  travaux  de  la  société  un  égal  dévouement; 
que  la  société  sait  précisément  se  donner  une  administration 
capable  de  faire  cette  répartition  ;  et,  enfin,  qu'elle  peut  pro- 
duire en  quantité  suffisante  pour  satisfaire  les  besoins  de  tous. 
Avec  cette  triple  hypothèse,  personne  ne  serait  en  droit  de 
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nier  la  funnule  de  Morelly  ;  mais  il  rcsle  à  convertir  les  hy- 
pothèses en  réalités. 

Nous  nous  toauttes  étendu  sur  la  théorie  commaniate» 
parce  qu'elle  est  à  TMage,  non-seulement  du  petit  nombre 
d'hommes  qui  rêvent  rétablissement  d*un  système  de  com- 
munaulé»  mais  encore  d'une  très-grande  quantité  de  per- 
sonnes qui  oroieni  avoir  donné  une  solution  aux  diflicultés 
sociales  quand  elles  ont  émis  une  de  ces  banalités  sentimen- 
tales dont  elles  ne  savent  pas  creuser  les  conséquences  logi- 
ques, et  que  Ton  retrouve  si  souvent  dans  les  livres,  les 
prônes,  les  articles  de  journaux,  les  romans,  voire  même  dans 
les  réquisitoircB. 

Les  disciples  de  Saint-Simon  admettaient  encore  plus  que 
les  communistes  ei/les  chmititêes,  un  travail  fraternel,  une 
abnégation  complète  chez  le  travailleur.  Oelui-d  était,  selon 
eux,  toijyours  doué  do  la  vertu  de  reconnaître  le  plus  capable, 
de  se  laisser  commander  par  lui,  et  de  s'en  fler  encore  à  la  mé- 
thode hiérarchique  pour  la  distribution  des  profits.  Dana  la 
système  td  qu'il  a  été  indiqué,  il  y  a  quinze  ans,  chacun  re- 
çoit selon  sa  eapacitét  chaque  capacité  selon  ses  couvres.  Le 
talent  constitue  seul  l'aristocratie  ;  mais,  pour  mesurer  le  ta- 
lent, les  capacités,  il  faut  avoir  recours  à  une  hypothèse,  le 
prètre-couple,  homme  et  femme,  le  plus  aimant,  le  plus  aimé, 
le  plus  capable  de  remplir  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  faire  le  partage.  Qui  pourrait  jamais  douter  que  ce  cou- 
ple, si  bien  doué,  ne  s'attribuerait  pas  la  meilleure  part;  et 
quant  aux  restes,  rien  ne  prouve  qu'ils  ne  seraient  pasdistribués 
de  la  manière  la  plus  déplorable.  11  foudrait  des  anges  pour 
qu'il  en  fût  autrement;  et  c'est  une  vérité  bien  connue  que 
le  gouvernement  despotique  serait  le  meilleur  de  tous,  ai  les 
membres  de  la  milice  céleste  se  décidaient  à  accepter  les  fonc- 
tions de  despotes. 

Quant  &  Fourieri  il  a  indiqué  un  mode  de  distribution  en- 
core plus  artificiel.  Dans  la  société  de  son  invention,  et  que 
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SCS  élèves  n*ont  pas  perfectionnée,  que  noos  sachions,  les  pro- 
fits sont  répartis  entre  le  capital,  le  travail  et  le  talent.  Il  n*a 
pas  dit  ce  qui  distingne  le  travail  du  talent  :  il  eût  été  fort 
embarrassé  de  le  dire;  car  le  travail  k  phis  brat,  le  pks  ma- 
tériel est  allié  avec  du  talent;  de  même  qne  le  talent  le  plus 
subtil,  le  plus  exquis,  le  plus  éthéré  ne  se  manifeste  que  p»r 
un  travail  manuel  :  en  effet,  en  dassaiU  le  travail  en  travatl 
purement  manuel  et  en  travail  intellectuel,  si  c'était  possible, 
il  faudrait  reconnaître  :  1<»  que  ce  travail  manuel  se  perfec- 
tionne par  Tusage  et  s^mprègne  de  talent;  2»  que  le  travail 
intellectuel  est  susceptible  d'accumulation  et  passe  à  l'état  de 
capital,  pour  former  le  capital  moral.  Les  pbalanstériens 
donnent  dnq  dousièmes  au  travail,  quaêre  au  talent,  trais  au 
capital.  Ces  proportions  ne  s'appuient  sur  aucune  base  ratioa- 
uelle.  Ils  proposent  d'aller  aux  voix  pour  déterminer  oe  qui  est 
capital,  ce  qui  est  travail,  ce  qui  est  talent.  Par  suite  du  mé- 
canisme des  douze  passions,  ils  ne  votent  jamais  contraire- 
ment à  l'intérêt  du  voisin  :  c'est  encore  l'illusion  du  dévoue- 
ment. Les  sociétaires  ont  le  temps  et  le  talent  de  voter,  bien 
qu'ils  ne  travaillent  que  deux  heures  à  la  même  besogne,  et 
qu'ils  parcourent  plusieurs  groupes  dans  la  journée;  le  même 
homme  pouvant  être  capitaliste  au  n«  1 ,  travailleur  simple 
au  n*"  2,  artiste  au  n<*  3,  encore  capitaliste  au  n?  4,  etc.  Il  font, 
pour  toutes  ces  opérations,  une  mémoire  prodigieuse  et  une 
comptabilité  bien  organisée;  car  n'oublions  pas  que  tout  ce 
monde  vit  dans  le  phalanstère  et  consomme  ce  qu'il  lai  plaît, 
et  dont  l'indhidn  sans  doute  passionné  pour  la  tenue  des 
livres  doit  tenir  compte. 

L'Académie  voudra  bien  ne  pas  se  méprendre  sur  ces  cri- 
tiques. Il  y  a  dans  tous  les  travaux  des  soeialbtes  des  preuves 
nombreuses  de  talent,*  des  critiques  vraies  et  savantes  de  l'or- 
dre social  actuel,  des  indications  utiles.  Rien  ne  sera  perdu  ; 
la  science  saura  s'assimiler  tout  ce  qui  s'aeoopde  avec  la  véri- 
table manifestation  de  la  nature  de  l'honme.  Mais,  avant  tout. 
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il  j  annil  de  n^jostioe  à  ne  pu  rcconiialtre  que,  si  les  di- 
verses sectes  socialistes  ont  jeté,  dans  certains  esprils,  des 
Ijermes  nombreux  d'aberration  »  dles  oal  aossi  puissaauDcnl 
coatribvé  à  répandre  les  idées  de  paix  et  de  fraternité,  d  à 
pousoifrerflBafre  constante  de  Téconomie  politique»  b  lé- 
liabilitation  dn  travaii  et  de  rindostrie.  Mab  ontrdles  dèv«- 
t^  l'esprit  d'association  ?  On  le  dît  généraleownU  QoaMt  à 
nous,  noos  ne  poofons  sonscrire  à  cette  opinion.  Les  écoles 
sodalisles  ont  soafent  inscrit  le  mot  d'ofaoctofton  sar  leurs 
bannières;  elles  l'ont  inToqoé  coaune  formnle  magique  dMis 
le  cours  de  leors  critiques;  mais  ils  n'ont  rien  précisé,  et 
Ton  ne  peut  tirer  de  lenrs  conseils  rien  de  palpable  on  de 
concret  Poorier  seul  a  formulé  des  mécanismes  d'asBodallon. 
n  ya  deroriginalilé»  de  Pimpréru  dans  ses  combinaisons  de 
groupes,  de  séries  et  de  pbahnges;  mais  ce  sont  là  des  con- 
ceptions chorégraphiqnes,  réalisables  tout  au  plus  pour  I*cii- 
fhnce,  plutôt  que  des  combinaisons  snsceptililes  d'une  appli- 
cation universelle  sociale. 


En  concentrant  ce  que  nous  avons  cberehé  à  établir  jus- 
qu'ici, nous  dirons  : 

!•  Que  Pexpreasion  des  avantages  de  rissoaATioN  est  on 
axiome  de  sens  commun;  mais  qu'on  s'est  mépris  en  y 
voyant  un  remède  réel  aux  mauvais  effets  de  la  concurrence  : 

2*  Qu'on  a  suivi  une  illusion  en  allant  à  la  recherche  d'une 
formule  générale  d'association  acceptable  et  praticable  et 
autre  que  cdle  de  la  société  actuelle,  modifiable  sans  doute 
avec  le  temps,  mais  qu'on  ne  peut  raisonnablement  pas  vou- 
loir changer  d'une  manière  absolue  ; 

3*  Que»  dans  tous  les  cas,  cette  formule,  si  on  la  trouve  un 
jour,  devra  tenir  compte  de  la  liberté  de  l'homme  et  de  la 
respmuabUUé  humaine,  qui  en  est  une  conséquence  ; 

4*  Que  le  dévomwuni  et  la  fraternité,  qu'on  ne  saurait  d'ail- 
leurs trop  développer,  ne  pouvant  être  convertis  en  devmrs  ou 
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en  droits  par  U  loi  poliliqae,  ne  sont  pas  des  éléments  d'une 
formule  sèîentifique  et  rationnelle; 

5«  Que,  pour  trouver  cette  formule,  il  faudrait  d*abord  dé- 
terminer, à  priori,  en  vertu  de  quels  principes  physiques  et 
moraux  les  travailleurs  doivent  se  grouper,  s'organiser  en 
fonctions,  pour  faire  le  plus  naturellement  possible  les  diverses 
espèces  de  travaux  ; 

6<>  Qu'il  faudrait  encore  rechercher  la  base  morale  de  la  ré- 
tribution de  ces  divers  travaux,  ou,  en  d'autres  termes,  déter* 
miner  la  valeur  du  travail  humain. 

II.  De  réeonomie  poliHque.^ 

On  va  souvent  chercher  bien  loin  ce  qu'on  a  souvent  sous 
la  main  !. .  •  Pourquoi,  a-t*on  dit,  les  hommes  ne  s'associent- 
ils  pas,  et  pourquoi  n'organise-t-on  pas  leur  travail?  Eh  bien, 
l'association  existe  et  le  travail  est  organisé  I  Ces  deux  institu- 
tions ne  sont  pas  parfaites  ;  mais  elles  fonctionnent  mieux  que 
par  le  passé,  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  fonctionneront  mieux 
de  jour  en  jour.  Rien  d'ailleurs  ne  prouve  qu'il  y  ait  lieu  de  les 
remplacer  en  bloc  par  de  meilleures. 

Mais  quelle  est  donc  cette  association  ?  D'abord,  c'est  celle 
de  la  Êimille.  Les  familles  ont  fondé  la  commune,  les  com- 
munes sont  réunies  en  nations  ;  les  nations  formeront  un  jour 
une  alliance.  La  boussole,  Timprimerie,  la  vapeur,  les  postes, 
la  télégraphie,  le  perfectionnement  des  voies  de  communica- 
tion, en  mêlant  les  hommes  et  les  idées,  dissipent  les  préju- 
gés, fondent  en  un  tout  homogène  les  idées  et  les  sentiments, 
et  si  c'est  une  utopie  de  prévoir  la  paix  universelle  pour  demain, 
ce  n'en  est  plus  une  que  de  la  voir  poindre  dans  l'avenir.  La 
religion,  la  poésie,  la  science,  l'industrie,  font  déjà  converger 
leurs  efforts  vers  ce  but  ;  la  politique  de  la  paix  doit  en  être 
évidemment  la  résultante. 

Sous  l'empire  de  la  paix,  avec  le  secours  des  voies  de  corn- 
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mHnicatioo»  c*esi«à-âiffe  avec  une  liberlé  pleine  ei  com^kt, 
tous  les  éléments  de  cette  grande  assocîalieB  s^barmoiiiaeiii, 
une  division  spontanée  dea  Iravavx  s'erganiaey  le»  bomnca  ae 
classent,  kiira  droits  et  fews  devoirs  sa  fominkni.  Ici  la  e«l* 
Inre^  là  la  fabriqve,  pins  loin  les  arts  et  les  sâcnces,  parlooi 
les  échanges.  Mais  que  4'obstadea  encore  !  Il  y  a  ks  préjngés 
qui  conseillent  aux  nations  de  hérisser  les  frontières  de  tours 
et  de  piqnes;  il  y  a  lea  préjugés  qui  leur  conseillent  encore 
de  les  garnir  d'une  ceinture  de  douaniers  ;  les  préjugés  qui 
défendent  Taccès  de  telle  ou  teUe  profession  ;  les  préjugés  qni 
anoblissent  une  profession  plutôt  qu'une  autre;  les  préjugés 
qni  concèdent  des  monopoles  à  ceuKi  aux  dépens  de  ceux-là  ; 
les  préjugés  qui  obscurcissent  la  vue  de  ceux  qui  gouvernent, 
la  vue  de  ceux  qui  sont  gouvernés;  les  préjugés  de  ceux  qui» 
trouvant  les  hommes  trop  pauvres  et  trop  nombreux»  lear 
oonseinent  une  nonveUe  fécondité  ;  les  préfngés  qui  permet- 
tant à  certains  hommes  de  vivre  dans  Toisiveté;  les  préjugés 
fuî  font  vivre  ks  adtres  dans  la  misère.  Et  qui  donc  porleta 
la  hache  danaceUe  forH  compacte?  Qni?  la  science  écono- 
nique»  k  sdeneé  sociale^  qu'on  rappelle  comme  on  vmidtn^ 
cette  science  qui  déterminera  k  rôle  des  instruments  de  tm- 
vaily  monUera  de  qnelle  manière  ik  doivent  fonctionner  ëans 
PintérèC  de  tous^  et  comment,  ks  produits  une  fois  obtenus, 
ils  doivent  être  répartis  parmi  les  hommes.  Mais  c'est  notre 
programme  !  s'écrknl  toutes  ks  écoles.  —  C'est  votre  pro* 
granuney  dites-vous  !  Ficus  connaissions  vos  prétentions,  et 
nous  ne  voulons  pas  vous  ôler  l'honneur  diavoir  comme  no«& 
un  noble  but.  Toute  la  question  est  dans  la  voie  que  voc» 
avex  choisie.  Les  alchimistes  aussi  cherchaient  la  composition 
des  corps,  mais  ils  se  perdirent  dans  la  folie  du  grand  œuvre. 
Si  vous  persistes,  le  même  sort  vous  attend.  Si,  au  contraire, 
revenant  sur  vos  pas,  vous  reprenez  sans  vanité  les  analyses 
faites  par  des  savants  très-dignes  de  votre  estime,  vous  senti- 
rez votre  propre  génie  prendre  une  nouvelk  force  en  mettant 
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le  pied  sur  la  terre  ferme,  et  qui  sait  alors  si  ce  n'est  pas  à 
quelque  adepte  aventureux  du  socialisme  que  la  science  devra 
ses  plus  édatanls  progrès.  Mais,  pour  Dieu  !  ne  nies  pas  €e 
qui  est  déjà  démontré,  ou  bien  ne  passeï  pas  outre  avant  d'en 
avoir  démontré  la  fiiusseié.  Si  vous  vonlesi  employer  ce  pro- 
cédé, le  seul  loyal,  le  seul  convenable,  le  seul  possible,  et 
deux  choses  Tune  :  ou  vous  renverserex  la  science  adoptée 
pour  la  remplacer  par  une  lumière  plus  vive,  ou  bien,  nous 
le  répétons,  vaincus  par  la  sdence,  vous  deviendres  vous- 
mêmes  disciples  soumis  de  cette  même  science. 

Les  hommes  sont  associés  en  familles,  en  communes,  en 
nations.  Ces  associations  s'améliorent.  Qui  peut  dire  que  le 
code  n*a  rien  fait  pour  la  famille,  que  nos  lois  ont  oublié  les 
communes  ?  et  les  nations  ne  progressent-elles  pas,  ne  s'or- 
ganisent-elles pas  ?  Nul  ne  Tignore,  il  y  a  des  tiraillements 
dans  la  famille,  des  dissensions  dans  la  cité,  des  guerres  civiles 
au  sein  des  nations.  Cest  que  le  corps  social  et  ses  différents 
organes  sont  sujets  à  des  maladies  :  maladies  de  croissance, 
maladies  de  langueur;  les  chocs  y  produisent  aussi  des  con- 
tusions, celles-ci  amènent  des  plaies,  celles-là  engendrent  la 
vermine.  Hélas  1  l'analogie  est  complète  avec  le  corps  humain, 
et  le  socialiste  espérant,  par  le  seul  fait  de  la  bonne  volonté 
des  gouvernements,  d'obtenir  le  bonheur  absolu,  ressemble 
au  docteur  Paracelse,  qui  portait  la  panacée  dans  le  pommeau 
de  sa  canne  pour  se  soustraire  à  la  fotalité  commune. 

Quand  on  examine  l'ensemble  de  l'organisation  sociale,  on 
ne  tarde  pas  à  voir  que  toutes  ces  prétendues  refontes  qu'on 
nous  a  proposées  ne  sont,  en  définitive,  que  des  imitations. 
S'il  y  en  a  qui  aient  critiqué  la  Camille  dans  tous  ses  détails, 
qu'ont-ils  promis  à  la  place,  grand  Dieu  I  Parmi  les  réorgani- 
sateurs de  la  c(Hnmune  et  de  la  cité,  celui  qui  a  dessiné  le 
plan  de  réforme  le  plus  complet,  le  plus  original,  le  plus  pit- 
toresque, a  été  obligé  d'accumuler  une  si  grande  quantité  de 
ressorts  et  de  contre-poids,  que  son  mécanisme  n'est  pas  viable. 


—  19i  — 

C'est  donc  avec  raison  qae  la  société  actuelle,  telle  que  Ta 
dite  la  succession  des  temps,  agira  en  entrepreneur  pmdent, 
en  se  bornant  à  améliorer  l'organisation  qae  ses  pères  loi  ont 
transmise,  et  à  laquelle  ses  ingénieurs  apportent,  quand  ils 
le  peuvent,  les  modifications  que  la  science  et  l'expérience  dé- 
montrent. En  ce  qui  concerne  les  nations,  le  socialisme  les 
ûiçonne  à  sa  guise,  comme  il  pétrirait  dans  ses  doigts  une 
cire  malléable  ;  mais,  en  pareilles  matières,  soyons  justes,  il 
est  peu  d'hommes  qui,  se  posant  en  socialistes  et  en  organi- 
sateurs synthétiques,  n'oublient  que  si  la  justice  pouvait  pla- 
ner sur  le  monde,  l'on  verrait  bientôt  les  provinces  s'agglomé- 
rer en  vertu  de  leur  attraction  naturelle,  c*est-à-dire  en  raison 
de  leurs  intérêts,  qui  sont  surtout  en  raison  des  localités 
qu'elles  occupent. 

Oui,  l'association  existe  parmi  les  hommes  ;  elle  a  com- 
mencé le  jour  où  le  premier  homme  eut  une  compagne.  Cette 
association  a  eu  les  diverses  phases  de  l'humanité;  et  celle-ci 
n'a  pas  été  barbare  parce  que  l'association  lui  a  manqué,  mais 
probablement  parce  que  les  diverses  évolutions  qu'elle  a  su- 
bies étaient  dans  les  secrets  desseins  de  la  Providence.  Les 
iaits  qui  se  sont  accomplis  dans  la  suite  des  siècles  sont  la 
véritable  et  sûre  manifestation  de  la  nature  même  de  l'homme, 
et  la  science  consiste  à  formuler  ce  qu'ils  ont  de  constant  et 
d'universel.  Ainsi,  encore  une  fois,  celte  formule  générale 
qu'on  a  cherchée  ne  sera  probablement  pas  révélée  d'un  seul 
coup  ;  mais  elle  continuera  à  se  déduire  providentiellement  à 
la  suite  du  développement  de  la  nature  humaine.  Ce  n'est 
qu'en  modifiant  avec  la  science  de  l'avenir  les  données  de  la 
science  du  passé,  que  l'on  trouvera  une  formule  plus  perfec- 
tionnée. J'entends  l'objection  tirée  des  grands  mouvements 
sociaux  qui  se  sont  accomplies.  En  fait  d'idées  sociales,  il  n'y 
en  a  qu'une  qui  soit  apparue  dans  le  monde  et  l'ail  frappé  de 
son  éclat,  c'est  celle  du  Christ.  «  Hommes,  vous  êtes  frères,  » 
a-t-il  dit,  et  celle  idée  a  reroué  le  monde.  Mais  que  de  messies 
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s'étaient  anDoncés  avant  lui,  que  de  messies  nous  a-t-on  pro- 
mis depais  !  Il  n*y  a  qii*ane  chose  à  répondre  aox  messies 
modernes  :  Poarquoi,  toqs  aussi,  ne  fiiites-?oos  pas  tomber 
des  langues  de  feu  sur  ceux  que  vous  voulei  inonder  de  vos 
lumières.  Quant  aux  révolutions  sociales  et  rénovatrices,  è  la 
révolution  française,  par  exemple,  qui  ne  sait  que  le  dix-hui- 
tième siècle  la  portait  dans  ses  flancs,  et  que  les  idées  du  dix- 
huitième  siècle  ont  leur  origine  dans  les  siècles  précédents? 
Les  malheurs  même  de  la  révolution  française  n'ont  pas  été 
une  cataracte  sans  cause,  mais  le  résultat  des  obstacles  inces- 
sants que  le  mauvais  génie  de  l'homme  avait  accumulés  sur  les 
pas  du  grand  fleuve  du  progrès.  De  tous  temps,  des  insensés 
n'ont  pas  compris  que  les  eaux  ne  remontent  jamais  vers  leur 
source,  et  que  les  écluses  qui  ne  s'ouvrent  pas  à  temps  sont 
toujours  franchies  et  emportées. 

En  même  temps  que  Tassociation  naturelle  subit  d'inces- 
santes évolutions  que  Ton  n'aperçoit  qu'au  moment  où  elle 
éprouve  le  besoin  de  les  formuler,  les  travaux  de  l'homme 
s'organisent  spontanément,  et  d'autant  mieux  que  la  liberté 
est  plus  grande.  Quand  le  jardinier  découvre  une  place 
qu'obstruait  le  feuillage,  le  soleil  vient  redonner  de  la  vie  à 
des  germes  engourdis,  la  nature  agit,  les  plantes  poussant  et 
produisent.  La  liberté  pour  l'homme,  c'est  le  soleil  qui  fé- 
conde. Remontez  de  quelques  années  seulement  dans  Fhis- 
toire,  voyez  dans  quel  état  se  trouvaient  la  plupart  des  bran- 
ches de  l'industrie  humaine  â  l'ombre  délétère  des  ronces  de 
la  féodalité.  Des  émondenrs  sont  venus,  Turgot  et  la  Con- 
stituante. Aujourd'hui,  quelle  magnifique  plaine  de  verdure 
en  comparaison  de  ces  marais  fangeux  1  Voilà  bientôt  un 
siècle  que  la  science  économique  travaille  à  constater  les  bien- 
faits de  la  liberté  dans  le  domaine  du  travail  ;  ce  sera  son 
étemel  bonheur;  ce  sera  l'une  de  ses  préoccupations  constan- 
tes, car,  au  fur  et  à  mesure  que  la  société  progresse,  que 
les  intérêts  se  diversifient,  se  croisent,  se  compliquent,  il  se 
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forme  sar  le  corps  social  de  nouvelles  lumeurs  qa*îl  faot 
gaérir.  Ainsi,  au  moment  où  nous  parlons,  Tassociation 
elle-même  affecte  les  formes  du  monopole,  et  tandis  qu*on 
attribue  k  ce  remède  de  magiques  effets,  le  voilà  qui  pro- 
duit des  résultats  nuisibles.  La  liberté  n*est  plus  dans  cette 
partie  du  travail,  il  faudra  Ty  ramener,  et  la  science  viendra 
dire  un  jour,  par  la  boucbe  d'un  autre  Quesnay,  à  ceux  dont 
les  intérêts  font  obstacle  :  A  votre  tour,  laissez  faire,  laissez 
passer.  Aujourd'hui  sa  tAche  est  de  défendre  ce  principe,  non- 
seulement  contre  les  théories  des  inventeurs  socialistes,  mais 
encore  contre  le  monopole  qui  se  glisse  partout,  astucieux  et 
rampant  quand  11  est  faible,  audacieux  et  théoricien  quand  il 
est  fort.  On  le  trouve  dans  tous  les  travaux,  au  scindes  usines 
et  sur  les  pas  du  commerce.  Aussitôt  qu'une  question  du  do- 
maine du  travail  physique  on  intellectuel  s'agite,  vous  êtes 
sûr  qu'il  est  en  cause,  assisté  de  nombreux  avocats,  heureux 
s^l  n'a  pas  soufflé  sur  l'esprit  du  juge  son  venin  empoisonné. 
Mais  la  science  ne  se  borne  pas  à  émanciper  le  travail,  elle 
lui  dévoile  sa  toute-puissance  par  l'effet  de  sa  division  et  de 
la  répartition  des  diverses  productions  entre  les  individus, 
entre  les  communes  et  les  dtés  et  les  nations  du  globe  tout 
entier  ;  de  là  découlent  des  perfectionnements  inattendus,  les 
procédés  scientiflques,  les  merveilles  de  l'industrie  et  des 
masses  de  produits  à  distribuera  tous  les  hommes.  De  la  di- 
vision du  travail  bien  entendue,  sagement  appliquée,  nnit 
pour  les  travailleurs  le  besoin  de  se  rapprocher,  de  travailler 
de  concert,  de  s'associer,  dans  le  sens  naturel  du  mot,  peut- 
être  trop  circonscrit  aujourd'hui  dans  des  combinaisons  indi- 
viduelles. La  science  économique,  qu'on  a  si  mal  jugée  en 
n'examinant  que  la  première  phase  de  la  division,  doit  faire 
naturellement  ce  qu'on  essaie  de  formuler  en  dehors  d*eile. 
En  suivant  le  jeu  de  cette  division,  on  la  voit  départager  sans 
la  décomposer,  pour  les  besoins  du  travail  et  l'attrait  des  pro- 
fits, l'association  naturelle  de  la  famille,  de  la  commune,  en 


divers  membres  qui  se  réunissent,  s'associent  en  nouveaux 
groupes  producteurs  de  travail  et  de  richesses,  qui,  sous  rem- 
pire  de  la  liberté,  se  placent  et  se  déplacent  selon  leurs  attrac- 
tions, c*est-à-dire  selon  leurs  besoins  ou  leurs  désirs.  Adam 
Smith  a  plus  fait  pour  la  civilisation,  en  proclamant  la  loi 
qui  inaugure  son  immortel  ouvrage,  que  le  plus  grand  écri- 
vain qu'on  pourrait  citer.  Il  a  ouvert  la  carrière  ;  à  d'au- 
tres la  continuation  de  l'œuvre  pour  compléter  les  bases  de 
la  constitution  du  travail,  de  la  véritable  organisation  du  tra- 
vail qui  doit  ressortir  de  la  nature  des  choses,  y  compris  la 
liberté,  et  qui  ne  sera  pas  une  vainc  formule,  comme  celles 
qui  sont  sorties  soi-disant  complètes  et  parachevées  de  la  tète 
d'une  série  de  Jupilers  modernes. 

Parler  du  travail  comme  instrument  de  production,  c'est 
parler  de  l'homme,  du  principe  de  population,  en  un  mot. 
La  science  économique  a  encore,  sur  ce  point  capital,  un 
grand  penseur  qui,  après  avoir  réuni  en  Êiisceau  des  idées 
éparses  et  analysé  un  grand  nombre  d'observations  person- 
nelles, a  montré  aux  hommes  que  c'est  en  vain  qu'ils  em- 
ploieraient les  meilleurs  procédés  pour  créer  la  richesse,  que 
c'est  en  vain  qu'ils  sauraient  la  répartir  de  la  manière  la  plus 
équitable  et  qu'ils  en  feraient  la  consommation  la  plus  judi- 
cieuse, s'ils  n'usaient  de  leur  liberté  et  de  leur  prudence  pour 
se  proportionner  à  la*quantité  de  travail  disponible  et  de  sub- 
stances produites.  Des  questions  de  toute  nature  sur  les  droits 
et  les  devoirs  de  l'homme  viennent  se  rattacher  à  la  doctrine 
du  principe  de  population  admis  aujourd'hui  par  les  écono- 
mistes. La  plupart  de  ces  questions  sont  vidées  pour  eux, 
mais  combien  la  vérité  est  encore  peu  connue  !  Il  semble 
qu'en  ce  point  elles  doivent  passer  par  des  phases  aussi  péni- 
bles que  la  notion  de  la  monnaie,  dont  l'absence  a  plongé 
l'Europe  dans  la  plupart  des  complications  protectionnistes  el 
douanières  qui  la  préoccupent  encore  de  la  manière  la  plus 
grave. 
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La  science  écoDomiqae  a  trouvé  la  propriété  îndifiduelle 
éUblie,  elle  en  a  étodié  la  consUtation  avec  une  entière  in- 
dépeudaDoe,  ei  bien  qu'elle  en  reconnaisse  les  services,  no- 
tamment en  ce  qui  touche  son  efficacité  sur  la  formation  des 
capitaux,  c'est  elle  qui  a  su  donner  les  plus  sages  avis  sur  les 
modifications  à  apporter  au  monopole  de  la  terre,  à  remploi 
du  capital.  EUe  a  reçu  dans  son  sein  les  savants  qui  sont  ve- 
nus expliquer  la  théorie  de  la  rente,  elle  fera  de  même  avec 
ceux  qui  viendront,  avec  des  recherches  autres  que  des  asser- 
tions vagues  et  sentimentales,  lui  apporter  des  notions  plus 
intimes  des  profits  et  des  salaires,  qui  varient  suivant  une 
infinité  de  causes,  mais  qui  ont,  à  coup  sûr,  un  rapport  bien 
constant  avec  le  nombre  des  travailleurs,  trop  bas  si  les  tra- 
vailleurs naissent  et  s'accumulent  sur  un  point  en  trop  grand 
nombre;  plus  élevés  si  les  travailleurs  savent  se  proportionner 
à  la  quantité  de  travail  disponible.  Cest  là  une  question  brû- 
lante, au  sujet  de  laquelle  on  reproche  à  la  science  d'être  im- 
puissante, parce  qu'on  s'obstine  à  voir  en  elle  une  collection 
complète  de  secrets  sociaux,  tandis  qu'elle  ne  peut  que  repré- 
senter à  ceux  qui  Tétudient  le  résultat  des  observations  intel- 
ligentes que  quelques  savants  ont  su  ûire.  Biais  quelle  est 
donc  la  science  qui  a  jeté  le  plus  de  jour  sur  les  profits  et  les 
salaires  ?  Qu'ont  pu  la  morale  et  la  philosophie,  et  la  religion, 
et  la  politique,  si  ce  n'est  s'indigner  tour  à  tour  coDtre  ce  qui 
est  l'inconnu  pour  elles?  L'économie  politique  proclamede  dures 
vérités,  ramène  les  cœurs  et  les  esprits  dans  le  domaine  du 
possible.  Est-ce  elle  qui  rend  les  services  les  moins  eiïicaces? 

Ce  sujet  nous  entraînerait  bien  loin.  Pour  dire  tous  les 
avantages  d'une  science,  sans  doute  il  faut  la  dire  tout  en- 
tière ;  cependant,  quand  on  a  rappelé  qu'une  science  étudie 
tout  ce  qui  peut  être  naturel,  juste  et  scientifique  dans  le  do- 
maine du  travail,  pour  la  possession  des  instruments  de  ce 
travail,  pour  l'usage  qu'on  en  doit  faire,  pour  la  circulation  de 
la  richesse,  pour  la  répartition  et  remploi  le  plus  profitable 
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aux  sociétés,  il  semble  qu*on  en  ait  dit  assez  pour  établir 
sans  réplique  Tutilité  de  pareilles  recherches  et  Tayantage 
qa*il  y  aarait  à  valgariser  le  résultat  des  recherches  déjà  £iites. 
Or,  s'il  est  vrai  que  la  plupart  des  principes  contenus  dans 
les  livres  des  mattres  de  la  science  ne  peuvent  plus  être  con- 
testés par  ceux  qui  veulent  étudier  et  qui  ont  de  la  bonne 
foi,  Ton  ne  doit  pourtant  pas  ne  pas  se  fiitiguer  de  répéter 
que  ces  principes  sont  tous  les  jours  méconnus,  en  France, 
par  la  majorité  des  ministres,  des  pairs,  des  députés,  des  ad- 
ministrateurs, des  magistrats,  des  agriculteurs,  des  manufic- 
turicrs,  des  négociants,  et  en  général,  par  la  majorité  des 
producteurs,  au  grand  détriment  des  consommateurs,  c*est-â- 
dire  au  pro6t  d*un  bien  petit  nombre  et  au  détriment  de 
tous.  Un  jour,  on  ne  les  consignera  plus  dans  les  livres,  ils 
seront  tombés  dans  le  domaine  public;  ils  auront  cours 
comme  des  axiomes  ;  ils  se  perdront  dans  la  masse  des  Idées 
que  chaque  génération  qui  commence  reçoit  en  dépôt  de  la 
génération  qui  disparaît.  Mais,  en  attendant,  nous  sommes, 
économiqwmeiU  parlant,  dans  de  grandes  ténèbres  ;  or  ces 
ténèbres  ne  sont  pas  celles  que  les  nations  ont  toujours  devant 
elles,  et  qu'illumine  sans  cesse,  à  mesure  qu'elles  se  forment, 
le  progrès  de  l'intelligence  humaine,  mais  bien  les  noires  té- 
nèbres de  l'ignorance,  au  sein  desquelles  on  semble  même  cher- 
cher à  voiler  encore  les  points  lumineux  qui  les  blanchissent. 
En  fait,  et  dans  presque  tous  les  pays,  la  vérité  économi- 
que sommeille  dans  les  livres,  où  l'esprit  des  Quesnay,  des 
Turgot,  des  Smith,  des  Malthns,  des  Say,  des  Ricardo,  l'ont 
déposée.  Personne  n'a  encore  osé  arborer  franchement,  com- 
plètement, sur  les  hauteurs  du  pouvoir,  le  drapeau  de  la 
science,  de  peur  d'être  renversé  par  des  coalitions  brutales 
d'intérêts  lésés  ou  se  disant  tels,  agissant  au  nom  de  princi- 
pes faux  qu'ils  croient  souvent  vrais,  et  ayant  de  nombreux 
échos  dans  toutes  les  classes  de  la  population,  dans  toutes  les 
nuances  politiques.  On  ignore  les  vérités  les  plus  simples  â*où 
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déooaleraieol  DatureHement  des  solalions  qu'on  cherche  toos 
les  joors  et  partoot  ailleurs  q«e  li  où  elles  sont.  On  dépense 
do  Uanps»  du  Uleet,  do  génie  même  à  dresser  sar  on  terrain 
moavant  des  eootre-f  érités  que  Tiennent  démentir  et  Texpé- 
rience  do  passé  et  odle  de  Tafenir.  Les  assemblées  légisk- 
tifcs,  les  cemmissionSy  la  presse,  les  congrès,  les  comices, 
décrifent  dans  la  recherche  d*one  route,  des  courbes  souvent 
fiintastiques,  au  lieu  de  prendre  la  bonne  voie  sur  laquelle  il 
iradralt  oonoenirer  les  efforts  pour  la  dégarnir  des  obstadet 
que  rigoorance  y  a  accumulés. 

Mais,  quelle  est  donc  cette  bonne  route,  nous  crie-t-on  de 
plusieurs  points  àk  fois?  Nous  répondons  :  Ce  n^est  pas  celle 
que  fOus  prenes  au  hasard,  un  beau  matin  que  vous  daignez 
vous  occuper  des  intérêts  sociaux  ;  ce  n*est  pas  celle  du  oio- 
Bopole  et  du  privilège,  ni  celle  du  préjugé  soigneusement  en- 
tretenu par  l'intérêt  particulier;  ce  n'est  pu  la  route  de  ceux 
qui  voot  et  viennent  sans  boussole,  affirmant  et  se  contredi- 
sant suivant  le  point  de  vue  où  ils  se  trouvent,  tristes  jouets 
d'une  espèce  de  mirage  social  qui  fascine  leurs  regards;  ce 
n'est  pas  ceUe  des  charlatans  ou  des  habiles  qui  mentenl  à 
l'espèce  homaine,  et  pour  cause;  ce  n'est  pas  celle  des  poêles 
qui  franchissent  l'espace,  les  temps,  pour  se  transporter  dans 
un  autre  monde  ;  ce  n'est  pas  même  celle  de  l'homme  de  gé- 
nie qui  devine  la  lumière,  mais  qui  ne  peut  la  faire  cooapren- 
dre  avant  qu'elle  surgisse  à  rhorison,  par  les  hommes  qui 
ne  sont  pas,  comme  lui,  doués  de  la  seconde  vue. 

Cette  science  est  celle  de  la  raison,  qui  analyse  avec  patience 
les  phénomènes  qui  se  développent  sous  ses  yeux^  dans  le  do- 
maine de  l'industrie,  au  fur  et  à  mesure  que  Thomme  adapte 
mieux  les  instruments  du  travail  à  ses  besoins,  et  qu*il  se  pré- 
sente ensuite  dans  la  société  comme  coparlageant  dans  le  ré- 
sultat de  ce  travail.  Dans  la  recherche  de  la  vérité  économi- 
que, la  raison  fait  appel  à  toutes  les  conquêtes  de  l'intelligence 
humaine  ;  elle  éprouve  ses  méthodes  et  ses  classifications  ; 
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elle  creuse  ses  principes,  perfectionne  ses  démonslralions  ; 
elle  obsenre  les  résolues  des  institalîons  et  des  expérienees 
économiques  dans  le  présent  et  dans  le  passé  ;  elle  médite  sur 
Ta  venir;  et  si  elle  ne  conclat  pas  toajours,  c^est  qu'elle  ne 
peut  faire  davantage.  Et  qai  donc  lui  ferait  le  reproche  de  ne 
pas  avouer  pour  siens  ces  prétendus  observateurs,  compila- 
teurs de  chiffres,  qui  ne  font  pas  plus  de  la  statistique  que 
celui  qui  ramasse  des  cailloux  ne  fait  de  la  minéralogie  ou  de 
la  géologie  ;  ces  soi-disant  économistes  qui  parlent  et  écrivent 
abhocetab  hoc,  mêlant  le  vrai  et  le  faux,  et  fiibriquant  je  ne 
sais  quel  tissu  inextricable  avec  des  erreurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  ;  ces  soi-disant  économistes  pratiques  qui  se 
croient  la  science  infuse,  et  qui  ne  se  doutent  pas  qu'ils  ont, 
semblables  au  lièvre  de  la  £ible ,  pris  la  lunette  par  le  mau- 
vais bout,  en  s'enrichissant  ou  même  en  se  ruinant  dans  la 
culture  ou  dans  Tusine,  dans  le  magasin  ou  dans  le  bureau, 
ou  bien  encore  en  alignant  des  hommes,  des  maisons,  des 
chiffres  ou  des  phrases. 

La  vérité  est  au  fond  d'un  puits;  c'est  Dieu  qui  l'y  a  mise. 
Les  hommes  ont  fait  des  escaliers  à  ce  puits  ;  ces  escaliers  des- 
cendent plus  ou  moins  bas.  Or,  l'escalier  économique  est  en 
construction  depuis  bientôt  un  siècle.  Que  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  perdre  dans  tous  ces  chemins  on  se  noyer  dans 
l'abtme,  daignent  prendre  la  rampe. 

Nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait  même,  par  le  temps  qui  court, 
des  esprits  forts  qui  puissent  descendre  cet  escalier  quatre  h 
quatre,  redresser  en  route  des  erreurs  commises,  s'avancer 
plus  loin,  et  revenir  avec  une  onde  plus  pure.  Mais  nous  dirons 
avec  l'Évangile  :  Ex  operibui  earwn  cogno$eeHs  eos. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas;  l'économie  politique  est  la 
science  des  amis  intelligents  de  l'humanité,  la  science  de 
ceux  qui  veulent  appliquer,  dans  le  domaine  du  travail,  l'éga- 
lité et  la  liberté  conquises  par  nos  pères  ;  en  on  mot,  elle 
analyse  ce  qui  est  dans  l'ordre  naturel,  et  die  en  condot 
X.  U 
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ce  qui  doit  être  conformément  à  la  nature  des  choses.  A  ce 
point  de  voe,  mtae  a?ec  le  champ  restreint  que  nons  poa- 
Tons  lui  assigner,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances , 
réoonomie  politique  est  encore  celle  de  toutes  les  sciences 
qui  importe  le  plus  pour  le  développement  matériel  et  mo- 
ral du  genre  humain,  celle  des  sciences  qui  est  la  plus  ntile 
des  sciences  morales  pour  les  gouvernements,  dont  la  princi- 
pale occupation  doit  être  Tamélioration  de  la  classe  la  plas 
nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Celte  formule,  qui  a  été  mise 
en  honneur  par  Pécole  saint-simonienne,  et  qui  exprinie  net- 
tement la  tendance  pratique  des  doctrines  sociales  depuis  89, 
est  parfaitement  conforme  â  ce  qu^ont  écrit  les  physiocrates, 
puis  Adam  Smith,  Turgot  et  les  autres  économistes  émi- 
nents.  Nous  Pavons  retrouvé  dans  Malthus,  si  légèrement  ap- 
précié jusqu'à  présent. 

Disons-le  hautement,  Téconomie  politique  a  toujours  été 
socialiste,  dans  le  sens  ûvorable  que  Ton  attache  à  ce  mot  :  car 
elle  s*est  toujours  proposé  d'entretenir  le  plus  grand  iidM>re 
d*hommeset  de  leur  procurer  la  plus  grande  somme  d*aisance  ; 
car  elle  s*est  toujours  préoccupée  des  besoins  physiques,  intellec- 
tueb  et  moraux  des  masses.  G*est  par  ignorance  qu'on  a  atta- 
qué des  études  qu'on  n'a  pas  comprises,  et  qu'on  a  dédai- 
gnées, parce  qu'elles  n'avaient  trait  qu'à  la  richesse  absolue, 
abstraction  &ile  des  hommes.  Le  but  direct  de  la  science 
étant  l'amélioration  du  sort  des  hommes,  aucune  recherche 
n'est  inutile,  pas  même  celle  qui  semble  n'avoir  pas  de  rapport 
avec  ce  but.  Une  analyse  est  complétée  par  une  autre,  et  tel 
travail  qui  paraissait  stérile,  devient  fécond  au  momebt  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins.  Qui  aurait  dit,  quand  on  faisait 
les  premières  observations  magnétiques,  qu'un  jour  les  docu- 
ments de  détails  d'Ampère,  d'Œrnstdt  et  des  autres  physi- 
ciens, aboutiraient  à  ces  merveilleux  télégraphes  qui  semblent 
devoir  être  les  filets  nerveux  des  empires,  comme  les  voies  de 
communication  en  sont  les  artères.  11  faut  tenir  compte  de 
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toutes  les  aptitudes;  il  y  a  des  esprits  qui  se  complaisent  dans 
les  recherches  abstraites;  il  y  en  a  d'antres  qui  préfèrent 
s'appnyer  sur  les  laits.  La  science  a  besoin  de  tons  les  efforts, 
et  nous  ferons  observer  en  passant  que  celui-là  prend  la  tâche 
la  plus  agréable,  qui  ne  s'arrête  qu'au  côté  brillant  des  choses, 
effleure  les  difiBcultés,  se  complaît  dans  les  banalités  de  la 
philanthropie,  ou  étale  un  grand  luxe  de  promesses,  au  nom 
d'une  théorie  impuissante. 

En  concentrant  encore  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir 
dans  cette  seconde  partie  de  ce  travail,  nous  dirons  : 

1»  Que  les  vériubles  associations  générales  et  possibles 
sont  celles  qui,  de  tous  temys,  se  sont  formées  naturellement, 
et  que  la  famUU,  la  commune  et  la  noltott  suffisent  aux  besoins 
de  l'ordre  social; 

2*'  Que,  pour  toutes  les  assosiations  particolières,  il  n'est 
même  guère  possible  de  comprendre  la  recherche  d'un  pro- 
cédé absolu  et  complet,  de  nature  à  couper  les  maux  de  l'hu- 
manité à  leur  racine; 

S^"  Que,  dans  tous  les  cas,  l'ensemble  des  études  qu'em- 
brasse Yéeammie  politique  est  seul  capable  de  guider  les 
hommes  dans  toutes  les  questions  relatives  au  travail,  et  que 
cette  science  est  indispensable  pour  aller  à  la  découverte  des 
moyens  naturels  capables  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs. 

ib.  Des  wwyem  ééreeU  4«  emhaJtWe  la  miêère. 

Nons  devons  faire  une  première  observation  :  c'eçt  que, 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  un  peu  exagéré  la  miyère.  Pre- 
mièrement, en  perfisctionnant  les  études  statistiques,  on  a  pu 
sonder  mieux  les  repaires  du  rice,  on  a  pu  mieux  compter 
les  haillons  du  malheureux  ;  on  a  connu  au  juste  l'état  déplo- 
rable de  plusieurs  classes  laborieuses  qu'on  a  crues  victimes  de 
l'état  social  actuel,  tandis  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  sociétés 
qui  ont  précédié  la  n6tre  o|it  ep  hïtn  plus  de  plaies  encore. 
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En  second  lieo,  comme  les  écrivains  ont  toqIu  frapper  rima- 
gination  do  lecteur,  ils  ont  confondu  U pauvreté  ayec  la  miêèrt, 
ce  qol  est  bien  différent;  ils  ont  fait  dire  ans  relevés  sUtisti- 
qnes  un  peu  plus  qu'ils  ne  voulaient  dire. 

De  ces  deus  observations  découle  un  premier  résaltal  con- 
solant, c*est4-dire  Pexistence  d'un  peu  moins  de  misère  qa*OB 
n'en  avait  d'abord  supposé. 

Une  fols  la  pitié  publique  soulevée,  on  est  panrena  à  loi 
persuader  qu'on  avait,  pour  remédier  i  la  misère,  des  moyon 
pour  ainsi  dire  instantanés.  De  là  bien  d'honnêtes  illusioiiSy 
mais  cependant  des  illusions.  Un  grand  nombre  de  pablldstes 
ont  parlé  de  Vauoeiaiion  et  de  Vorganuatûm  du  travaU;  nous 
avons  vu  quMl  n'y  avait  dans  ces  mots  que  des  vœax,  et  des 
vœux  intelligents.  D'autres  ont  présenté  des  systèmes  et  se  sont 
dits  prêts  i  se  mettre  i  l'œuvre.  Ils  n'ont  convaincu  pour  ainsi 
dire  personne;  leurs  essais  particuliers  ont  avorté,  et  tont 
porte  à  croire  qu'ils  auraient  encore  moins  réussi,  si  le  goo- 
vemement  s'en  était  mêlé.  Presque  tout  le  monde  a  crié  haro 
sur  la  concurrence;  mais  on  a  enveloppé,  dans  ce  mot  mal 
défini,  la  liberté  du  travail;  et  comme  il  aurait  falla,  en 
suivant  les  réformateurs,  revenir  à  l'ancien  régime,  lespropo» 
sitions  de  ce  genre  n'ont  pas  eu  le  moindre  écho  sérieux. 

Les  efforts  se  sont  alors  portés  dans  une  autre  voie  ;  on  a 
dressé  une  liste  plus  ou  moins  exacte  des  causes  immédiates 
de  la  misère,  et  on  a  proposé  des  remèdes  plus  ou  nîoins  hé- 
roïques ;  les  éléments  de  celte  vaste  enquête  existent  dispersés 
dans  une  série  de  publications  dont  plusieurs  ont  été  provo- 
quées par  le  concours  Beaujour  ;  mais  l'analyse  patiente  et 
éclairée  de  toutes  ces  causes,  de  leur  filiation,  de  leurs  rap- 
ports et  des  circonstances  modifiables  qu'elles  présentent, 
n'entre  pas  dans  notre  plan,  qui  ne  nous  permet  pas  de  nous 
engager  en  dehors  de  la  question  d'ensemble  (1). 

(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  plusieurs  publications  récentes  ont  sé- 
rieusement traité  des  causes  de  la  misère  et  des  moyens  d^y  remédier  ; 
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En  général,  dans  un  milieu  social  quelconque,  tout  ce  qui 
n'est  pas  conforme  à  la  morale  et  à  la  justice  est  cause  de 
misère;  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  nature  des  choses, 
à  la  vérité  économique,  à  la  science,  est  cause  de  misère; 
ceci  plus  directement  que  cela.  11  serait  difficile  de  faire  un 
relevé  exact  de  tous  les  rouages  spéciaux  qui  fonctionnent 
irrégulièrement  aujourd'hui.  C'est  on  travail  de  tous  les  jours, 
que  le  progrès  moral  et  politique;  c'est  aussi  un  travail  de 
tous  les  jours,  que  le  progrès  scientifique.  Que  si  Ton  insistait 
pour  avoir  une  réponse  moins  générale,  nous  dirions  que 
tout  abus  qui  nuit  à  la  liberté  des  travailleurs,  à  la  libre  cir- 
culation des  produits,  au  jeu  naturel  des  instruments  de  tra- 
vail, au  développement  des  sciences,  des  arts,  etc.,  etc.,  nuit 
à  la  création  de  la  richesse  et  est  cause  de  misère.  Nous  voilà 
donc  ramenés  de  nouveau  vers  le  vaste  prograomie  de  la 
science  économique.  Nous  ne  devons  pas  évidemment  donner 
ici  le  détail  de  ce  programme,  mais  nous  sommes  autorisés 
à  conclure  qu'il  est  impossible  de  s'occuper  avec  intelligence, 
avec  avantage  des  moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes  pau- 
vres, de  démêler  dans  le  mécanisme  des  sociétés  les  causes 
modifiables  de  la  misère,  sans  avoir  profondément  réfléchi 
sur  l'économie  des  nations.  En  suivant  une  marche  con- 
traire, en  ne  s'inspirant,  comme  on  le  fait  le  plus  souvent  au- 
jourd'hui, que  de  son  bon  cœur,  on  de  sa  vanité,  ou  de 
l'esprit  étroit  d'un  parti  et  d'une  coterie,  on  s'expose  à  deve- 
nir le  jouet  des  illusions  d'optique  sociale,  à  prendre  le  pré- 
jugé pour  du  bon  sens,  à  confondre  les  effets  avec  les  causes, 
et  finalement  à  pousser  l'opinion  et  les  administrations  pu- 
bliques et  privées  dans  la  voie  de  l'erreur. 

Il  y  a  une  grande  division  &  fiiire  entre  toutes  les  causes  de 
la  misère  sur  lesquelles  il  est  possible  d'agir.  L'on  doit  dia« 

nous  citerons  surtout  Touvrage  de  M.  A.  Clément,  lUeherchei  mr  lei 
coûtes  de  Pindigenee,  et  Ponvrage  de  M.  Th.  Fix,  Observaiiont  tmr 

les  dattes  ouvrièret. 
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Ungiier  cdies  qse  la  fodélé,  reprâeiitée  par  lea  pooToin  fà* 
McÊf  doit  chercher  à  finre  disparaître;  il  y  a  cellesqvi  i 
à  la  charge  de  TindiTida  condamné  à  inUer  avec  elle. 

D  appert  de  cette  daaiificatlon  élémentaire,  qne  les  i 
politiques»  admlnistratifes,  qomid  elles  sont  Men  < 
agissent  puissamment  snr  les  caoses  modifiablea  nC  li  i 
Reste  à  savoir  conmient  doivent  être  .ces  réfomcs.  M  i 
raisaent  de  lormidableB  questions  snr  k  fimne  et  In  i 
goafemements  et  des  pouvoirs  puhlics  qne  noos 
point  aborder.  Tout  ce  que  nous  powons  dire»  c>M  qm 
les  gonvemements  et  les  administrations  s^expoaent  ^émiÊm- 
gnliers  mécomptes  qmind  ils  n*ont  pas  étndié  réeowowfo  4k 
nations  à  k  tête  desqodles  ils  sont  placés.  Noos  défvoBt  ajan- 
ter  qoe  c^est  sortont  par  k  voie  de  l^enseigncm«M  qme  l%i 
peot  parvenir  à  donner  aux  fènctionnaires  pnbHct  ^  adt  d- 
lojens  rtMelligence  et  le  coorage  nécessaire  ponr  ^KimflrfMr 
kigement  dans  k  voie  do  progrès,  dans  k  voie  mh  m  pifr» 
sentent  le  moins  de  causes  de  misère.  Idjurgissonl  < 
bien  grandes  questions  que  nous  n^dmiderons  pua  i 
Il  nous  suffira  de  faire  observer  que  renseignement  doH^oas- 
prendre  les  notions  de  toutes  les  eonnaissanceu  icu  plaupo* 
sitiveSy  et  qui  touchent  aux  besoins  et  aux  tenduMou  de  Jl 
sodélé,  auxquelles  U  est  souvent  inutik  et  toujours  dangenax 
de  résister. 

Je  viens  d'indiquer  k  manière  générale  dont  k  oociélé, 
rÉtat  doit  s'occuper  de  raméliorttion  du  sort  de  tous,  et  sir- 
tout  de  k  cksse  k  plus  pauvre  et  k  plus  nombreose,  aa 
dernier  échelon  de  laquelle  se  trouvent  les  misérables.  Nom 
aurons,  dans  quelques  insUnts,  roccasion  de  revenir  sur 
quelques  moyens  plus  préds  encore,  employés  par  l*Ékly 
mais  avant  il  noos  faut  préciser  k  part  qui  incombe  à  Pin- 
dividn. 

Dans  quelque  milieu  sockl  que  rhomme,  seul  ou  chef  de 
famille,  se  trouve,  et  alors  surtout  qu'il  a  le  bonheur  d*élre 


y 
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citoyen  d'an  pays  libre,  dans  lequel  la  réforme  des  lois  et  les 
progrès  des  institutions  ne  dépendent  plus  que  de  Taccord  des 
pouvoirs  fonctionnant  sous  Taction  immédiate  de  Topinion 
publique,  la  pr^voyamce  est  le  seul  principe  auquel  on  puisse 
demander  une  amélioration  efiBcace  de  la  condition  matérielle 
des  classes  pauvres,  à  Taide  de  laquelle,  rinstruction  aidant, 
elles  peuvent  s'élever  à  une  meilleure  condition  morale. 

Mais  qu'entend-on  par  prévoyance?  sans  doute  Tardeur 
au  travail,  la  modération  dans  les  dépenses.  Tordre  et  l'éco- 
nomie qui  permettent  au  présent  de  recueillir  des  ressources 
pour  l'avenir.  Tout  le  monde  est  d'accord  jusqu'ici,  tout  le 
monde  proclame  Vimprévaifance  comme  cause  générale  de 
misère;  mais,  chose  vraiment  singulière,  peu  de  personnes 
veulent  ou  osent  accuser  la  plus  funeste  des  imprévoyances, 
celle  du  père  de  (amille.  Bien  que  l'illustre  Malthus  l'ait  si- 
gnalée depuis  un  demi-siècle,  il  est  encore  utile  de  s'y  arrêter 
longuement  quand  on  recherche  les  moyens  les  plus  efficaces 
d'élever  les  classes  pauvres  à.pne  meilleure  condition. 

Au-dessus  de  toutes  ces  questions  qu'embrasse  la  science  du 
travail,  plane  la  (iaitalité  du  principe  de  population,  qui,  s'il 
n'est  contenu  dans  de  justes  limites  par  la  liberté  et  la  pru- 
dence des  pères  de  famille,  ne  tarde  pas  à  dépasser. le  niveau 
des  subsistances,  à  constituer  dans  plusieurs  industries,  et 
comme  c'est  le  cas  général  en  Chine  et  en  Irlande,  etc.,  un 
excès  de  population  en  disproportion  avec  le  capital  existant 
et  le  travail  disponible,  et  à  causer  non-seulement  la  misère 
d'abord,  les  maladies  et  la  mort  ensuite ,  mais  encore  les  dis- 
sentions, les  guerres,  les  haines  des  classes  entre  elles,  les 
crimes,  la  prostitution,  et  toute  l'eifiroyable  légion  de  vices 
qu'il  n'est  plus  possible  de  guérir,  au  moins  sur  les  pauvres 
victimes  qu'ils  atteignent. 

Cette  assertion  ne  saurait  manquer  d'attirer  à  ceux  qui  la 
font  publiquement  Us  réclamations  les  plus  vives  et  les  plus 
opposées  sur  sa  dMisseté,  sur  sa  dureté,  sur  le  droit  qpi'à  le 
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pauf  re  de  fiiire  bemooap  d'enfants,  sar  le  droil  qu*îl  a  de 
▼ivre,  sor  son  êroU  an  tranil,  el  antres  formnles  qn*on  dé- 
bite vn  pea  légèremenl  ann  classes  laborieuses.  Car  ricbes  et 
pannes  seraient  bien  emeHemeni  déçus,  si,  un  beau  jour,  il 
prenait  à  ces  derniers  Tenvie  de  proclamer  ces  Ihéories  car 
la  i^aee  publique.  11  fiindrait  un  volume  pour  soutenir  le 
principe  de  popidation  contre  toutes  les  attaques;  ce  volmne 
est  fiût,  c'est  ÏBs9m  de  Malihus.  Tous  les  économistes  de 
rAcadémie  des  scienees  morales  el  politiques  le  connaissent 
el  Tadmirenl,  et  cfest  le  Une  en  main,  qu'à  cette  quesUon  : 
«  Qoelles  sont  les  causes  de  la  misère,  »  nous  répondons  i 
•  La  cause  principale  de  la  misère,  c'est  Veaodi  de  population 
qui  propage  les  misérables.  » 

Maintenant,  queb'sont  les  rsmèdes  à  cette  principale  canse 
de  misère?  il  y  en  a  de  deux  espèces  :  l'une  que  la  Proridcnoe 
inOige  Im^toyablement  comme  punition,  c'est  la  mort,  pré» 
cédée  soufent  dri  oorlége  des  rices  ;  l'autre,  c'est  cdai  qoe 
lliomme  libre  el  raisonnable  peut  appliquer  lui-ménie,  en 
s'abstenant  du  mariage  quand  il  n'a  pas  de  quoi  nourrir  lui, 
m  femme  et  les  enfimts  qu'il  feut  a?oir,  ou  bien,  s'il  est  ma- 
rié, en  ne  donnant  pas  le  Jour  à  plus  d'eniants  qu'il  n'en 
peut  nourrir.  Cest  ce  que  Malthus  a  appelé  la  contrainle 
morale,  c'est  ce  que  nous  appellerons  de  la  prudence  et  un 
deroir.  Entre  ces  deux  remèdes,  le  choix  n'est  pas  douteux 
pour  l'homme. 

Il  faut  enseigner  uniTersdlement  l'impossibilité  radicale 
où  se  trouvent  les  gouvernements  et  les  sociétés,  de  propor- 
tionner le  travail  et  surtout  la  noorritare  à  une  population 
qui  se  reproduit  sans  frein,  de  sorte  que  la  mort  moissonne 
avant  l'âge  ceux  qui  sont  nés  de  parents  imprudents,  et  ce 
malgré  la  charité;  malgré  une  meilleure  distribption  des  ri- 
chesses ;  malgré  l'émigration  dans  les  pays  inhabités  ;  malgré 
la  mise  en  culture  des  terres  incultes ,  malgré  les  pommes  de 
terre,  les  soupes  économiques  des  philanthropes,  etc.,  etc., 
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qui  ne  sont  que  de  faibles  palliatifs  en  présence  de  Ténergie 
du  principe  de  population.  Les  preuves  de  cette  assertion, 
l'Académie  le  sait,  se  trouvent  dans  le  livre  que  nous  venons 
de  citer  et  qu'ont  si  bien  apprécié  feu  Charles  Comte,  son 
secrétaire  perpétuel,  et  M.  Rossi,  le  premier  dans  une  no- 
tice, le  second  dans  une  introduction  qui  inaugurent  la 
nouvelle  édition  de  ce  célèbre  travail  (1),  resté  jusqu'ici  sans 
réponse. 

Une  meilleure  distribution  de  la  richesse,  supposei-k  au- 
tant égale,  autant  chrétienne,  autant  communiste  que  possi- 
ble, ne  ferait  que  précipiter  l'action  du  principe  de  popula- 
tion; en  vingt-cinq  ans,  en  cinquante  ans,  le  nombre  des 
hommes  aura  atteint  la  limite  du  possible.  Mais,  si,  dans  un 
pays  comme  la  France,  il  y  a,  à  Theure  qu'il  est,  des  riches 
et  des  pauvres,  les  riches,  proportion  gardée,  peuvent  man- 
ger mieux,  mais  ils  ne  mangent  pas  plus,  et  une  meilleure 
répartition  étendrait  les  jouissances  mobilières  et  fort  peu  la 
consommation  culinaire.  Même  réponse  à  ceux  qui  s'en  fient 
à  la  pomme  de  terre,  à  la  gélatine  et  aux  soupes  économiques  : 
IVe  vaudrait-il  pas  mieux  que  l'Irlande  eût  un  moins  grand 
nombre  d'agriculteurs  et  qu'ils  fussent  plus  heureux. 

Je  crois  pouvoir  avancer  que  l'Académie  n'a  qu'une  très- 
maigre  confiance  dans  les  ressources  de  la  charité  individuelle. 
C'est  un  sentiment,  l'expérience  le  prouve,  qu'il  faut  sans 
cesse  provoquer  par  de  nouvelles  démonstrations,  par  l'attrait 
des  plaisirs,  par  des  agaceries  adressées,  si  je  puis  dire,  à  la 
vanité  ;  qui  ne  procure  en  définitive  que  des  ressources  éphé- 
mères, comme  le  disait  si  bien  M.  Bérenger,  en  présidant 
dernièrement  la  société  de  patronage.  C'est  une  vertu,  quand 
elle  est  intelligente,  qui  n'est  susceptible  de  développement 
que  chez  certaines  organisations  bien  rares,  et  â  laquelle  les 

(1)  Etiai  sur  le  prtnctp«  de  population,  par  Mallhus,  avec  une  in- 
irodaction  de  H.  Rosfi,  une  notice  de  M.  Charles  Comte  et  des  notes 
de  mi.  Prèvosl  ei  Joseph  Gamief. 
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befoÎDS  de  la  fie  opposent  diei  It  plupart  des  hommes,  une 
barrière  infrancbiasable.  Quant  à  la  charité  înlelligeDie  el  à 
la  charité  légaU  ou  ofiBcielle,  elles  conduisent  toujours  plus 
ou  moins  à  la  taxe  des  pauvres;  el  c'est  une  démonstratioB 
déjjk  faite  que  celle  de  sa  triste  influence. 

Or,  Tesprit  de  préfoyance  doit  être  ches  Pindifidu  avilit 
que  la  société  ne  vienne  à  son  secours.  Si  ceUe-d  prend  Finî- 
tiative,  die  crée  le  paupérisme  el  la  mendidté,  die  démom- 
lise,  die  manque  son  but.  Ce  que  la  sodété  doit  aux  daases 
pauvres,  ce  sont  des  lois  justes  qui  assurent  la  liberté  du  tra- 
vail et  en  conservent  les  fruits,  ce  sont  des  lois  des  impôts 
qui  n*empèchent  pas  les  consommations  nécessaires,  indispen- 
sables au  développement  des  facultés  physiques  et  inUiile&- 
Uidles,  composant  tout  le  capital  du  travailleur»  c'est  reoad- 
gnement  de  la  sdence,  c*est  la  Ykilé;  mais  il  ne  fiiut  jamais 
perdre  de  vue  que  Fonvrier  est  le  principal,  «non  le  seul  ar- 
tisan de  son  bien-être.  Quand  on  lui  promet  autre  chose,  on 
lui  promet  ce  qu*on  ne  peut  lui  tenir,  on  lui  prêche  une 
utopie,  âans  doute,  la  sodété  peut  aider  le  pauvre,  Tenooii- 
nger  dans  ses  efforts,  lui  aplanir  quelques  difitoiltés;  mais 
les  institutions  qui  atteignent  ce  but  exigent  encore,  pour  por- 
ter leurs  firuits,  que  ceux  qui  veulent  partidper  à  leurs  bien- 
faits invoquent  la  prévoyance  et  soient  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux agents  de  leur  bien-être.  Toute  institution  charitable, 
de  bienfaisance  et  de  prévoyance  publique,  qui  s'écartera  de 
ces  principes,  aboutira  plus  ou  moins  aux  excès  de  la  loi  des 
pauvres,  si  cruellement  expérimentée  en  Angleterre.  11  reste  à 
démêler  par  une  intelligente  analyse  des  faits  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  sodal  ou  d'abusif  dans  les  institutions  modernes 
qui  fonctionnent  au  nom  de  la  bienfaisance  publique,  dont 
on  n'a  pas  encore  une  notion  sufltomment  exacte.  Mais  tout 
n'est  pas  fait  quand  on  est  parvenu  à  se  former  une  notion 
saine  des  inconvénients  de  la  charité;  les  institutions  qui  ont 
pris  racine  dans  nos  habitudes  et  dans  nos  mœurs,  soulèvent. 
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dans  la  pratique  de  ISadministration,  des  qneslîoDS  fort 
plexes  qui  nécessitent  le  sacrifice,  sinon  du  principe  qoi  doit 
toojoors  être  vigoareosement  prodamé,  mais  de  l'application 
immédiate  et  entière.  A  dire  Trai,  Pétude  scientifique  de  ces 
questions  commence  à  peine  :  réconœnie  politique  t  pour 
mission  d*éclairer  les  foies,  d'analyser  les  procédés;  mais  il 
y  a  à  (aire,  en  dehors  d'elle,  une  foule  de  recherches  statîs- 
ticoHDorales  sur  les  maux  de  l'humanité,  le  tout  avec  discer- 
nement. Les  tours,  les  hospices,  les  hôpitaux,  les  maisons 
d'aveugles,  d'aliénés,  de  femmes  enceintes,  les  prisons,  etc., 
ne  sont  pas  des  institutions  du  même  ordre.  U  y  a  de  jeunes 
prisonniers  à  remettre  sur  la  bonne  ?oîe,  des  malheureux  in- 
digents à  secourir,  des  victimes  de  la  prostitution  à  protéger, 
de  pauvres  petits  à  fiiire  vivre,  si  l'on  peut,  en  leur  rendant 
des  mères  ;  oui,  tout  cela  est  à  faire,  jusqu'à  ce  que  la. pré- 
voyance et  toutes  les  vertus  qu'elle  comprend,  l'amour  du 
travail,  la  sagesse  dans  les  consommations,  l'économie  intel- 
ligente, la  prudence  dans  le  mariage,  l'ordre  dans  toutes  les 
aflaires  de  la  vie,  soient  tellement  entrés  dans  les  mœurs,  que 
la  charité  individuelle  suffise  aux  malheurs  imprévus  et  que 
la  charité  légale  ne  soit  plus  obligée  de  fonctionner  que  pour 
soulager  des  maux  inévitables,  des  catastrophes  imprévues. 

Nous  nous  soflunes  arrêtés  sur  ce  point  pour  bien  expli- 
quer notre  pensée  au  sujet  de  Malthus,  dont  le  savoir  et  le 
noble  caractère  nous  ont  inspiré  cette  reconnaissance  que 
tous  les  hommes  doivent  aux  bienfiiitenrs  de  l'humanité; 
nous  tenons  à  dire  aussi  que  nous  'n'étions  pas  plus  malthu- 
siens que  Malthus. 

Au  sujet  des  émigrations  et  des  colonisations  sur  lesquelles 
l'opinion  publique  semble  tant  compter  aujourd'hui  pour  le 
soulagement  du  malaise,  je  me  bornerai  à  dire  qtt*Adam 
Smith,  Malthus,  J.-B.  Say  et  M.  Rossi  ont  réduit  à  leur  vé- 
ritable expression  les  services  de  second  ordre  qu'on  peut  en 
attendre;  elles  sont  coûteuses  pour  la  société,  tyramiques 
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pour  le  pan? re  qa'oo  exile,  insolEsantefl»  puisqu'elles  ne  re- 
tirant guère  que  quelques  milliers  d'hommes  de  certains  pays 
où  i'escès  se  mesure  par  millions.  Quant  à  cet  argument  des 
terres  incultes  et  des  pommes  de  terre»  etc.,  il  ne  signifiera 
quelque  chose  que  lorsqu'on  aura  prouvé,  !<"  qu'une  terre  en 
friche  coûte  moins  k  mettre  en  culture  qu'une  terre  déjà  col- 
Ufée  coûte  à  améliorer,  et  qu'on  aura  d'ailleurs  des  capitaun 
disponibles  pour  cet  usage;  2<*  que  ces  terres  peuvent  donner 
•ssa  de  pommes  de  terre  pour  iairo  face  à  l'excès  de  popola- 
tion;  3"»  qu'il  est  bon  de  propager  les  hommes  quand  on  n'a 
que  des  pommes  de  lèrre  et  des  soupes  économiques  à  leur 
offrir;  car  j'aimerais  presque  autant,  pour  soulager  la  misère, 
le  procédé  de  la  guerre,  s'il  n'était  tout  aussi  barbare  ei 
moins  efiectiL 

Mais  il  fiut  bien  s'entendre  sur  l'excès  de  population. 
Quand  la  population  est  dans  un  rapport  &vorable  avec  le 
capital  el  le  travail  disponible,  c'est-à-dire  quand  les  parents 
peuvent  nourrir  leurs  enbnts  en  bas  âge  et  leur  donner  les 
soins  nécessaires,  quand  ces  mêmes  enfiints  trouvent,  sans 
trop  de  peine,  une  place  dans  le  monde,  que  la  concurrence 
des  bras  n'est  pas  mortelle,  oh  !  alors,  la  famille  est  une  bé- 
nédiction du  d^  il  n'y  a  pas  excès  de  population  ;  mais 
quand  deux  époux  modestes  et  travailleurs  voient  leurs  en- 
duits passer  de  la  crèche  à  la  salle  d'asile,  et  de  celle-ci  à  la 
manufacture,  alors  qu'ils  devraient  courir  dans  la  prairie, 
sous  les  yeux  d'une  grand'mère  attentive,  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper,  l'excès  de4)opulation  existe  pour  cette  famille,  dont 
les  chefs  ont  ignoré  et  méconnu  la  prudence,  et  dont  les  pri- 
vations, les  maladies  et  les  tortures  morales  sont  l'inexorable 
châtiment.  Or,  id,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ces  deux  époox 
peuvent  réformer  en  eux  qudques  vices  et  les  remplacer  par 
des  enfants  qui  coûtent  encore  moins,  suivant  la  judideose 
observation  de  Franklin  ;  ou  bien  ils  sont,  comme  c'est  en- 
core très-souvent  le  cas,  assez  rangés  pour  tout  consacrer  à  la 
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famille,  alors,  nous  le  demandons,  sor  qaoi  peot  porter  la 
préToyance?  Ce  n'est  ni  sar  les  avantages  de  la  caisse  d'é- 
pargne ni  sar  toute  autre  institution,  c'est  sur  Tusage  de  leur 
propre  liberté  :  le  devoir  leur  commande  de  ne  pas  faire  de 
nouvelles  victimes  jusqu'à  ce  quMIs  aient  surmonté  les  obsta* 
des  et  retrouvé  une  position  meilleure. 

Toute  la  question  est  maintenant  de  savoir  lequel  des  deun 
cas  se  présente  le  plus  souvent  dans  un  ensemble  de  misères 
donné  :  de  celui  de  deux  conjoints  qui  sont  dans  \à,  peine  par 
manque  d'ordre,  ou  de  celui  de  deux  conjoints  qui  n'ont  pas 
trop  de  vices,  mais  trop  d'enfents  à  nourrir? 

Il  s'agit  de  savoir,  en  dernière  analyse,  si  les  misérables  de 
,  l'industrie  et  de  la  localité  que  l'on  considère  souffrent  parce 
qu'ils  sont  trop  imprévoyants  ou  parce  qu'ils  sont  en  nombre 
trop  disproportionné  avec  la  demande  du  travail  et  la  quan- 
tité des  subsistances;  Il  faut  naturellement  foire  abstraction 
des  crises  et  des  autres  événements  Indépendants  des  classes 
souffrantes.  Je  ne  sais  si  je  me  suis  trompé,  mais  jusqu'à  ce 
jour  mes  observations  m'ont  fait  surtout  voir,  dans  les  divers 
cas  de  misère  que  j'ai  étudiés,  la  cause  principale  sur  laquelle 
je  viens  d'insister. 

On  objecte  bien  que  les  progrès  de  l'agriculture  et  ceux  de 
l'industrie  en  général  viennent  contrebalancer  ceux  de  la  po- 
pulation ;  eh  bien,  si  nous  admettons  le  Êiit  pour  l'ensemble 
d'une  nation  considérée  à  deux  époques  différentes  de  son 
histoire,  cela  n'empêche  pas  que  telles  classes,  telles  familles 
n'aient  souffert  de  cette  imprévoyance  fondamentale.  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  comprendre  le  progrès  général  en  toutes 
choses,  parallèlement  avec  l'accroissement  des  misérables; 
d'où  11  résulte  que,  s'il  est  absurde  de  penser  que  le  progrès 
est  cause  de  misère,  on  peut  bien  dire,  ce  me  semble,  que  le 
progrès  scientifique.  Industriel  et  agricole,  etc.,  n'est  pas  un 
remède  suffisant  contre  la  misère.  Améliorez  la  culture  en 
Irlande  tant  que  vous  voudrex,  mettes  ce  pays  dans  les  mêmes 
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€OiiditkKit  poUliqoM  qie  rAngtotere,  la  France  oo  les  EtaU- 
VtàBf  toppriaeiralMeoléisiiiey  étions  n^aores  pas  fait  grand 
dMae,  taiil  que  vos  menires  m  coïncideront  pas  avec  la  pré- 
foyanoe  des  pères  deftmille  qui  peaplent  trop  ce  pays  snl- 
heureax  (1). 

Il  n*y  a  pas,  il  est  ?rai,  de  nations  cirilisées  qui  reasem- 
Ment  à  cette  Ile  désolée,  mais  il  y  a  beavooap  de  localités  en 
Eorope  qui  se  rapprochent  de  cet  état  dépendant  de  misère  et 
oà  les  funilles  vivent  dans  la  saleté  et  la  Termine,  mangennl 
à  peine  lev  saoni  de  pommes  de  terre  et  foomissant  de  nom- 
breoses  victimes  ans  vices  des  villes  et  à  Témigration. 

V.  CondMiofi. 

Void  maintenant  les  condosions  générales  qne  nous  som- 
mes en  droit  de  formuler  : 

«  1«  L>ztinction  radicale  de  la  misère  ne  serait  possible 
qo*avec  fextinctlon  totale  du  vice,  qni  ne  s'amende  qne  lente- 
ment sons  rinflaence  d'une  sage  hygiène  sodale. 

a  3"  iiS  disparition  de  la  misère,  abstradion  fliite  du  vice, 
par  un  spédOqoe  sodal  et  susceptible  d*ètre  découvert,  est 
une  utopie. 

«  S*  La  diminution  graduelle  du  paupérisme  est  un  pro- 
blème qui  n'est  pas  directement  soluble  :  cette  solution  dé- 
pend de  toutes  les  améliorations  physiques  éi  morales  résul- 
tant de  la  civilisation  qui  avance  et  qui  parvient  à  combattre 
les  ravages  du  vice,  k  prévenir  les  fautes  de  l'imprévoyance 
fndividudle  et  à  diminuer  les  erreurs  du  gouvernement  et  de 
l'administration. 

«  4^  Il  est  possible  de  remédier  à  la  misère  des  &milles 
qui  reçoivent  un  salaire  suffisant  en  faisant  pénétrer  ches 
elles  le  désir  de  la  prévoyance  et  de  l'épargne.  On  parviendra 

(1)  Si  les  réformes  poUUqaef,  religieufes  et  économiques  doiyeot 
être  utiles  dans  ce  pays,  c^est  surtout  en  surexcitant  le  sentiment  de 
d%BHé,  préeeracor  de  cdai  de  firéToyance. 
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à  ce  bul  par  une  saine  insUrocUon  donnée  non-senlonent  à  ces 
classes,  mais  encore  aux  classes  sopérienres  qui  sont  en  con- 
tact a?ec  elles,  dont  les  conseils  etPeiemple  ont  une  si  grande 
influence  sur  leur  esprit  et  leur  conduite,  et  dont  plusieurs 
membres  sont  souvent  les  plus  dangereux  provocateurs  de  la 
dépravation  et  de  Timmoralité. 

On  parviendra  encore  h  ce  but  en  instituaftt  les  établisse- 
ments qui,  à  rinstar  des  caisses  d'épargne,  des  sociétés  de 
patronage  ou  des  caisses  de  secours,  peuvent  faciliter  les  éco- 
nomies, faire  soutenir  les  faibles  par  les  forts,  etliguet  les  tra- 
vailleurs contre  les  chances  de  chômage  et  de  maladies.  Mais 
on  n*a  pas  encore  bien  défini  la  nature  des  institutions  exis- 
tantes, et  précisé  jusqu'où  elles  fonctionnent  utilement, 
et  où  commence  en  dles  Taction  dissolvante  de  la  charité  lé- 
gale ou  administrative. 

50  II  n'est  possible  d'améliorer  le  sort  des  familles  qui  re- 
çoivent des  salaires  médiocres,  insuffisants,  qu'en  faisant  pé- 
nétrer chez  elles  la  nécessité  absolue  de  la  première  de  toutes 
les  prévoyances  :  la  prudence  dans  le  mariage,  sans  laquelle 
le  nombre  des  hommes  fait  baisser  le  taux  des  salaires,  aug- 
menter le  prix  des  subsistances,  engendre  le  vice  et  la  misère, 
et  la  mort  qui  les  moissonne  avant  l'âge,  prudence  qu'aucune 
amélioration  sociale  ne  peut  remplaoer. 

ô**  Gomme  tout  progrès  dans  le  développement  moral  et 
physique  du  genre  humain  réagit  sur  le  bien<-étre,  il  ne  fiut 
cesser  de  demander  le  meilleur  gouvernement,  l'administra- 
tion la  plus  sage,  la  justice  la  plus  intègre,  la  plus  grande 
vulgarisation  des  sciences  et  des  arts. 

7°  Comme  il  est  évident  que  l'économie  politique  est  de 
toutes  les  sciences  celle  qui  contient  le  plus  de  principes  et  de 
questions  intéressant  directement  la  production  de  la  richesse 
et  sa  répartition  équitable  entre  les  hommes,  c'est-à-dire  le 
bien-être;  comme  elle  est  par  ce  seul  fait  la  première  de 
toutes  les  sciences  morales,  on  ne  saurait  trop  en  répandre 
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renseignement,  afin  que  toutes  les  questions  soient  exami* 
nées  par  des  hommes  compétents,  afin  que  les  expériences  se 
mnlUplient»  afin  que  les  propositions  poissent  être  soomiaes 
au  crible  de  Fopinion  publique,  afin  que  le  savoir  fasse  place 
à  Fignorance  dans  l'esprit  de  tous,  de  ceux  qui  goaTement 
comme  de  ceux  qui  obéissent,  de  ceux  qui  font  les  lois  comme 
de  ceux  qui  le9*exécutent.  La  connaissance  des  choses  telles 
qu'elles  sont,  telles  qu'elles  peuvent  être  suivant  les  lois  de 
la  nature,  aide  les  hommes  à  lutter  contre  les  pr^ogés  et 
contre  les  privilèges  ;  elle  les  guide  dans  la  demande  de  oe 
qui  est  possible,  et  leur  permet  tôt  ou  tard  d'obtenir  ce  qui 
est  juste  ;  elle  les  protège  contre  les  épidémies  morales  cau- 
sées par  ces  aventuriers  de  la  pensée,  qui  jettent  dans  le 
monde  un  mélange  confus  de  vérités  et  d'erreurs;  elle  leur 
inculque  enfin  ces  idées  d'ordre  et  de  prévoyance,  de  sagesse 
et  de  dignité,  sans  cesse  prèchées  par  lès  maîtres  de  la  sdence, 
et  sans  lesquelles  toutes  les  améliorations  imaginables  seraient 
pour  les  classes  les  plus  pauvres  presque  sans  but  et  sans 
portée. 

En  dernière  analyse,  nous  proposons -pour  combattre  la 
misère,  la  diffusion  des  lumières.  C'est  un  moyen  bien  connu, 
mais  peut-être  est-ce  le  seul  capable  d'élever  les  classes  labo- 
rieuses à  une  meilleure  condition  matérielle  et  morale.  G*est 
ce  qu'ont  bien  senti  ceux  dont  le  mauvais  génie  a  toujours 
redouté  le  résultat  contraire  ! 
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N*»  19. 
«  Notre  dépendance  fait  notre  force.  » 
(2  yol.  in-folio,  formant  1,792  pages,  de  plusieurs  écritares.) 

Ce  mémoire  est  un  de  ceux  qui  tous  ont  déjà  été  signalés 
comme  faisant  particulièrement  Pbonneur  et  la  force  du  con- 
cours. A  la  vue  de  ces  deux  énormes  in-f<',  formant  ensemble 
tout  près  de  1,800  pages,  on  se  demande  d'abord  comment  le 
temps  assigné  par  TAcadémie  a  pu  suffire  à  une  œuvre  de 
cette  étendue.  Mais  Tétonnement  augmente  encore  lorsqu'on 
▼oit  quelle  immense  lecture  elle  suppose,  quelle  yariété  et 
quelle  richesse  de  connaissances  elle  renferme.  Ce  n'est  pas 
moins  qu'un  traité  complet  de  psychologie  et  tonte  une  his- 
toire de  la  philosophie  composée  au  point  de  Tue  de  la  cer- 
titude. Je  n'examinerai  pas  maintenant  si  l'auteur  a  réussi  à 

(1)  Voir,  ntprâ,  p.  5  et  89. 

X.  15 
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mettre  la  science  tout  entière  aa  service  d'une  seale  question. 
Je  me  borne  à  donner  une  idée  de  la  carrière  qu^il  s^est  tracée 
et  qu'il  est  parvenu  à  peu  près  à  remplir.  Il  y  a  cependant 
une  très-grande  inégalité,  tant  sous  le  rapport  de  Tétendoe 
que  sous  le  rapport  de  la  valeur,  entre  les  deux  parties  essen- 
tielles de  son  travail.  La  théorie,  à  laquelle  appartenait  le  pre- 
mier rang,  qui  était  expressément  signalée  comme  Tobjet 
principal  du  concours,  est  de  beaucoup  la  moins  considéra- 
ble et  la  moins  distinguée.  Les  doctrines  qu^elle  renferme 
sont  généralement  saines,  élevées,  sages,  et  ont  pour  résultat 
d'assurer  à  la  raison  une  autorité  inébranlable  ;  mais  on  n'y 
trouve  rien  de  plus  que  ce  qui  fait  aujourd'hui,  surtout  en 
France,  le  domaine  commun  de  la  philosophie,  ou  pour  par- 
ler plus  exactement,  de  l'enseignement  philosophique.  An 
contraire,  l'histoire  forme  à  elle  seule  un  ouvrage  du  plus 
grand  mérite.  Elle  nous  offre,  sous  une  forme  attachante, 
une  science  tout  à  la  fois  étendue  et  profonde,  une  érudition 
curieuse,  originale  souvent,  et  toujours  puisée  aux  meilleu- 
res sources,  toujours  éclairée  par  une  saine  critique.  Telle  est 
la  différence  qu'on  remarque  entre  les  deux  parties  de  ce 
mémoire,  que,  sans  l'identité  des  conclusions  et  le  défaut 
d'unité  qui  leur  est  commun,  on  les  croirait  volontiers  de 
deux  mains  différentes.  Je  vais  essayer  de  les  faire  connaître 
l'une  et  l'autre,  en  m'arrétant  beaucoup  plus  sur  la  seconde  que 
sur  la  première. 

Rien  de  plus  simple  que  le  plan  que  l'auteur  a  suivi  dans 
cette  première  moitié,  c'est-à-dire  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage.  Après  avoir  établi,  d'une  manière  générale, 
par  des  raisons  tirées  à  la  fois  du. langage,  de  la  conscience  et 
de  l'histoire,  que  la  certitude  est  un  fait  incontestable  de  la 
nature  humaine  et  un  fait  primitif,  qui  ne  dérive  d'aucun 
autre,  un  fait  indivisible  qui  n'admet  point  de  degrés,  et  se 
distingue  par  là  même  de  la  probabilité ,  il  examine  séparé- 
ment chacune  des  facultés  et  chacune  des  opérations  de  notre 
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intelligence,  en  délermine  la  nalure,  les  lois,  les  résultais,  cl 
nous  montre  à  quels  titres  elle  commande  notre  assenlimenl. 
Cette  analyse  esl  beaucoup  trop  longue  el  pas  assez  appro- 
priée au  sujet.  Ainsi  que  j*en  ai  déjà  fait  la  remarque,  elle 
fait  plutôt  reflet  d'un  traité  complet  de  psychologie  que 
d'une  théorie  de  la  certitude;  et  dans  les  considérations  plus 
spéciales  qui  la  précèdent,  trop  de  place  est  donnée  à  de 
simples  définitions  de  mots,  à  des  distinctions  sans  intérêt 
et  sans  valeur.  Mais,  au  milieu  de  ces  détails  superflus,  on 
découvre  sans  peine  une  réponse  très-arrétée  el  très-ferme 
à  la  question  proposée,  et  qui,  à  défaut  d'originalité  et  de 
profondeur,  a  du  moins  le  mérite  de  laisser  intactes  toutes  les 
vérités  consacrées  par  l'observation  directe  de  la  conscience. 
En  voici  à  peu  près  les  éléments  les  plus  essentiels. 

C'est  dans  la  conscience  qu'il  faut  chercher  le  type,  la 
condition,  la  première  notion  de  la  certitude;  car,  si  nous  ne 
sommes  pas  même  assurés  que  nous  pensons,  toute  autre  con- 
naissance nous  est  interdite,  les  phénomènes  comme  les  êtres 
nous  sont  à  jamais  inaccessibles.  Mais  le  doute  ne  peut  pas  aller 
jusque  là,  c'est-à-dire  jusqu'à  se  nier  lui-même  ;  tous  les 
efforts  du  scepticisme  s'arrêtent  devant  l'existence  de  notre 
propre  pensée. 

En  admettant  le  fait  de  la  conscience,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  en  même  temps  tous  les  phénomènes  qu'elle  éclaire 
d'une  manière  immédiate,  c'estrà-dire  la  totalité  de  nos 
modes.  Ces  modes  à  leur  tour,  si  nombreux,  si  variés,  si 
fugitifs,  ne  sauraient  être  aperçus  et  conçus  simultanément 
comme  ils  le  sont,  s'ils  ne  se  rapporUienl  pas  à  un  sujet  in- 
divisible el  identique.  L'unité  et  l'identité  du  moi  sont  donc 
connues  en  même  temps,  avec  la  même  certitude,  par  le 
même  acte  de  la  pensée,  que  la  diversité  des  phénomènes  ; 
elles  nous  obligent  à  reconnaître  antre  chose  que  des  phéno- 
mènes, je  veux  parler  d'une  substance,  d'un  être,  qui  a  pour 
attribut  distinctif  ces  deux  qualités ,  el  qui  nous  apparaît  par 


cela  seul,  non-seulemenl  comme  un  objet,  mais  comme  la 
condition  de  la  conscience. 

Ce  n^esl  pas  asseï  de  dire  que  le  moi  est  une  substance  oa  on 
être,  sujet  invariable  de  tous  les  modes  que  nous  éprouTons  : 
il  nous  apparaît  aussi,  et  d'une  manière  plus  immédiate,  plus 
directe,  comme  une  force  capable  de  se  modiGer  elle-même, 
on  comme  une  cause.  C'est  le  caractère  qu'il  nous  offre  dans 
les  déterminations  delà  volonté  et  dans  Tacte  de  ratteniion. 
L'idée  de  substance  n'est,  à  vrai  dire,  que  l'idée  de  cause 
combinée  avec  celle  de  l'identité;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
peuvent  exister  sans  l'intervention  de  la  conscience.  Noos 
sommes  nous-mêmes  la  première  cause  et  la  première  sub- 
stance qu'il  nous  soit  donné  de  concevoir;  et  c'est  quand  nous 
nous  sommes  aperçus  sous  ce  double  point  de  vue,   que 
nous  sommes  en  état  de  comprendre  ce  que  c'est  qu'une 
cause,  une  substance  et  un  être  en  général.  Rien  de  plus  vain 
que  la  tentative  qui  a  été  faite  récemment  de  saisir  tout 
d'abord  l'être  en  soi,  le  principe  absolu  de  la  pensée  et  de 
l'existence,  pour  descendre  de  là  à  la  connaissance  de  l'homme 
et  de  la  nature.  Tout  ce  que  nous  possédons  de  certitude  et 
de  science,  tout  ce  que  nous  savons,  soit  des  phénomènes, 
soit  des  êtres,  a  son  commencement  dans  l'expérience  du  sens 
intime. 

La  certitude  de  la  conscience  une  fois  établie,  et  le  moi  se 
connaissant  lui-même  comme  une  substance  et  comme  une 
cause,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire,  avec  la  même  con- 
fiance, à  la  perception  ou  à  la  réalité  du  monde  matériel.  En 
effet,  qu'est-ce  que  la  matière  est  pour  noas,  sinon  la  cause 
de  nos  sensations  ?  Or,  nous  ne  pouvons  pas  douter  de  nos 
sensations  qui  sont  des  faits  immédiatement  perçus  par  la 
conscience  ;  nous  ne  douterons  pas  non  plus  qu'elles  n'aient 
une  cause  hors  de  nous  et  distincte  de  nous,  puisque  notre 
volonté  n'y  a  aucune  part,  et  que,  loin  d'être  un  effet  de  notre 
activité,  elles  la  limitent  et  la  gênent.  La  foi  que  nous  avons 
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dans  Texistence  des  objels  extérieurs  esl  toul  aussi  fondée 
que  celle  que  nous  avons  dans  notre  propre  existence.  D*ail- 
leurs,  par  quel  moyen  sommes-nous  en  communication  aTec 
le  monde  extérieur?  Par  nos  sens.  £b  bien,  nos  sens  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  extension  de  la  conscience;  c'est  une 
partie  de  notre  énergie  et  de  notre  vie  qui  les  rend  aptes  à  re- 
cevoir les  impressions  du  dehors.  De  pins,  nous  voyons  que 
les  propriétés  et  les  phénomènes  de  la  matière  sont  parfaite- 
tement  en  harmonie  avec  les  sensations  que  nous  éprouvons; 
aux  mêmes  propriétés  et  aux  mêmes  phénomènes  correspon- 
dent en  tout  temps  les  mêmes  sensations.  Ces  phénomènes 
sont  gouvernés  par  des  lois  générales  et  constantes  dont 
l'exactitude  peut  être  démontrée  à  chaque  instant,  et  sur 
lesquelles  reposent  toute  notre  expérience  et  toute  notre  in- 
dustrie. Enfin  ils  ne  sont  pas  d'accord  seulement  avec  nos 
sens,  mais  aussi  avec  les  lois  et  les  conceptions  les  plus  né- 
cessaires de  notre  intelligence.  Ainsi  le  spectacle  de  la  nature 
éveille  en  nous  les  idées  d'ordre,  d'unité,  de  beauté,  d'in- 
fini. La  parole,  en  même  temps  qu'elle  frappe  notre  oreille, 
sert  de  messagère  à  notre  pensée  ;  l'écriture  esl  l'interprète  de 
la  parole;  l'une  et  l'autre  sont  le  fondement  de  la  société; 
et,  selon  l'expression  de  Pascal,  font  de  toute  l'humanité  un 
seul  homme  qui  subsiste  toujours.  Là  où  la  vie  et  la  pensée 
nous  paraissent  complètement  absentes,  nous  rencontrons  les 
proportions  de  la  géométrie  et  les  lois  rigoureuses  du  calcul. 
Gomment  expliquer  un  aussi  merveilleux  ensemble,  si  tout 
ce  que  nous  croyons  sur  la  foi  de  nos  sens  n'était  qu'une 
vaine  apparence? 

La  mémoire  est  tout  aussi  infaillible  que  la  perception  et 
la  conscience.  Elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  continuation 
de  cette  dernière  faculté  ;  car  on  ne  se  souvient  pas  d'une 
chose  qui  n'a  exercé  sur  nous  aucune  impresion,  qui  n'a  pas 
appartenu  d'abord  à  l'expérience  du  sens  intime,  ou  qui  est 
toujours  restée  étrangère  à  notre  personne.  Mais  il  y  a  plus  : 
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sans  la  mémoire,  la  conscience  elle-même  serait  impossible  et 
inexplicable  à  la  raison  ;  car  elle  serait  sans  sujet  ;  le  moi  oo 
la  personne  humaine  n'existerait  pas.  Nous  savons,  en  effely 
qu*une  des  conditions  les  plus  essentielles  de  notre  existence, 
c'est  notre  identité.  Or  Tidentité  ne  peut  se  concevoir  sans 
la  durée,  sans  la  succession,  sans  le  temps  et  par  conséquent 
sans  le  Souvenir.  Par  Tidée  du  mouvement,  la  mémoire  inter- 
Tient  également  dans  la  perception  externe,  et  la  certitude  que 
nous  avons  reconnue  à  Tune  de  ces  facultés  devient  ainsi 
nécessairement  le  partage  de  Tautre.  Au  surplus,  on  peut  la 
soumettre  à  la  même  épreuve.  Nos  souvenirs  ne  s'accordent 
pas  moins  bien  entre  eux  que  nos  sensations  et  les  objets 
auxquels  elle  se  rapportent,  c'est-à-dire  les  phénomènes  et 
les  qualités  de  la  matière  ;  ils  ne  tiennent  pas  une  moindre 
place  dans  l'ensemble  de  nos  connaissances  et  de  nos  idées, 
et  nous  avons  en  outre  le  pouvoir  de  les  contrôler  par  de 
nouvelles  expériences. 

A  la  mémoire  vient  se  rattacher  naturellement  l'imagina- 
tion, dont  le  pouvoir  se  fait  sentir  dans  le  domaine  de  la  vé- 
rité comme  dans  celui  de  la  fiction  et  du  mensonge.  On  plu- 
tôt il  y  a  deux  espèces  d'imagination;  l'une  qui  est  plus  par- 
ticulièrement la  faculté  du  poète  et  de  l'artiste  :  c'est  l'ima- 
gination créatrice;  l'autre,  qui  n'est  à  proprement  parler 
qu'un  complément  de  la  mémoire,  et  que  Tauteur  appelle 
l'imagination  reproductive.  Le  rôle  de  celle-ci  est  de  teindre 
des  plus  vives  couleurs  et  de  disposer  en  tableaux  animés, 
mais  toujours  fidèles,  toujours  conformes  à  la  nature  des  cho- 
ses, ce  que  la  mémoire  proprement  dite  nous  représente 
d'une  manière  vague  et  confuse.  La  manière  la  plus  exacte  de 
la  définir,  c'est  de  dire  qu'elle  est  la  mémoire  des  sens,  et 
l'autorité  qu'elle  exerce  sur  nous  est  tout  aussi  légitime  que 
celle  de  ces  derniers.  ]\léme  l'imagination  créatrice,  quand 
on  sait  la  contenir  et  la  diriger  par  la  réflexion,  a  son  utilité 
dans  la  science.  Elle  lui  sert,  en  quelque  façon,  de  pionnier. 
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lui  ouvre  des  routes  nouvelles,  étend  et  multiplie  ses  perspec- 
tives, lui  propose  des  problèmes  que  Tobservation  et  le  rai- 
sonnement résoudront  plus  tard.  Elle  a  sa  place  dans  les  con- 
naissances qui  passent  pour  les  plus  exactes  :  «  Sans  enthou- 
siasme, disait  Novalis,  point  de  mathématicien.  » 

Après  avoir  montré  successivement  quel  est  le  rôle  et 
quelles  sont  les  conditions  de  Tassociation  des  idées,  deTabs- 
traction,  de  la  généralisation,  du  jugement,  du  raisonne- 
ment, de  Tanalogie,  du  témoignage  humain,  Tanteur  arrive 
enfîn  à  la  source  la  plus  importante  et  la  plus  générale  de  nos 
connaissances,  c'est-à-dire  à  la  raison.  La  raison,  c'est  le  fond 
même  de  notre  nature  intellectuelle,  c'est  l'esprit  tout  entier; 
car  toutes  les  autres  facultés  dont  il  a  été  question  jusqu'ici 
n'en  sont  que  des  applications  ou  des  fonctions  diverses.  Mais 
elle  peut  aussi  être  considérée  indépendamment  des  phéno- 
mènes ou  des  existences  particulières  dont  elle  nous  montre 
les  conditions  et  les  lois  ;  alors  elle  a  son  domaine  propre, 
qui  est  l'universel,  l'absolu,  Tinflui.  En  d'autres  termes  : 
toutes  les  idées  dont  l'expérience  ne  peut  pas  nous  rendre 
compte  sont  autant  de  manifestations  et  de  faces  difTérentes  de 
l'infini.  Ainsi  l'idée  d'espace  se  confond  avec  celle  de  l'im- 
mensité; l'idée  de  temps  avec  celle  de  l'éternité;  l'idée  de 
substance  me  représente  l'être  en  soi,  ce  qui  domine  tous  les 
autres  êtres,  et  par  conséquent  n'a  pas  de  bornes.  Il  en  est 
de  même  des  idées  de  cause,  d'unité,  du  bien,  du  vrai,  du 
beau,  que  l'expérience  ne  peut  ni  expliquer  ni  contenir. 
Pour  être  sûr  que  la  raison  ne  nous  trompe  pas,  il  suffît  donc 
de  savoir  que  l'infini  n'est  pas  seulement  une  idée,  une  pure 
conception  de  notre  intelligence,  mais  une  existence  réelle,  ou 
plutôt  la  réalité  elle-même.  Cesl  à  ce  résultat  que  Tanteur 
s'arrête,  et,  pour  l'établir,  il  ne  se  met  pas  en  grands  frais 
d'invention  ;  il  se  borne  à  reproduire  sous  une  forme  dif- 
fuse l'argumentation  de  Descartes. 
On  le  voit,  cette  théorie  est  sensée,  généralement  vraie,  du 
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moins  elle  rencontrerait  anjourd^hai  pea  de  conlradicleurs; 
mais  elle  ne  va  pas  an  delà  d'un  simple  inventaire,  ou,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  d'une  analyse  psychologique  des  opératioiif 
et  des  facultés  de  Tintelligence.  Toutes  les  questions  d'an  or- 
dre plus  élevé,  elle  les  oublie  ou  les  traite  d*une  manière  in- 
sufiisante.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  elle  ne  jnsUfie 
pas  le  témoignage  de  nos  sens  ;  car  le  principe  de  cadsalité 
dont  elle  fait  dériver  cet  ordre  de  connaissances,  peut  bien 
nous  faire  croire  à  des  forces  distinctes  de  nous,  mais  non  à 
des  existences  divisibles,  étendues,  matérielles.  Berkeley,  en 
regardant  le  monde  extérieur  comme  une  vaine  apparence, 
ne  niait  pas  que  nos  sensations  aient  une  cause  ;  mais  il  allait 
droit  à  la  cause  première.  C'est  à  peu  près  le  même  procédé 
qui  a  conduit  au  système  des  causes  occasionnelles,  dont  la 
véritable  conséquence  est  que  nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  des 
corps,  n  en  faut  dire  autant  de  la  manière  dont  on  démontre 
ici  la  légitimité  de  l'induction.  Dire  que  l'induction  repose 
sur  cet  axiome,  qu'il  y  a  un  plan  dans  la  nature,  que  tous  les 
phénomènes  sont  soumis  à  un  ordre  invariable,  c'est  nn  pa- 
ralogisme s'il  en  fut  ;  car  d'où  savons-nous  que  ce  plan,  que 
cet  ordre  existe?  et  si  nous  le  savons,  n'est-ce  pas  précisé- 
ment parce  que  l'induction  nous  l'a  appris  ?  Sur  ce  point  Taor 
leur  du  mémoire  n**  13  a  fait  preuve  d'une  analyse  beaucoup 
plus  profonde  et  d'une  logique  plus  exercée.  Ën6n  on  peut 
reprocher  encore  à  la  théorie  que  je  viens  d'exposer  de  négli- 
ger complètement  le  côté  le  plus  ardu ,  le  côté  métaphysique 
de  la  question.  Elle  ne  nous  dit  pas  ce  qu'est  la  raison  en  elle- 
même  et  quels  sont  exactement  les  rapports  de  la  pensée  à  la 
nature  des  choses.  Après  nous  avoir  enseigné  que  le  temps  et 
l'espace  ne  sont  que  deux  faces  différentes  de  l'infini,  c'est- 
à-dire  probablement  deux  attributs  de  Dieu,  elle  ne  nous  ex- 
plique pas  comment  les  choses  qu'ils  contiennent,  ce  que 
nous  appelons  les  êtres  finis,  peuvent  jouir  néanmoins  d'une 
existence  distincte.  Il  était  pourtant  fort  naturel  de  rappeler 
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la  discussion  qui  s'est  élevée  sur  ce  sujet  entre  Qarke  et  Leib- 
nitz.  Ce  quMl  y  a  de  trop  dans  celle  partie  ne  lui  fait  pas  un 
moindre  tort  que  ce  qui  y  manque.  On  conçoit  difficilement 
dans  un  mémoire  sur  la  certitude  Tintervenlion  de  Panatomie, 
de  Foplique,  de  Pacoustique,  de  la  mnémotechnie.  Encore  si 
ces  digressions,  qui  ne  remplissent  pas  moins  de  100  pages 
in-folio  avaient  en  elles-mêmes  une  valeur  réelle,  ou  si  elles 
servaient  à  éclairer  les  rapports  du  monde  physique  et  du 
monde  moral  !  mais  elles  paraissent  être  absolument  sans 
but  et  n'offrent  à  nos  yeux  que  des  notions  très-vulgaires  et 
très-générales  sur  les  matières  qu'elles  concernent.  Ce  n'est 
donc  pas  ce  premier  volume,  malgré  les  connaissances  et  les 
qualités  très-sérieuses  qu'il  renferme,  qui  a  été  jugé  digne 
de  vos  suffrages. 

Tout  le  mérite  de  l'ouvrage  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
dans  la  partie  historique  ;  mais  avant  de  passer  en  revue  tout 
ce  qui  est  particulièrement  digne  de  fixer  votre  attention  dans 
ce  remarquable  travail,  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  un 
défaut  capital  qu'on  y  aperçoit  d'abord.  Il  embrasse  une  car- 
rière beaucoup  trop  vaste,  et  peut  même  sembler  en  grande 
partie  un  véritable  hors-d'œuvre ,  si  l'on  ne  tient  compte  que 
des  termes  du  programme  et  des  limites  réelles  du  sujet.  Si 
au  contraire  on  le  considère  en  lui-même,  indépendamment 
de  toute  condition  imposée  d'avance,  ou  comme  une  histoire 
générale  de  la  philosophie,  on  le  trouve  incomplet  on  insuffi- 
sant, au  moins  pour  certaines  époques  et  pour  certaines  doc- 
trines ;  on  commence  alors  à  soupçonner  le  but  particulier 
dans  lequel  il  a  été  écrit.  Mais  lorsqu'on  a  fiiit  la  part  de  ce 
plan  défectueux,  il  ne  reste  plus  que  des  éloges  à  donner  à 
l'auteur.  C'est  avec  un  intérêt  vif  et  soutenu  qu'on  le  suit  à 
travers  toutes  les  destinées  de  la  philosophie,  depuis  les  pre- 
miers essais  de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  jusqu'aux  plus  moder- 
nes conceptions  de  la  France  et  de  TAllemagne,  en  s'arrêtant 
particulièrement  aux  systèmes  qui  défendent  la  cause  du  sccp- 
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ticisme.  Il  instruit  et  platl  tout  à  la  fois,  sans  faire  étalage  de 
son  érudition  et  sans  essayer  de  la  dissimuler,  comme  Paatear 
du  mémoire  n<>  8,  sous  une  forme  mondaine  et  recherchée. 
Les  faits  dont  il  parle  lui  paraissent  si  familiers,  ils  se  présen- 
tent sous  sa  plume  d^une  manière  si  aisée  et  si  natarelle, 
qu'on  est  obligé  de  lui  supposer  bien  plus  de  connaissances 
encore  qu'il  n'en  montre.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  doc- 
trines qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux,  surtout  celles  qui  ap- 
partiennent à  l'époque  de  la  renaissance,  ou  qui  ont  reçu  le 
jour  en  Allemagne  pendant  ces  deux  derniers  siècles,  ont  été 
de  sa  part  l'objet  d'une  étude  approfondie  et  de  recherches 
tout  à  fait  originales.  Celles  que  le  temps  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'approprier  au  même  degré,  il  les  expose  d'après  les  tra- 
vaux les  plus  récents  et  les  plus  justement  estimés  ;  et  tou- 
jours, dans  un  cas  comme  dans  un  autre,  il  a  soin  d'indiquer 
avec  une  religieuse  exactitude  les  sources  où  il  a  puisé,  les  au- 
torités qu'il  a  prises  pour  guide.  A  l'analyse  et  à  la  critique 
des  systèmes  il  a  voulu  joindre,  dans  la  mesure  où  elle  est 
nécessaire  pour  expliquer  la  marche  des  idées,  la  biographie 
des  philosophes,  et  principalement  des  sceptiques  les  plus  cé- 
lèbres. Il  recherche  dans  quelles  circonstances  ils  ont  paru, 
quelle  influence  ils  ont  subie  et  exercée  tour  à  tour,  par  quels 
degrés  ou  quelle  suite  d'oscillations  leur  pensée  est  arrivée  à 
sa  forme  déûnitive,  enfin  qu'elle  a  clé  la  destinée  intérieure 
et  extérieure  de  leurs  ouvrages.  Une  foule  de  détails  qui  n'ont 
pas  pu  trouver  place  dans  le  corps  du  mémoire  ont  donné 
lieu  à  des  notes  très-curieuses,  très- savantes,  et  non  moins 
intéressantes  à  lire  que  le  fond. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  quelques  pages  que  l'auteur  a 
consacrées  à  la  philosophie  orientale.  Il  suffît  de  savoir  qu'il 
a  très-bien  choisi  ses  autorités  et  qu'il  a  su  faire  un  bon  usage 
des  documents  que  l'on  possède  sur  ce  sujet.  Il  aurait  pu, 
toutefois,  parler  un  peu  moins  longtemps  du  prétendu  scep- 
ticisme de  la  Bible  et  du  livre  de  recclésiaslc. 
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La  philosophie  grecque,*  depuis  Thaïes  jusqu'à  Sextus  Em- 
piricus,  est  Tobjet  d'un  travail  plus  sérieux  et  beaucoup^  plus 
étendu,  bien  quil  ne  soit  encore  qu'un  résumé.  L'ordre,  la 
clarté,  Fexactitude  dans  les  faits,  la  justesse  dans  les  appré- 
ciations en  font  le  principal  mérite.  On  y  trouve  à  peu  près 
tout  ce  que  la  critique  et  l'érudition  contemporaine  peuvent 
nous  ofTrir  de  plus  certain  sur  les  premiers  siècles  de  la  phi- 
losophie. Mais  il  y  a  dans  cette  esquisse  plusieurs  parties  sur 
lesquelles  je  dois  appeler  de  préférence  votre  intérêt  ;  et  je 
commencerai  par  celle  qui  regarde  Socrate.  La  vie,  la  doc- 
trine, le  caractère  de  ce  martyr  de  la  raison,  le  rôle  qu'il  a 
joué  dans  l'histoire  de  la  pensée,  l'influence  de  son  propre 
génie  et  celle  du  génie  de  son  temps  sont  exposés  et  jugés  ici, 
je  ne  dirai  pas  avec  originalité,  car  il  est  difficile  d'être  ori- 
nal  dans  un  sujet  aussi  fréquemment  exploré  ;  mais  avec  un 
rare  bon  sens  et  une  très-grande  élévation  d'idées  et  de  lan- 
gage. Le  morceau  qui  est  consacré  à  Platon  n'est  pas  moins 
distingué.  Il  ne  nous  offre  pas  seulement  une  exposition  gé- 
nérale de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  mais  une  analyse  de 
quelques-uns  de  ses  dialogues,  de  ceux  qui  contiennent  plus 
particulièrement  ses  vues  sur  le  problème  de  la  certitude  ou 
les  conditions  de  la  science.  Ces  dialogues,  selon  l'auteur  du 
mémoire,  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Théétète,  le  Sophiste 
et  le  Parménide.  A  l'imitation  de  Schleiermacher,  il  nous  mon- 
tre quel  est  l'ordre  de  ces  trois  compositions,  par  quels  rapports 
elles  tiennent  les  unes  aux  autres,  et  comment  elles  ne  pré- 
sentent sous  des  faces  diverses  qu'une  seule  et  même  pensée. 
Après  nous  avoir  fait  connaître  dans  son  ensemble  et  dans 
sa  plus  haute  unité  la  théorie  des  idées,  il  nous  apprend 
comment  elle  a  pris  naissance,  par  quels  liens  elle  se  rattache 
aux  systèmes  antérieurs  et  quelles  conséquences  elle  fournit  à 
la  morale,  à  la  politique,  à  la  physique,  à  toutes  les  parties 
de  la  philosophie  comme  l'entendaient  les  anciens.  Je  dois 
signaler  encore  le  tableau  un  peu  rapide  mais  très-instructif 


que  Fauteur  a  tracé  des  destinées  du  scepticisme  depuis  Pyr- 
rhon  jusqu^à  Sextus,  depuis  le  fondateur  de  Técole  jusqa*à 
son  historien  et  son  interprète  le  plus  célèbre.  ÀTant  d'exa- 
miner les  deux  ouvrages  qui  passent  avec  raison  pour  Tex- 
pression  la  plus  complète  du  doute  philosophique  cbex  les  an- 
denSy  il  désire  savoir  ce  qui  les  a  précédés,  il  en  veut  con- 
naître tous  les  matériaux  et  il  les  cherche  dans  un  espace  de 
quatre  à  cinq  siècles  où  Ton  rencontre  les  noms  de  PyrrhoD, 
d'^nésidème ,  d' Agrippa,  et  une  foule  d'autres  beaucoup 
moins  illustres.  Les  livres  de  Sextus  abondent  en  renseigne- 
ments sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  nouveaux  scep- 
tiques; mais  les  anciens,  ceux  qui  appartiennent  à  l'époque 
que  je  viens  de  désigner,  sont  loin  d'être  traités  avec  la  même 
fiiveur  ;  des  lambeaux  épars  et  quelques  traditions  controver- 
sées sont  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  en  reste.  L'auteur  da  mé- 
moire, sans  nous  offrir  aucun  résultat  nouveau,  a  sa  réunir 
et  coordonner  dans  qpelques  pages  substantielles  ce  que  Ton 
sait  de  plus  positif  sur  cette  obscure  période  de  l'histoire  da 
pyrrhonisme.  Aucun  des  ouvrages  où  cette  question  est  traitée 
d'une  manière  approfondie  n'a  échappé  à  ses  patientes  inves- 
tigations, depuis  les  histoires  générales  de  Tennemann  el  de 
Tiedmann  jusqu'aux  plus  humbles  dissertations  publiées  en 
forme  de  thèses  dans  les  universités  de  France  et  d'Allemagne. 
Arrivé  à  Sextus,  il  réunit  d'abord  les  rares  documents  que 
l'on  possède  sur  la  vie  de  ce  philosophe;  el  avant  de  commen- 
cer l'analyse'  de  ses  écrits,  il  en  fait  l'histoire,  il  nous  apprend 
de  quelle  manière,  après  combien  d'essais,  aujourd'hui  perdus 
pour  nous,  ils  ont  été  composés,  et  à  travers  quelles  vicissitudes 
ou  par  quels  canaux  ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Arrivés 
sur-le-champ  à  une  immense  réputation  malgré  leur  peu  d'o- 
riginalité, et  seulement  parce  qu'ils  favorisaient  les  dispositions 
du  moment,  les  ouvrages  de  Sextus  étaient  très-répandus  dans 
l'antiquité,  et  si  nous  en  croyons  l'auteur  du  mémoire,  c'est 
leur  universelle  et  funeste  influence  qui,  par  un  ciïct  de  réac- 
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lion  a  poussé  les  plus  nobles  esprits  vers  le  mysticisme.  Au 
contraire,  pendant  la  durée  du  moyen  âge,  à  cette  époque 
d'autorité  et  de  foi,  même  en  matière  de  philosophie,  leur 
trace  est  entièrement  perdue,  au  moins  en  Occident,  et  Ton 
semble  ignorer  jusqu'à  leur  existence.  C'est  en  Italie  qu'ils  se 
montrent  d'abord,  probablement  à  la  suite  des  érudits  grecs 
que  la  prise  de  Constantinople  obligea  à  s'y  réfugier.  Gior- 
dano  Bruno  est  le  premier  philosophe  moderne  sur  qui  ils 
aient  fait  impression.  Mais  nulle  part  ils  n'ont  été  accueillis 
avec  plus  d'empressement  et  leur  influence  n'a  été  plus  rapide 
qu'en  France.  La  patrie  de  Montaigne  et  de  Rabelais ,  de 
Huet  et  de  Pascal  était  plus  propre  qu'aucun  autre  pays  à  leur 
rendre  la  vie  qu'ils  ifTaient  perdue  depuis  si  longtemps.  Deux 
hommes  d'une  ùature  d'esprit  bien  difTérente  et  guidés  par 
des  motifs  diamétralement  opposés  se  partagèrent  la  tâche  do 
les  rendre  accessibles  à  tous  les  savants.  Henri-Estienne,  le 
libre  penseur,  le  proscrit  de  tous  les  partis,  celui  que  la  Sor- 
bonne  faisait  brûler  en  effigie  en  qualité  d'hérétique ,  et  que 
Théodore  de  Bèze  retenait  en  prison  à  titre  d'athée,  d'esprit 
fort  et  de  Pantagruel  ;  Henri-Estienne  a  publié  avec  le  texte 
une  version  latine  des  HypotypoteSf  et  Gentian  Hervet,  le 
théologien  orthodoxe,  le  protégé  du  cardinal  de  Lorraine,  a 
traduit,  également  en  latin  le  Traité  contre  les  savante  (Àd- 
versus  mathematieos).  L'un  et  l'autre  déclare  très-franchement 
ses  intentions.  Le  premier  voudrait  inspirer  à  la  philosophie 
de  son  temps  des  sentiments  de  modestie  qu'elle  ignore.  Sans 
être  positivement  du  parti  des  sceptiques,  il  convient  qu'il  in- 
cline de  leur  côté  et  qu'il  préfère  leur  indolente  indécision 
aux  affirmations  tranchantes  et  hasardées  de  leurs  adversaires. 
Le  but  avoué  du  second  est  de  confondre  la  raison,  de  dé- 
montrer la  vanité  des  sciences  et  de  ramener  par  ce  moyen  au 
respect  de  l'autorité,  et  à  la  simplicité  de  la  foi  les  esprits 
agités  par  le  vent  de  l'hérésie.  Les  doutes  du  philosophe  payen 
lui  paraissent  être  une  arme  excellente  pour  la  défense  de  la 
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révélaUoD  cbrélienne  et  il  rappelle  qa*avaiit  loi  Pic  de  U  Mi- 
randol  en  avait  porté  le  même  jugement.  Oo  conoaisuil  donc 
déjà  aa  xvi*  siècle  ce  système  plus  particalièremeni  mis  en 
pratique  au  xvii%  dont  on  a  coutume  de  faire  honneor  à 
Uuet  et  à  Pascal,  et  qui  consiste  à  mettre  le  salut  de  la  reli- 
gion dans  rabaissement  de  Tintelligence  humaine.  Après  les 
traducteurs  latins  de  Sextus  viennent  les  traductears  oa  les 
interprètes  français,  entre  autres  Gassendi  et  Sorbiètre;  après 
nous  avoir  foit  connaître  la  destinée  de  ses  livres  en  France 
et  en  Italie,  Tauteur  du  mémoire  nous  donne  une  idée  da 
crédit  qu'ils  ont  obtenu  et  de  Tactivité  qu'ils  ont  provoquée 
en  Allemagne  depuis  la  savante  édition  de  Fabridos  jasqa*à  la 
lutte  qui  s'est  élevée  entre  deux  philosophes  contemporains 
sous  les  noms  de  Giordano  Bruno  et  de  l'auteor  des  Hjgpoiif- 
potei.  Tout  ce  morceau  est  plein  d'intérêt  et  nous  montre  nn 
esprit  curieux,  actif,  éminemment  propre  à  ce  genre  de  re- 
cherches. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  longtemps  de  l'analyse  philo- 
sophique dont  il  est  suivi.  Outre  qu'il  serait  (astidieax  de  tous 
offrir  à  mon  tour  une  analyse  de  cette  analyse,  je  dois  faire 
remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  connaître  pour  la 
première  fois  un  des  monuments  les  plus  importants  de  l'an- 
tiquité; les  écrits  de  Sextus  n'ont  pas  seulement  été  commen- 
tés, annotés,  traduits  à  plusieurs  reprises  et  dans  plusieurs 
langues  modernes  ;  on  en  trouve  aussi  un  résume  ûdèle  et  suffi- 
samment étendu  dans  les  Mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
sophie d'Ancillon,  dans  VHistoire  du  scepticisme  de  Staeudlin, 
et  surtout  dans  le  quatrième  volume  du  grand  ouvrage  de 
Tennemann.  L'auteur  du  mémoire,  tout  en  se  guidant  sur  l'o- 
riginal, comme  il  est  juste  de  le  reconnaître,  n'a  pas  pu  ne 
pas  profiter  de  ces  travaux  qu'il  a  si  patiemment  explorés.  11 
expose  et  apprécie  très-bien,  je  dirai  même  d'un  façon  pi- 
quante, les  idées,  la  manière,  les  artiûces  du  philosophe  grec 
et  le  mécanisme  un  peu  uniforme  de  sa  dialectique.  Il  donne 
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une  idée  eiacle  et  parfaitemenl  irréprochable,  quant  aui  dé- 
tails, de  chacun  de  ses  deux  ouvrages.  Mais  il  ne  parait  pas 
avoir  aperçu  le  lien  qui  les  unit  d^une  manière  si  évidente  et 
le  plan  général  qui  en  a  dirigé  la  composition.  Dans  les 
HypattfposeSy  on  s^attaque  à  la  raison  elle-même,  à  la  science, 
à  la  connaissance  en  général,  et  à  chacune  de  ses  conditions 
les  plus  essentielles.  Ainsi,  après  avoir  développé  les  divers 
motifs  du  doute  ou  les  arguments  généraux  du  scepticisme  en- 
seignés pour  la  première  fois  par  Pyrrhon,  et  ramenés  par 
Agrippa  à  la  forme  la  plus  savante,  on  s'efforce  d*établir 
successivement  :  l"  que  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de 
découvrir  la  vérité  ;  que  nos  sens,  notre  entendement,  notre 
être  tout  entier  ne  nous  offrent  qu'un  amas  de  ténèbres  et  de 
contradictions;  2°  Que  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de 
discerner  la  vérité  ou  de  reconnaître  sa  présence,  en  suppo- 
sant même  qu'elle  ne  soit  pas  inaccessible  pour  nous  ;  qu'il 
n'existe  pas,  et  ne  peut  pas  exister,  un  signe  qui  lui  soit 
équivalent  ;  i**  que  nous  ne  pouvons  donner  aucune  preuve 
de  la  vérité,  en  supposant  qu'il  y  ait  un  signe  poor  la  recon- 
naître et  une  faculté  pour  la  découvrir  ;  que  tous  nos  moyens 
de  démonstration,  l'induction,  la  déduction,  le  syllogisme, 
ne  font  que  tourner  éternellement  dans  un  cercle  ;  4<>  que  la 
dcGnition  et  la  division,  qui  sont  les  conditions  de  la  dé- 
monstration, n'ont  pas  plus  de  fondement  que  cette  opéra- 
tion elle-même.  Enfln,  pour  que  tous  les  éléments  de  la 
science  pyrrhonienne  (c'est  le  sens  du  mot  hypotypose)  se 
trouvent  réunis  dans  ce  livre,  on  y  a  fait  entrer  comme  un 
vocabulaire  du  scepticisme  ;  on  prescrit  au  philosophe  scep- 
tique les  expressions  dont  il  doit  se  servir  pour  éviter  de  se 
compromettre  et  pour  échapper  aux  contradictions  de  ses  ad- 
versaires. Au  contraire,  dans  VÀdversus  mathemaiieos,  ou 
le  Traité  contre  les  savants^  on  fait  l'application  de  tous  ces 
principes  négatifs  ;  on  prend  une  à  une  chacune  des  sciences 
qui  composent  ou  qui  composaient  alors  la  fortune  intellec- 
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luelle  de  rhomme  ;  on  la  considère  dans  son  principe,  dans 
sa  méthode,  dans  sa  fin,  et  Ton  arrÎTe  au  même  résultat  que 
pour  la  vérité  en  général.  Afin  de  n'en  laisser  échapper  aa- 
cune,  on  les  divise  en  deux  classes,  selon  Tusage  de  stoïciens  : 
les  sciences  encycliques  et  les  sciences  philosophiques.  Les 
premières  sont  :  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  géométrie, 
Tarilhmétique,  la  musique  et  Tastrologie  ;  les  attres  sont  :  la 
logique,  la  physique  à  laquelle  se  rattache  la   théologie  na- 
turelle, et  la  morale.  Il  faut  convenir  que  ce  plan  ne  manque 
ni  de  hardiesse  ni  de  grandeur  ;  et,  si  Texécution  n*y  répond 
pas  tout  à  fait,  il  faut  s'en  prendre  moins  à  Sextus  qn*à  sa 
malheureuse  doctrine  et  au  scepticisme  ancien  en  général. 
Les  anciens,  moins  familiarisés  que  nous  avec  les  procédés  de 
Panalyse  psychologique ,  moins  accoutumés  à  chercher  dans 
le  fond  même  de  notre  constitution  intellectuelle  la  base  de 
leurs  opinions  et  de  leurs  systèmes,  attachaient  une  extrême 
importance  aux  formes  extérieures  du  raisonnement.  Aussi, 
voyez  comme  ils  en  ont  abusé ,  non-seulement  les  sophistes, 
mais  les  esprits  les  plus  graves  ;  non-seulement  les  disciples 
de  Pyrrhon,  mais  les  philosophes  qui  aspiraient  an  plus  al- 
tier  dogmatisme  !  Que  peut-on  imaginer  de  plus  puéril ,  par 
exemple,  quand  ce  n'est  pas  un  parti  pris  de  se  donner  le 
change,  que  les  arguments  de  l'école  d'Ëlée,  de  l'école  de 
Mégare,  et  la  plupart  de  ceux  de  l'école  stoïcienne  ?  Et  la  dia- 
lectique même  de  Platon  n'est-ellc  pas  très-souvent  plus  sub- 
tile que  profonde?  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Sextus, 
avec  une  bien  plus  mauvaise  cause  à  défendre,  soit  tombé  dans 
la  même  faute,  et  que  la  plupart  de  ses  objections  contre  la 
certitude  ne  soient  guère  que  des  artifices  de  langage.  Il  n'a 
point  d'originalité,  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  heureux  pour  nous  :  un  interprète  aussi  fidèle,   aussi 
complet,  aussi  méthodique  qu'il  est  possible  de  l'être,  du 
scepticisme  dans  la  philosophie  grecque. 
Au  reste,  quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  la  valeur  person- 
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nelle  de  Sextus  et  sur  Tensemble  de  ses  ouvrages,  il  n^y  a  pas 
un  seul  de  ses  arguments  qui  ne  se  détruise  lui-même  et  ne 
suppose  les  principes  qu^il  attaque.  C^est  ce  que  Fauteur  de 
mémoire  établit  avec  beaucoup  de  précision.  De  ce  que  les  ce 
opinions  humaines  se  combattent  les  unes  les  autres  ;  de  ce 
que  nos  sensations  et  nos  idées  changent  suivant  les  lieux, 
suivant  les  temps,  suivant  les  circonstances,  on  yeut  conclure 
que  la  vérité  n'existe  pas  pour  nous  :  on  fait  donc  une  excep- 
tion en  faveur  de  cet  axiome,  que  la  même  chose  ne  peut 
pas  être  affirmée  et  niée  en  même  temps,  ou  que  la  vérité  doit 
être  la  même  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  lieux,  pour 
toutes  les  intelligences.  On  démontre  que  rien  n^est  suscepti- 
ble de  démonstration.  On  prouve  par  le  raisonnement  que  le 
raisonnement  nous  trompe.  On  nie  qu'il  existe  aucun  moyen 
de  communication  entre  les  esprits,  et  Ton  comprend  asses 
bien  la  penfte  de  ses  adversaires  pour  la  reproduire  et  la  ré- 
fuler.  Si  la  logique  est  outragée  à  chaque  pas  dans  ce  sys* 
tème,  est-ce  la  morale  qui  y  trouve  son  compte?  Doit-il  au 
moins,  comme  le  voulait  le  fondateur  de  Técole,  nous  ensei- 
gner Tart  de  vivre  heureux  ?  Un  porc  dévorant  tranquillement 
sa  pâture  sur  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  tandis  que  les 
passagers  se  livrent  aux  angoisses  de  la  terreur  et  du  déses- 
poir; voilà,  selon  Pyrrhon,  Timage  de  la  tranquillité  dont  le 
philosophe  sceptique  sait  jouir  au  milieu  de  l'agitation  des  au- 
tres hommes.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  i  cette  déOnition. 

Après  l'analyse  des  livres  de  Sextus,  l'auteur  reprend  où  il 
l'avait  laissée,  l'histoire  du  problème  de  la  certitude  k  travers 
toutes  les  écoles  de  la  Grèce.  Les  doctrines  de  la  nouvelle  Aca- 
démie, ses  rapports  avec  Platon,  sa  lutte  contre  le  stoïcisme, 
les  idées  des  stoïciens  eux-mêmes  sur  la  légitimité  et  les  soor* 
ces  de  la  connaissance,  enfin,  le  mysticisme  de  l'école  d'A- 
lexandrie, sont  exposés  et  appréciés  d'une  manière  conforme  k 
l'état  présent  de  la  science,  mais  qui  n'attire  point  particuliè- 
rement l'attention.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  suit. 
X.  16 
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Non  conlent  de  consulter,  sur  le  problème  qui  Toccnpe,  (oui 
les  systèmes  et  toutes  les  écoles  de  philosophie,  Tauteor  ea 
cherche  aussi  la  solution  dans  TÉvangile  et  dans  les  Actes  des 
apôtres.  La  certitude  de  la  conscience,  celle  des  sens,  celle  de 
la  raison  et  du  raisonnement,  raulorité  du  témoignage  ha- 
main,  sont  démontrées  tour  à  tour  par  des  teites  et  par  des 
exemples  de  TÉcriture  sainte.  Quand  le  Christ  ou  ses  disciples 
semblent  peu  favorables  à  la  science,  ils  veulent  parler  des 
études  stériles  et  vaines  de  leur  temps,  non  de  la  science  pro- 
prement dite,  et  encore  moins  de  la  raison.  Quand  ils  nous 
dépeignent  en  termes  si  énergiques  la  faiblesse,  la  misère  el 
rimpuîssance  de  Thomme,  il  est  question,  non  de  rintelli- 
gence,  mais  de  la  volonté  et  du  coeur.  C'est  par  le  cœur  que 
saint  Paul  nous  ordonne  de  redevenir  enfants.  C'est  le  cceor 
qui  a  été  dégradé  par  le  péché ,  et  qui  a  besoin  d^re  purifié 
par  la  grâce.  La  foi  elle-même  est  une  vertu  du  cœur,  qui , 
renfermée  tout  entière  dans  la  région  des  sentiments  et  dans 
le  domaine  de  l'incompréhensible,  ne  peut  gêner  en  rien  Pac- 
tion  de  la  raison  :  on  ne  doit  commencer  à  croire  que  lors* 
qu'on  cesse  de  comprendre.  EnOn,  saint  Paul.n'a-t-il  pas  or* 
donnéde  tout  ezaminerelde  retenir  le  meilleur  (1  Thess. ,  y,  2 1)? 
Et  dans  ce  précepte  divin  est-il  possible  de  voir  autre  chose 
que  la  consécration  du  libre  examen,  et  même  le  principe  de 
l'éclectisme?  On  reconnaît  ici  facilement  l'influence  d'une 
préoccupation  théologique.  L'auteur  appartient  évidemment  i 
la  religion  réformée,  et  il  suit  celle  direclion  qu'on  est  con- 
venu  d'appeler  le  rationalisme.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  que 
pensent  (et  je  demande  à  l'Académie  de  n'engager  que  moi 
seul  dans  cet  aveu) ,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  f)ensent  que  la 
philosophie  n'a  rien  à  voir  dans  l'histoire  des  religions  et  des 
opinions  religieuses,  et  des  monuments  ou  des  traditions  sur 
lesquels  elles  se  fondent;  je  suis  convaincu,  au  contraire, 
qu'en  restant  étrangère  à  cette  sphère  d'observation,  en  la 
considérant  conmie  un  sanctuaire  où  son  regard  profane  ne 


doit  pas  pénétrer,  elle  se  place  dans  une  position  éqoiToqne  et 
subalterne;  elle  compromet  son  indépendance,  même  dans  les 
limites  où  il  lui  plaît  de  se  renfermer;  car  la  parole  de  Diea 
ne  doit  pas  souffrir  que  la  science  des  hommes  la  contredise , 
soit  directement,  soit  indirectement  ;  enfin,  elle  ferme  les  yeux 
sur  le  plus  curieux  et  le  plus  magnifique  spectacle  que  puisse 
nous  présenter  la  conscience  humaine.  Mais,  à  quelque  parti 
qu'on  s'arrête,  il  n'est  pas  permis  de  confondre  deux  ordres 
de  fails  aussi  différents  que  les  systèmes  philosophiques  et  les 
systèmes  religieux  ;  il  n'est  pas  permis  de  chercher  une  théorie 
de  la  certitude,  une  justification  réfléchie  de  la  raison,  une 
analyse  de  toutes  les  focultés  et  de  tous  les  principes  de  l'in- 
telligence dans  un  enseignement  qui  s'adresse  à  la  foi  et  qui 
part  de  la  supposition  d'une  intenrention  surnaturelle.  Un  es- 
prit aussi  juste  et  aussi  exercé  que  l'auteur  du  mémoire  n'au- 
rait pas  dû  tomber  dans  cette  faute. 

Le  chapitre  qu'il  a  consacré  aux  Pères  de  l'Église,  quoiane 
écrit  en  grande  partie  sous  Tinfluence  des  mêmes  préoccupa- 
tions, nous  offre  un  intérêt  plus  réel,  je  veux  dire  plus  philo- 
sophique, et  n'est  pas  indifférent  à  la  question.  Il  nous  montre 
comment  la  théologie  chrétienne,  aussitôt  qu'elle  a  touIu  s'or- 
ganiser, asseoir  les  bases  de  son  enseignement,  arrêter  la  forme 
et  le  sens  de  ses  dogmes,  ou  les  défendre  contre  les  attaques 
de  l'incrédulité,  a  été  obligée  de  s'adresser  à  toutes  les  facul- 
tés de  l'intelligence,  et  de  reprendre,  sous  d'autres  noms,  les 
mêmes  problèmes  qui  a?aient  été  agités  autrefois  par  les  phi- 
losophes de  la  Grèce.  Tel  est,  en  général,  le  caractère  que 
nous  offrent  la  plupart  des  écrits  des  Pères  de  l'Église.  Mais  il 
y  a  une  différence  très-sensible,  et  déjà  souvent  signalée ,  en- 
tre l'Église  d'Orient  et  l'Église  d'Occident.  La  première  est 
plus  méditative  ;  elle  recherche  les  questions  ardues  et  diffici- 
les, dont  la  solution,  heureusement,  n'est  pas  nécessaire  k  la 
conduite  de  la  vie;  elle  a  créé  toute  une  métaphysique  reli- 
gieuse, non  moins  hardie  et  non  moins  subtile  quelquefois 
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que  celle  des  philosophes  ;  ce  soDt  les  mêmes  idées,  celles  de 
Tétre,  de  Tanité,  de  la  substance,  de  la  génération»  de  la  na- 
ture, qu'elle  développe  dans  un  autre  langage,  qu'elle  associe 
à  d'autres  éléments.  La  seconde  est  plus  pratique,  plas  occa- 
pée  à  gouverner  qu'à  persuader,  plus  attentive  aux  intérêts  de 
rame  qu'à  ceux  de  l'intelligence.  Aussi  la  question  qai  la  cap- 
tive principalement,  et  à  laquelle  elle  subordonne  tontes  les 
autres,  c'est  la  question  de  la  liberté  et  de  la  grâce. 

Le  premier  des  apologistes  chrétiens,  saint  Justin  le  Mar- 
jr,  est  un  ardent  défenseur  de  la  raison.  Il  divinise  en  même 
temps  la  philosophie  et  le  christianisme,  en  regardant  celle-là 
comme  une  préparaliod  nécessaire  à  celui-d.  Socrate,  PlatoD, 
Pylhagore  sont  pour  lui,  aussi  bien  que  les  prophètes  de  l'An- 
cien Testament,  de  véritables  précurseurs  du  ûîs  de  Dien.  H 
tient  pour  certain  que  le  Verbe,  avant  de  s'incarner  en  Jésus- 
Christ,  s'était  déjà  communiqué,  de  diverses  manières,  à  tons 
les  peuples  du  monde.  Origène  et  saint  Clément  d'Alexandrie 
professent  à  peu  près  les  mêmes  opinions.  Lear  bot  à  tons 
deux  est  de  mettre  parfaitement  d'accord  la  philosophie  et  la 
religion.  Le  premier,  partisan  outré  de  cette  manière  allégo- 
rique d'interpréter  les  Écritures  qui  a  prévalu  à  Alexandrie,  el 
qui,  selon  l'auteur  du  mémoire,  se  rattache  à  la  doctrine  de 
Platon,  ne  recule  devant  aucune  hardiesse  de  la  pensée.  Il  sa- 
crifie sans  scrupule  et  la  lettre  el  les  faits  à  des  idées  précon- 
çues :  il  les  fait  servir  en  esclaves  à  tous  les  besoins  de  la  spé- 
culation. Quant  à  saint  Clément,  dont  on  connaît  l'érudition 
philosophique,  il  regarde  tous  les  systèmes  de  la  philosophie 
grecque  comme  des  souvenirs  épars  d'une  antique  révélation, 
comme  des  fragments  disséminés  de  la  parole  divine.  De  là 
son  éclectisme  et  la  conviction  si  souvent  exprimée  dans  ses 
œuvres  que  la  philosophie  est  pour  les  Grecs  ce  que  la  loi  est 
pour  les  Juifs,  que  l'une  et  l'autre  conduisent  à  la  religion  du 
Christ.  Un  autre  Père  de  l'Église  orientale,  Synesius,  est  resté, 
quoique  évoque,  un  disciple  fervent  de  la  célèbre  Hypatîe. 
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EnGn,  le  héros  de  Forlhodoxie,  saint  Athanase  lui-même,  dous 
représente  la  raison  comme  une  copie  de  Dieu,  où  Thomme, 
privé  des  lumières  de  TÉvangile,  peut  reconnaître  les  traits  du 
divin  modèle.  On  a  prétendu  que  les  Pères  de  TÉglise  ont 
cherché  dans  le  scepticisme  une  arme  pour  défendre  la  foi  : 
mais  rien  de  plus  erroné  que  cetle  assertion.  Tous,  même  les 
Pères  latins,  généralement  moins  instruits  et  moins  favorables 
à  la  philosophie  que  les  Pères  grecs,  témoignent  une  aversion 
profonde  pour  les  doctrines  de  Pyrrhon,  de  Seilus  et  de  la 
nouvelle  Académie.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  fait 
la  guerre  à  la  raison  qui  ont  été  les  plus  fidèles  interprèles  de 
la  foi.  Tertullien,  le  plus  fougueux  de  tous,  a  fini  par  devenir 
un  dangereux  sectaire,  et  même,  avant  sa  chute,  il  réhabilite, 
sous  le  nom  de  nature,  tout  ce  qu'il  a  condamné  sous  le  nom 
de  raison.  Au  contraire,  saint  Augustin,  une  des  plus  grandes 
lumières  de  TËglise,  Tadversaire  éloquent  et  terrible  de  toutes 
les  hérésies,  quoiqu'il  dût  plus  tard  devenir  lui-même  le  pa- 
tron d'une  hérésie  nouvelle  ;  saint  Augustin  n'hésite  pas  à  se 
déclarer  disciple  de  Platon  ;  et  tandis  que,  d'une  part,  il  sou- 
tient, contre  les  manichéens  et  les  donatistes,  la  cause  de  l'or- 
thodoxie religieuse,  de  l'autre,  il  défend,  contre  la  nouvelle 
Académie,  le  dogmatisme  philosophique,  c'est-à-dire  l'auto- 
rité de  la  raison.  Il  démontre  parla  raison  l'existence  de  Dieu; 
il  l'interroge  sur  la  nature  et  les  destinées  de  l'àme  :  il  com- 
prend, douze  siècles  avant  Descartes,  que  la  certitude  de  la 
conscience  est  la  condition  de  toute  autre  certitude,  et  le  scep- 
ticisme, à  ses  yeux,  n'est  pas  seulement  une  démence,  mais 
une  impiété. 

Après  saint  Augustin,  on  voit  déjà  se  préparer,  sous  l'in- 
fluence des  écrits  de  Boëce,  de  Çaissiodore,  d'Isidore  de  Sé- 
ville,  de  saint  Jean  de  Damas,  les  principaux  éléments  de  la 
philosophie  scolastique  ;  pois  vient  la  scolastique  elle-même, 
précédée  et  accompagnée,  pendant  la  durée  de  quelques  siè- 
cles, par  la  philosophie  arabe.  L'auteur  du  mémoire  est  par- 
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Caiilcment  informé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  celle  époque 
encore  obscure  de  Thisloire  de  la  philosophie;  mais  il  ne  pa* 
rail  pas  la  connaître  beaucoup  par  lui-même^  et  le  résomé 
qu'il  en  donne,  très-insuffisant  pour  une  histoire  générale,  ne 
répand  aucune  clarté  nouvelle  sur  la  que^on  mise  au  con- 
cours. C'est  une  lacune  regrettable  ;  car  la  querelle  du  réa- 
lisme et  du  nominalisme  est  d'une  très-haute  importance,  non- 
seulement  pour  l'étude  historique,  mais  pour  la  solution  dn 
problème  de  la  certitude. 

En  revanche,  le  chapitre  qui  concerne  la  philosophie  de  la 
renaissance  est  très-remarquable.  Ici  tout  est  original,  in- 
structif, d'un  rare  intérêt,  et  je  ne  sais  pas  si  jamais  dans  no- 
tre langue  quelque  chose  de  meilleur  a  été  écrit  sur  ce  sujet. 
LexY*  et  le  xti*  siècles  sont  traités  généralement  avec  assez  de 
négligence  par  les  historiens  de  la  philosophie;  ranteor  da 
mémoire  en  a  fait  une  étude  approfondie,  il  en  a  exploré  ayec 
une  patience  admirable  tous  les  monuments,  il  fait  un  tableaa 
très-animé  et  très-piquant  du  mouvement  intellectuel  dont  ils 
ont  été  témoins;  mouvement  plus  confus  que  fécond,  plus 
hardi  qu'original,  plus  littéraire  que  philosophique  ;  et,  non 
content  de  retracer  la  marche  des  idées,  il  nous  fait  connaître 
aussi  les  hommes,  leurs  caractères,  leur  influence  personn^e 
et  celle  qu'ils  ont  exercée  par  l'attrait  de  la  nouveauté  on  To- 
riginalilé  du  langage.  A  cette  époque  de  lutte  et  de  transi- 
lion,  le  scepticisme  a  dû  jouer  un  très-grand  rôle;  et,  en  e(Tet, 
on  le  rencontre  sous  toutes  les  formes,  dans  le  monde  aussi 
bien  que  dans  l'école;  dans  les  rangs  de  l'Église,  sous  le  mas- 
que même  de  la  religion,  comme  sous  le  nom  de  la  philoso- 
phie. Mais  trois  hommes  le  représentent  plus  particulière- 
ment, surtout  en  France  :  Montaigne,  Charron  et  Sanchex. 
Les  deux  premiers,  par  le  tour  original  et  piquant  qui  distin- 
gue leurs  écrits,  l'ont  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde  ;  le 
troisième,  esprit  grave,  logicien  sévère,  écrivain  peu  accessi- 
ble au  grand  nombre,  Ta  introduit  dans  les  universités  et 
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parmi  les  savants.  Tous  trois,  eo  remettant  tout  en  questiou» 
non-sealement  les  opinions  et  la  science  de  leur  temps, 
comme  Cornélius  Agrippa  Favait  fait  avant  eux,  mais  les  prin- 
cipes les  plus  essentiels  de  Tintelligcnce  elle-même,  ont  forcé 
Tesprit  moderne  à  se  rendre  compte  de  tout,  à  tout  recom- 
mencer, et  à  conquérir  ainsi  une  indépendance  sans  limites. 
Les  Essais  et  le  livre  de  la  Sagesse,  quoique  inspirés  par  une 
toute  autre  pensée,  ont  eu  plus  de  part  qu'on  ne  Timagine 
aux  Méditations  de  Descartes. 

Chaque  fois  que  la  raison  a  fait  un  progrès  sur  un  point, 
on  peut  être  sûr  que  le  mouvement  se  communiquera  de  pro- 
che en  proche  à  tous  les  autres,  et  qu'il  gagnera  même  les 
opinions,  les  partis  et  les  systèmes  dont  l'intérêt  ou  le  but  est 
de  refuser  toute  valeur  à  l'intelligence  humaine.  La  révolution 
cartésienne  n'a  donc  pas  détruit  le  scepticisme;  mais  elle  Ta 
forcé  à  revêtir  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  profond,  à 
chercher  ses  motifs  dans  une  connaissance  plus  réelle  de  la 
nature  et  de  l'histoire.  Aussi  les  défenseurs  ne  lui  manquent 
pas  au  XVI r  siècle,  moins  populaires,  mais  plus  dangereux 
qu'au  XYi'.  Il  suffit  de  citer  les  noms  de  Bayle,  de  Lamothe- 
Lcvaycr,  de  Huet,  de  Pascal.  Bayle,  c'est  le  scepticisme  éru- 
dit  qui  triomphe  de  la  diversité  des  opinions  humaines,  et  ne 
connaît  guère  d'autre  argument  que  d'opposer  les  uns  aux  au- 
tres, sans  s'inquiéter  de  leurs  ressemblances,  les  différents 
systèmes  philosophiques  ou  religieux  dont  l'histoire  a  gardé 
le  souvenir.  Pascal,  c'est  le  sceptique  passionné,  plus  encore 
que  religieux,  qui,  n'obtenant  pas  de  la  raison  tout  ce  que  son 
altière  curiosité  lui  demande,  j'allais  dire  en  exige,  se  jette 
par  désespoir  entre  les  bras  de  la  foi.  Huet  représente  à  la 
fois  le  scepticisme  évudit  et  théologique.  Quant  au  fond,  il  n'y 
a  pas  une  idée  qui  lui  appartienne  ;  il  n'a  fait  que  restaurer, 
comme  on  lui  en  a  fait  justement  le  reproche ,  et  revêtir  d'une 
forme  plus  moderne  les  arguments  de  Sextus  ;  mais  il  a  mis 
plus  de  suite  et  de  calcul  qu'aucun  autre  avant  lui  dans  ce 
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procédé  qui  consiste  à  dégoûter  les  esprits  de  la  raifton  pour 
les  rendre  plus  dociles  à  Tautorité.  L*auteur  da  mémoire  ne 
se  borne  pas  à  nous  foire  connaître  Touf  rage  de  Hoet,  où  ce 
double  caractère  est  le  plus  prononcé,  c*est4-dire  le  Traiié  de 
la  faSbiUue  de  Petprit  huwuùn  ;  il  passe  en  reTue  tons  ses  la- 
tres  écrits  et  nous  les  montre  constamment  dirigés  Ters  le 
même  but  ;  il  expose  d'une  manière  très-attachanle  m  Tie, 
ses  rapports  atee  le  cartésianisme  et  les  jugements  Irës-con-^ 
tradictoires  dont  il  a  été  l'objet.  Enfin,  Lamotbe-Le^ayer  ferl 
de  lien  et  de  transition  entre  le  scepticisme  populaire  do 
zvr  et  le  scepticisme  savant  du  xvir  siècle.  Par  la  Tariélé  de 
ses  connaissances,  la  fodlité  de  son  style,  rinsoudanœ  de  son 
caractère,  il  tient  de  Montaigne  et  de  Charron  ;  il  se  rappro* 
dbe  de  Té? èque  d'A? ranche  par  les  efforts  qu'il  fait  poor  rea- 
tusdter  Sextus  Empiricus. 

Le  rôle  que  Hoet  a  joué  en  France  au  nom  du  catholi- 
cisme, deux  antres  théologiens,  Himhaym  et  Glanwili,  le  pre- 
mier  en  Allemagne,  le  second  en  Angleterre,  ont  essayé  de  le 
remplir  pour  le  compte  du  protestantisme.  Himhaym  est  mi 
esprit  inculte  et  grossier  qui  a  plutôt  des  rancunes  qu*QD  sys- 
tème, et  ne  parait  soupçonner  ni  les  ressources  ni  les  difficul- 
tés de  sa  position.  Glanwili  tient  un  rang  plus  éleré  dans  Tor- 
dre des  intelligences.  Ses  arguments  contre  l'idée  de  cause 
sont  d'un  esprit  original  et  profond ,  quoique  très-inconsé- 
quent. Mais  ni  Pun  ni  l'autre  n'ont  exercé  une  influence  réelle 
sur  les  destinées  de  la  philosophie.  Les  véritables  représen- 
tants du  scepticisme,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  c'est 
Hume  et  Kant,  deux  génies  inséparables  dans  Thistoire  de  la 
pensée,  qui  sont  arrivés  au  même  résultat  par  deux  chemins 
presque  opposés,  et  qui  ont  porté  la  science  du  doute  à  une 
telle  perfection,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible,  après  eux,  d'a- 
vancer d*un  seul  pas.  L'exposition  de  la  doctrine  de  Hume, 
quoique  beaucoup  plus  diiGcile,  n'est  ni  moins  intéressante, 
ni  moins  exacte,  ni  moins  complète  que  celle  de  la  doctrine 
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de  Huet.  Elle  est  lirée,  non-seulement  des  Essais  sur  l^enten- 
dément  humain,  mais  du  Traité  de  la  nature  humaine,  qui  n'a 
jamais  été  traduit  dans  notre  langue  et  qui  est  rarement  con- 
sulté. Il  en  faut  féliciter  Fauteur  du  mémoire;  car  la 
pensée  du  sceptique  anglais  se  montre,  h  certains  égards, 
bien  plus  clairement  dans  ce  premier  ouvrage,  si  mal 
accueilli  par  les  contemporains ,  que  dans  celui  qui  fit  plus 
tard  la  plus  grande  partie  de  sa  renommée.  La  critique 
qui  suit  cette  exposition  n'a  pas  tout  à  fait  la  même  valeur. 
Elle  manque  de  force  et  d'élévation  ;  elle  s'appesantit  trop  sur 
les  détails  et  perd  de  vue  les  principes;  elle  semble  oublier 
que  le  scepticisme  de  Hume  n'est  qu'un  corollaire  du  sensua- 
lisme de  Locke,  et  qu'en  montrant  la  fausseté  de  celui-ci,  on 
a  répondu  d'avance  à  toutes  les  subtilités  de  celui-là.  Mais  la 
portion  la  plus  importante  de  ce  mémoire,  c'est,  sans  contre- 
dit, celle  qui  est  consacrée  à  Kant  et  au  mouvement  philoso- 
phique dont  il  a  été  le  centre  eu  Allemagne.  Elle  n'est  pas 
moins  intéressante  et  renferme  des  connaissances  plus  rares, 
plus  précieuses  pour  la  philosophie  que  le  chapitre  relatif  à 
Tcpoque  de  la  renaissance.  Un  peu  plus  développée,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  écoles  les  plus  récentes,  elle  aurait  pu 
obtenir  un  rang  très-distingué  dans  le  concours  que  vous  avez 
institué  dernièrement  sur  la  philosophie  allemande.  Nous 
ne  possédons,  jusqu'à  présent,  aucun  ouvrage  qui  &sse  con- 
naître aussi  bien,  avec  des  détails  aussi  abondants  et  aussi  cu- 
rieux, toute  cette  période  qui  s'étend  de  Leibnitz  à  l'auteur 
de  la  Critique  de  la  raison  pure.  Leibnitz  lui-même  n'a  pas 
été  assez  étudié  peut-être  ou  n'est  pas  apprécié  avec  assez  de 
justice  ;  mais  tout  ce  qui  l'a  suivi  est  traité  avec  un  savoir  et 
un  jugement  remarquables.  On  voit  d'abord  par  quels  degrés, 
par  quelle  suite  d'efforts  et  d'obscurs  essais  Kant  a  été  con- 
duit à  son  système  et,  on  peut  le  dire,  à  la  souveraineté  in- 
tellectuelle de  l'Allemagne,  quelles  ont  été  ses  jrelations  avec 
les  esprits  les  plus  distiques  de  son  temps,  quelle  influence 
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a  eieroée  sor  lai  Técole  ipiritualiite  et  édectiqne  qui  avait 
pour  centre  racadémie  de  Berlin,  et  quelles  doctrinet  il  ap- 
porta devant  cette  même  académie  quand  il  prit  part,  en  176S, 
an  oancoors  qu'elle  avait  ouvert  sur  cette  question  :  Les  véri- 
tel  métaphysiques  peuvent-elles  acquérir  le  même  degré  d'é- 
vidence que  les  vérités  mathématiques?  C'est- presque  le  mjti 
que  vous  avez  proposé  vous-mêmes,  et  vous  n'apprendras  pas 
sans  une  légitime  satisfaction  que,  malgré  le  grand  nom  qai 
vient  d'être  prononcé,  le  concours  de  1763  est  resté  bien  loin 
de  celui  de  1846.  Kant  ne  soupçonnait  même  pas  alors  le  Wfih 
téme  qui  a  (ait  sa  gloire  et  qui  a  imprimé  une  si  vigoureuse 
impulsion  à  la  pensée  humaine.  Son  mémoire  ftit  jogé  infé- 
rieur à  celui  de  Menddssohn ,  son  heureux  concoirenl.  On 
trouvera  ici  un  examen  très-intéressant  de  cet  ouvnge,  qui 
n'a  pas  encore  été  traduit  ni  même  analysé  dans  notre  lan- 
gue. Après  avoir  foit  connaître  les  autres  écrits  de  Kant  qui 
appartiennent  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  temps  où 
son  génie  se  cherchait  encore,  l'auteur  arrive  à  la  CriUptiÊ  tft 
la  raiêon  pure,  dont  l'analyse  et  la  critique  ne  laissent  rien  à 
désirer.  On  n'a  rien  publié  sur  cet  obscur  et  sévère  monoment 
de  plus  exact,  de  plus  substantiel  et  de  plus  solide.  De  rapides 
indications  sur  tout  ce  qui  s'est  fait  après  Kant,  sur  tons  les 
systèmes  qui  se  sont  élevés  à  la  place  et  à  côté  du  sien,  sur 
Taclivité  sans  exemple  qu'il  a  provoquée  dans  toutes  les 
sphères  de  l'intelligence,  complètent  ce  tableau  de  la  philoso- 
phie allemande.  Cependant  la  carrière  que  Tauleor  s'était 
tracée  est  loin  d'être  remplie.  A  la  place  de  cette  simple  es- 
quisse il  aurait  voulu  nous  offrir  une  véritable  histoire  ;  tous 
ses  matériaux  étaient  prêts,  son  plan  était  dessiné  ;  mais, 
comme  on  le  conçoit  sans  peine,  le  temps  lui  a  6ât  défaat. 

Malgré  cette  dernière  lacune,  malgré  le  vice  de  composi- 
tion et  les  nombreuses  inégalités  qui  la  déparent,  toute  la 
partie  historique  de  ce  mémoire  est ,  au  jugement  de  votre 
section  de  philosophie,  un  des  ouvrages  les  plus  sérieux  qui 
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aient  été  présentés  à  un  concours  académique.  Si  Tauteur/ 
soit  en  développant,  soit  en  resserrant  son  cadre,  mais,  dans 
tous  les  cas ,  en  comblant  les  vides  et  en  obserrant  la  règle 
des  proportions,  donnait  à  ce  trafail  une  destination  plus  pré- 
cise, il  en  ferait  facilement  on  un  savant  résumé  de  l'histoire 
générale  de  la  philosophie,  ou  un  tableau  très-intéressant  des 
destinées  particulières  du  scepticisme.  L'indigeste  compilation 
de  Crousai  et  le  livre  que  Staeudlin,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  a  publié  sur  le  même  sujet  en  Allemagne,  sont  loin  de 
satis&ire  aux  conditions  présentes  de  la  science. 

Le  mémoire  tout  entier  se  termine  par  une  conclusion  gé- 
nérale dont  voici  à  peu  près  la  substance. 

Le  scepticisme  dont  nous  venons  de  parcourir  Tbistoire , 
que  nous  connaissons  i  présent  sous  toutes  ses  faces  et  dans 
tous  ses  excès  ;  le  scepticisme  ne  peut  pas  nier  la  certitude  de 
la  conscience,  car  il  serait  obligé  de  se  nier  lui-même.  Or, 
s'il  admet  le  témoignage  de  la  conscience,  il  est  obligé  d'ad- 
mettre en  même  temps  tous  les  phénomènes  qu'elle  éclaire  et 
toutes  les  facultés  qu'elle  suppose. 

Au  nombre  de  ces  phénomènes,  on  remarque  d'abord  la 
volonté  on  l'activité.  L'activité  n'est  pas  un  fait  passager  qui 
ne  laisse  aucune  trace  après  lui  :  c'est  une  vertu  essentielle, 
permanente  ;  une  force  qui  tire  de  son  propre  sein  l'acte  par 
lequel  elle  se  manifeste  ;  cette  force  est  le  sujet  même  de  la 
conscience  ou  le  moi,  être  identique  et  indivisible,  malgré  la 
diversité  des  phénomènes  qu'il  éprouve. 

Le  moi  ne  peut  pas  séparer  la  conscience  de  sa  force  de 
celle  de  sa  faiblesse  ;  il  ne  peut  pas  exercer  ses  facultés  actives 
sans  rencontrer  des  limites  et  des  obstacles.  Or  quels  sont  ces 
obstacles,  sinon  d'autres  forces  qui  rési^nt  à  la  sienne,  qui 
Tentourent  et  le  pressent  de  tous  côtés,  qui  pénètrent  jusqu'au 
sein  de  se  propre  existence  par  le  fait  involontaire  de  la  sen- 
sation? La  totalité  des  forces  auxquelles  nous  rapportons 
romme  à  leurs  causes  immédiates  les  diverses  impressions  de 
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DOS  sens»  c^est-à-dire  nos  sensations,  c'est  ce  qa*0D  appelle  ié 
monde  extérieur. 

Ni  la  conscience  de  notre  propre  existence,  ni  la  peroepUoo 
du  monde  extérieur,  ne  sont  possibles  sans  rintenrention  des 
idées  ou  des  principes  de  la  raison.  En  effet,  pour  être  assu- 
rés que  nous  sommes,  ou  quMl  existe  en  nous,  outre  les  phé- 
nomènes qui  passent,  une  force  qui  demeure,  une  substance 
identique  et  indivisible,  il  fout  nous  appuyer  sur  le  principe 
de  contradictioa  et  d'identité,  éclairé  par  la  notion  de  cause. 
Pour  être  assurés  de  Texistence  du  monde  extérieur,  il  fout 
que  nous  en  appelions  à  la  fois  au  principe  de  causalité,  au 
principe  de  Tidentité,  et  à  la  notion  d'espace.  Nous  sommes 
donc  obligés  d'attribuer  à  la  raison  la  même  certitude  qu'au 
témoignage  de  la  conscience  et  des  sens.  Or  quels  sont  les 
caractères  distinctifs  de  la  raison?  Le  scepticisme  lui-même, 
ou  du  moins  son  plus  illustre  représentant  dans  les  temps  mo- 
dernes, Kant,  n'a  pas  pu  se  refuser  à  la  distinction  de  deux 
ordres  d*idées  :  l'un  particulier  et  contingent,  c'est  la  sphère 
de  l'expérience  ;  l'autre  universel  et  nécessaire,  c'est  le  do- 
maine de  la  raison.  Allais  l'universel  et  le  nécessaire  n'est  pas 
autre  chose  que  l'infini,  et  l'infini,  c'est-à-dire  Dieu,  ne  peut 
être  conçu  sans  qu'on  soit  par  cela  seul  forcé  de  croire  à  son 
existence. 

De  l'idée  de  Dieu  on  est  conduit  nécessairement  à  celle  de 
la  Providence.  Dieu,  qui  est  l'objet  immédiat  de  la  raison, 
ne  peut  être  que  la  raison  même  dans  son  unité  et  dans  son 
universalité,  ou  le  principe  de  tout  ordre,  de  toute  règle  et 
de  toute  sagesse.  Il  est  aussi  le  principe  par  lequel  cet  ordre 
se  réalise,  c'est-à-dire  la  cause  première  et  toute-puissante. 
Or,  ces  deux  attributs  réunis,  la  toute-puissance  et  la  sagesse 
infinie,  ou  la  raison  et  la  force  font  de  Dieu  une  personne, 
un  élre  qui  a  la  conscience  de  lui-même,  par  conséquent  un 
être  distinct  du  monde,  une  Providence,  un'pouvoir  créateur 
et  libre. 
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La  même  Êicallé  qui  nous  révèle  Inexistence  et  les  attributs 
de  Diea,  c'est-à-dire  le  fondement  de  Tordre  métaphysique, 
nous  introduit  aussi  dans  Tordre  moral,  nous  fait  connaître  la 
loi  du  devoir,  Tidée  de  la  justice  et  du  droit,  tous  les  princi- 
pes de  la  société  civile  et  politique.  Par  ce  nouveau  résultat, 
elle  met  Texistence  de  notre  liberté  au-dessus  du  doute,  et 
venant  joindre  son  témoignage  à  celui  de  la  conscience,  elle 
ôte  au  fatalisme  son  seul  appui. 

Enfin,  en  nous  prescrivant  une  lâche  à  laquelle  cette  vie  ne 
peut  suffire,  en  nous  imposant  comme  règle  absolue  de  nos 
actions  une  loi  dont  Taccomplissement  n'est  pas  possible  dans 
les  conditions  présentes  de  notre  existence,  elle  nous  ouvre 
des  espérances  et  un  avenir  sans  fin;  elle  nous  oblige  à  ad- 
mettre le  dogme  de  Timmortalité. 

Ces  convictions  sont  certainement  très-élevées  et  très-sages; 
mais  sont-elles  sufiisamment  justifiées  par  tout  ce  qui  précède? 
Faut- il  les  accepter  dans  leur  ensemble  comme  la  conclusion 
légitime  de  Touvrage?  Je  ne  le  pense  pas.  D'une  part^  elles 
n'ont  qu'un  rapport  très-indirect  avec  l'histoire,  où  rien  ne 
les  annonce  ni  ne  les  prépare  d'une  manière  sensible;  de 
Taulre,  elles  ont  beaucoup  plus  de  portée,  d'unité,  et  surtout 
de  valeur  métaphysique  que  la  théorie  n'en  laisse  soupçonner. 
Comm^  elles  ne  portent  pas  non  plus  leurs  preuves  avec  elles 
dans  le  morceau  final  qui  les  contient,  il  faut  les  considérer 
comme  une  simple  profession  de  foi,  très-propre  sans  doute 
à  nous  faire  apprécier  l'auteur  et  à  nous  inspirer  pouf  lui  un 
profond  intérêt,  mais  à  peu  près  étrangère  à  Touvrage.  Tel 
n'est  pas  du  tout  le  sens  des  derniers  mots  du  programme.  Ce 
n'est  pas  assez  d'énoncer  les  vérités  qu'on  veut  soustraire  an 
scepticisme;  il  faut  réellement  les  placer  an-dessus  de  ses  at- 
teintes ;  il  fout  les  entourer  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  com- 
plète lumière  ;  il  fout  qu'elles  sortent  naturellement,  logique- 
ment, d'une  théorie  générale  de  la  certitude. 

En  résumé,  ce  qui  manque  dans  ce  travail,  ce  n'est  ni  la 
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science,  ni  lie  talent,  ni  la  conviction  philosophique,  ni  i 
lestyle,  c|oiy  nonobstant  qodqoes  locntiobs  fncorrcdei  o« 
btiarres,  fruit  d'un  long  oommeroe  avec  rAllemagiiat  ctt  tou- 
jours sage,  confenable,  d'une  darté  extrême,  parfois  qiiri- 
tuel  et  piquant;  il  y  manque  l'unité,  la  proportion,  la  rigueur; 
et  tous  ces  délauta  peuvent  se  résumer  dans  un  seul  t  VA- 
sence  d'un  but  parlkîtement  arrêté.  Ge  sont  des  matériaux 
rares  et  précieux  qu'on  s'est  pressé  d'arranger  dana  an  eertain 
ordre,  mab  dont  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  oonatruire  an 
édifice.  Tel  qu'il  est  cependant,  il  ne  doit  pas  rester  sans  ré* 
compenie.  Votre  section  de  philosophie  vous  propoie  donc  de 
décerner  à  l'autaur  du  mémoire  n*  19  une  mentiim  hono- 
rable. 

(La  tuUeproehaimmeni.) 


BULLETIN  D'AOUT  1846. 


SÉANCE  DU  !«'.— M.  Giraud  achève  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Barthélémy  Saint -Hilaire  sur  la  Philosophie  indienne.  — 
M.  Bouchitté  est  admis  à  lire  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
De  la  Persistance  de  la  personnalité  après  la  mort  (premier  mé- 
moire. —  Introduction.) 

SÉANCE  DU  8.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  suivants  :  ifcm- 
vement  de  Véîat  civil  en  Belgique  (1844).  — Bulletin  de  la  com- 
mission centrale  de  statistique  ëtdblie  prés  le  ministre  de  l'intérieur 
de  Belgique  (t.  II,  2«  partie). —  /{apport  au  ministre  de  l'inté- 
rieur sur  les  travaux  de  la  commission  centrale  et  provinciale,  — 
Bibliographie  historique  de  la  statistique  en  Allemagne^  avec  une 
Introduction  générale,  par  M.  Xairèr  Beusching.  Bruxelles ,  1845; 
in-80  (ces  ouvrages  sont  adressés  en  hommage  à  l'Académio,  par 
M.  Quételet,  Tun  de  ses  correspondants).  —  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel donne  lecture  à  TAcadémie  d'une  lettre  de  M.  le  ministre 
des  travaux  publics,  chargé  par  intérim  du  département  de  l'in- 
truction  publique,  lettre  à  laquelle  est  jointe  une  ampliatign  de 
l'ordonnance  royale  en  date  du  15  juillet  1846,  qui  autorise  TAca- 
démie  à  accepter  le  legs  qui  lui  a  été  fait,  par  feu  M.  Singer,  d'une 
rente  annuelle  de  1,200  fr.  pour  la  fondation  de  quatre  prix  pei^ 
pctuels  et  annuels  qui  recevront  la  dénomination  de  prix  Singer. 
L'Académie  décide  qu'elle  ne  tiendra  pas  séance  samedi  15  août, 
jour  de  l'Assomption. —  M.  Villermé  donne  lecture  d'un  Rapport  sur 
le  second  volume  des  recherches  statistiques  de  la  commission  su- 
périeure de  Turin  (movimento  délia  popolazione).  —M.  Bouchitté 
continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Persistance  de  la  per- 
sonnalité après  la  mort. 

SÉANCE  DU  22. — M.  Marbeau  est  admis  à  lire  un  mémoire  sur  les 
Enfants  abandonnés.^ M.  Thomassy  continue  la  lecture  de  son 
travail  sur  VHistoire  de  la  législation  du  sel. 

SÉANCE  DU  29 .  —  M.  Wheaton,  correspondant  de  l'Académie  pour 
la  section  de  législation ,  foit  hommage  de  la  seconde  édition  de 
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son  BUUÀre  du  droit  dês  gens  en  Swape  et  en  Amérique^  S  vol. 
iD-8«.  —  If.  WheatoD,  présent  à  la  séance,  reçoit,  par  Torgane  de 
If.  le  président,  les  remerciements  de  TAcadémie.  —  M.  Bérenger 
Yeut  bien  se  charger  de  taire  on  rajqiXNi  verbal  à  rAcadémie  sur 
rimportant  travail  de  If.  Wheaton.  —  M.  Bouchitté  achève  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  la  Pereietance  delaperMOÊmaiité  aprèi 
la  mort.  —  M.  Fayet  est  admis  à  lire  on  mémoire  ewr  la  profee- 
sion  des  accusés,  -^  A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  YiUermé 
fait  connaître  les  résultats  des  Reckerches  sur  Us  naissances  à 
BruxeUeSf  par  M.  Beuschling. 
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STATISTIQUE  (*) 

DES    ACCUSÉS 

PENDANT  LA  PÉRIODE  1829-18U, 


PAR  M. FAYET, 

Profeiineur  de  matbématiqoef  spéciales  au  collège  de  Golmar. 


Dans  ce  travail,  M.  Fayet  se  propose  de  passer  en  revue  les 
résultats  les  plus  remarquables  auxquels  donne  lieu  Texamen 
de  la  statistique  des  accusés  depuis  1829,  d'après  les  divisions 
suivies  dans  les  comptes  de  la  justice  criminelle. 

Les  comptes  rendus  officiels  divisent  les  accusés  en  neuf 
classes. 

1»  Accusés  attachés  à  l'exploitation  du  soi  :  Bergers,  bûche- 
rons, charbonniers,  cultivateurs,  laboureurs,  jardiniers,  vi- 
gnerons, carriers,  mineurs,  terrassiers,  journaliers,  manœu- 
vres, etc. ,  auxquels  il  faut  ajouter  depuis  1835  les  domesti- 
ques attachés  à  une  ferme  ou  à  une  exploitation  ; 

2"  Ouvriers  chargés  de  mettre  en  œuvre  les  produits  du  sol  : 
Charpentiers,  couvreurs,  maçons,  menuisiers,  serruriers,  tuil- 
liers,  potiers,  peintres,  vitriers,  ouvriers  en  bois  et  autres 
métaux,  ouvriers  en  fil,  laine,  coton  et  soie,  en  pierre,  en 
produits  chimiques,  en  terre,  etc. 

3"  Menuisiers,  boulangers,  pâtissiers,  etc.  ;  bouchers,  char- 
cutiers, etc.  ; 

(1)  Voir  l.  IV,  p.  270  de  ce  Recueil. 

X.  17 
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4'»  ChapelierSy  cordonDiers,  perraqaiers,  taUleorSy  coula- 
rièreSy  blanchisseases,  tapissiers  et  autres  oavriers  en  étof- 
fes, etc.  ; 

5°  Commerçants  et  négoeiants  :  Banquiers,  agents  d'alTairetp 
courtiers,  commis,  colporteurs,  etc.  ; 

6°  Commissionnaires,  portefaix,  porteurs  d'eau»  décroUeors, 
liateliers,  mariniers,  voituriers,  etc.  ; 

7°  Aubergistes,  logeurs,  hôteliers,  limonadiers,  domesti- 
ques attachés  à  la  personne  et  jusqu'en  1835,  domestiques 
attaches  à  une  ferme; 

8<>  Profetiions  libéraUs  :  Artistes  (peintres,  musiciens,  co- 
médiens, etc.),  clercs,  écrivains,  imprimeurs,  étudiants,  insti- 
tuteurs, fonctionnaires,  employés,  militaires,  propriétaires, 
rentiers,  notaires,  avoués,  greffiers,  huissiers,  avocats,  prê- 
tres, médecins,  sages-femmes  ; 

9"  Gem  sa$it  af)€u  :  Contrebandiers,  chiffonniers,  men- 
diants, prostituées. 

Première  classe.  Aeeusés  attachés  à  ll'esBplùitaHondu  «ol.  Do- 
rant les  quinze  années  écoulées  de  1830-34,  le  nombre  total  des 
accusés  s'élève  à  112505,  dont  34, 852  (310  sur  1,000)  pour  la 
première  classe.  En  partageant  cet  espace  de  temps  en  trois  pé- 
riodes de  cinq  ans,  on  trouve  que,  sur  1000  accusés,  le  nombre 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  première  classe  s'élève  à  321  pen- 
dant la  première,  à  299  pendant  la  deuxième,  et  à  309  pendant  le 
troisième.  Malgré  cette  dernière  augmentation  du  nombre  pro- 
portionnel sur  1(K)0,  on  peut  dire  que  le  nombre  annuel  des 
accusés,  qui  en  moyenne  s'élève  à  2323,5,  et  qui  a  oscillé 
entre  2647  et  2124,  tend  à  diminuer  plutôt  qu'à  augmenter. 
Mais,  pour  connaître  le  chiffre  exact  des  accusésdela  première 
classe,  il  faudrait  joindre  aux  professions  déjà  indiquées  les 
domestiques  attaches  à  une  exploitation,  mal  à  propos  con- 
fondus jusqu'en  1835  avec  les  aubergistes,  les  limonadiers  et 
les  domestiques  attachés  à  la  personne;  au  moyen  de  cette  ad- 
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jonclion,  le  nombre  moyen  annuel  atteint  2692,  et  le  nom- 
bre proportionnel  sur  1000  arrive  à  359 ,  chiffre  qui  semble 
fort  élevé.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  dit  M.  Fayet,  que  Ta- 
gricuUure  a  fourni  à  Tarmée  plas  de  la  moitié  du  contingent; 
dès  lors,  loin  de  présenter  une  criminalité  plus  forte,  elles  ne 
donnent  que  les  68  centièmes  de  leur  contingent  proportion- 
nel aux  cours  d*assises  ;  elles  sont  donc  sous  ce  rapport  beau* 
coup  plus  morales  que  les  autres  classes  de  la  société;  mais, 
pour  certains  crimes  graves,  elles  présentent  une  déplorable 
exception,  comme  le  démontre  le  tableau  suivant  (1). 

Nombre  des 
JSature  de$  faits.  accusés       Totaux. 

—  sur  1000.  — 

Parricides 659  M  690 

Meurtres 498  «  521 

Rébellion 492  21  513 

Infaoticides 375  136  511 

Mmpoisonneroenls 463  46  509 

Assassinats 463  34  497 

Coups  et  blessures 458  36  494 

Crimes  contre  les  personnes 417  43  470 

Total  des  crimes  moins  les  vols 377  33  410 

Viols  ou  altenUls  sur  un  adulte 353  53  406 

Moyenne  générale 304  48  552 

Viols  ou  attentats  sur  an  enfant 283  39  322 

Vols 253  56  309 

Crimes  contre  les  propriétés 250  52  302 

En  joignant  à  ces  sept  années  les  cinq  années  suivantes 
1840-44,  on  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  nombres  propor- 
tionnels. 

[^  chiffre  proportionnel  des  parricides  est  bien  digne  de 
remarque  ;  il  est  de  beaucoup  supérieur  au  chiffre  520  (530 
sur  1000)  des  conscrits  fournis  par  les  professions  agricoles. 
Ainsi,  pour  ce  crime  horrible,  la  criminalité  proportionnelle 
de  cette  classe  s*éleverait  à  69/52  ou  à  1,327  de  la  criminalité, 

(1)  La  l"*  colonne  renferme  les  agriculteurs,  et  la  2'  les  domestiques 
de  ferme,  période  1833-39. 
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moyenne  de  1833-39.  Sur  164  parricides  commis  en  France 
dans  celte  période,  108  lui  appartiennoity  et  dans  let  cinq  an* 
nées  suivantes  elle  en  compte  70  sur  95  ;  ce  qui  donne  mie 
proportion  encore  plus  forte. 

En  général  les  nombres  proportionnels  les  plus  élevés  se 
rapportent  aux  crimes  les  plus  graves  ;  les  mœurs  de  nos 
campagnes  sont  donc  loin  d'avoir  reçu  toute  la  doacenr  que 
le  christianisme  bien  entendu  peut  y  foire  pénétrer. 

Deuxième  classe.  Ouvriers  chargés  de  mettre  en  omore  Us 
produits  du  soL  Leur  nombre  annuel,  moins  élevé  qae  odol 
de  la  première  classe,  a  varié  de  2064  k  1435,  et  présente 
une  moyenne  de  1760  pendant  quinze  années.  De  1830-34 
à  1835-39,  cette  moyenne  a  baissé  de  1849  à  1661  pour  re- 
monter à  1719  en  1840-44.  Il  y  a  donc  tendance  à  dimîna- 
tion.  Sur  1000,  349  appartenaient  à  cette  classe,  en  1830^, 
216  en  1836-39,  et  232  en  1840-44;  ce  dernier  chiffre  est 
celui  de  la  période  totale  de  quinze  années. 

Pendant  le  période  de  sept  ans  1833-39,  ce  chiffre  propor- 
tionnel ne  s*est  élevé  qu'à  221  pour  le  total  des  crimes.  Voici 
le  tableau  des  chiffres  proportionneb  pour  les  principam 
crimes» 


Nature  det  faiti. 


Nombre 
proporU 


Viols  el  aUentaU  sur  un  adulte.  ;282 

—  suruneoraut.  265 

Coups  et'blessures 257 

Vois 334 

Grimes  contre  les  propriétés. .  224 

Moyenne  générale 221 

Rébellion 218 


Nature  de»  faits. 


Nombre 
proport. 


Grimes  contre  les  persoDoe»..  214 
Total  (les  crimes  moins  les  toIs.  204 

Assassinats 179 

Meurtres 173 

Empoisonnements 134 

Parricides 104 

Inranticides ^ 


Ainsi,  toute  proportion  gardée,  les  ouvriers  de  cette  classe 
attentent  plus  fréquemment  à  la  pudeur,  aux  mœurs  el  aux 
propriétés  qu'à  la  vie  des  personnes.  C'est  à  peu  près  l'in- 
verse de  ce  que  présente  la  classe  précédente. 

Dans  cette  classe,  le  nombre  diminue  quand  tout  fait  croire 
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à  une  augmentalion.  Dans  le  nombre  des  ouvriers  de  toutes 
ces  professions,  cette  diminution  porte  plus  spécialement  sur 
les  ouvriers  en  laine,  en  coton  et  en  soie.  Le  nombre  moyen 
des  accuses  fournis  annuellement  par  ces  trois  professions  et 
celles  qui  en  dépendent,  est  successivement  descendu  pen- 
dant les  trois  périodes  de  cinq  années,  de  664  à  ÔOô  et  à  494 . 
Aucune  autre  classe  de  la  société  ne  présente  une  diminution 
continue  aussi  sensible;  mais  il  faudrait  connaître  le  nombre 
des  ouvriers  de  celte  classe,  et  voir  si,  proportion  gardée,  ils 
fournissent  plus  ou  moins  d*accusés  que  les  autres,  et,  si,  à 
mesure  que  le  nombre  des  accusés  a  diminué,  le  nombre  des 
prévenus  n*a  pas  augmenté  dans  la  môme  proportion  ou  dans 
une  proportion  plus  grande. 

En  attendant  des  dénombrements  bien  faits  sur  ces  deu\ 
points,  voici  les  faits  constatés  pendant  quinze  ans.  Sur  1 ,000 
accusés  envoyés  aux  assises,  la  deuxième  classe  en  compte 
232,  dont  G9  ouvriers  en  laine,  soie  ou  coton.  Le  nombre  an- 
nuel et  le  nombre  proportionnel  de  ces  accusés  diminuent. 
Pour  revenir  au  niveau  de  la  criminalité  moyenne  il  faudrait 
que  sur  les  3i  millions  d'habitants,  la  France  en  comptât 
7888000,  dont  234(>000  occupés  à  Tindustrie  de  la  soie, 
de  la  laine  ou  du  coton. 

Troisième  classe.  Boulangersy  charcutiers,  etc.  Hien  de 
bien  remarquable,  si  ce  n*est  une  légère  augmentation  d*un 
vingtième  pour  le  nombre  moyen  annuel,  et  d*un  dix-sep- 
tième pour  le  nombre  proportionnel ,  en  passant  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  période  de  cinq  ans. 


Nombre 
Nature  det  faite.        proport. 

Viols  et  altcDUts  sur  un  adulte.  61 

sur  un  enfdDt.  5r> 

<]oups  et  blessures 48 

(Iriines  contre  les  personnes..  36 

Total  moins  les  vols 55 

Assassinats 54 

Mo) enne  générale 5i 


Nombre 
Nature  det  fait».  proport. 

Vols 52 

Crimes  contre  les  propriété:). . .  3^i 

Empoisonnements ^ 

Rébellion 28 

Parricides 24 

Meurtres 22 

Infanticides 4 
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Pendant  la  période  de  qninie  ans,  la  moyenne  générale 
s'est  élerée  à  35  sur  1000. 

Quatrième  CLASSE.  Chapeliers,  tailleurs,  blanchiasears.  de 
Pendant  les  trois  périodes  de  cinq  ans,  le  nombre  moyen  aa- 
nuel  s'est  élevé  successivement  à  272,  à  446  el  478,  et  le 
nombre  proportionnel  i  37,  à  58  et  à  65.  Ainsi  de  la  premièR 
à  la  dernière  période,  ces  nombres  ont  presque  doublé. 


Nmêwrêdnfaiîi. 


Nombre 
proport* 


lofliBtlcidM 96 

BmpoisoDDomenU 70 

Viols  ou  attentits  ror  un  enftiDt.  67 

—            sarunadalte.  56 

VoU 55 

Crimes  contre  les  propriétés..  53 

Moyenne  générale 51 


^miur9éetfbiiê. 


Grimes  contre  1m  penoimee..  H 

ToUl  moins  les  toU., IS 

Coaps  el  bleseurea. 41 

Assassinais îl 

Meurtres S 

BébellioB S 

Parricides. tt 


Les  chiffres  élevés  des  infanticides  peut,  jasqii^à  nn  i 
point,  s'expliquer  par  le  grand  nombre  des  femmes  compii- 
ses  dans  cette  classe,  telles  que  couturières,  blancbissenses. 

M.  Fayet  développe  quelques  conjectures  sur  les  ▼ariatîoes 
de  ces  chiffres.  Il  fait  observer  que  les  professions  de  cette 
classe  travaillent  pour  le  luxe,  et  subissent  plus  TWement  les 
crises  politiques  et  commerciales.  Les  alternatives  de  travail 
et  de  baisse  exagérées  dans  le  taux  des  salaires,  doivent  in- 
fluer sur  la  criminalité. 

Cinquième  classe.  Commerçants.  Les  causes  qui  infloeni 
sur  la  situation  des  ouvriers  ne  peuvent  manquer  d*agir  sur 
le  commerce,  mais  avec  moins  de  célérité  et  d^énergie,  parce 
qu'en  général  ils  ont  plus  de  fortune,  de  crédit  et  de  pré- 
voyance. De  là  des  variations  moins  considérables  dans  le 
nombre  des  accusés  envoyés  aux  assises. 

Pendant  la  période  de  sept  ans  (1833-39),  cette  classe  a 
fourni  3319  accuses  (63  sur  U)00);  celte  moyenne  générale 
est  surtout  dépassée  par  les  crimes  contre  les  propriétés. 


i 
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Salure  des  failt. 


Nombre 
(iroport. 


Tuial  des  crimes  moins  les  vols.  Sa 

Oiraes  contre  les  propriétés. .  75 

EmpoisoDDements 70 

Moyenne  générale 63 

Vols 49 

ViolsouattentaUisiirunenfunt.  4G 

Assassinats 41 


Saiure.  de*  faU$. 


Nombre 
propori. 


Crimes  contre  les  personnes.. .  3*i 

Coups  el  blessures 54 

Viols  et  attentats  sur  un  adulte,  o'i 

Parricides 30 

Meurtres *il 

Rébellion 21 

Inrantici  les 8 


Le  chiffre  considérable  des  crimes  contre  les  propriétés 
s*explique  facilement  par  le  nombre  des  faux  spécialement  com- 
mis par  les  commerçants. 

Sixième  CLASSE.  Commissionnaires ,  bateliers,  voituriers,  etc. 
Le  nombre  des  accusés  de  cette  classe,  qui  semblerait  devoir 
être  notablement  modifié  par  rétablissement  des  bateaux  à 
vapeur  et  des  chemins  de  fer,  est  un  de  ceux  dont  la  marche 
parait  la  plus  régulière.  Le  nombre  moyen  annuel,  pendant 
les  trois  périodes  quinquennales,  a  été  de  312,  ft  307  et  de 
306,  et  le  nombre  proportionnel  sur  1000,  de  42,  39  et  41 . 
Ces  variations  sont  insignifiantes. 


Mature  des  faits. 


Nombre 
proporl. 


Viols  el  attentats  sur  un  adulte.  6G 

— •  sur  un  enfant.  48 

Vols 47 

Crimes  contre  les  propriétés..  4â 

Rébellion 41 

Moyenne 40 

Coups  et  blessures 3G 


Mature  des  fait». 


Nombre 
proport. 


Crimes  contre  le«  personnes. .  Tm 

Total  des  crimes  moins  les  tols.  3 1 

Meurtres 30 

Assassinats ^t 

Parricides ,...  1t> 

Empoisonnements 7 

Inranlicides f> 


Le  petit  nombre  d'infanticides  vient  sans  doute  de  ce  qu*jl 
y  a  dans  cette  classe  peu  de  femmes  non  mariées. 

Sëpiième  CLASSE.  Aubergistes  y  limonadiers  ^  domesti- 
ques, etc. . . .  Augmentation  continuelle  pendant  les  trois  pé- 
riodes de  cinq  ans  ;  nombre  moyen  annuel,  924,  iOi'A),  \0W; 
nombre  proportionnel,  124,  ]3t),  14i;  il  faut  remarquer  quo 
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cette  augmentation  est  déterminée  tont  entière  el  au  delà  par 
les  domestiques  attachés  à  la  personne,  et  qni  ont  fourni  am 
assises  un  nombre  moyen  annuel  pendant  les  trois  périodes 
de  403,  560,  577 ,  et  un  nombre  proportionnel  de  54,  73  al 
78,  tandis  que  celui  des  domestiques  attachés  à  ane  ferme 
a  baissé  de  393  à  365,  puis  k  346,  comme  moyenne,  et  de  53 
k  48,  puis  à  47,  comme  chiffre  proportionnel. 

Pendant  les  dix  années  de  1835  k  1844,  le  nombre  des  ac- 
cusés de  cette  classe  s*élève  k  10633,  dont  1395  aubergistes, 
limonadiers,  etc. ,  3555  domestiques  de  ferme ,  et  5683  at- 
tachés à  la  personne,  et  le  nombre  proportionnel  à  140,  dont 
75  domestiques  attachés  à  la  personne  et  47  attadiés  à  une 
ferme  ou  à  une  exploitation. 


lalknlicidei 

VoU 

BmpoiBonnemenU.. . 

Grimes  contre  les  pro- 
priétés  

Moyennes  générales. 

Viols  et  attentats  sur 
un  enfant 

Crimes  contre  les  per- 
sonnes  

Viols  et  attentats  sur 
un  adulte.....*.... 

Total  moins  les  yoIs. 

Coups  et  blessures. . 

Assassinats 

Parricides 

Rébellion 

Meurtres 


Domestiques 

atuchés  i  une 

Aober- 

Totaax 

^    _     _^ 

SUIM, 

•n 

ferme. 

pènonne 

etc. 

1835.44 
545 

140 

194 

11 

54 

114 

13 

181 

52 

66 

55 

173 

48 

93 

18 

159 

47 

75 

18 

140 

53 

31 

15 

99 

45 

32 

20 

97 

65 

14 

12 

91 

37 

27 

25 

89 

37 

12 

23 

72 

31 

18 

20 

69 

30 

20 

15 

65 

30 

10 

20 

60 

âS 

11 

20 

55 

1835-38 


374 
179 
157 

156 
137 

95 

92 

74 
82 
64 
78 
49 
38 
59 


M.  Fayet  signale  1°  le  grand  nombre  d'accusés   d'infanti- 
cide qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Sur  100  accusés  d*infan- 
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ticides,  19  sont  des  domestiques  attachés  à  la  personne  et  14 
des  domestiques  de  ferme  ;  c'est  un  total  de  33,  presque  aussi 
élevé  que  celui  de  toutes  les  classes  livrées  à  Texploitation  du 
sol.  2°  Le  chiffre  des  vols  et  des  empoisonnements.  Le  tiers 
des  infanticides  pendant  dix  ans,  le  sixième  des  vols  qualiûés, 
le  neuvième  des  empoisonnements,  ont  été  commis  par  des 
domestiques,  dont  la  classe  ne  forme  peut-être  pas  le  ving- 
tième de  la  population.  Il  y  a  là  un  enseignement  qui  mérite 
(le  porter  ses  fruits. 

L'auteur  recherche  ici  quelles  peuvent  être  les  causes  de  la 
criminalité  toujours  croissante  des  domestiques,  et  il  insiste, 
avec  Tabbé  Grégoire  et  M.  Mittre,  d'abord  sur  la  dépravation 
ou  du  moins  la  légèreté  peu  scrupuleuse  des  maîtres,  ensuite 
sur  le  défaut  d'égards,  Texiguité  du  traitement,  le  spectacle 
de  régoïsme  et  de  Toisiveté,  le  relâchement  des  mœurs  pri- 
vées. Aces  causes  principales  s'ajoutent,  comme  causes  secon- 
daires, l'absence  d'attachement  réciproque  entre  le  maître  et 
le  domestique  et  de  tout  sentiment  religieux,  le  déplacement 
de  ces  personnes  qui  sortent  des  derniers  rangs  de  la  société 
pour  se  trouver  immédiatement  en  contact  avec  le  luxe,  enfin 
l'action  incessante  des  théories  d'égalité  et  de  nivellement, 
les  changements  trop  fréquents  de  condition. 

Huitième  classe.  Professions  libérales.  L'ensemble  des 
accusés  de  cette  classe,  qui,  dans  les  quinze  ans,  1830-44, 
s'est  élevé  à  un  total  de  6352,  ne  présente  rien  de  bien  re- 
marquable, si  ce  n'est  une  légère  diminution  en  passant  d'une 
période  de  cinq  ans  à  la  suivante.  Le  nombre  moyen  annuel 
est  descendu  de  435  à  429  406,  et  le  nombre  proportionnel 
de  69  à  56  et  à  55.  Mais  quand  on  entre  dans  les  détails  des 
professions  qui  forment  cette  classe  et  des  crimes  qui  leur 
sont  reprochés,  on  arrive  à  des  résultats  dignes  d'une  sérieuse 
attention. 

1"  Fonctionnaires,  employés  nu  agents.  430  accusés  dans  la 
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première  période,  55ô  dans  la  deuxième  et  546  dans  la  Iroi- 
sième  :  c'est  à  pea  de  chose  près  la  marche  du  total  des  ac- 
cusés. 

2°  InêUtuleurs  ei  profeiseun.  kccu»é$,  127,  lô2,  158  :  aug- 
mentation notable  ;  mais  le  nombre  des  institutears  a  aug- 
menté. 

3»  Prppriétaireê  ou  rentière,  &03,  491  et  316  :  diminoUon; 
mais  celte  classe  n'a-t-elle  pas  diminué  en  raison  de  Tangiiien- 
talion  des  fonctionnaires  et  des  industriels? 

4<»  Avoués,  avocats f  greffiers,  huissiers ^  notaires ,  préires, 
médicins,  hommes  de  lettres,  etc.  175,  209  et  272  i  augmen- 
tation considérable,  qui ,  pour  le  dernier  période  surtout,  est 
due  presque  exclusivement  aux  huissiers  et  aux  notaires. 

Pendant  le  période  de  dix  ans  1829-38,  on  a  compté  deraot 
les  assises  41679  accusés  du  sexe  masculin  âgés  de  plus  de 
vingt-cinq  ans,  parmi  lesquels  33  prêtres,  33  avocats,  9 
avoués,  73  notaires,  66  huissiers.  Les  nombres  des  personnes 
correspondant  à  ces  nombres  d'accusés  sont  8370923  habi- 
tants du  sexe  masculin  et  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  parmi 
lesquels  doivent  se  trouver  40447  prêtres,  8993  avocats, 
3456  avoués,  10098  notaires,  et  8182  huissiers;  ce  qui  dimiie 
en  moyenne  : 

56  accusés  sur  10000  personnes  de  toute  profession; 

8 sur  10000  prêtres; 

26 sur  10000  avoués; 

37 sur  10000  avocats; 

72 sur  10000  notaires; 

Et  81 sur  10000  huissiers. 

Et  si  Ton  représente  par  100  la  criminalité  générale  des  in- 
dividus du  sexe  masculin,  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  on 
trouvera  que  la  criminalité  spéciGquc  des  prêtres  sera  repré- 
sentée par.,  i  16 

(iCllc  des  avoués  par 52 
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Olle  des  avocats  par 74 

Celle  des  noUires  par 145 

Celle  des  huissiers  par 162 

Pendant  la  période  de  cinq  ans  (1840-44)  les  avoués  ont 
fourni  7  accusés,  les  notaires  78  cl  les  huissiers  45,  et  le  total 
des  individus  du  sexe  nasculin  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans, 
20359  ;  d'un  autre  côté,  le  nombre  des  avoués  n'est  plus  que 
de  3437,  celui  des  notaires  de  9,849,  et  celui  des  huissiers 
de  7959,  tandis  que  le  nombre  des  individus  âgés  de  plus  de 
vingt-cinq  ans  a  dû  augmenter  d'environ  un  vingtième  et  s'é- 
lever à  87894G7.  Ainsi,  pendant  cette  dernière  période  on 
trouve  que  le  nombre  des  accusés  correspondant  à  10000  in- 
dividus du  sexe  masculin  s'élève  à  23  pour  toutes  les  profes- 
sions, 20  pour  les  avoués,  57  pour  les  huissiers,  79  pour  les 
notaires;  ce  qui,  en  représentant  toujours  par  100  la  crimina- 
lité moyenne  des  individus  du  sexe  masculin  Agés  de  plus  de 
vingt-cinq  ans,  donne  une  criminalité  spécifique  de  88  pour 
les  avoués,  de  244  pour  les  huissiers  et  de  312  pourlcs  notaires. 
Ainsi,  toute  proportion  gardée,  les  huissiers  et  les  notaires 
ont  fourni  pendant  les  dix  ans  1829-38,  un  nombre  notable- 
ment supérieur  au  nombre  moyen  fourni  par  toute  la  popula- 
tion du  môme  sexe  et  du  même  ûge,  double  de  celui  des 
avocats,  triple  de  celui  des  avoués  et  presque  décuple  de  celui 
des  prêtres.  Les  huissiers  et  les  notaires  ont  considérablement 
augmenté,  au  point  que  celui  des  avoués,  qui  n'était  que  la 
moitié  de  la  moyenne,  s'élève  presque  aux  neuf  dixièmes; 
celui  des  huissiers,  qui  ne  la  dépassait  que  de  la  moitié,  est 
plus  que  double,  et  celui  des  notaires,  qui  ne  la  dépassait  pas 
de  la  moitié,  est  plus  que  triple. 

On  dira  sans  doute  que  les  nombres  qui  servent  de  base  à 
ces  résultats  sont  encore  trop  restreints  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  des  inductions  d'une  grande  portée.  Pour  les  avoués, 
cela  est  évident,  puisqu'on  ne  trouve  encore  que  16  accusés 


i 
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en  qainie  ans.  Mais  les  huissiers,  au  nombre  de  moins  de 
8000,  en  onl  fourni  111  ;  les  notaires  au  conlraire,  ao  nom- 
bre de  moins  de  10000,  en  ont  fourni  161  et  en  foumîsteot 
de  15  à  20  par  an.  De  pareils  nombres  se  reproduisant  presqœ 
aussi  régulièrement  que  le  total  des  accusés  et  suivant  une 
marche  ascendante,  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  aod- 
dents  et  méritent  une  attention  sérieuse,  en  raison  de  la  na- 
ture des  crimes  commis  par  les  officiers  minislérielSy  lesquels, 
presque  toujours  graves,  ont  des  suites  déplorables  pour  les 
familles. 

Tableau  des  nombres  proportionnels  des   accosés  de  la 
8-  classe,  1833-39. 


Nombre 
Ifaiure  det  fmiii.         proport. 

Meortres 142 

VioUoaaltenlals  sur  uo  enfant.  129 
Total  des  crimes  moins  les  yoU.  103 

AssassinaU 100 

Grimes  contre  les  personnes..     78 

Parricides 61 

Moyenne  générale 56 


Nombre 
Nature  dê$  fait»,         propoil. 

Empoisonnements M 

Rébellion SO 

Grimes  contre  les  propriétés. .  47 

Viols  et  attentats  sar  ua  adotte.  45 

Goops  et  blessures 43 

Vols 2S 

Infanticides 14 


Ainsi,  pendant  un  période  de  sept  ans,  1833-39,  le  iep- 
K^mtf  des  meurtres  (211  sur  1489),  le  huitième  des  viols  on 
attentats  à  la  pudeur  sur  des  enfants  de  moins  de  quinze  ans 
(195  sur  1512);  le  dixième  des  crimes  autres  que  les  vols 
qualifiés  (2335  sur  22691)  et  des  assassinats  (208  sur  2094); 
le /rmt^me  des  crimes  contre  les  personnes  (1205  sur  15473), 
le  seizième  àts  parricides  (10  sur  164)  et  le  dix-huitième  du 
total  des  crimes  (2931  sur  52337)  ont  été  commis  par  des 
individus  vivant  de  leurs  revenus  ou  exerçant  des  professions 
libérales,  dont  le  total  ne  doit  pas  former  le  dix-huitième  de 
la  population  de  la  France,  et  ces  crimes  sont  les  plus  graves. 

9«  CLASSE.  Gens  sans  aveu.  —  .Nombre  total  d'accusés, 
8176  ou  73  sur  1000  dans  la  période  totale,    f^e  nombre 
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annuel  a  subi  des  variations  extraordinaires;  après  avoir  été 
de  388  en  1830,  il  s*est  élevé  successivement  jusqu'à  999, 
pour  redescendre  successivement  à  676,  à  305  et  à  289  en 
1844.  Ces  variations  sont  en  grande  partie  dues  au  nombre 
des  mendiants  et  vagabonds,  qui  s*est  élevé  de  128  à  389, 
pour  redescendre  à  72.  De  toutes  ces  variations  il  est  résulté, 
pendant  les  trois  périodes,  les  nombres  moyens  annuels  545, 
732  et  358,  et  les  nombres  proportionnels  74,  95  et  48.  C'est 
une  diminution  de  plus  de  moitié  de  la  seconde  à  la  troisième 
période  ;  elle  vient  peut-être  des  mesures  prises  contre  la  men- 
dicité et  le  vagabondage. 


yature  des  faite. 


Nombre 
proport. 


VoU 434 

Crimes  contre  les  propriétés..  118 

Moyenne  générale 94 

Rébellion a9 

Parricides 43 

Total  moins  les  toIs 41 

Assassinats 37 


yalure  des  faits. 


Nombre 
proport. 


Crimes  contre  les  personnes..  37 

Viols  Gl  attentats  sur  enfants.  34 

—  sur  adultes.  31 

Infanticides 31 

Meurtres 23 

Empoisonnements 19 

Coups  et  blessures 19 


Les  individus  de  cette  classe  attentent  surtout  à  la  propriété. 


En  résumé,  quatre  classes  présentent  de  l'augmentation  en 
passant  de  la  première  à  la  dernière  période  de  cinq  ans;  la  3« 
(49  sur  1000),  la  4*  (755  sur  1000),  la  5«  (175  sur  1000)  et 
la  7<(154  sur  1000);  mais,  pour  cette  dernière,  l'augmenta- 
tion porte  exclusivement  sur  les  domestiques  attachés  à  la  per- 
sonne. Les  cinq  autres  classes  présentent  des  diminutions. 
Ces  diminutions,  sur  1000,  s'élèvent  à  37  pour  la  l'«  classe, 
à  70  pour  la  2%  à  20  pour  la  6%  à  65  pour  la  8«  et  à  344 
pour  la  9*. 

Les  augmentations  proportionnelles  les  plus  fortes  se  rap- 
portent à  la  4*  classe  (chapeliers,  cordonniers,  tailleurs,  cou- 
turières, blanchisseuses,  etc.) ,  aux  domestiques  attachés  à  la 
personne,  et  à  quelques-unes  des  professions  libérales,  telles 


que  les  huissiers  et  les  notaires.  Aa  contraire  les  diminnlîoiis 
les  plus  importantes  sont  celles  que  présentent  les  ourriers 
des  fabriques  en  soie,  en  laine  et  en  coton,  les  domestiques 
de  fermes,  les  mendiants  et  vagabonds. 

Le  crime  de  rébellion^  fréquemment  commis  par  les  indi- 
vidus occupés  à  Texploitation  du  sol  est  très-rare  parmi  les 
ouvriers  de  la  4«  dasse,  les  commerçants,  les  aubergistes  et 
les  domestiques. 

Le  crime  de  coups  et  hlessuret,  très-fréquent  dans  les  trois 
premières  classes,  est  très-rare  dans  les  deux  dernières.  Le 
meurtre,  Vastasnnait  VempoUonnemini  et  le  parricide  sost 
surtout  commis  par  les  individus  occupés  à  rexploitation  de 
sol  on  exerçant  des  professions  libérales  :  les  deux  extrêmes 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des  lumières  ofTrent  ici  os 
singulier  rapprochement.  Ces  crimes,  au  contraire,  sont  très- 
rares  parmi  les  classes  ouvrières  (2*,  3*  et  4«)  et  oonmierciales 
(5*,  6*  et  70  et  parmi  les  gens  sans  aveu.  L'empoisonnement 
présente  quelques  légères  différences  ;  il  est  plus  fréquent  parmi 
les  individus  de  la  4%  de  la  5*  et  de  la  T*"  classe. 

Vinfantieide,  très-rare  dans  la  2%  la  3%  la  5*,  la  6*  et  U 
8'  classe,  est  au  contraire  très-commun  dans  la  4*,  où  se 
trouvent  les  couturières  et  les  blanchisseuses,  etc,  dans  la  7% 
où  se  trouvent  les  domestiques.  . 

Les  vwls  et  attentats  à  la  pudeur  sont  surtout  commis  par 
la  2%  la  3%  la  i*',  la  6'  et  la  8*  classe  ;  mais  ce  qui  distingue 
cette  dernière  classe,  composée  de  professions  libérales,  c*est 
le  nombre  considérable  des  viols  et  attentats  sur  des  enfants 
de  moins  de  quinze  ans  :  c'est  ce  qui  a  déjà  été  observé  cbei 
les  individus  ayant  reçu  une  instruction  supérieure. 

Les  vols,  très-rares  parmi  les  personnes  attachées  à  l'exploi- 
tation du  sol  et  parmi  les  gens  vivant  de  leurs  revenus  ou 
exerçaht  des  professions  libérales,  sont  surtout  commis  par 
les  ouvriers  de  la  2*^  classe,  les  domesliqucs  attachés  à  la  per- 
sonne et  les  gens  sans  aveu. 
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Le  total  des  crimes  contre  les  propri<^tés  présente  à  peu  près 
les  mêmes  circonstances  que  les  vols,  tandis  que  te  total  des 
crimes  contre  les  personnes  en  présente  de  presque  complète- 
ment opposées.  Le  nombre  proportionnel  des  accusés  de  cette 
espèce  dépasse  la  moyenne  générale  dans  la  1'%  la  3*  et  la 
S«  classe,  et  lui  est  inférieure  dans  toutes  les  autres. 

M.  Fayet  termine  en  disant  que,  pour  donner,  à  ces  indica- 
tions toute  la  précision  nécessaire,  il  faudrait,  comme  Ta  de- 
mandé depuis  longtemps  M.  Villermé,  connaître  le  nombre 
des  individus  qui  composent  chacune  de  ces  classes  ;  les  re- 
censements devraient  être  non  pas  seulement  une  énumération 
par  sexe,  par  âge,  par  état  civil,  de  tous  les  habitants,  mais 
encore,  autant  que  possible,  une  énumération  par  professions 
et  conditions  sociales. 
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MÉMOIRE 
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LÉGISLATION     INDUSTRIELLE 

DE  LA  FRANCE, 
PAR  M.  VIVIEN. 

OBSERVATIONS  DE  M.  GIRAUD  SUR  LE  MÊME  SUJET. 


Notre  légblation  industrielle  est  Tobjet  de  graves 
tions;  on  lai  reproche  dVoir  laissé  sans  règle  ni  frein  tm^ 
dustrie,  ses  agents  et  ses  produits,  de  les  avoir  soustraits  à  h 
sarreillance  de  TÉtat,  et  livrés  aux  désordres  d'une  conoor- 

rence  anarchique. 

Pour  apprécier  ces  accusations,  pour  déterminer  ce  qu'elles 
ont  dUnjustc  ou  d'exagéré,  il  me  parait  utile  de  rechercher 
quel  est  en  effet  le  principe  des  lois  qui  régissent  le  travail 
industriel,  et  quelle  part  elles  ont  faites  à  l'individu  et  la  puis- 
sance publique.  Les  questions  ne  sont  jamais  bien  tranchées 
qu'après  une  sérieuse  étude  des  faits,  étude  trop  négligée 
parmi  nous,  parce  qu'elle  exige  du  temps,  de  I9  réflexion, 
et  présente  à  des  esprits  superficiels  et  ardents  moins  d*at- 
trait  que  les  théories  où  l'imagination  s'abandonne  à  ses  rêves. 

Un  jurisconsulte  estimé,  M.  Mollot,  avocat  à  la  cour  royale 
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de  Paris,  a  publié  récemment,  sur  Tapprentissage,  sur  le 
louage  d^ouvrage  et  d'industrie,  et  sur  la  justice  desprud*hom- 
mes,  trois  écrits  aussi  substantiels  que  précis,  et  qui  ont  déjà 
obtenu  les  plus  honorables  suffrages.  De  son  côté,  M.  Macâ- 
rel  Tient  de  faire  paraître  les  troisième  et  quatrième  volumes 
du  Cours  de  droit  administratif  qu'il  poursuit  avec  succès  à 
la  faculté  de  Paris,  et  il  y  traite  de  Pindustrie  dans  ses  diverses 
branches.  Ces  ouvrages  utiles  et  consciencieux  m'ont  suggéré 
la  pensée,  et  en  partie  fourni  les  éléments  de  Pezposé  que  je 
viens  présenter  à  PAcadémie,  et  pour  lequel  je  sollicite  quel- 
ques instants  de  sa  bienveillante  attention. 

L'assemblée  constituante,  dans  son  œuvre  de  profonde  ré- 
novation, ne  songea,  relativement  à  l'industrie,  qu'à  consacrer 
le  principe  de  la  liberté  la  plus  absolue.  Elle  inscrivit  ce  prin- 
cipe, en  tète  de  la  constitution,  parmi  les  droits  du  citoyen, 
et  ne  prit  de  précautions  que  pour  empêcher  à  Pavenir  toute 
coalition,  toute  association,  tout  concert,  à  l'ombre  desquels 
les  privilèges,  les  communautés,  les  jurandes  tenteraient  de 
se  glisser  de  nouveau  au  sein  de  l'industrie.  Elle  n'essaya  du 
reste  d'établir  aucune  règle,  ne  chercha  point  à  remplacer  ce 
qu'elle  renversait,  et  crut  avoir  accompli  sa  tâche  en  faisant 
disparaître  les  institutions  du  passé.  Il  en  fut  ainsi  de  la  plu- 
part des  travaux  de  cette  immortelle  assemblée.  L'époque  de 
la  réorganisation  n'était  pas  encore  venue  :  elle  ne  pouvait 
précéder  Pexpérience  du  régime  nouveau.  Dans  les  révolu- 
tions politiques,  rarement  les  mêmes  mains  détruisent  et  réé- 
difient, et  si  l'assemblée  constituante  laissa  beaucoup  à  iaire 
aux  pouvoirs  qui  lui  ont  succédé,  du  moins  elle  eut  la  gloire 
de  poser  les  bases  sur  lesquelles  devait  s'asseoir  la  société  qu'elle 
régénérait. 

L'impuissance  et  les  dangers  delà  législation  de  1791  ne 

tardèrent  pas  à  frapper  tous  les  yeux,  et  le  consulat,  dont  la 

mission  fut  de  consolider  la  liberté  par  la  règle,  s'eflbrça  de 

donner  à  l'industrie  les  éléments  d'ordre  qui  lui  manquaient 

X.  18 
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encore.  Les  pUintes  étaient  nombreuies  et  la  soufTnmoe  géné- 
rale. Un  ortteor  du  Goofemement  en  foîMit  une  vive  pcin- 
tnre  :  «  La  liberté,  disait-il,  ent  jadis  trop  d^entmvas;  depnii, 
la  licenee  a  été  sans  bornes.  Tont  fnt  soumis  à  des  règles  Mp 
étroites;  ton!  a  été  laissé  k  nn  erbitraire  trop  absolu.  Chaqac 
monteaient  des  onniers  de  tooles  les  disses  éUii  nomlisà 
«nepolioe  trop  rigonrense  ;  les  temps  d'anarchie  les  oeA  M- 
▼rés  à  on  Aineste  oubU  de  lenrs  devoirs»  qal  ne  sont  eepcn* 
dant  que  lenrs  intérêts  bien  entendus.  Les  eowreatknùM  mUt 
les  onniers  et  ceux  qni  les  emploient  étaient  sottaniees  à  dn 
règles  a?ec  nn  superstitieux  respect,  et  depuis  on  n'en  est  JeeÉ 
impunéoMnt.  Ceux  qui  exerçaient  k  même  profeeekHi  étoiert 
assijeltisà  des  statuts,  et  formaient  entre  eux  mie  modelé  Uep 
forte  pour  ne  pas  réagir  à  leur  enntage  sur  le  reste  de  lavs 
concitoyens  ;  et  depuis,  isolés  par  des  calculs  aussi  Aïox  quia- 
téressés,  ils  ont,  par  de  nombreuses  eireurs,  perda  leur  ibitaae 
en  compromettant  celles  des  autres.  Il  j  avait  tnqp  pan  4e 
marchands,  d'artisans  pour  que  le  consommaten*  Croviit  ui 
avantage,  une  garantie  contre  le  OMUopoie  dana  la  eonear- 
rence;  et  depuis,  la  confusion  des  états,  l*an^antiiiiianeiit  ém 
protîBSBians  a  porté  vers  le  négoce  ou  le  trafic  me  imidlilnds 
d'iiomnMs  peu  éclairés,  qui  en  ont  méoonna  les  |iriBci|iei  <t 
compromis  le  succès.  » 

De  ces  désordres,  les  uns  tenaient  aux  circonstances,  et  le 
temps  pouvait  les  faire  disparaître;  les  autres  résoltaient 
d'une  législation  imparfaite.  On  rechercha  attentivement  les 
remèdes  propres  à  corriger  le  mal.  Les  divers  systèmes  que 
comporte  l'organisation  de  l'industrie  furent  discntés  ;  on  agite 
les  problèmes  qui  de  nos  jours  partagent  encore  les  esprits; 
les  conceptions  nouvelles  sont  rares,  et  ceux  qui  s*en  attribuent 
sont  souvent  dupes  d'orgueilleuse  illusion  en  prenant  des  ré- 
mtnisceDces  ou  des  plagiats  pour  des  créations  originales. 

Fallait-il  reformer  en  communauté  les  individus  de  chaque 
profession  et  les  soumettre  è  des  règlements  P 
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Fallait-il  exiger  leur  eDregistrement  à  la  police,  leur  agré- 
gation par  quartiers  ? 

Quant  à  la  Êdsification  des  produits  de  Tindustrie»  ne  pou- 
vait-on pas  ordonner  rimpression  d*une  marque  nationale 
portant  garantie  sur  toutes  les  productions  conformes  k  des 
règles  qu'on  aurait  établies,  de  Tavis  même  des  commerçants, 
en  laissant  circuler  sans  marque  nationale,  ou  avec  une  mar- 
que distincte,  tout  ce  qui  aurait  été  fait,  sans  s'astreindre  à 
aucune  règle? 

Ces  idées,  et  beaucoup  d'autres  encore  qui  n'ont  point  été 
recueillies,  furent  débattues  dans  les  conseils  du  Gouverne- 
ment. Aucune  ne  parut  atteindre  sûrement  tu  but  ;  toutes 
laissèrent  des  incertitudes,  et  l'on  se  borna  aux  mesures  qu'é- 
tablit la  loi  du  22  germinal  an  ix,  la  première  après  celle  de 
1791.  Depuis,  chaque  époque  a  apporté  sa  pierre  au  monu- 
ment; car  les  lois  de  l'industrie  sont  filles  de  l'expérience  et 
soumises  à  une  mutabilité  nécessaire.  Quelques  règlements 
spéciaux,  tombés  pour  la  plupart  en  désuétude,  et  qui  portent 
l'empreinte  du  pouvoir  absolu,  furent  laits  par  l'empire.  La 
restauration,  malgré  son  secret  penchant  pour  un  régime 
aboli,  n'altéra  point  le  système  qu'elle  avait  trouvé  en  vigueur. 
Une  voie  quelque  peu  nouvelle  fut  ouverte,  depuis  1830,  par 
la  loi  humaine  et  tutélaire  qui  règle  le  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures.  De  ces  lois,  de  ces  règlements  qui  embras- 
sent près  d'un  demi-siède,  se  compose  le  code  de  l'industrie, 
si  l'on  peut  ainsi  parler.  Je  vais  essayer  d'en  analyser  les  dis- 
positions fondamentales. 

L'industrie,  dans  ses  rapports  avec  les  lois  qui  la  régis- 
sent, embrasse  deux  éléments  distincts  ;  les  agents  et  les  pro- 
duits du  travail,  ou  les  ouvriers  et  leurs  œuvres.  Considérons- 
les  séparément. 

L'industrie  a  besoin  des  enfants  pour  auxiliaires.  U  est  cer- 
tains travaux  auxquels  ils  apportent  une  aptitude  spéciale.  Le 
salaire  qu'ils  exigent  est  peu  élevé  ;  des  familles  pauvres,  con- 


damnées  k  la  plus  ché(i?e  existence,  trouvent  dans  œ  nlaiic^ 
malgré  sa  modicité,  one  ressource  prédeose.  Il  est  bon  d*ail* 
leurs  que  Thomme,  surtout  quand  sa  râ  doit  être  Tonée  ai 
trayail,  en  .contracte  de  bonne  heure  Thabitude  p  et  Foôi- 
?eté  n*est  pu  plus  salutaire  k  Tenfiince  qn*à  la  jeimeiie  él  i 
rftge  mûr.  Le  travail  des  enfants  est  donc  une  "^r^iMM^tf  pov 
rindostrie,  un  secours  pour  leurs  fomilles,  une  garantie  po« 
eux-mêmes.  La  loi  ne  saurait  Tinterdire,  et  die  le  laiie  lifait 
pour  celui  qui  le  prête  conune  pour  celui  qui  rempronie. 
Mais  le  labeur  imposé  k  ces  bras  encore  tendres  a  des  limîla 
indiquées  par  la  nature.  En  vain  le  père,  en  Tertn  de  son  ai- 
torité ,  prétendrait  poser  lui-même  ces  limites  ;  la  pôiasaiee 
du  père  expire  à  Tinstant  où  la  voix  de  rhuuMnltè  se  fiJt  ah 
tendre.  La  société  ne  peut  permettre  que  le8.géDèntkMuqri 
s'élèvent  soient  flétries  avant  Tàge,  et  Tindastrie  rlln  mfi 
est  intéressée  à  ce  qae  les  forces  qui  doivent  un  joor  la  ft- 
couder  ne  soient  pas,  poar  ainsi  dire,  étonflées  dans  le« 
germe.  La  loi  intervient  donc  pour  mesarer  le  temps  ] 
lequel  les  enfiints  pourront  être  employés  dans  les 
tures,  pour  leur  assurer  le  repos  de  la  nuit  et  le  loisir  doi 
dimanches  et  des  jours  de  fête.  Elle  hïi  plus,  die  exige  qst 
Pécole  leur  soit  ouverte  aussi  bien  que  la  mannbctnre,  piih 
çant  au  même  rang,  par  une  généreuse  association^  leur  in- 
telligence et  leur  santé. 

Un  stérile  et  ingrat  avenir  est  réservé  trop  souvent  à  Ten- 
faut  de  la  manufacture,  agent  passif,  presque  machinal,  as- 
socié au  moteur  qu'il  seconde  et  complète.  D'autres,  pins  heo- 
renx,  sont  admis  à  apprendre  un  état,  entrent  chex  on  mattre 
auquel  ils  donnent  du  temps,  cette  fortune  du  pins  pauvre, 
et  quelquefois  un  petit  pécule,  fruit  de  longues  économies,  en 
échange  de  Tinstroction  tehcnique  qui  leur  est  promise.  Les 
conditions  de  ce  marché  sont  consignées  dans  un  contrat  d'ap- 
prentissage. Un  nouveau  toit  reçoit  l'apprenti  ;  son  mattre  est 
revêtu  temporairement  des  droits  et  de  l'autorité  du    père. 
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Puisse-t-il  l^exercer  en  bon  père  de  famille,  sévère  sans  du- 
relé,  bienveillant  sans  faiblesse,  attentif  à  surveiller  les  mœurs, 
à  former  le  caractère,  à  cultiver  Tesprit  du  pauvre  et  intéres- 
sant élève  conGé  à  ses  soins  !  La  loi  ne  peut  pas  donner  au 
maître  les  vertus,  les  habitudes  morales,  à  l'apprenti  la  doci- 
lité, la  fidélité,  le  dévouement,  qui  composent  les  devoirs  res- 
pectifs, mais  elle  doit  tracer  les  conditions  nécessaires  d'un 
contrat  dont  l'exécution  touche  de  si  près  à  l'ordre  pu- 
blic et  au  bien-être  des  familles;  elle  doit  en  assurer  le  strict 
accomplissement.  Il  n'est  plus  nécessaire,  comme  sous  l'em- 
pire des  anciens  règlements,  de  passer  par  l'apprentissage 
pour  être  admissible  dans  lés  rangs  des  travailleurs,  condi- 
tion hérisée  d'obstacles,  de  difficultés,  d'entraves;  mais  l'ou- 
vrier peut  légalement  se  dispenser  de  ce  noviciat  :  l'apprentis- 
sage n'en  est  pas  moins  nécessaire  à  son  éducation  profession- 
nelle, et  à  ce  titre  digne  de  la  sollicitude  de  l'État;  la  loi  lui 
donne  force  :  elle  défend  de  le  briser,  s'il  n'y  a  inexécution 
de  ses  clauses,  mauvais  traitements  de  la  part  du  maître,  in- 
conduite de  la  part  de  l'apprenti  ;  elle  en  autorise  même  la 
résiliation,  pour  cause  de  lésion,  «  si  l'apprenti  s'est  obligé  à 
donner,  pour  tenir  lieu  de  rétributions  pécuniaires,  un  temps 
de  travail  dont  la  valeur  serait  jugée  excéder  le  prix  ordinaire 
des  apprentissages.  »  Peut-être  devrait-elle  porter  plus  loin 
sa  prévoyance,  et  s'inspirer  des  sentiments  qui  ont  dicté  plu- 
sieurs dispositions  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures.  Mais  l'opinion  publique,  les  mœurs  nouvelles 
et  la  jurisprudence  ont  en  partie  comblé  les  lacunes  d'une 
loi  déjà  fort  ancienne. 

Cependant  l'enfant  est  devenu  homme  ;  il  a  cessé  de  prêter 
k  la  machine  aveugle  le  secours  de  sa  main  délicate  ;  il  est 
sorti  d'apprentissage.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvre  devant 
lui.  La  société  reconnaît  et  respecte  en  lui  les  droits  d'un 
homme  libre.  Il  travaille  où  bon  lui  semble  ;  il  choisit  son  la- 
beur, son  chef,  son  jour.  11  vit  sous  l'égide  du  droit  commun. 
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U  peut  arrêter  avec  celui  qui  l'emploie  loute  conTentioii,  el,  • 
elle  est  de  bonne  foi,  l'exécotion  en  eit  garantie  légnkmMi 
Ce  n*eit  que  pour  le  serfir  et  protéger  sa  fiiiblease,  que  k  U 
déroge  à  la  stricte  égalité]  qu'elle  obsenre  eawen  Umi;  cDe 
frappe  de  nnllité  les  engagements  qui  le  lieraient  pour  phi 
d*nne  année.  Pourtant  cette  indépendance  exige  des  prèoi- 
tions;  elles  sont  nécessaires  à  la  société  et  à  ToaTrier  1» 
même.  La  société  a  besoin  d'exercer  sa  snrreillanoe  aor  mt 
classe  nombreuse,  son? ent  nomade,  sans  liens  qoi  FatladMtf 
au  soi,  et  dont  les  agitetions  pourraient  troubler  la  paix  pi- 
bliqiM.  Quant  à  TouTrier,  il  peut  changer  d*atelier  et  de 
maître  :  comment  prou? en-i-il  qn'U  n'a  pas  manqaé  à  la  M 
promise  ?  Il  a  besoin  d'à? ances  pécuniaires  pour  aaliveDir  i 
des  besoins  extraordinaires,  à  Tachât  d'outils»  à  son  élahHih 
sèment,  à  quelqu'un  de  ces  malhenn  domestiques  qui,  faa- 
dant  sur  lui,  dissipent  ses  économies  et  déforent  pour  los|- 
temps  le  produit  de  son  traiail  :  quelle  garantie  ofEre-t-fl  as 
chef  d'éublissement  qui  lui  fiât  ces  avances,  lui  qoi  n*à  dte 
tre  fortune  que  ses  bras  P  La  loi  vient  à  son  secours  ;  eBeiu 
donne  un  livret,  sorte  de  compte  courant  de  sa  vie  industrieDs, 
journal  fidèle  de  ce  qu'il  a  promis  et  de  ce  qu'A  a  tenu.  U 
livret  n'est  pas  le  signe  de  la  servitude,  mais  le  titre  de  h 
liberté,  le  gage  de  la  dette  de  l'ouvrier  s'il  a  emprunté,  et  ssa 
quitui  s'il  s'est  libéré.  II  imprime  à  ses  rapports  avec  le  chef 
d'établissement  le  sceau  de  la  probité;  il  atteste  la  loyauté  de 
l'un,  il  affranchit  la  responsabilité  de  l'autre  envers  ceux  qui 
auraient  préoédenmient  employé  le  même  ouvrier,  et  le  tra- 
vailleur qui  s'en  est  muni  marche  la  tête  levée  et  ne  redoute 
ni  soupçons  ni  reproches. 

Le  salaire  du  travail  industriel  est  fixé  de  gré  &  gré  entre 
l'ouvrier  et  celui  qui  l'emploie  :  ainsi  le  veut  le  principe  de 
la  liberté  des  conventions.  Pour  assurer  cette  liberté,  la  loi 
défend  sous  des  peines  sévères  les  coalitions  qui  auraient  pour 
objet  d'influer  arbitrairement  sur  le  salaire.  Elle  a  présumé 
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que  nalurellementy  nécessairement,  le  laux  du  salaire  se  ré- 
glerait sur  rélat  de  souffrance  ou  de  prospérité  de  Finduslrie, 
sur  la  capacité  et  les  charges  de  Touvrier,  sur  les  ressources 
et  les  profits  du  fabricant;  cette  présomption  n^est-elle  jamais 
en  défaut  ?  je  n'oserais  le  dire.  Le  maître  peut  abuser  de  Tas- 
ccndant  que  lui  donnent  et  les  capitaux  dont  il  dispose  et  le 
nombre  des  travailleurs  souvent  supérieur  aux  besoins  de 
rindustrie.  Mais  si  le  principe  de  la  loi  n'est  pas  toigours 
exempt  d'inconvénients,  quelle  autre  solution  donner  au  pro- 
blème si  complexe  de  la  fixation  du  salaire  ?  où  trouver  une 
règle  légale  qui  se  plie  aux  circonstances,  aux  besoins,  à  Tap- 
litude?  un  arbitrage  officiel  est-il  possible  et  à  qui  le  confier!^ 
laissera-t-on  le  champ  libre  aux  coalitions,  qui  jettent  le  dés- 
ordre et  la  misère  dans  les  rangs  des  travailleurs,  le  trouble 
dans  les  calculs  des  industriels,  aux  coalitions  où  les  plus  em- 
portés font  la  loi,  où  ceux  qui  méritent  le  moins  exigent  le 
plus,  où  la  victoire  appartient  tantôt  à  celui  qui  Farrache  par 
la  peur  qu'il  inspire,  tantôt  à  celui  qui  peut  attendre  le  plus 
longtemps  et  épuiser  la  patience  et  les  ressources  de  l'autre  ? 
tout  considéré,  le  système  le  moins  imparfait  me  parait  encore 
être  celui  de  la  loi. 

Telle  est  donc,  en  ce  qui  concerne  les  agents  du  travail  in- 
dustriel, l'économie  de  la  législation.  L'enfant  peut  être  em- 
ployé dans  la  manu&cture,  mais  à  condition  que  ses  forces 
soient  ménagées  et  son  intelligence  dégrossie  par  une  instruc- 
tion élémentaire.  Les  droits  du  père  peuvent  être  délégués  au 
chef  d'établissement  qui  reçoit  l'apprenti,  mais  l'apprenti  doit 
être  protégé,  surveillé,  initié  au  travail  de  sa  profession  future. 
L'adulte  dispose  à  son  gré  de  son  temps  et  de  ses  forces,  mais 
il  doit  se  pourvoir  d'un  titre  officiel  qui  le  recommande  à  la 
confiance  de  celui  qui  l'emploie,  et  met  ce  dernier  à  l'abri  de 
tout  recours.  Libre  lui-même,  il  ne  peut  pas,  par  la  violence 
des  coalitions,  attenter  à  la  liberté  d'autrui.  Les  travailleurs 
sont  ainsi  places  entre  le  régime  de  1701,  qui  ne  leur  impo- 
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sait  aucoii  frein,  a  le  régime  tntèrieiir,  qui  les 

tr«f es.  Leurs  franchises  ont  des  bornes  manfiiéef,  «I  km  ih 

dépendance  s'arrête  devant  les  nécessités  de  Tordre. 

Le  même  système  est  appliqaé  aux  produits  da  Iniail. 

La  fabrication  est  libre  aussi  bien  qae  la  main  qui  ièri- 
que.  Le  mélange  des  matières,  le  tissage»  les  desiinSy  les  cm- 
lears,  la  dimension,  le  poids,  U  disposition  des  objets,  IsiS 
est  laissé  an  choix  da  frbricant.  Il  n*a  pour  règle  que  k  pÉt 
et  pour  limites  qae  les  besoins  da  public.  Son  génie  poi 
parcourir  à  Taise  le  plus  faste  espace.  La  ooncomnoe  IV 
nime,  l'intérêt  personnel  le  dirige,  Teicite  ou  le  retient,  h- 
mour  de  la  célébrité  peut  lui  prêt»  des  forces.  Cesl  le  pria» 
cipe  de  la  loi,  mais  tout  principe  a  ses  restrictions,  et  lei 
est  ici  que  les  besoins  même  de  l'industrie  ont  rendnes  né- 
cessaires. 

Un  nouf  eau  produit  a  été  déoou? ert,  un  produit  d^  eoMS 
a  été  obtenu  à  l'aide  de  moyens  non? eaux  ou  par  l'ajppiîcata 
nouvdle  de  moyens  anciens.  L'industrie  a  bit  ainsi  one  con- 
quête et  s'est  enrichie  d'une  intention,  fruit  du  génie  écUM 
par  U  patience,  soutenu  par  de  longues  recttercfaes  on  ds 
coûteux  sacrifices.  Une  récompense  est  due  à  Ti 
de  cette  in? ention  ;  la  lui  refuser,  ce  serait  paralyser  les 
de  l'artiste,  décourager  l'esprit  d'améliorations  et  condamocr 
l'industrie  à  une  ignorante  immobilité.  La  société  accorde 
cette  récompense  en  conférant  à  Tinventeur  le  droit  exdosif 
d'exploiter  sa  découverte  pendant  un  temps  déterminé.  Rica 
n'est  plus  juste,  et  qui  pourrait  se  plaindre  qu'il  jouisse  seal 
d'un  avantage  qui  peut-être  n'eût  jamais  été  obtenu  sans  lui? 
Le  jour  viendra,  et  l'échéance  en  est  rapprochée,  avec  une  ri- 
gueur parfois  avare,  où  le  domaine  public  entrera  en  partage 
avec  lui.  On  ne  peut  craindre  du  reste  que  le  privilège  réserve 
à  l'inventeur  soit  dérobé  par  un  plagiaire  ou  par  un  charla- 
tan. Le  brevet  en  vertu  duquel  le  droit  exclusif  peut  être  re- 
vendiqué ne  conslate  légalement  ni  le  mérite  ni  la  propriété 
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de  rinvention.  Quiconque  se  croit  fondé  à  contester  l'un  ou 
Tautre  est  admis  à  se  pourvoir  devant  les  tribunaux ,  pour  faire 
déchirer  un  titre  usurpé. 

Certains  produits  doivent  leur  valeur  à  leur  forme  ou  au\ 
dessins  qui  les  ornent.  Là  brille  le  goût,  le  talent,  Thabileté 
de  la  main  qui  les  a  tracés.  Le  public  les  recherche  avec  em- 
pressement, la  mode  les  adopte  et  le  fabricant  les  paye  d'une 
main  libérale.  Si  Findustrie  n'a  pas  fait  une  conquête  aussi 
précieuse  que  quand  une  invention  véritable  accroît  son  do- 
maine, des  raisons  analogues  donnent  au  propriétaire  du  mo- 
dèle ou  du  dessin,  à  celui  qui  l'a  commandé  et  payé  de  ses 
deniers,  des  titres  à  une  jouissance  exclusive,  assez  longue 
pour  le  couvrir  de  ses  dépenses.  En  lui  conférant  ce  privilège, 
la  loi  ne  fait  qu'acquitter  une  dette. 

Enfin  il  est  des  villes,  des  établissements  dont  le  nom  in- 
spire la  confiance  et  recommande  les  produits  qui  en  sont 
sortis;  l'origine  en  est  attestée  par  une  marque  officielle. 
Qu'il  soit  permis  à  tous,  à  dé&ut  d'aucun  droit  exclusif,  de 
fabriquer  les  mêmes  produits,  de  se  livrer  à  une  imitation 
même  servile,  de  rechercher  la  même  perfection,  nul  ne  se- 
rait fondé  à  s'en  plaindre,  et  le  consommateur  recueille  les 
bénéfices  de  cette  laborieuse  émulation  ;  mais  on  ne  peut  per- 
mettre à  personne  de  s'emparer  de  la  marque  d'autrui,  ce  se- 
rait œuvre  de  feussaire  et  escroquerie.  Les  plus  simples  no- 
tions de  la  probité  sont  ici  d'accord  avec  la  loi.  IVe  convien- 
drait-il pas  d'exiger  de  tout  fabricant  qu'il  inscrivit  son  nom 
sur  ses  produits,  et  en  fit  connaître  par  un  signe  apparent  la 
matière  et  la  composition?  Cette  obligation  est  imposée  à  l'é- 
gard de  certaines  matières,  et  notamment  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ;  elle  ne  l'est  point  relativement  aux  autres  produits  de 
l'industrie.  11  serait  bon,  sans  doute,  que  l'acheteur  pût  tou- 
jours connaître  exactement  la  nature  de  l'objet  qui  lui  est  li- 
vré ;  mais  comment  trouver  une  marque  qui  suffise  aux  mille 
variétés  de  la  fabrication,  aux  mélanges  infinis  des  tissus,  aux 
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alliages  innombrables  des  matières  premières?  Comment  en 
assurer  rapplicalion,  en  vérifier  la  sincérité?  Et  le  consom- 
mateur, confiant  dans  ce  signe  extérieur,  ne  serail-il  pas  plus 
exposé  à  la  fraude  que  quand  il  sent  la  nécessité  de  s^assarer 
lui-même  de  la  valeur  de  ce  qu'il  achète  ?  Il  est  pourtant  on 
commerce  qui  semble  comporter  l'établissement  d'une  mar- 
que obligatoire,  c'est  celui  qui  se  fait  à  l'étranger.  Les  trom- 
peries d'une  spéculation  déloyale  y  compromettent  l'honneur 
du  pays  et  le  développement  de  ses  relations.  O  grave  intérêt 
n'a  encore  obtenu  aucune  garantie.  Mais  des  réclamations 
nombreuses  convient  le  Gouvernement  à  s'en  préoccuper,  et 
l'exemple  d'autres  nations  semble  l'y  encourager.  Il  est  déjà 
autorisé  à  faire  des  règlements  dont  l'objet  serait  d'assurer, 
relativement  aux  produits  exportés  hors  du  royaume,  la  bonne 
qualité,  les  dimensions  et  la  nature  de  la  fabrication,  et  l'ar- 
ticle 413  du  Code  pénal  détermine  les  peines  applicables  à 
ceux  qui  violeraient  ces  règlements. 

En  accordant  un  privilège  exceptionnel  aux  inventeurs  et 
aux  propriétaires  de  modèles  et  de  dessins,  en  protégeant  les 
marques  de  fabrique,  la  loi  a  soumis  les  produits  du  travail  à 
des  dispositions  de  la  même  nature  que  celles  qui  en  régis- 
sent les  agents;  elle  a  placé  la  garantie  auprès  du  droit,  et 
prévenu  l'excès  en  même  temps  que  consacré  la  liberté. 

Ce  régime  avait  besoin  de  sanction.  Les  lois  pénales  et  les 
tribunaux  répressifs  étaient  appelés  naturellement  à  punir  les 
plus  graves  infractions.  Mais  les  lois  pénales  et  les  tribunaux 
répressifs  ne  procuraient  pas  une  protection  appropriée  au 
caractère  pacifique  de  l'industrie,  et  ce  n'est  pas  avec  leur 
aide  que  la  loi  pouvait  espérer  de  maintenir  la  discipline  dans 
les  rangs  des  travailleurs,  et  d'étouffer  à  l'origine,  de  préve- 
nir môme,  s'il  se  pouvait,  les  différends  de  tous  genres  que 
suscitent  incessamment  tant  d'intérêts  contradictoires,  en  con- 
nil  permanent.  Pour  répondre  à  ce  besoin  impérieux,  Tindus 
trie  a  obtenu  une  juridiction  qui  lui  est  propre,  el  à  la  garde 


—  275  — 

(le  qui  a  été  commis  le  soin  de  faire  régner  Téquilé,  la  droi- 
ture et  la  concorde. 

En  1806,  l'empereur  visitait  Lyon.  Les  fabricants  de  soierie 
et  leurs  chefs  d'ateliers  lui  demandèrent  le  rétablissement 
d'une  ancienne  institution  qui  avait  existé  dans  cette  ville,  et 
que  les  lois  de  1791  avaient  entraînée  dans  la  proscription 
commune.  C'était  un  bureau  ou  tribunal,  composé  de  juges 
appartenant  à  la  fabrique  lyonnaise,  et  chargé  d'un  ministère 
de  conciliation.  Le  génie  organisateur  de  Napoléon  mesura  la 
portée  de  cette  institution,  et  la  loi  du  Id  mars  1810  rendit 
les  prud'hommes  à  la  ville  de  Lyon,  et  autorisa  en  même 
temps  le  Gouvernement  à  les  donner  aux  autres  villes  qui  en 
éprouveraient  le  besoin.  La  juridiction  des  prud'hommes  s'est 
rapidement  développée  ;  de  nouvelles  attributions  leur  ont  été 
conférées,  et  aujourd'hui  leur  utilité  peut  être  attestée  par 
soixante-dix  places  manufacturières,  et,  à  leur  tète,  par  la 
capitale,  où,  introduits  depuis  deux  ans  à  peine,  ils  ont  déjà 
rendu  des  services  signalés  ;  elle  l'est  plus  encore  par  les  sta- 
tistiques judiciaires  ;  plus  de  quatre-vingt-dix  contestations 
sur  cent  sont  apaisées  par  leurs  soins,  et  il  en  est  à  peine  une 
sur  cinq  cents  qui  soit  portée  devant  une  autre  juridiction.  Ils 
ne  rendent  jamais  de  sentence  qu'après  avoir  épuisé  tous  leurs 
efforts  pour  rapprocher  les  parties  ;  juges  de  paix  de  l'indus- 
trie, tribunal  de  famille  des  classes  laborieuses,  ils  intervien- 
nent dans  tous  les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  fabricants 
et  leurs  ouvriers  ou  apprentis;  ils  jugent  les  questions  relati- 
ves aux  marques  de  fabrique  ;  ils  sont  mêmes  préposés  à  cer- 
taines inspections,  dont  il  est  regrettable  qu'ils  se  soient 
abstenus  jusqu'ici.  M.  MoUot,  dans  son  opuscule  sur  l'ap- 
prentissage, fait  connaître  plusieurs  mesures  prises  par  le 
conseil  des  prud'hommes  de  Lyon  dans  l'intérêt  des  appren- 
tis, et  qui  prouvent  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'institu- 
tion et  les  développements  dont  elle  est  susceptible.  A  l'égard 
de  l'apprenti  qui  a  terminé  la  première  année  de  son  engage- 
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ment,  et  acquis  la  force  suffisanle,  les  prad'hommes  de  Lyon 
déterminent  la  tâche  qu'il  doit  faire  pour  son  maître,  et  au 
delà  Tapprenti  gagne  moitié  de  la  Êiçon  à  la  Gn  de  chaque 
pièce.  Si  Tapprenti  est  une  jeune  611e,  et  que  le  maître  vienne 
à  perdre  sa  femme,  et  n'ait  plus  que  de  jeunes  garçons  dans 
son  atelier,  ils  prononcent  la  résiliation  du  contrat.  Ils  ont 
dressé  une  formule  du  contrat  d'apprentissage  appropriée  à 
leurs  fabriques,  et  qu'ils  proposent  aux  fabricants  ;  ils  les  in- 
Titent  à  consulter  en  toute  occasion  leur  président,  toujours 
prêt  à  les  entendre.  Ils  ont  commis  un  médecin,  exemple 
suivi  par  le  conseil  de  Paris,  pour  yeiller  sur  la  santé  des 
apprentis.  Enfin,  souvent  ils  chargent  un  de  leurs  membres 
d'exercer,  à  titre  de  patronage  officieux,  une  surveillance  per- 
sonnelle, soit  sur  le  travail  et  la  conduite  d'un  apprenti ,  soit 
sur  la  nature  et  la  suffisance  de  l'instruction  qu'on  lui  donne. 
Noble  et  touchante  sollicitude  qui  revêt  d'un  caractère  pres- 
que sacré  cette  magistrature  paternelle,  exemple  saisissant  de 
ce  que  la  société  pourrait  obtenir,  dans  l'intérêt  de  l'indus- 
trie, du  concours  bienfaisant,  moral  et  éclairé,  des  chefs  d*éla- 
blissement,  des  chefs  d'ateliers,  de  tous  ceux  enfin  qui  n'es- 
timent la  fortune,  le  crédit  ou  l'influence,  qu'en  raison  des 
ressources  que  leur  dévouement  charitable  y  puise. 

Ce  n'est  point  encore  assez  pour  l'industrie  de  posséder  sa 
juridiction;  il  fallait  à  sa  tête  des  représentants  éclairés, 
chargés  de  défendre  ses  intérêts,  et  à  ce  titre  de  faire  connaître 
au  Gouvernement  «  les  besoins  et  les  moyens  d'amélioration 
des  manufactures,  fabriques,  arts  et  métiers  ;  de  présenter 
des  vues  sur  les  moyens  d'accroître  la  prospérité  de  l'industrie 
et  du  commerce;  de  signaler  les  causes  qui  en  arrêtent  les 
progrès,  d'indiquer  les  ressources  qu'on  peut  se  procurer,  n 
Cette  mission  a  été  confiée  aux  chambres  consultatives  des 
arts  et  manufactures,  aux  chambres  de  commerce  et  aux  con- 
seils généraux  des  manufactures  et  du  commerce.  L'élection 
y  fait  entrer  les  hommes  les  plus  inities  aux  affaires  de  l'in- 
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(lustrie,  les  pins  compélents  pour  s*en  porter  les  organes. 

Telle  est,  messieurs,  TordoimaDce  générale  de  la  législation 
industrielle.  Cette  législation  n^est  point,  comme  en  l'en  ac- 
cuse, dépourvue  d'esprit,  d'ordre,  de  sagesse  et  de  prévoyance  : 
loin  de  là,  il  n'est  pas  une  liberté  qu'elle  ait  reconnue  sans 
lui  donner  un  frein,  et  l'industrie,  ainsi  affranchie  et  conte- 
nue, dotée  d'une  juridiction  conciliatrice  et  de  conseils  éclairés, 
a  reçu  toute  l'organisation  compatible  avec  les  principes  gé- 
néraux de  la  constitution  et  les  saines  maximes  de  l'économie 
politique. 

Que  cette  organisation,  dans  les  éléments  variés  qui  la  com- 
posent, ne  laisse  aucune  prise  à  la  critique,  aucune  place  à 
des  améliorations  même  profondes,  ce  n'est  pas  ma  pensée. 
J'y  remarque  au  contraire  des  défauts  et  des  lacunes.  La  loi 
sur  le  travail  des  en&nts  dans  les  manu&ctures  n'a  pas  en- 
core reçu  une  entière  exécution,  et  déjà  l'on  sent  le  besoin 
de  la  revoir  et  de  l'étendre  ;  le  contrat  d'apprentissage  n'est 
pas  légalement  placé  sous  l'autorité  des  règles  morales,  et,  si 
j'osais  dire,  paternelles,  qui  tiennent  à  son  essence;  parfois, 
le  livret  autorise  le  maître  qui  a  fait  des  avances  à  tenir  l'ou- 
vrier sous  le  joug.  Si  les  brevets  d'invention  ont  été  réglés 
par  des  dispositions  nouvelles  qui  concilient  dans  une  juste 
mesure  les  droits  de  l'inventeur  et  ceux  du  public,  le  pro- 
priétaire d'un  dessin  peut  encore  s'en  attribuer  la  jouissance 
perpétuelle,  et  les  fraudes  qui  s'exercent  à  l'égard  des  mar- 
ques de  fabrique  ne  sont  ni  suffisanmient  définies,  ni  suffi- 
samment réprimées.  Les  conseils  de  prud'hommes  réclament 
des  attributions  plus  larges,  et  la  composition  du  personnel 
des  conseils  de  l'industrie  pourrait  embrasser  des  catégories 
plus  nombreuses  et  plus  diverses.  Enfin,  la  législation  dans 
son  ensemble,  œuvre  de  plusieurs  régimes,  composée  en 
partie  avant  que  l'expérience  eût  parlé,  n'a  pas  toute  l'unité 
désirable  et  n'est  pas  toujours  en  harmonie  avec  les  foits  nou- 
veaux et  à  la  hauteur  des  progrès  si  rapides  de  l'industrie. 
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Ces  imper fccUons  sont  reconnues  et  ont  attiré  Ta 
da  Gouvernement;  il  a  soumis  aux  chambres  des  projets  de 
loi  qui  ont  déjà  subi  un  commencement  de  discossioD  :  je  ne 
voudrais  pas  qu'un  seul  mot  prononcé  dans  cette  enceiiile 
rarrètât  dans  ses  projets  de  réforme  ou  de  perfectioiiiiement; 
mon  seul  but  a  été  de  rechercher  et  d'exposer  reaprit  de 
cette  branche  de  notre  législation. 

Sous  le  régime  consacré  par  cette  législation,  objel  de  tant 
d'attaques  irréfléchies  et  passionnées,  Itndastrie  se  dérdoppa 
et  a  acquis  un  degré  de  prospérité  qu'elle  ne  connaissait  pas 
encore.  Des  hommes  sont  sortis  des  rangs  les  plus  obscurs  des 
travailleurs  pour  s'élever  aux  premiers  postes  de  rEtat»  poor 
siéger  dans  les  assemblées  politiques,  pour  occoper  les  pfan 
hautes  positions  de  la  banque,  de  la  finance  et  de  Tindiistrie; 
c'est  notre  honneur  et  notre  gloire.  La  lice  n^est  fermée  à 
personne.  11  est  des  récompenses  toujours  prêtes  pour  le  me» 
rite,  la  capacité  et  la  droiture;  et  si,  par  de  Achenscs  ^^^ 
rares  exceptions,  le  talent  reste  oicore  quelquefois  méconno; 
si  un  découragement,  souvent  prématuré,  s'empare  de  quel- 
ques âmes,  nos  lois  ne  peuvent  être  responsables  de  ces  amen 
mécomptes.  Sans  doute  de  cruelles  misères  affligent  les  ^lawff 
laborieuses;  mais  la  loi  pourrait-elle  les  conjurer P  ne  sont- 
elles  pas  la  condition  douloureuse,  mais  inévitable,  de  Thoma- 
nité,  et  les  autres  périodes  de  Thistoire  industrielle  n'ofïrirent- 
elles  pas  des  spectacles  encore  plus  désolants  ?  Penser  ces 
plaies  de  Tindustrie  est  moins  du  domaine  de  la  loi  que  du 
domaine  de  la  charité,  et  la  charité  n'a  pas  manqué  à  sa 
tâche  :  les  crèches ,  les  salles  d'asile ,  les  secours  de  tout 
genre  attestent  son  dévouement  actif  et  ingénieux.  D'aiUeurs 
le  bien-être  n'est  pas  aussi  étranger  qu'on  le  dit  à  ces  dasses, 
dont  on  décrit  les  maux  avec  une  exagération  que  je  ne  blâme 
point,  tout  en  la  remarquant;  car  ces  souffrances  n'exciteront 
jamais  ni  trop  de  sympathies  ni  trop  de  pitié. 

Personne,  que  je  sache,  ne  propose  de  détruire  les  garanties 
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que  la  législation  a  prises  contre  les  abus  de  la  liberté.  Loin 
de  là,  on  les  accase  dMnsuffisance  :  on  voudrait  an  régime 
plus  étroit;  on  voudrait,  pour  employer  les  termes  consacrés, 
organiser  le  travail  et  limiter  la  concurrence  :  grave  question 
que  je  ne  veux  pas  traiter  avec  les  développements  qu'elle 
comporte,  mais  dont  je  me  bornerai,  en  terminant,  à  poser 
les  termes  tels  que  mon  esprit  les  conçoit. 

IVotre  législation  repose  sur  celte  pensée,  que  les  hommes, 
en  recevant  la  vie,  ont  été  appelés  par  la  Providence  à  se 
créer  leur  place  dans  le  monde  et  à  être  les  fils  de  leurs 
œuvres  ;  elle  ne  les  considère  point  comme  des  êtres  infirmes, 
dégradés,  inférieurs,  sur  lesquels  doive  peser  à  jamais  une 
humiliante  tutelle  ;  elle  ne  croit  pas  que  l'État  ait  reçu  la 
mission  de  substituer  sa  volonté  à  leur  volonté,  son  action  à 
leur  action,  ses  forces  aux  leurs.  Assurer  à  chacun  toute  la 
liberté  compatible  avec  le  droit  d'autrui  ;  garantir  au  travail- 
leur le  plein  usage  de  ses  facultés,  la  pleine  possession  du 
fruit  de  son  labeuf  ;  repousser  toutes  les  entraves  qui  Tempè- 
cheraicnt  d'employer,  comme  il  le  juge  convenable,  ses  bras 
et  son  intelligence;  voilà  le  but  qu'elle  se  propose.  Elle  y 
ajoute  une  part  d'assistance,  et,  par  exemple,  elle  ouvre  à 
l'enfance  les  écoles  où  seront  répandues  les  connaissances  élé- 
mentaires les  plus  indispensables.  Ces  soins  accomplis,  elle 
livre  à  lui-même  l'homme  émancipé,  et  le  laisse  accomplir, 
sous  sa  propre  responsabilité  et  avec  ses  propres  forces,  la 
mission  que  le  ciel  lui  a  départie. 

Les  théories  qui,  sous  des  formes  diverses,  tendent  à  ce 
qu'on  appelle  l'organisation  du  travail,  sont  fondées  sur  un 
principe  opposé  :  elles  mettent  la  société  à  la  place  de  l'indi- 
vidu qui  s'absorbe  en  elle  et  reste  plongé  dans  une  étemelle 
enfance  ;  se  chargeant  du  sort  de  tous,  elles  dispoisent  cha- 
cun de  pourvoir  à  son  propre  sort;  s'attachant  à  satisfaire  à 
l'avance  à  tous  les  besoins,  elles  tuent  la  prévoyance,  cette 
vertu  de  l'homme  en  société;  elles  effacent  toute  indépen- 
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dance,  car  elles  ne  peutent  aocroUre  les  attribvtioDS  di  pit- 
? oir  public  sani  abolir  aa  même  degré  Ici  droits  da 
Quoi  qa'on  fasse,  en  effet,  et  sans  parler  des 
matérielles,  de  projets  chimériques,  ces  aleliers  pabliaqi^ 
prétend  établir,  ce  règlement  légal  des  salaires,  eelte  dirtR- 
bution  officielle  des  tâches,  entraînent  et  constilnept  la  Sri» 
dinalion  absolue  de  rindivida  à  l*ÉtaU  Je  ne  coonaii  paie 
plus  complète  organisation  du  titTail,  que  le  régime  de  Vm^ 
davage,  tel  qa*îl  est  constitné  an  delà  des  umss  :  ee 
sous  lequel  chacun  est  assuré  de  nne,  qui  nevriit  Vi 
le  malade,  le  ? ieillard,  qui  d«Mine  du  truTail  à  l*àdnlle  vw, 
mais  aussi  qui  fend  U  sécurité  au  prix  de  la  senriliide»  fà 
détruit  todte  dignité  humaine,  et  ne  frit  fdns  de  eeos  qil 
atteint  que  les  rils  instruments  d'une  Idree  afeof^  el  bnidt 

Le  débat  s'engage  donc  entre  U  liberté  de  TImmium  «tsa 
assenrissement  :  la  liberté,  atec  la  responsabilité  qsi  m 
est  la  condition  et  Tactifité  qd  en  est  TAme,  avec  ks  ssrf- 
frances  et  ses  épreufes  soufent  douloorenses ,  oasis  aiv 
ses  joies  et  ses  triomphes;  rasserrissoment  avec  son  ic^ 
mais  aussi  afec  son  Inmiobilité  et  sa  torpeur.  L^oiganisalim 
officielle  du  travail  abolit  la  concurrence  et  les  maux  qa>fc 
enfante,  j'en  coufiens,  mais  elle  supprime  eo  même  teapi 
l'algoillon  qui  excite  le  mouvement  universel,  qui  anime  h 
main  de  Tôuvrier,  qui  échauffe  le  génie  de  l'artiste,  qui  Fc^ 
met  à  rindustric  de  créer  des  produits  plus  parfaits  et  moi» 
cherSy  et  qui  cntrelienl  la  vie  au  sein  de  la  société. 

C'est  le  principe  de  la  liberté  tempérée  par  la  régie,  conte- 
nue par  Tordre,  qui  a  été  consacré  par  notre  législation  in- 
dustrielle. Ce  principe,  le  siècle  dernier  l'avait  prodamê, 
Torgot  en  avait  été  le  courageux  apôtre,  la  révolution  fran- 
çaise l'a  inscrit  dans  les  lois.  Je  ne  pense  pas  qa'il  en  doive 
être  effacé,  et  je  ne  crains  pas  qu'il  trouve  des  ennemis  ou  des 
détracteurs  dans  cette  Académie,  dépositaire  des  vraies  doc- 
trines de  politique,  de  morale  et  de  législation . 
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A  la  suite  de  celte  lecture,  M.  GiRAUDa  demandé  la  parole 
pour  présenter  quelques  observations  ;  il  s'est  exprimé  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

u  Je  partage  entièrement  les  vues  de  notre  éminent  confrère; 
je  pense  comme  lui  qu*en  cette  matière  Uœuvre  du  législateur 
est  à  peu  près  complète,  et  que  les  lois  qui  nous  régissent, 
sainement  entendues,  progressivement  améliorées,  suffisent 
aui  besoins  nouveaux  des  classes  industrielles.  J'adhère  éga- 
lement aux  conclusions  qui  résument  ce  remarquable  mémoire. 
11  faut  choisir  entre  la  liberté  ou  Tasseryissement  :  la  liberté 
avec  ses  dangers  et  ses  abus,  mais  avec  ses  joies  et  ses  triom- 
phes ;  ou  bien  Tasservissement,  inévitable  résultat  de  ce  qu'on 
appelle  si  improprement  Torganisalion  du  travail.  Il  n'y  a  pas 
de  milieu.  A  ces  titres,  j'applaudis  sans  réserve  aux  idées  de 
rhonorable  M.  Vivien,  dont  le  travail  jette  de  si  vives  lumiè- 
res sur  ces  difficiles  questions. 

«  Si  j'ai  demandé  la  parole,  c'est  pour  lui  soumettre  hum- 
blement de  courtes  observations.  Ne  pourrait-on  pas  complé- 
ter son  intéressante  analyse  de  notre  législation  industrielle, 
en  signalant  les  bienfaits  des  lois  récemment  votées  pour  assu- 
rer les  développements  de  Tinstruction  primaire  :  de  ces  lois 
sagement  libérales  qui  ont  obligé  toutes  les  communes  de 
France  à  fournir  le  traitement  nécessaire  à  l'entretien  d'un 
instituteur?  Elles  ont  produit  des  résultats  vraiment  merveil- 
leux. Aujourd'hui  très-peu  de  communes  restent  encore  sans 
instituteur;  et  tous  les  jours  le  conseil  royal  de  l'Université 
autorise  de  nouveaux  établissements  qui  complètent  cette 
belle  œuvre.  Il  est  une  autre  prescription  qui  contribue  puis- 
samment à  améliorer  le  sort  et  l'éducation  des  classes  in- 
dustrielles, c'est  celle  qui  oblige  les  communes  de  plus  de 
6,000  âmes  à  entretenir  des  écoles  supérieures  primaires. 
X.  19 


Mais,  à  mon  sens,  il  faut  encore  avancer  dans  celle  loée; 
il  faut  demander  à  la  législature  un  complément  à  k  loi  de 
1833,  et  les  ressources  nécessaires  pour  combler  de  trop  cii- 
dentes  lacunes.  Je  ne  veux  pas  ici  traiter  de  ncayeta  ne 
question  déjà  débattue  dans  cette  enceinte,  ni   revenir  sur  b 
théorie  de  renseignement  public,  telle  qu^elIe  est  actodle- 
ment  pratiquée  et  dont  je  crois  le  nuintien   nécesaaire.  Ce 
que  je  demande,  c'est  un  complément  à  rorganisation  de  l'é- 
ducation industrielle.  Comment  nier  Tinsoffisance  des  écoki 
primaires?  De  tous  côtés,  à  Lyon,  à  Marseille,  à   Rouen,  l'é- 
lèfent  des  établissements  nouveaux,  spécialement  consacré i 
renseignement  industriel;  ces  établissements  ne  peuvent  paséiR 
des  annexes  de  nos  collèges;  rexpériencea  trop  bien  démoatié 
qoMl  est  impossible  de  comprendre  deux  classes  d*élèves  son 
le  même  toit  et  dans  le  même  établissement,  sans  qu'il  s*élèft 
entre  elles  de  déplorables  dissidences.  Ce  qu'il   fiiut  qa'oi 
organise,  ce  sont  des  établissements  spéciaux,   destinés  à 
réducation  professionnelle.  Yoyex  ce  qui  se  passe  dans  pli- 
sieurs  grandes  villes  !  A  Passy,  aux  portes  de  Paris,  les  frm 
de  la  doctrine  chrétienne  ont  fondé  une   maison  pour  ks 
enfants  qui  aspirent  à  la  carrière  industrielle  ;   ce  pensioa- 
nat,  qui  compte  plus  de  ôGO  élè? es,  a  déjà  donné,  d'aprcs  la 
derniers  rapports,  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Nantes, 
Toulouse,  Lyon,  possèdent  des  institutions  de  même  nature; 
Marseille  prépare  des  bâtiments  pour  un  établissement  analo- 
gue; ce  sont  là  des  indices  très-certains  de  besoins  scneoi, 
réels,  et  qui  réclament  satisfaction.  Ces  laits  doivent  appeler 
l'attention  de  l'autorité  supérieure;  le  rôle  de  PEtat  est  ici 
d'intervenir;  il  ne  peut  pas,  sans  abdiquer,  abandonner  à  Tin- 
dustrie  privée  la  solution  de  pareils  problèmes;    n*a-t-il  pas 
la  mission  et  le  devoir  de  surveiller  l'instruction    publique  à 
tous  les  degrés  ?  N'allons  pas  toutefois  accuser  trop  sévère- 
ment notre  législation.  Les  progrès  de  l'industrie  sont,  comme 
les  lois  sur  l'instruction  publique,  de  fraîche  date  ;  la  paix  et 


le  développemenl  de  toutes  les  connaissaDces  humaines  ont 
déterminé  des  tendances  qui  se  manifestent  chaque  jour  avec 
une  activité  nouvelle.  L'Etat  doit  régler  ces  tendances  et  sa- 
tisfaire les  besoins  avec  les  moyens  puissants  de  moralisation 
et  de  civilisation  dont  il  peut  seul  disposer. 


i 
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MÉMOIRE  (') 

SliR   LA 

PHILOSOPHIE    INDIENNE 

PAR 

M.  BARTHÉLÉMY  SAINTHILAIRE. 


C'est  à  Colebrooke  que  nous  devons  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  philosophie  indienne.  Les  travaux  anté- 
rieurSy  bien  qu'ils  nous  eussent  déjà  donné  quelques  rensei- 
gnements précieux,  étaient  incomplets,  et  les  travaux  qui  ont 
suivi  n'ont  guère  fait  que  reproduire  ou  développer  les  siens. 
Colebrooke  avait  résidé  de  longues  années  dans  Tlude,  où  ii 
avait  rendu  à  la  civilisation  et  à  la  science  des  services  nom- 
breux et  importants  :  il  avait  été  en  communication  avec  les 
plus  savants  pandits;  cl,  fort  versé  lui-même  dans  la  connais- 
sance du  sanscrit,  il  a  pu  lire  personnellement  ou  se  faire  lire 
la  plupart  des  monuments  de  la  philosophie  indienne.  C'est 
là  une  bonne  fortune  que  Colebrooke  a  été  le  seul  jusqu'à 
présent  à  avoir  :  et  il  est  probable  qu'il  s'écoulera  bien  du 
temps  encore  avant  qu'il  n'ait  de  rival.  Il  a  déposé  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  cinq  mémoires  qui  ont  été  communi- 
qués à  la  société  asiatique  de  Londres  de  1823   à    1827,  et 


(i)  Ce  travail  doit  paraître  dans  Tune  dcg  prochaine^  llTrasons   da 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 
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qu'elle  a  publiés  dans  le  1'*^  el  le  2<'  volume  de  son  recueil. 
Plus  lard,  en  1837,  ces  mémoires  ont  été  reproduits  dans  les 
Mélanges,  en  deux  volumes,  qui  contiennent  le  résumé  des 
travaux  philologiques  et  philosophiques  de  Colebrooke.  C*est 
à  cette  source,  qui  est  presque  la  seule,  et  qui  certainement 
est  la  plus  abondante  et  la  plus  pure,  que  seront  puisées  la 
plus  grande  partie  des  analyses  qui  suivront.  On  a  fait  avec 
raison  quelques  reproches  assez  graves  à  Colebrooke  :  évi- 
demment, il  ne  connaît  pas  assez  la  philosophie  en  général  ; 
s'il  eût  mieux  possédé  lui-même  les  problèmes  que  discute 
la  science,  il  aurait  mieux  compris  les  solutions  que  les  In- 
diens ont  essayé  d'en  donner.  Les  rapprochements  qu'il  fait 
quelquefois  entre  les  systèmes  de  la  philosophie  sanscrite  et 
les  premiers  systèmes  grecs,  attestent  des  études  très-insuffi- 
santes et  très-peu  exactes.  D'un  autre  côté,  le  style  de  Cole- 
brooke est  fort  loin  d'être  clair  :  le  mode  d'exposition  qu'il 
adopte  est  souvent  confus;  sans  être  aussi  savant  que  lui,  ou 
peut  affirmer  qu'il  a  réuni  des  choses  qui  devraient  être  sé- 
parées, et  que  sa  classification  des  systèmes  offre  des  incohé- 
rences manifestes.  Il  est  probable  que  cette  classiGcation  lui 
a  été  fournie  par  les  pandits  eux-mêmes;  mais  l'histoire  de  la 
philosophie,  au  point  où  elle  en  est  aujourd'hui,  ne  peut  ad- 
mettre cette  classiGcation,  et  les  principes  certains  sur  les- 
quelles se  fonde  la  science  sont  en  contradiction  complète 
avec  ceux  que  Colebrooke  a  cru  pouvoir  appliquer. 

Quelque  justes  que  soient  ces  critiques,  il  faut  faire  la 
plus  haute  estime  des  mémoires  de  l'illustre  indianiste;  et, 
pour  apprécier  tout  ce  qu'ils  valent,  il  faut  nous  demander  ce 
qu'on  savait  avant  eux,  et  à  quoi  nos  connaissances  se  rédui* 
raient  encore  s'ils  n'existaient  pas. 

On  peut  voir  dans  Bruckcr  ce  que  l'érudition  du  xviir  siè- 
cle |K)Ssédait  sur  la  philosophie  indienne.  Les  Grecs  avaient 
pénétré  avec  Alexandre  jusqu'à  l'Intlus,  et  ils  avaient  re- 
cueilli des  notions  fort  curieuses  sur  les  peuples  qu'ils  avaient 
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troafét  ei  oombaUns.  Mais  le  s^our  des  Grecs  aTtit  été  Inp 
court  pour  qo'Us  passent  étadier  et  comprendre  pteinemcat 
des  mœurs  et  des  idées  si  nouTelles  pour  eaz.  Les  mémoim 
des  lieutenants  d'Alexandre  avaient  dA  nécesseiremeot  élie 
à  peu  près  tout  militaires.  Cependant  cet  esprit  si  ngace  et  ■ 
intelligent  des  Grecs  ayait  essayé  d'aller  an  delà  des  besoins 
et  des  opérations  de  la  guerre;  et  si  nous  en  jogeons  par  les 
indications  <|ae  nous  ont  oonsenrèes  Arrien,  et  sorUmt  Stnbee 
et  Plularque,  les  généraux  d'Alexandre  avaient  démêlé  daM 
leurs  rapides  observations  les  principaux  traits  du  génie  in- 
dien. Ce  qu'ils  nous  ont  transmis  sur  les  gymnosophisles  et 
parfaitement  juste,  quoique  trës-sucdncty  et  les  déooaveiies 
modernes  nous  permettent  de  confirmer  sans  restriction  ces 
antiques  témoignages.  Depuis  Alexandre,  ancun  grand  événe- 
ment n'ayant  mis  le  monde  indien  en  contact  avec  le  i 
grec  et  romain,  on  en  fut  réduit  durant  pins  de  Tingt  i 
à  ce  que  l'expédition  macédonienne  avait  appris;  qoelgoBs 
traditions  vagues  et  des  rédts  plus  ou  moins  véridiqnes  via- 
rent  de  loin  en  loin  compléter  et  le  plus  souvent  obscarcir  oe 
qu'on  savait.  Voilà  tout  ce  que  Brucker  a  pu  réanir  de  docu- 
ments sur  la  philosophie  de  l'Inde  :  c'était  fort  pen  de 
chose;  les  principales  richesses  lui  manquaient,  et  Ton  pou- 
vait même  élever  des  doutes  assez  plausibles  sur  rauthentidlé 
de  celles  qu'il  avait  rassemblées. 

A  côté  de  rénidition  philosophique,  la  littératare  do 
xviii*  siècle  s'était  beaucoup  occupée ,  particalièrement  en 
France,  de  tout  ce  qui  regardait  les  doctrines  et  les  croyances 
de  l'Inde.  Voltaire  surtout,  avec  cette  perspicacité  qui  le  dis- 
tinguait, semble  avoir  deviné  toutes  les  découvertes  qae  l'on 
éuit  sur  le  point  de  faire.  Ce  n'était  point  tout  à  fait  l'amour 
désinlcressc  de  la  science  qui  le  poussait  :  les  besoins  et  les 
passions  de  la  grande  polémique  qu'il  avait  engagée  l'exci- 
taient avant  tout  ;  mais  il  sut  provoquer  et  obtenir  des  mis- 
sionnaires et  des  voyageurs  des  renseignements  qne  nul  avant 
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lui  n'avait  possédés  11  parla  plus  hardiment  que  personne  de 
la  haute  importance  des  Védas^  des  doctrines  de  profonde  phi- 
losophie qui  en  étaient  sorties,  et  il  rendit  ce  sujet  presque 
populaire.  Tous  les  esprits  éclairés  et  indépendants  dont  Vol- 
taire était  le  chef  suivirent  cet  exemple,  qui  hâta  certaine- 
ment les  efTorts  et  les  découvertes  du  xix*'  siècle. 

Après  Brucker  les  historiens  de  la  philosophie  D*en  firent 
pas  en  g;énéral  plus  que  lui.  Tiedemann  passa  la  philosophie 
indienne  sous  silence,  bien  que  cette  philosophie  toute  spécu- 
lative présentât  éminemment  les  caractères  qui  devaient  la 
recommander  à  Texamen  de  Tiedemann.  Tennemann  n'en  a 
dit  que  quelques  mots,  et  dans  son  Manuel  même,  rédigé  à 
une  époque  où  il  était  déjà  permis  d'en  dire  fort  long,  il 
jugea  la  philosophie  indienne  avec  un  dédain  et  une  légèreté 
peu  dignes  de  lui.  Enfin,  de  nos  jours,  M.  Ritter,  s*appuyant 
sur  Colebrooke,  a  fait  entrer  les  systèmes  indiens  dans  le 
cadre  régulier  de  la  science  et  de  Thistoire.  Il  leur  a  donné 
pour  la  première  fois  l'attention  qu*ils  méritent;  mais,  par 
suite  de  théories  qui  toutes  ne  sont  peut-être  pas  fort  justes, 
M.  Kittcr  a  contesté  Tantiquité  de  la  philosophie  de  Tlnde, 
et  il  n'a  cru  devoir  en  rapporter  le  développement  qu'au 
1"^  siècle  à  peu  près  de  l'ère  chrétienne.  On  reviendra  plus 
loin  sur  cette  grave  question  qu'il  n'est  point  encore  possible 
de  résoudre  d'une  manière  décisive. 

Ainsi  l'histoire  de  la  philosophie  ne  sait  que  ce  que  Cole- 
brooke lui  a  révélé  :  et  c'est  d'après  Colebrooke  que  M.  Cou- 
sin, dans  son  cours  de  1829,  a  classé  et  jugé  les  systèmes  in- 
diens. C'est  aussi  ce  qu'a  fait  en  grande  partie  M.  Windisch- 
mann  dans  son  Histoire  de  la  philosophie. 

Mais  quelques  orientantes,  avant  Colebrooke,  avaient  tenté 
(c  qu'il  exécuta  plus  tard.  William  Jones,  l'illustre  fondateur 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  avait  émis  en  ceci,  comme 
dans  tout  le  reste,  des  vues  très-justes  quoique  toutes  générales, 
et  l'impulsion  de  ce  puissant  esprit  n'avait  pas  été  inféconde. 


Dès  1785,  WilkîDS  avait  traduit  en  anglais  la  BhayavadguiUf 
épisode  da  poème  épique  le  Mahaibharata^  qui  contieDl  en 
vers  l'exposé  d'un  système  de  mysticisme.  En  1808»  Frédé^ 
rie  Schlégely  Tun  des  rares  érudits  qui  possédaient  tiers  k 
langue  sanscrite,  publiait,  sur  la  langue  et  la  sagesse  des  In- 
diens, un  livre  assez  célèbre,  dont  le  titre  promettait  beaneoop 
plus  que  l'ouvrage  ne  tenait.  La  seconde  partie  en  était  ooo- 
sacrée  tout  entière  à  la  philosophie;  mais  Taoteur»  qui  ne 
connaissait  pas  même  encore  les  noms  des  grands  sysIèoMS 
indiens,  ne  disait  que  discuter  sur  la  métempsycose,  sur  k 
culte  de  la  natare,  sur  le  dualisme  et  sur  le  panthéisme,  quel- 
ques-unes des  questions  qu'avait  assez  vainement  agitées  k 
siècle  précédent.  £n  1812,  Taylor  traduisait  un  petit  drane 
allégorique  intitulé  :  le  Lever  de  la  lune  de  VinieUigencef  oè 
l'on  trouvait  des  indications  philosophiques  très-curieuses  et 
très-peu  connues. 

Enfin  en  1818,  M.  Ward  tenta  ce  que  Colebrooke  accomplit 
cinq  ou  six  ans  après  lui.  M.  Ward  avait  aussi  ^écu  fort  long- 
temps dans  l'Inde,  et  son  ouvrage  en  2  volumes  in-é*",  inlt- 
tulé  :  Aperçu  de  VhiUoire  de  la  littérature  et  de  la  fnyihoiogm 
indienne  a  été  imprimé  à  Sérampore.  Colebrooke  a  parlé  en 
termes  assez  méprisants  et  fort  injustes  de  son  prédéoesseor. 
M.  Ward  ne  sait  pas  le  sanscrit,  et  il  est  certain  que  sans  cette 
connaissance  on  est  peu  reccvable  à  prétendre  faire  des  tra- 
vaux originaux;  mais  M.  Ward  avait  vécu  avec  les  pandits,  et 
il  avait  essayé  de  tirer  d'eux  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  un 
Européen.  Pour  la  philosophie  en  particulier,  il  a  réuni  les 
matériaux  les  plus  étendus  et  les  plus  neufs;  dans  260  pages 
à  peu  près,  il  a  classé  et  analysé  tous  les  systèmes  qui  se  pro- 
duisirent alors  pour  la  première  fois  avec  leurs  noms  et  leur 
physionomie  propres.  11  a  fait,  autant  qu'on  peut  le  faire,  la 
biographie  des  principaux  philosophes  d'après  les  traditions 
indiennes  :  il  a  expliqué  les  théories  les  plus  importantes,  el 
il  a  donne  des  traductions  nombreuses  rt  certainement  furt 
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utiles.  Le  g;rand  lort  de  M.  Ward  c'est  de  n\>tre  pas  remonté 
assez  haut.  Le  plus  souvent  ce  n'est  pas  aux  monuments  pri- 
mitifs qu'il  s'adresse  :  il  descend  aux  cominontaircs,  aux  para- 
phrases, aux  interprétations  qui  en  ont  été  faites  dans  les 
temps  postérieurs,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  assez  exactes. 
Un  autre  tort  de  M.  Ward,  c'est  de  n'avoir  pas  toujours  in- 
diqué assez  positivement  les  sources  où  il  puise.  Mais  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  avant  Colebrookc  rien  n'é- 
tait comparable  au  travail  de  M.  Ward;  même  après  Cole- 
brookc ce  travail  conserve  des  mérites  que  ceux  de  son  suc- 
cesseur n'effaceront  pas  :  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
ce  qu'on  a  de  plus  étendu  sur  le  Sdnkhf/a  de  i'alandjali,  c'est 
certainement  à  M.  Ward  qu'on  le  doit.  II  est  juste  d'ajouter 
encore  que  si  M.  Ward  ne  sait  pas  plus  de  philosophie  que 
Colebrooke,  il  a  sans  contredit  l'esprit  plus  net,  et  que  ses 
idées  sont  en  général  mieux  ordonnées. 

Colebrookc  n'en  reste  pas  moins  l'auteur  le  plus  complet 
sur  ces  matières  ;  et  c'est  un  hommage  qu'il  convient  avant 
tout  de  lui  rendre,  quand  on  veut  traiter  de  la  philosophie 
indienne;  il  nous  l'a  fait  mieux  connaître  que  qui  que  ce  soit. 
Avant  lui,  la  philosophie  indienne  n'existait  pas  pour  nous; 
après  lui  elle  doit  prendre  place  dans  l'histoire  à  côté  de  la 
philosophie  grecque ,  non  pas  seulement  par  le  voisinage  des 
temps  et  par  la  ressemblance  frappante  de  certaines  doctrines, 
mais  encore  par  le  nombre  et  l'étendue  des  monuments,  par 
la  grandeur  et  l'originalité  des  théories.  Après  Colebrooke  il 
reste  sans  doute  beaucoup  à  faire  ;  mais  c'est  lui  qui  a  rendu 
possibles  les  travaux  qui  devront  peu  à  peu  compléter  ceux 
que  nous  lui  devons. 

On  ne  doit  ici  que  présenter  un  aperçu  très-sommaire  de 
la  philosophie  indienne  ;  mais  ce  résume,  tout  concis  qu'il 
sera,  suflira  pourtant  à  en  démontrer  tonte  l'importance  et 
toute  l'étendue. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  six  principales 
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doctrines  ou  systèmes,  en  sanscrit  liorMiuifrf,  mot  i  motlib^ 
ries.  Ce  sont  celles  de  KapiU ,  de  Patandjali,  de  €k>laiiia»  de 
Kanada,  de  Djalmini  et  de  Vyàsa  ;  et  elles  s'appellent  Sn- 
hhya,  Yoga,  Nyâya,  VeUéshika,  MtmdtiM,  Védània.  il  neftal 
pas  qae  la  nouTcauté  de  ces  noms  si  étrangers  i  tontes  noi 
habitudes  nous  étonne  et  noos  déconcerte;  ce  sont  U  da 
noms  glorieux  dans  Tlnde,  qui  le  deriendront  certainemait 
aussi  dans  Thistoire  de  la  science,  et  auxquels  il  nooi  M 
dès  aujourd'hui  donner  droit  d^hospitaliié. 

De  ces  systèmes,  les  quatre  premiers  sont  parement  philo- 
sophiques, c'est-à-dire  qu'ils  n'empruntent  rien  à  la  rétéla- 
tion  ni  aux  livres  sacrés  :  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  a  6lt 
que  Golebrooke  les  a  placés  en  première  ligne;  les  deux  antres 
ne  sont  guère  que  des  développements  des  principes  théologi- 
ques contenus  dans  les  VAas,  Chei  toutes  les  nations,  à  ton- 
tes  les  époques,  les  rapports  de  la  philosophie  A  la  religion  et 
à  l'orthodoxie  méritent  la  plus  sérieuse  attention.  Dans  Tlnde, 
ils  en  exigent  peut-être  plus  encore  que  partout  aiUenrs  :  U 
théocratie  y  a  été  plus  puissante  et  plus  ombragense  que  dans 
aucune  autre  contrée.  La  philosophie  n'en  a  pas  moins  bit 
sa  route  dans  l'Inde  comme  dans  la  Grèce,  où  la  pensée  d^ 
jamais  connu  des  entraves  d'aucun  genre  :  et  sur  les  bordsdn 
Gange,  lent  aussi  bien  que  dans  Athènes,  l'esprit  humaîD, 
livré  aux  facultés  naturelles  que  Dieu  lui  a  données,  a  su  re- 
vendiquer son  indépendance  et  exercer  ses  droits. 

Golebrooke  a  donc  cru  pouvoir  partager  les  systèmes  in- 
diens en  deux  classes  :  les  uns  hétérodoxes,  les  autres  ortho- 
doxes. Gette  division  est  certainement  fondée ,  et  sur  la  na- 
ture des  doctrines,  et  de  plus,  sans  doute,  sur  les  traditions 
indiennes  elles-mêmes.  .Mais  je  crois  que  l'expression  d'hété- 
rodoxes n'est  pas  très-bien  choisie  ;  il  faudrait  la  réserver  pour 
ces  systèmes  qui,  comme  ceux  des  bouddhistes  et  de  toutes 
les  sectes  qui  se  rattachent  au  bouddhisme,  ont  poussé  la  li- 
berté jusqu'à  l'hérésie  et  à  la  lutte.  Quant  aux  doctrines  qui 
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oDl  admis  une  autre  autorité  que  celle  des  Védtu,  on  pour- 
rait simplement  les  appeler  IndépeDdanles,  sans  leur  infliger 
cette  sorte  de  blâme  qui  atteint  toujours  ce  qui  s'éloigne  plus 
ou  moins  d'une  orthodoxie  admise  et  reconnue.  En  philoso- 
phie, s'il  y  avait  une  orthodoxie,  ce  serait  celle  de  la  raison  ; 
et  il  serait  étrange  que  les  systèmes  qui  se  soumettent  à  cette 
autorité  légitime  fussent  précisément  accusés  de  dissidence  et 
de  révolte. 

Colebrooke  débute  comme  M.  Ward  par  l'analyse  du  Sân- 
khya.  Le  mot  de  sànkhya  signiGc  au  sens  propre  numération, 
et  d'une  manière  plus  générale  raisonnement.  Le  Sânkhya  est 
donc  un  système  de  philosophie  qui  prétend  mener  l'homme 
à  la  béatitude  éternelle  avec  la  certitude  d'un  calcul  mathé- 
matique, et  l'y  mener  uniquement  par  la  science.  Il  répudie 
tout  autre  moyen  de  libération,  et  il  exclut  les  moyens  ordi- 
naires, soit  temporels  soit  spirituels.  11  est  iVnpossiblc  de  pro- 
fesser avec  plus  de  netteté  l'indépendance  philosophique;  et  ce 
caractère  essentiel  est  celui  qui  distingue  le  Sânkhya  de  tons 
les  autres  systèmes,  et  qui  sert  de  lien  commun  aux  diverses 
écoles  entre  lesquelles  celui-là  s'est  partagé.  Ces  écoles  sont 
au  nombre  de  trois  :  celle  de  Kapila,  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes; celle  de  Patandjali  qu'on  appelle  aussi  la  doctrine  du 
Yoga,  et  enfin  une  troisième  nommée  Paouranikà,  c'est-à- 
dire  qui  se  rattache  aux  Pouranas  et  aux  traditions  mytholo- 
giques qu'ils  renferment. 

Le  fondateur  du  Sànkhya  proprement  dit  est  Kapila,  per- 
sonnage fabuleux  que  l'on  fait  tantôt  ûls  de  Brahma,  et  tan- 
tôt incarnation  de  Vichnou.  On  le  compte  parmi  les  sept 
grands  rishis  ou  saints  qui  flgurent  dans  les  plus  anciennes 
légendes  de  l'Inde.  Il  reste  sous  son  nom  un  recueil  d'apho- 
rismes,  au  nombre  de  499,  qui  contiennent  les  vraies  doctrines 
du  SAnkhya.  Ils  ont  été  imprimés  à  Sérampore  en  1821, 
in-B",  sous  le  titre  de  Sdnkhya-Pravatchana,  ou  introduction 
au  Sànkhya,  avec  le  commentaire  de  VidjnAna  Atchàrya,  ap- 
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pelé  aussi  Vidjnàna  Bhikchuu  ou*  le  Mendiant.  Ces  aplioris* 
mes  sont  partagés  en  sii  lectures  d'inégale  longueur,  dont  lo 
trois  premières  sont  consacrées  à  la  théorie,  la  qualrièiiie  à 
des  éclaircissements  tirés  de  la  fable  et  de  Tbistoire,  la  du- 
quième  à  la  polémique,  et  la  sixième  au  résumé  des  doctrines 
les  plus  imporf^ntes.  Le  Sdnkhtfa  Pravatehana  parait  être 
lui-même  un  développement  d'aphorismes  plus  courts  et  plas 
anciens,  nommés  Taitva  Samàta  et  qu'on  attribue  aussi  à 
Kapila.  Ce  qui  prouve  bien  que  le  Sànkhya  PravaiehatM  ne 
lui  appartient  pas,  c'est  qu'on  y  cite  des  autorités  moins  aa- 
clennes  que  lui,  et  entre  autres  celle  de  Pantcha  Sikha,  qtà 
passe  pour  Tun  des  disciples  de  Kapila  lui-même.  Jusqu'à  ce 
qu'on  ait  retrouvé  le  Tattva  Samàta^  le  Pravat^Êona  n'ca 
reste  pas  moins  la  source  la  plus  importante  du  Sdnkhya.  D 
faut  y  joindre  la  Sânkhya  Karikâ,  ou  vers  remémoratifs  de  la 
doctrine  sankhya,  qui,  en  soizante-douie  distiques,  résnmeot 
tout  le  système  et  ses  idées  principales.  La  Karikd,  composée 
par  Isvara-Krishna,  est  beaucoup  plus  récente  que  le  Prorol- 
ehana,  et  elle  ne  remonte  guère  au-delà  du  9*  siècle  de  notie 
ère.  Elle  a  été  plusieurs  fois  publiée ,  d'abord  par  M.  Las- 
seu,  qui  a  joint  au   texte   sanscrit  une  traduction   latine 
(Bonn,  1832,  4<»);  puis  par  M.  Wilson,  qui  en  a  donné  une 
traduction  anglaise  faite  par  Colebrooke,  et  qui,  outre  le  texte, 
a  publié  aussi  un  commentaire  de  Gaoudapada,  grammairien 
célèbre  du  12«  siècle  :  eiitin  M.  Pauthier  a  fait  de  la  Karikà 
une  traduction  française  dans  sa  traduction  des  mémoires  de 
Colebrookc,  et  iM.  Windischmanu,  une  traduction  allemande. 
Le  Sânkhya  distingue  trois  sources  de  connaissance  :  la 
perception,   l'induction  cl  le  témoignage.    La  connaissance 
peut  s'appliquer  à  vingt-cinq  principes  qui  forment  l'ensemble 
de  la  science  et  qui  répuisent.  Ces  vingt-cinq  principes  sont 
la  nature  d'abord,  puis  rinlelligcncc  ensuite;  les  cinq  parti- 
cules subtiles,  qui  sont  ressence  des  cinq  cléments,  la  terre, 
'eau,  l'air,  le  feu,  réthcr;  les  onze  orî;ano5  de  la  sensibilité; 
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le  sens  intime  ou  la  conscienre,  et  enfin  les  cinq  éléments  euv 
mémes.  A  ces  vingl-quatrc  principes  joignez  Tâme  indivi- 
duelle que  le  SàtMya  place  au  dernier  rang,  comme  il  place 
la  nature  au  premier,  et  vous  aurez  toutes  les  divisions  aux- 
quelles la  science  s'applique  et  qu'elle  comprend.  Il  n'est  pas 
question  de  Dieu  dans  ce  système,  comme  on  voit  ;  et  c'est  là 
ce  qui  le  t'ait  appeler  le  Sànkhya  athée.  Il  ne  parait  pas  tou- 
tefois que  Kapila  ni  ses  sectateurs  professent  ouvertement  l'a- 
théisme; et  c'est  plutôt  un  oubli  qu'une  négation.  C'est  la  na- 
ture qui  est  déifiée  ;  et  parmi  les  quatorze  classes  d'êtres  que 
distingue  Kapila,  il  y  en  a  huit  qui  sont  supérieures  à  l'homme. 
11  est  donc  peu  vraisemblable  que  Kapila  ait  prétendu  nier 
Teiistence  d'une  intelligence  supérieure  à  l'intelligence  hu- 
maine; mais  ,  n'allant  point  au-delà  des  forces  naturelles,  il 
n'a  point  tâché,  à  ce  qu'il  semble,  de  s'élever  jusqu'à  la  no- 
tion d'une  force  unique  et  toute-puissante. 

(^'est  là  ce  qui  sépare  profondément  le  Sànkhya  de  Kapila, 
tel  qu'il  est  exposé  dans  le  Pravatchana  et  dans  la  Karikà, 
du  Sànkhya  de  Patandjali.  Patandjali  admet  les  vingt-quatre 
principes  de  Kapila,  mais  le  vingt-cinquième  est  pour  lui 
Dieu  au  lieu  de  Tàme  individuelle.  La  différence  est  considé- 
rable en  elle-même,  et  surtout  par  les  conséquences  que  Pa- 
tandjali paraît  en  avoir  tirées.  Otte  croyance  à  Dieu  a  été 
pour  lui  la  source  d'un  mysticisme  que  Colebrooke  n'hésite 
pas  à  caractériser  par  le  mot  de  fanatique.  Les  principales 
doctrines  en  ont  été  déposées  dans  un  livre  intitulé  Yoga  sâs» 
tra  ou  Yoga  soûttay  la  règle  ou  les  a|)horismes  du  Yoga,  Le 
Yoga  fjugum,  jungere  latin)  est  l'union  à  Dieu;  et  Patand- 
jali, ou  du  moins  l'ouvrage  qui  porte  son  nom,  a  tracé  toutes 
les  phases  de  cette  union  avec  une  précision  et  une  extrava- 
gance qu'aucun  mystique  n'a  surpassées.  Le  Yoga  sâstra  est 
divisé  en  quatre  chapitres  ou  lectures,  où  l'on  traite  successi- 
vement de  la  contemplation,  des  moyens  de  s'y  élever,  des 
pouvoirs  surnaturels  qu'elle  confère,  ici  bas,  et  enfiù  de  l'ei- 
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tase.  Les  Yoga  wAtras  n*ont  pas  encore  été  poUiés»  bod  pm 
qa'aacun  des  nombreux  commentaires  dont  ils  ont  élé  Fàk- 
jet.  L'analyse  la  pins  longue  qui  en  ait  été  cforfée  estcdk 
que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Ward.  M.  Ward  a  Indiikv 
commentaire  fait  sur  les  axiomes  de  Patandyall  par  Bhod||i» 
Déva,  roi  de  Dbàra.  Ce  commentaire,  on  poar  mien  dince 
résumé  est  fort  clair  :  reste  à  savoir  sHI  est  exact;  ewki 
commentateurs  et  les  abré? iateors  indiens  ne  se  pkfnent  pu 
toujours  de  Tétre.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  résnsiéetk 
plus  complet  que  nous  connaissions  sur  la  doctrine  de  PiitiBi- 
jali,  dont  Golebrooke  n'a  dit  que  quelques  mots. 

Il  n'a  fiiit  également  que  nommer  la  troisièine  èeoledi 
SàMiya^  qui  se  rattacbe  aux  Pouranas;  et»  en  rabseneele 
tout  monument,  il  nous  est  impossible  d^aller  plus  Mn  qs 
Ck>lebrooke.  . 

Le  Nffâya  de  Gotama,  le  troisième  des  systèmes  indîni, 
nous  est  à  peu  près  complètement  coonn.  Les  Sodfrsi  sa 
axiomes  qui  le  composent  ont  été  publiés  à  Caknlla  ei 
1828  (in-8»)  a? ec  un  commentaire  de  Ylsfanatha  Bliattichaiji. 
Ils  sont  partagés  en  cinq  lectures  divisées  chacune  en  dsB 
sections  ou  journées.  Golebrooke,  après  M.  Ward,  a  àamè 
une  analyse  de  la  première  lecture,  et  moi-même  j'en  ■ 
publié  une  traduction  avec  un  long  commentaire  dans  la 
Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poUtiqstt 
(tome  IIl).  Gette  première  lecture  renferme  ce  qu'on  a  appdé 
la  logique  de  Gotama  ;  mais ,  pour  parler  plus  exactement, 
c'est  un  ensemble  de  règles  destinées  à  conduire  et  à  simpli- 
fier  la  discussion.  Ces  règles  sont  fort  ingénieuses,  quoique 
peu  profondes.  Il  faut  ajouter  que  ce  sont  les  seules  qui  ré- 
gnent actuellement  et  depuis  plus  de  vingt  siècles  dans  tou- 
tes les  écoles  de  Tlnde.  Le  Nyàya  (le  mot  veut  dire  raisonne- 
ment, conduite  du  raisonnement)  a  fait  dans  le  monde  in- 
dien la  même  fortune  à  peu  près  que  VOrganon  d'Aristote  a 
faite  dans  le  monde  occidental.  Gomme  lui,  il  a  donné  nab- 
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sancc  à  une  muUitudc  à  peu  près  innombrable  de  ooniuien- 
taires  de  tous  genres.  Il  a  domine  el  servi  toutes  les  croyan- 
ces, toutes  les  sectes,  à  toutes  les  époques,  sans  jamais  inspi- 
rer d'ombrage  à  aucune;  utile  à  toutes  sans  jamais  les  inquié- 
ter, absolument  comme  VOrganon  a  été  successivement  étu- 
dié par  les  payens  et  par  les  chrétiens,  par  les  mahométans, 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  par  les  protestants  et  les  catholiques. 
C'est  un  privilège  de  la  logique  qui  se  conçoit  et  s'explique 
sans  peine,  et  qui  tient  à  la  nature  même  de  ses  études.  Mais 
Texamen  le  plus  superGciel  suffit  pour  montrer  que  le  Nyâya 
est  à  une  prodigieuse  distance  de  VOrganon^  auquel,  disait- 
on,  il  avait  servi  de  modèle.  Il  ne  lui  ressemble  en  rien  et  il 
ne  contient  pas  la  théorie  du  syllogisme,  comme  Colebrooke 
avait  cru  pouvoir  l'avancer.  Le  Nyàya  n'en  reste  pas  moins 
important  par  l'influence  considérable  qu'il  a  exercée  sur  le 
génie  indien.  Mais  l'œuvre  d'Aristote  est  parfaitement  origi- 
nale, et  la  philosophie  grecque  peut  la  revendiquer  tout  en- 
tière comme  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Ici  plus 
que  partout  ailleurs  peut-être,  la  Grèce  n'a  rien  dû  qu'à  elle 
seule.  Après  cette  théorie  des  règles  de  la  discussion,  les  qua- 
tre dernières  lectures  du  Nyâya  sont  données  en  grande  par- 
tie à  la  polémique  contre  les  écoles  rivales;  et  les  difficultés 
d'un  pareil  sujet  ont  empêché  jusqu'à  présent  aucun  orienta- 
liste de  s'en  occuper.  M.  Windischmanu  en  a  fait  l'analyse. 

Quant  à  Gotama  lui-même,  c'est  un  personnage  aussi  fabu- 
leux que  Kapila  ;  mais  il  n'en  doit  pas  moins  être  considéré, 
dans  l'histoire  de  la  science,  comme  un  de  ces  génies  logiques 
qui  apparaissent  de  loin  en  loin  ;  et  il  partage  avec  Aristote 
la  gloire  bien  rare  d'avoir  fondé  un  système  pour  comprendre 
et  diriger  le  raisonnement  humain.  Le  Nyâya  joint  d'ailleurs 
à  la  logique  des  théories  qui  ne  sont  pas  spécialement  propres 
à  cette  science,  et  qui  touchent  à  toutes  les  grandes  questions 
de  la  philosophie. 

Colebrooke  a  mêlé  à  l'exposition  du  Nyàya  de  Gotama 
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celle  (lu  système  Ve/seshika  fondé  par  Kauada.  On  ne  ▼«( 
aucun  noiolif  pour  justifier  cette  confusion,  qui  ne  semble  pas 
môme  s'appuyer  sur  des  autorités  indiennes. 

liCS  Soûlras  ou  axiomes  de  Kanada  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. Ils  se  composent  de  dix  lectures  partagées  chacane  en 
deux  journées.  Pour  les  connaître,  il  faut  joindre  à  Fanalffe 
assez  étendue  de  Colcbrooke,  l'extrait  que  M.  Ward  a  donné 
du  VeiscsJiika  Soûlra  Poushkara,  à  l'égard  duquel  il  convient 
sans  doute*  de  faire  les  mêmes  réserves  que  nous  a^ons  dites 
plus  haut  à  l'égard  du  commentaire  sur  le  Yoga  de  Patand- 
jali.  Le  caractère  dominant  du  Veiseshika,  c^est  une  théorie  de 
physique  atomislique  qui  a  peut-être  motivé  son  nom  :  car 
visésha  en  sanscrit  signiûe  la  distinction,  la  diflcrence.  Kanada 
se  fonde  pour  exposer  sa  doctrine  sur  on  passage  des  Védoif 
dont  il  ne  semble  pas  d'ailleurs  suivre  les  dogmes  sur  des  points 
plus  graves,  et  il  réduit  l'ensemble  des  choses  à  six  grandes 
classes  ou  catégories  qu'il  étudie  successivement,  et  à  Faide 
desquelles  il  veut  expliquer  le  monde,  comme  on  a  prétendn 
parfois,  bien  que  sans  raison,  quWristote  avait  voulu  tovt 
expliquer  à  l'aide  des  siennes.  Ces  catégories  sont  la  substance^ 
la  qualité,  l'action,  le  commun,  le  propre  et  la  relation.  Parmi 
les  substances,  au  nombre  de  neuf,  Kanada  place  à  la  suite  de 
la  terre,  de  l'eau,  du  feu,  etc.,  le  temps,  le  lieu  ;  et  après  le 
temps  et  le  lieu,  Tàmc  qu'il  fait  iniiualérielle,  de  même  qu'il 
fait  les  atomes  élcrnols.  Les  qualilês,  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  sont  porrcplibles  à  la  sensation  ou  simplement  intel- 
ligibles. L'aclion  ou  mouvement  est  de  cinq  espèces.  Aux  six 
catégories  ou  classes  de  Kanada,  quelques-uns  de  ses  disciples 
en  ajoutent  une  septième,  qui  est  la  négation  ou  l'absence  de 
toutes  les  autres. 

Voilà  donc  déjà  dans  la  philosophie  indienne  quatre  sys- 
tèmes qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  tendent  pins 
ou  moins  directement  à  un  même  but,  Texplic^ition  de  l'uni- 
vers. C/est  là  le  caractère  commun  du  SdnJJiya  de  Kapila  et  du 
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Yeiséshikade  Kanada.  Patandjali,  bien  qu'il  se  soit  précipité 
dans  le  mysticisme,  admet  toute  la  cosmologie  de  Kapila,  et 
il  ne  fait  qu'y  ajouter  Dieu.  Le  Nyâya  lui-même,  sous  appa- 
rence de  dialectique,  traite  les  mêmes  questions.  De  plus  tous 
ces  systèmes,  à  côté  de  l'explication  ontologique  qu'ils  es- 
sayent, ont  une  doctrine  psychologique,  qui  sans  doute  n'est 
pas  toujours  très-exacte,  mais  qui  atteste  du  moins  que  l'é- 
lément humain  et  purement  intellectuel  de  la  science  ne  leur 
a  pas  plus  échappé  que  l'élément  matériel.  Cette  psychologie 
est  en  général  très-subtile ,  très-rafiinée  ;  elle  est  évidem- 
ment le  résultat  de  Tobservation  la  plus  attentive,  si  ce  n'est 
la  plus  vraie;  et  c'est  là  bien  certainement  une  des  parties 
les  plus  curieuses,  mais  malheureusement  les  plus  obscures 
de  la  philosophie  indienne.  Les  philosophes  que  nous  venons 
de  citer  n'ont  pas  vu,  comme  plus  tard  l'ont  fait  les  Grecs, 
et  surtout  les  platoniciens,  le  rôle  essentiel  que  la  psychologie 
devait  jouer  dans  la  science;  ils  n'ont  pas  vu  qu'elle  en  était 
la  base  et  le  ferme  fondement.  Il  a  fallu  une  longue  série  de 
siècles  et  d'efforts  pour  que  l'esprit  humain  arrivât  à  ce  pro- 
fond et  irrécusable  résultat;  mais  les  philosophes  indiens 
n'ont  pas  méconnu  tout  à  fait,  comme  on  aurait  pu  le  crain- 
dre, rimportance  de  la  psychologie  ;  et  leurs  recherches,  tout 
imparfaites  qu'elles  sont,  prouvent  que  déjà  ils  sont  dans  la 
véritable  voie,  où  plus  tard  Platon  et  Descartes  ont  marché 
d'un  pas  assuré. 

A  la  suite  de  ces  quatre  premiers  systèmeis,  qui  sont  indé- 
pendants de  toute  autorité  religieuse,  en  viennent  deux  autres 
qui  sont  au  contraire  profondément  soumis  aux  Véd<u  et  à  la 
révélation  :  c'est  la  mtmânsâ,  qui  se  divise  en  première  Jlfl- 
mâiisà  et  dernière  Mimânsâ.  Le  but  de  l'une  et  de  l'autre  est 
«  de  déterminer  le  sens  de  la  révélation.  »  Seulement,  conune 
l'Ecriture  peut  tantôt  concerner  l'homme  et  ses  devoirs,  et 
tantôt  Dieu  seul  que  l'homme  s'efforce  de  connaître,  la  Mi- 
mâmâ  se  partage,  selon  qu'elle  enseigne  à  l'homme,  la  loi 
X.  20 


que  lai  prescrit  l*Ecritare  Sainte,  et  alors  elle  s'appelle  la 
mlmftnsft  des  œurres  (Karma  mtmftnsâ),  et  selon  qa*dle  ap- 
prendra rhomme  ce  qii*est  Dien  loi-méme,  et  elle  s'appelle 
la  mlmànsà  divine  oo  théologiqae  (Brah'ma  mtmftnsâ).  Sons 
cette  dernière  forme  la  mtmânsft  est  pins  spédalemeof  dési- 
gnée par  le  nom  de  védànta  (fin  des  Védas)  ;  et  elle  conatitoe 
alors  an  système  è  part,  toat  spécolatif  et  distinct  an  système 
pratiqae.  Il  £iat  donc  réserver  le  nom  de  Mimâmà  à  la  pre- 
mière Mîmàmâ^  et  celai  de  vèdànta  à  la  seconde. 

La  Mimàmâ  est  attribaée  à  Djaimini,  personnage  dont  on 
ne  sait  guère  rien  de  plus  que  de  Kaplla,  de  Kanada  et  des 
antres  fondateurs  de  systèmes.  La  doctrine  est  renfermée 
dans  des  apborismes  au  nombre  de  deux  mille  six  cent  dn- 
quante-deux ,  divisés  en  douze  lectures  d'inégale  longoeor, 
où  sont  traités  neuf  cent  quinte  questions  ou  cas  de  con- 
science, en  sanscrit  adhikaranas.  Le  but  de  Djaimini,  cfcst 
d'étudier  le  devoir  sous  toutes  ses  fiices,  telle  que  fEcriture 
l'impose  à  l'homme.  Il  ne  veut  qu'Interpréter  les  Véias  et  la 
éclaircir;  il  les  prend  pour  règle  unique,  et  s'efforce  de  ne 
Jamais  s'en  écarter.  La  première  des  douxe  lectnres  est  con- 
sacrée  ft  établir  d'abord  l'autorité  du  devoir  et  la  dîTlnité  des 
Vidas  d*où  ce  devoir  découle;  la  seconde  trajte  des  difTérenoes 
et  des  variétés  du  devoir;  la  troisième,  de  ses  parties;  la  qua- 
trième, du  but  qu'on  doit  se  proposer  en  raccoraplîssant;  la 
cinquième,  de  Tordre  dans  lequel  les  devoirs  doivent  être  ac- 
complis, selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  graves  ;  la  sixième, 
des  conditions  qui  doivent  toujours  en  accompagner  l'accom- 
plissement. Après  ces  six  premières  lectures  données  directe- 
ment à  rétude  du  devoir,  les  six  autres  s'appliquent  à  des 
questions  moins  importantes  sans  doute,  mais  qui  cependant 
sont  nécessaires  pour  compléter  les  précédentes.  A  côté  des 
devoirs  prescrits  formellement  par  le  véda,  n'y  a-t-il  pas 
d'autres  devoirs  que  ceux-là  impliquent,  et  qui  sont  égale- 
ment obligatoires?  IV'y  a*t-il  pas,  selon  les  oirconstances, 


quelques  changements  à  faire  subir  à  la  rigueur  du  précepte? 
N'y  a-t-il  pas  des  exceptions  autorisées  parce  qu'elles  sont 
nécessaires?  Indépendamment  du  résultat  spécial  que  tout 
ncle  pieux  pris  eu  lui-même  porte  toujours  avec  lui,  quel  est 
le  résultat  de  plusieurs  actes  pieux  réunis  les  uns  aux  autres? 
Enûn,  sans  parler  des  effets  essentiels  qu'entraîne  l'accom- 
plissement du  devoir,  nVt-il  pas  aussi  des  effets  accidentels 
qu'il  est  bon  de  reconnaître  et  d'étudier  ?  Telles  sont  les 
questions  qui  remplissent  la  seconde  partie  de  la  Mimàruâf  et 
qui,  avec  la  première,  en  font  un  code  de  morale  orthodoxe, 
et  surtout  une  sorte  de  casuistique.  La'Mtmàtuâ  est  donc  in- 
finiment curieuse  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  pratiques 
indiennes  :  elle  Test  peut-être  moins  sous  le  rapport  de  la 
philosophie.  Il  faut  avouer  pourtant  que  ces  discussions  pu- 
rement religieuses  ne  sont  pas  les  seules  que  présente  la  mt- 
mànsâ,  et  que  l'exposition  même  suivie  par  Djaimini  lui  a 
fait  souvent  un  besoin  d'adopter  certaines  règles  de  logique 
et  de  justifier  la  méthode  qu'il  embrasse.  Il  traite  donc,  bien 
qu'indirectement,  des  questions  de  logique  et  même  de  psy- 
chologie, qui  sont  résolues  dans  le  sens  de  la  plus  pure  ortho- 
doxie. C'est  là  la  partie  vraiment  philosophique  de  la  Mt- 
mânsàf  et  cette  partie  est  encore  assez  considérable  pour  mé- 
riter la  plus  sérieuse  attention. 

Il  n'a  rien  été  publié  encore  de  la  Mlmànsd,  et  l'obscurité 
des  Soufras  de  Djaimini  parait  avoir  jusqu'à  présent  rebuté 
les  orientalistes.  M.  Ward  a  donué  la  traduction  abrégée  de 
deux  ou  trois  commentaires  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. 

Le  Védànta,  ou  dernière  Mimânsâj  est  un  peu  plus  connu. 
Les  Soutras  qui  le  composent  ont  été  publiés  en  1818,  à  Cal- 
cutta, in-d",  sous  le  titre  de  Brahma  SoutraSy  avec  le  com- 
mentaire de  Sankarâcharya,  auteur  qui,  suivant  Colebrooke 
et  M.  Wilson,  vivait  vers  le  ix*  siècle  de  notre  ère.  Le  Vé- 
dànta lui-même  est  attribué  à  Vyàsa,  le  compilateur  des  Vé- 
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dos;  et,  bien  que  celle  opinion  soil  tout  à  fait  insoutcDable, 
on  peut  affirmer  que  le  Védànta  remonte  à  une  assez  haute 
antiquité.  Un  poinl  trcs-considérable,  c'est  que  le  VédâMU 
cite  la  plupart  des  autres  systèmes  de  philosophie  pour  les  ré- 
futer ;  el  qu'il  attaque  successi?ement  le  Sânkhya  de  Paland- 
jali,  celui  de  Kapila  surtout ,  le  système  atomistiqae  de  Ka- 
nada ,  et  les  bouddhistes  et  les  antres  sectes  schismatiqoes. 
Colebrooke  a  donc  pu  déclarer  que  le  Vedànta  était  le  plus 
récent  des  Darsanani  dont  se  compose  la  philosophie  in- 
dienne :  el  celte  polémique  même,  qui  remonte  tout  au 
moins  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  est  faite  pour  exd- 
1er  le  plus  légilime  intérêt. 

Védânta  signifie  la  fin  et  le  but  du  Véda.  C'est  donc  une 
exposition  el  une  défense  régulière  des  doctrines  védiques 
qu'essaye  le  système  védantin;  et  comme  l'existence  et  la  na- 
ture de  Dieu  est  la  plus  haute  et  la  plus  vaste  question  que 
ces  doclrines  aient  éclaircic,  c'est  à  celle-là  seule  que  sont 
consacrées  les  Brahma  Soutrtu,  comme  leur  nom  même  l'in- 
dique. Ces  aphorismes,  au  nombre  de  cinq  cent  cinquante- 
cinq,  sonl  divisés  en  quatre  leclures  subdivisées  à  leur  toor 
en  quatre  chapitres  chacune.  La  première  lecture  traite  à  pea 
près  exclusivement  de  Dieu,  considéré  comme  créateur  et 
conservateur  du  monde,  comme  objet  d'adoration,  et  enfin 
comme  objet  de  connaissance.  Une  partie  de  celle  lecture 
combat  les  systèmes  qui,  comme  celui  de  Kapila,  mellent  la 
nature  à  la  place  de  Dieu,  ou  qui,  comme  celui  de  Kanada,  don- 
nent aux  atomes  une  puissance  qui  n'appartient  qu'à  Brahma. 
La  seconde  lecture  poursuit  et  développe  cette  réfutation  contre 
les  diverses  écoles  autres  que  la  première  Mimànsà  ;  et  cette 
discussion  amène  un  résultat  fort  grave  qu'on  pourrait  at- 
tendre el  prévoir  :  c'est  une  tentative  de  concilier  el  d'expli- 
quer les  contradictions  que  renferme  TËcriture  sainte.  Il  est 
probable  que  ces  contradictions  avaient  été  signalées  et  exa- 
gérées par  les  écoles  dissidentes;  et  Tauleur  du  Védânta  est 
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pousse  sur  ce  terrain  périlleux  par  les  adversaires  même  qu*il 
veut  convaincre.  Cest  une  nécessité  qu'ont  subie  toutes  les 
théologies  sans  exception.  Toutes,  après  avoir  été  acceptées 
sans  contrôle,  ont  dû,  quand  Theure  de  la  discussion  est  ve- 
nue, examiner  de  plus  près  les  bases  de  Torthodoxie,  et  réta- 
blir de  leur  mieux  les  étais  souvent  fort  mal  joints  sur  les- 
quels elle  reposait.  La  théologie  brahmanique  n*a  pas  plus 
échappé  que  les  autres  à  cette  condition  commune,  et  la  po- 
lémique du  Védânia  en  est  une  preuve  irrécusable.  Mais  ce 
n'est  qu*assez  tard  que  les  théologies  en  viennent  à*  cette  ex- 
trémité dangereuse;  et  le  Védânta,  n'eût-il  contre  lui  que  ce 
seul  caractère,  devrait  nous  paraître,  relativement  du  moins, 
beaucoup  plus  récent  que  quelques  autres  systèmes. 

La  troisième  lecture  du  Védânta  donne  des  moyens  tirés  de 
TEcriture  sainte,  pour  acquérir  la  science,  et  par  suite  la  li- 
bération. A  cette  occasion,  le  Védânta  expose  une  sorte  de 
psychologie  qui  traite  spécialement  des  états  de  Tâme  revêtue 
d'un  corps,  et  qui  étudie  successivement  la  veille,  le  sommeil 
avec  les  rêves,  l'évanouissement  et  la  mort.  Les  deux  derniers 
chapitres  de  la  troisième  lecture,  qui  sont  très-développés, 
s'occupent  des  exercices  de  dévotion,  et  plus  particulière- 
ment de  la  méditation  par  laquelle  l'âme  s'élève  jusqu'à  Dieu. 
Enfin,  la  quatrième  lecture,  après  avoir  achevé  la  discussion 
commencée  dans  la  troisième,  indique  les  effets  de  la  médita- 
tion. Elle  s'efTorce  de  montrer  que  c'est  la  méditation  seule 
qui  peut  mener  l'Âme  à  la  connaissance  de  Dieu,  et  que  c*est 
la  véritable  route  par  laquelle  l'âme  arrive  directement  à 
Brahma  et  s'absorbe  éternellement  en  lui. 

Une  partie  des  doctrines  du  Védânta  ont  été  résumées  dans 
des  vers  rémémoratifs  par  Sankara.  M.  Windischmann  le  fils 
en  a  publié  le  texte  avec  une  traduction  latine  et  des  notes 
(In-8%  Bonn,  1833.) 

(iOlebrooke  a  cru  retrouver  le  syllogisme  parfait  d'Aristote 
dans  le  Védânta^  tout  comme  il  l'avait  trouvé  dans  le  Nyâya  ; 
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mais  certainement  le  syllogisme  Q*y  est  pas  davantage.  11  ne 
suffît  pas  en  eflel  qu'un  raisonnement  ait  trois  parties  oa 
trois  membres  comme  les  Adhikarwrefu  que  cite  Cok- 
brooke  ;  il  faut  que  ces  parties  soient  d'une  certaine  nature; 
il  faut  qu'elles  aient  entre  elles  certains  rapports  qui  ne  sont 
pas  du  tout  arbitraires,  qu'Arislote  a  parfaitement  connus,  et 
que  les  Indiens  n'ont  jamais  soupçonnés.  L'exemple  qu'on 
allègue  en  est  une  preuve  frappante  ;  et  il  fallait  que  Gole- 
brooke  n'eût  jamais  étudié  les  règles  du  syllogisme  pour 
avancer  une  assertion  aussi  inexacte  et  aussi  peu  soutenable. 
Il  est  bon  d'insister  sur  cette  erreur,  puisqu'elle  s'est  propa- 
gée depuis  William  Jones,  qui  avait  prétendu  sur  la  foi  d'une 
tradition  incertaine  qu'Aristote  avait  reçu  des  gymnoso- 
phistes  sa  logique  toute  Êiite,  jusqu'à  Colebrooke,  qui  a  cru 
retrouver  la  partie  principale  de  cette  logique  dans  des  ou- 
vrages brahmaniques. 

Tels  sont  les  systèmes  essentiels  qui  forment  l'ensemble  de 
la  philosophie  sanscrite.  L'analyse  que  l'on  vient  d'en  voir, 
toute  sèche  qu'elle  est,  démontre  avec  la  plus  complète  évi- 
dence l'intérêt  immense  qui  doit  s'y  attacher,  et  cet  intérêt  ne 
fera  que  s'accroître  à  mesure  même  que  nous  pénétrerons 
dans  le  détail  exact  et  approfondi  de  la  pensée  indienne.  Dès 
aujourd'hui  il  doit  être  parfaitement  sûr  pour  nous  que  la 
haute  réputation  de  sagesse  dont  les  gymnosophistes  jouis- 
saient dans  l'antiquité  n'a  rien  d'exagéré.  Les  anciens,  sans 
doute,  étaient  bien  loin  de  savoir  ce  que  nous  savons  à  pré- 
sent. L'expédition  d'Alexandre  n'avait  point  produit  ce5 
grands  résultais  scientifîquos  qu'a  produits  la  conquête  an- 
glaise ;  mais  pourtant  les  anciens,  réduits  à  deviner  les  choses 
au  lieu  de  les  connatlre,  les  avaient  comprises  en  somme  ainsi 
que  nous  pouvons  nous-mêmes  les  comprendre,  avec  moins 
d'étendue,  mais  avec  tout  autant  de  justesse. 

Après  les  systèmes  indépendants  et  orthodoxes,  Colebrooke 
a  traité  des  systèmes  et  des  sectes  hérétiques.  Cette  parlie  de 
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ses  mémoires  est  la  moins  salis&isaale.  Les  théories  de  ces 
sectes  n'ont  pas  été  directefoeut  étudiées  dans  les  ouvrages 
où  elles  sont  déposées  ;  elles  ne  sont  guère  connues  que  par 
les  réfutations  de  leurs  adversaires,  et  Ton  comprend  tout  ce 
qu'un  pareil  témoignage  doit  avoir  de  suspect.  l\  suffira 
donc  de  dire  que  Colebrookc  expose  avec  plus  ou  moins  de 
développement  et  de  certitude  les  systèmes  des  sectateurs  de 
Djina,  qui,  comme  les  gymnosophistes  vus  jadis  par  Alexan- 
dre, vont  encore  aujourd'hui  tout  nus,  ce  qui  leur  a  valu 
dans  rinde  le  nom  de  Digambaras,  c'est-à-dire  gens  qui  n'ont 
que  l'espace  pour  vêtement.  Puis  viennent  les  systèmes  des 
Tcharvakas,  qui  professent  un  grossier  matérialisme,  et  qui, 
confondant  Tâmc  et  le  corps,  ne  reconnaissent  qu'une  seule 
source  à  la  science,  la  sensation  :  les  systèmes  des  Pantcha- 
ratras,  ou  sectateurs  de  Vichnou,  et  ceux  des  Mahésvaras,  ou 
Pasoupatas,  sectateurs  de  Siva. 

Ënûn  Colebrooke  s'est  occupé  du  bouddhisme,  et  Ton  peut 
trouver  que  le  grand  indianiste  n'a  pas  faii  ici  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui.  Sans  doute  le  bouddhisme  n'était  pas 
connu  quand  Colebrooke  publiait  ses  mémoires,  comme  il 
peut  l'être  aujourd'hui  après  les  excellents  ouvrages  de 
MiM.  Abel  Kémusat  et  Eugène  Burnouf;  mais  Colebrooke  au- 
rait pu  réunir  sur  cette  doctrine  beaucoup  plus  de  rensei- 
gnements qu'il  ne  l'a  fait.  Toutefois  n'insistons  pas  sur  cette 
lacune  dans  les  efforts  d'un  homme  à  qui  la  science  doit  tant, 
et  cette  lacune  d'ailleurs  peut  être  aujourd'hui  très-aisément 
comblée. 

Doit-on  comprendre  le  bouddhisme,  c'est-à-dire  une  reli- 
gion qui  compte  certainement  plus  de  200  millions  d'adhé- 
rents, parmi  les  systèmes  de  philosophie?  Et  doit-on  l'étu- 
dier au  même  titre  qu'on  étudie  le  Sànkhya  et  le  Nyâya  ?  Co- 
lebrooke a  répondu  affirmativement  à  cette  question  par  l'es- 
sai même  qu'il  a  tenté,  et  l'on  croit  pouvoir  affirmer  que  Co- 
lebrookc a  raison.  Bouddha  ne  s'est  donné  que  pour  un  phi- 
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losophe  ;  il  n*a  jamais  prétendu  parler  au  nom  de  la  DÎTiDilé; 
et  c'est  par  des  préceptes  de  morale  et  des  théories  de  mé- 
taphysique qu'il  a  fait  la  grande  réforme  à  laquelle  son  nom 
est  attaché.  Il  a  été  d'abord  le  docile  élève  des  brah- 
manes ;  et  c'est  en  se  séparant  d'eux  sor  des  questions  de  psy- 
chologie et  de  métaphysique  qu'il  a  fondé  sa  propre  doctrine. 
Si  plus  tard  cette  doctrine,  d'abord  fort  simple  et  fort  claire, 
a  été  modifiée  par  la  superstition,  si  elle  est  devenae  une  re- 
ligion, et  l'une  des  plus  bizarres  et  des  plus  extravagantes,  le 
fondateur  n'y  est  pour  rien.  Il  n'a  fait  personnellement  qu'on 
système  de  philosophie,  comme  tous  les  autres  sages  dont  les 
noms  viennent  de  passer  devant  nous.  Comme  eux,  il  a  pré- 
tendu donner  à  Thomme  les  moyens  d'assurer  son  salut  éter- 
nel, et  il  n*a  pas  voulu  aller  au  delà.  Ses  théories  étaient  si 
bien  appropriées  au  temps  qui  les  recevait,  aux  peuples,  aux 
mœurs  qu'elles  devaient  convaincre  et  purifier,  qu'elles  ont 
pris  un  immense  empire,  et  que  la  loi  morale  préchéeaa 
nom  d'un  homme  a  eu  autant  de  sectateurs  que  les  lois  pré- 
chées  ailleurs  au  nom  de  Dieu  lai-même.  Mais  ceci  n'im- 
porte en  rien  :  Bouddha  est  donc  certainement  un  philosophe, 
et  l'histoire  de  la  philosophie  peut  revendiquer  l'examen  de 
son  système,  sans  empiéter  en  quoi  que  ce  soit  sur  le  domaine 
des  religions  ou  de  la  théologie. 

La  seule  et  considérable  dlificulté,  c'est  de  savoir  quelle 
est  la  source  précise  où  nous  pouvons  puiser  sa  doctrine. 
Bouddha  n'a  rien  écrit  lui-même,  il  s'est  contenté  de  prêcher 
durant  près  de  cinquante  ans.  Sa  parole  a  été  recueillie 
d'abord  par  ses  disciples,  et  déposée  par  eux  dans  quelques 
ouvrages  qui  ont  ensuite  donné  naissance  à  une  telle  multitude 
de  livres  de  toute  espèce  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  se 
reconnaître  dans  cette  effrayante  abondance  de  documents.  Ils 
sont  en  sanscrit,  en  pali,  en  chinois,  en  mongol,  en  thibétain 
et  dans  bien  d'autres  langues  encore,  qui  les  ont  reproduits 
avec  une  fécondité  à  peu   près  incalculable,   et  une  prolixité 
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dont  rien  dans  Thistoire  des  religions  ne  peut  nous  donner  la 
moindre  idée.  Mais  si  cet  amas  confus  de  richesses  est  fait 
pour  nous  accabler,  il  a  aussi  cet  inappréciable  avantage,  que 
tous  ces  livres  se  contrôlent  les  uns  par  les  autres,  puisqu'ils 
ne  sont  tous  que  des  traductions  plus  ou  moins  fidèles  d'un 
certain  nombre  d'originaux.  Le  problème  se  réduisait  donc  à 
ceci  :  retrouver  les  écrits  qui  contiennent  primitivement  la 
doctrine  de  Bouddha,  le  récit  de  sa  vie  et  la  tradition  de  sa 
parole.  Eh  bien,  ce  problème  est  aujourd'hui  résolu,  et  les 
originaux  sont  trouvés.  Ils  sont  en  sanscrit,  et  un  résident 
anglais  à  la  cour  du  Népal,  M.  Brian  Houghton  Hodgson,  a  su 
se  les  procurer  par  de  longues  et  pénibles  recherches.  Ces 
livres  sont  conservés  dans  les  monastères  bouddhiques  du 
Népal,  et  M.  Hodgson  a  pu  en  obtenir  des  copies,  dont  l'une 
appartient  k  la  société  asiatique  de  Paris.  C'est  sur  ces  docu- 
ments authentiques  qu'un  membre  illustre  de  l'Institut, 
M.  Eug.  Bumouf,  a  pu  composer  son  introduction  à  l'histoire 
du  bouddhisme  indien,  ouvrage  qui  marque  une  ère  nouvelle 
dans  ces  graves  études.  C'est  donc  au  sanscrit  qu'il  faut  s'a- 
dresser pour  avoir  la  connaissance  du  bouddhisme,  comme 
c'est  le  sanscrit  aussi  qui  nous  donne  tous  les  autres  systèmes 
de  philosophie  indienne.  Si  l'on  en  croit  les  témoignages  les 
plus  formels  de  la  grande  collection  thibétaine  de  livres  boud- 
dhiques appelée  le  Kah-Gyour,  les  originaux  sanscrits  auraient 
été  rédigés  à  trois  reprises  différentes,  d'abord  aussitôt  après 
la  mort  de  Bouddha  ou  Sakya-Mouni,  par  une  assemblée  ou 
concile  de  cinq  cents  religieux,  qui  confia  ce  travail  sacré  aux 
trois  disciples  les  plus  illustres  du  maître,  Kasyapa,  Ananda 
et  Oupali.  Une  seconde  rédaction  aurait  été  faite,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  nouveaux  ouvrages  canoniques  auraient  été 
ajoutés  aux  premiers,  cent  dix  ans  après  la  mort  de  Sakya- 
Mouni,  dans  un  second  concile  tenu  à  Patalipoutra,  sous  le 
règne  d'Asoka.  Enfin  un  troisième  concile  aurait  été  tenu  un 
peu  plus  de  quatre  cents  ans  après  la  mort  de  Bouddha  pour 
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arrêter  déûnilivemenl  la  liste  des  livres  réputés  orlhodoies, 
et  pour  réunir  les  sectes  diverses,  qui  étaient  alors  aa  Dombre 
de  dix-huit.  Ce  sont  les  ouvrages  sanctionnés  par  les  conciles 
et  qui  sont  la  base  du  bouddhisme,  que  M.  Hodgson  a  sa  dé- 
couvrir :  ce  sont  CCS  ouvrages  qu*a  lus  et  analysés  M.  Bor- 
nouf.  Il  faut  ajouter  que  tous  ces  faits  capitaux,  non  pas  sea- 
lement  pour  le  bouddhisme  et  la  philosophie,  mais  pour  This- 
toire  de  Tlnde  et  celle  de  Thumanité,  sont  confirmés  de  la 
manière  la  plus  irrécusable  par  les  témoignages  sans  nombre 
des  auteurs  chinois  dont  la  curiosité  et  Texactitude  chronolo- 
giques sont  en  quelque  sorte  proverbiales.  M.  Abel  de  Rému- 
sat  a  traduit  sous  le  titre  de  Fœ,  Koue^  Ki,  un  ouvrage  chi- 
nois qui  renferme  le  récit  d*un  voyage  fait,  de  Tan  399  à  414 
de  notre  ère,  de  la  Chine  dans  Tlnde,  et  qui  représente  TéCit 
du  bouddhisme  dans  ces  contrées  à  cette  époque  reculée.  D*ao- 
très  témoignages  tout  aussi  authentiques  attestent  que  le  boud- 
dhisme a  été  introduit  pour  la  première  fois  en  Chine  par  on 
religieux  bouddhiste  suivi  de  dix-huit  autres  en  Fan  217 
avant  Jésus-Christ. 

Le  bouddhisme  aura  donc  sur  tous  les  autres  systèmes  de 
philosophie  indienne  le  double  avantage  qu'on  pourra  lui  as* 
signer  une  existence  historique,  et  qu'on  connaîtra  la  vie  do 
personnage  qui  Ta  fondé.  Il  reste  sans  doute  encore  bien  des 
nuages,  et  par  exemple  la  chronologie  chinoise  place  la  nais- 
sance de  Sakya-Mouni  à  Tan  1027  avant  notre  ère,  tandis  que 
les  traditions  singhalaises  la  mettent  cinq  cents  plus  tard  à 
peu  près,  c'esl-à-dirc  à  Pan  547  avant  Jésus-Christ.  C'est  là 
sans  doute  une  dissidence  de  haute  importance,  et  nos  orien- 
ralisles  sauront  certainement  réclaircir;  mais  aujourd'hui 
Ton  peut  affirmer  sans  la  moindre  hésitation  que  le  boud- 
dhisme remonte  au  moins  à  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
et  ce  grand  résultat  ne  peut  être  apprécié  complètement  que 
par  ceux  qui  savent  tout  ce  qui  manque  à  l'Inde  en  fait  d'his- 
toire el  de  chronologie. 


\ 
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CiC  n'est  pas  ici  le  liea  de  parler  des  conséquences  sociales 
et  politiques  qu'a  entraînées  le  bouddhisme  :  elles  sont  im- 
menses, et,  sans  que  Bouddha  ait  directement  prêché  la  des- 
truction des  castes  et  Tégalitc  des  hommes,  il  a  bouleversé 
la  société  indienne,  ou,  pour  mieux  dire,  il  a  fondé  un  ordre 
social  tout  nouveau  chez  les  peuples  qui  ont  adopté  ses  doc- 
trines. Philosophiquement  ces  doctrines  sont  fort  simples,  et 
rien  n'est  plus  facile  à  comprendre.  Dans  Tlnde,  toute  la  re- 
ligion, toutes  les  écoles  de  philosophie,  sans  aucune  exception, 
croyaient  à  la  métempsycose,  c'est-à-dire  à  des  renaissances 
successives  auxquelles  l'homme  est  condamné,  et  qui,  sous 
des  formes  diverses,  le  soumettent  fatalement  aux  épreuves  que 
tout  être  subit  en  cette  vie.  C'est  là  le  fait  capital  qui  domine 
toutes  les  doctrines,  qu'elles  soient  religieuses  ou  philoso- 
phiques. De  là  ces  promesses  de  libération  que  toutes  ont 
faites  aux  hommes,  soit  an  nom  des  Védas  soit  au  nom  de  la 
science.  Par  la  science  ou  la  piété,  l'homme  pouvait,  selon 
elles,  arriver  à  se  soustraire  à  cette  loi  redoutable,  et  la  béa- 
titude consistait  à  s'absorber  dans  le  sein  de  Brahma,  c'est- 
à-dire  en  Dieu.  Mais  il  ne  parait  pas  que  cette  libération  pro- 
mise par  la  religion  et  la  philosophie  fût  suflisante  pour  satis- 
faire l'esprit  indien,  ou  plutôt  pour  le  rassurer.  Gomme 
Brahma  ou  Dieu  est  trop  souvent  confondu  avec  le  monde 
dans  les  croyances  indiennes,  Brahma  subissait  lui-même,  en 
partie  du  moins,  le  perpétuel  changement  auquel  ce  monde 
est  soumis.  Être  absorbé  dans  Brahma,  ce  n'était  donc  pas 
avoir  échappé  aux  dangers  et  aux  misères  de  la  transmigra- 
tion. Le  seul  moyen  d'y  échapper,  c'était  l'anéantissement. 
Voilà  ce  que  Bouddha  vint  apprendre  au  monde  indien,  et 
voilà  la  doctrine,  toute  désolante  qu'elle  peut  être,  toute  con- 
tradictoire qu'elle  est  aux  instincts  les  plus  manifestes  de  la 
nature  humaine,  qui  sous  le  nom  de  bouddhisme  règne  aujour- 
d'hui encore  sur  une  portion  considérable  du  genre  humain. 
Mais  comment  Thomme  peut-il  arriver  à  l'anéantissement,  au 
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nirvana  ?  Bouddha  répond  :  par  la  science,  c^est-à-dire  par  la 
connaissance  illimilée  des  lois  physiques  et  morales  da  monde 
tel  qu'il  est,  ou  bien  encore  par  la  pratique  des  six  perfec- 
tions transcendantes,  raumône,  la  vertu,  la  science,  Ténergie, 
la  patience  et  la  charité.  Le  nom  même  de  bouddha  ne  vent 
pas  dire  autre  chose  que  savant  ;  et  tout  homme  peut  dcTenir 
bouddha,  quelles  que  soient  sa  caste  et  sa  naissance,  par  les 
moyens  rflémes  qui  ont  mené  Sakya-Monni  au  nirvana. 

Voilà  en  quelques  mots  toute  la  doctrine  de  Bouddha,  et 
cette  doctrine  est  appuyée  d'abord  par  les  exemples  de  vertu  el 
de  sainteté  que  Sakya-Mouni  a  donnés  durant  sa  vie  entière, 
puis  par  des  principes  de  la  plus  subtile  el  par  fois  de  la  plus 
profonde  métaphysique.  On  a  remarqué  avec  raison  que 
cette  théorie  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  du  Sankhfa 
athée  de  Kapila,  et  comme  cette  dernière  n'a  jamais  été  accu- 
sée par  ses  adversaires  mêmes  les  plus  prononcés  d'avoir  rien 
emprunté  au  bouddhisme,  il  nous  est  permis  de  croire 
qu'elle  l'a  précédé,  el  qu'ainsi  Kapila  est  antérieur  à  Sakhya- 
Mouni  comme  l'attestent  d'ailleurs  toutes  les  traditions  in- 
diennes. 

Il  n*est  pas  nécessaire  d'en  dire  ici  davantage  sur  le  boud- 
dhisme. Joint  aus  autres  systèmes,  il  achève  et  complète  la 
philosophie  indienne,  dans  laquelle  on  doit  le  comprendre 
sans  aucun  doute.  La  philosophie  sanscrilc  s'offrira  donc  à  nous 
avec  cette  abondance  de  théories  el  d'ouvrages  de  toutes  sortes 
que  révèlent  les  recherches  et  les  énuméralions  de  Ward  et 
deColebrooke.  Elle  occupera  certainement  notre  siècle  el  ceux 
qui  le  suivront  autant  que  la  philosophie  grecque  a  pu  oc- 
cuper le  seizième,  el  elle  apportera  des  éléments  nouveaux  et 
considérables  à  Thistoirc  et  à  la  science.  Ses  monuments  à  peu 
près  innombrables  seront  publiés  ,  traduits,  commentés,  el 
ce  ne  sera  pas  l'un  des  moindres  services  que  la  philologie 
orientale  pourra  nous  rendre,  après  nous  en  avoir  déjà  tant 
rendu.  C'est  une  lAchc  dès  aujourd'hui  glorieusemcnl  com- 
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meticée  :  il  ne  faal  plus  que  le  temps,  qui  ne  manque  jamais 
aux  efTorls  des  hommes;  et  si  nous  ne  sommes  pas  destinés 
nous-méme  à  ?oir  cette  tâche  accomplie,  nous  pouvons  pré- 
voir une  époque  où  certainement  elle  le  sera. 

Il  est  déjà,  en  ce  qui  concerne  le  développement  général 
de  la  philosophie  indienne,  quelques  points  des  plus  graves 
que  la  science  a  discutés,  et  que  nous  pouvons  indiquer  suc- 
cinctement. Ces  points  sont  la  classification  des  systèmes,  leur 
époque,  leur  forme  et  leur  valeur. 

M.  Cousin  a  tenté,  dans  son  cours  de  1829,  de  classer  les 
systèmes  indiens  ;  et  il  a  mis  dans  cette  délicate  recherche 
toute  la  réserve  qu'elle  exige.  La  classification  des  systèmes 
indiens  peut  être  de  deux  sortes,  ou  chronologique  on  pure- 
ment théorique.  Chronologiquement,  la  question  est  à  peu 
près  insoluble,  si  l'on  veut  exiger  ici  une  précision  et  une  exac- 
titude entières.  D'abord  il  parait  bien  que  les  diverses  écoles 
ont  remanié  à  plusieurs  reprises  leurs  théories  et  les  monu- 
ments qui  les  conservent.  11  en  est  résulté  que  la  plupart  des 
systèmes  se  citent  les  uns  les  autres  pour  se  combattre,  et 
qu'ainsi  ils  se  supposent  mutuellement:  M.  Cousin  a  parfai- 
tement montré  tout  ce  que  ce  fait  jetait  d'obscurité  et  de  con- 
fusion sur  Tordre  et  la  succession  vraie  de  ces  systèmes.  Il 
a  doue  cru  devoir  abandonner  les  témoignages  directs  qui  sont 
insufiisants  et  équivoques,  et  ne  devoir  s'adresser  qu'à  la  théo- 
rie, c'est-à-dire  aux  lois  même  de  l'esprit  humain,  attestées 
par  l'ordre  selon  lequel  se  sont  développés  dans  d'autres  con- 
trées, à  d'autres,  époques  des  systèmes  de  philosophie  analo- 
gues aux  systèmes  sanscrits.  M.  Cousin  n*a  pas  prétendu  attri- 
buer à  cette  mesure  plus  de  rigueur  qu'elle  n'en  a  :  il  n'a  pas 
dit  qu'elle  fût  irréprochable  :  il  a  dit  seulement  avec  toute 
raison  qu'elle  était  actuellement  la  seule.  C'est  en  la  suivant 
qu'il  a  classé  les  systèmes  dans  l'ordre  suivant  :  la  Mimânsà, 
le  VédàrUa,  le  Nyâya,  le  VeUéshika,  et  au  dernier  rang  le  Sânkr 
hya  comme  le  plus  indépendant  de  tous,  soit  le  Sànkhya  de 
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Kapila,  soit  celui  de  Palemdjali.  Je  crois  que  les  faits  rappor- 
tés plus  haut  doivent  faire  admettre  un  changement  dans  cet 
ordre  :  le  Védànta  parait  très-certainement  le  dernier  des  sys- 
tèmes, d^abord  parce  qu'il  cite  tous  les  autres,  y  compris  le 
bouddhisme,  et  ensuite  parce  que  tout  en  se  tenant  à  Torlbo- 
doxie  la  plus  scrupuleuse,  il  ajoute  évidemment  aux  Védas  des 
développements  qui  n*ont  pu  être  que  le  résultat  d^ane  lon- 
gue polémique.  Le  Védànta  n'est  pas  une  simple  explication 
des  Védas  comme  la  Mimànsâ  parait  l'être  :  c'en  est  la  défense 
et  la  justiûcalion.  Sauf  cette  seule  exception,  rien  n'empècbe 
d'admettre  Tordre  proposé  par  M.  Cousin,  et  qui,  provisoire- 
ment du  moins,  doit  nous  suffire. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  ordre  purement  spéculatif;  et  nos 
habitudes  demandent  quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus 
précis.  Cest  un  besoin  pour  nous  de  connaître  la  chronolo- 
gie dans  ces  grands  mouvements  de  la  pensée,  tout  aussi  bien 
que  dans  les  révolutions  politiques.  Mais  l'Inde  malheureo- 
sement  n'a  pas  de  chronologie,  et  nous  devons  nous  en  tenir 
à  ce  que  nous  ont  appris  les  peuples  voisins,  et  spécialement 
les  Chinois.  La  date  assignée  plus  haut  au  bouddhisme  doit 
nous  servir  ici  de  point  de  repère.  Incontestablement  le  boud- 
dhisme remonte  au  moins  à  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne; 
et  comme  une  révolution  religieuse  de  cet  ordre  ne  se  pro- 
duit pas  tout  à  coup,  et  qu'il  faut,  avant  d'éclater,  qu'elle  ait  été 
dès  longtemps  préparée  par  des  discussions  et  des  examens  de 
toute  sorte,  on  peut  croire  que  la  plupart  des  systèmes  de 
philosophie,  si  Ton  en  excepte  le  Védànta  sont  antérieurs  au 
bouddhisme,  surtout  si  l'on  songe  que  rien  dans  les  monu- 
ments non  plus  que  dans  les  traditions  ne  combat  cette  hypo- 
thèse. II  faut  ajouter  que  les  témoignages  incontestables  des 
lieutenants  d'Alexandre,  conservés  par  les  historiens  grecs, 
nous  montrent  les  mœurs  et  les  croyances  indiennes  à  celte 
époque  telles  que  nous  les  retrouvons  dans  les  monuments  de 
la  philosophie  :  rien  n'empêche  de  croire  que  ces  gymnoso- 


1 


—  311  - 

phisles  tant  admirés  de  ranliquité  ne  fassent,  dès  le  temps  de 
Texpédition  malédonienne,  en  possession  de  la  plupart  des 
idées  et  des  théories  que  ces  monuments  renferment. 

Ce  sont  là,  je  Tavoue,  des  indications  encore  bien  vagues, 
mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  les  mépriser.  Le  boud- 
dhisme, ainsi  qu'on  Ta  indiqué  plus  haut,  suppose,  selon  toute 
apparence,  l'antériorité  du  Sànkhya  athée.  D'autre  part,  nous 
retrouvons  dans  les  passages  de  Strabon,  tout  succincts  qu'ils 
sont,  les  doctrines  générales  des  Darsanani.  Je  crois  que  ces 
deux  faits  peuvent  suffire,  si  ce  n'est  pour  déterminer  préci- 
sément la  chronologie  des  systèmes  sanscrits,  du  moins  pour 
affirmer  ce  point  d'une  capitale  importance,  que  l'Inde  ne  doit 
rien  à  la  Grèce,  à  laquelle  elle  est  antérieure,  et  que  les  sys- 
tèmes indiens,  quand  nous  les  étudions,  ne  doivent  point  nous 
apparaître  comme  une  contre-épreuve  appàlie  des  systèmes 
grecs.  Ce  doute  a  été  souvent  émis  :  on  l'émettra  souvent  en- 
core, tout  insoutenable  qu'il  est.  C'est  là  l'une  de  ces  opinions 
qui,  tout  incertaines  qu'elles  sont,  ont  très- facilement  cours  : 
et  parce  qu'en  général  on  connaît  la  Grèce  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  connaît  l'Inde,  on  est  porté  à  croire,  quand  on  ren- 
contre des  rapports  de  ressemblance,  que  la  Grèce  a  été  l'o- 
riginal, et  que  Tlnde  n'est  que  la  copie.  Ajoutez  ces  obscures 
traditions  qui  retrouvaient  dans  l'Inde  le  syllogisme  d'Aristote, 
et  vous  comprendrez  comment  quelques  esprits  peu  justes  sont 
arrivés  à  ne  voir  aucune  originalité  dans  la  philosophie  in- 
dienne, ni  surtout  aucune  antiquité.  11  suffit  de  parcourir 
même  superficiellement  les  théories  principales  des  systèmes 
sanscrits,  pour  voir  qu'elles  sont  parfaitement  originales,  et  ne 
ressemblent  à  aucune  autre.  En  outre,  il  a  été  prouvé  que  le  syl- 
logisme n'y  était  pas.  iMais  on  peut  aller  plus  loin  ;  «et  il  ne 
serait  pas  impossible  de  montrer  que  la  Grèce  a  fait  à  l'Inde 
les  emprunts  les  plus  considérables. 

Il  n'y  a  pas  d'esprit  sérieux  qui  ne  doive  être  frappé  des 
trois  remarques  suivantes  :  La  langue  grecque  vient  tout  en- 
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tière  da  sanscrit  ;  le  polythéisme  grec,  malgré  des  difTéreoces 
évidentes,  est  une  reprodaction  de  la  mythologie  indienne,  qoi 
se  trouve  déjà  dans  les  Védas  :  la  mélempsychose,  telle  que 
semble  Tavoir  admise  Pytbagore,  telle  qu^elle  est  dans  Platon, 
est  la  croyance  fondamentale  de  Tlnde  à  toutes  les  époques, 
dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les  philosophies. 

Cest  une  chose  immense  dans  la  vie  d*nn  peuple,  que  la 
la  langue  qu'il  parle.  Avec  sa  langue,  s'il  Ta  reçue  dn  dehors, 
lui  ont  été  nécessairement  transmises  une  foule  de  notions  de 
tout  ordre,  et  en  grande  partie  les  éléments  de  la  calture  in- 
tellectuelle et  de  la  civilisation.  Les  Grecs  ont  cru  que  leur 
langue  était  autochlhone,  et,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  pu  le  croire  comme  eux.  La  philologie  est  une  science 
bien  récente,  et  que  pour  ainsi  dire  nous  avons  vue  naître  ; 
mais  elle  a  déjà  obtenu  sur  certains  points  des  résultats  incon- 
testables :  elTun  de  ceux  là,  c'est  d'avoir  reconnu  que  le  grec 
dans  ses  racines,  dans  la  plupart  de  ses  formes,  déclinaisons, 
conjugaisons,  etc. ,  est  un  dérivé  du  sanscrit.  Cest  U  un  fait 
qui  peut  être  vérifié  par  quiconque  voudra  s'en  donner  la 
peine;  et  Ton  peut  affirmer,  sans  le  plus  léger  doute,  que  la 
langue  grecque  a  tiré  son  origine  de  la  haute  Asie.  Il  n'im- 
porte guère  pour  la  question  qui  nous  occupe  ici,  que  Thb- 
toire  soit  tout  à  fait  impuissante  à  expliquer  un  fait  aussi 
grave  et  aussi  imprévu  :  ce  fait  est  certain,  et  il  faut  l'admet- 
tre, en  allendanl  qu'on  puisse  l'expliquer. 

Il  en  est  absolument  de  même  de  la  mythologie.  Il  ne  fau- 
drait pas  pousser  ici  les  rapprochements  plus  loin  qu'il  ne  con- 
vient :  et  les  différences  entre  la  mythologie  grecque  et  la  my- 
thologie indienne  sont  dans  le  détail  certainement  aussi  gran- 
des que  celles  des  deux  langues.  Mais  au  fond  la  conception 
est  tout  à  fait  identique.  De  part  et  d'autre  les  forces  diverses 
de  la  nature  sont  divinisées  :  une  hiérarchie  plus  ou  moins 
régulière  est  de  part  et  d'autre  établie  entre  les  dieux  qui  sont 
tout  pareils.  Les  attributions  sont  parfois  aussi  tout  à  failles 
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mèmeS;  comme  les  caractères  essentiels  des  divers  personna- 
ges. Il  est  impossible  d'admettre  que  ces  ressemblances  sont 
fortuites,  et  qu'elles  ne  viennent  qae  de  Tidentité  même  de 
Tesprit  humain.  Évidemment  les  deux  systèmes  se  tiennent 
par  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  profonds.  Ils 
sont  liés  par  une  unité  qui  est  aussi  éclatante  que  celle  des 
deux  langues,  si  elle  n'est  pas  plus  explicable  au  point  de  vue 
de  rhistoire. 

Enfin  une  autre  analogie  frappante,  c'est  celle  que  présen- 
tent certaines  doctrines  philosophiques  ;  et  cette  analogie  n'est 
pas  due  au  hasard  plus  que  les  deux  antres.  La  libération  est 
le  but  de  la  religion  et  de  la  philosophie  dans  l'Inde  :  il  faut 
soustraire  l'homme  à  la  condition  misérable  de  la  renaissance. 
Platon  a-t-il  donné  un  antre  but  à  la  philosophie?  A  quelle 
fin  doit-elle  tendre,  selon  lui  ?  à  délivrer  Thomme  des  liens 
qui  lui  sont  imposés  dans  les  existences  successives  qu'il  doit 
subir.  La  philosophie,  si  l'homme  la  pratique  convenable- 
ment, abrégera  pour  lui  le  temps  de  ces  épreuves,  et  elle 
finira  même  par  l'en  exempter.  Les  mots  de  libération,  de 
délivrance  ne  sont  pas  plus  étrangers  au  platonisme  qu'à  la 
philosophie  sanscrite.  Ce  cerait  mal  comprendre  Platon,  que 
d'altribuer  peu  d'importance  à  ces  théories,  et  de  les  prendre 
pour  de  simples  jeux  de  cet  aimable  et  puissant  génie.  Platon 
y  revient  trop  souvent,  il  y  insiste  trop  sérieusement,  pour 
qu'on  puisse  les  traiter  légèrement.  Sans  doute  ces  doctrines, 
bien  qu'elles  eussent  déjà  des  antécédents  dans  le  système 
pythagoricien,  ne  tiennent  pas  dans  Platon  la  place  suprême 
qu'elles  occupent  dans  la  philosophie  sanscrite  ;  mais  le  point 
de  vue  est  absolument  le  même  :  et  quand  on  songe  que  la 
langue  dans  laquelle  écrit  Platon  vient  de  l'Inde,  que  les  dieux 
populaires  de  son  pays  en  viennent  également,  on  peut  croire 
que  des  croyances  philosophiques  lui  sont  venues  aussi  de 
cette  source,  bien  que  certainement  il  ne  la  soupçonnât  pas. 
i]e  rapprochement  du  platonisme  et  de  quelques  théories  in- 
X.  21 
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diennes  n*est  pas  du  tout  arbitraire,  comme  les  rapproche* 
ments  qu*ont  parfois  tentés  Ward,  Colebrooke,  eC  qaelqoes  au- 
tres. L'identité  de  pensée  est  manifeste  sur  un  principe  essen- 
tiel ;  et  ici  encore  s'en  référer  au  hasard,  ce  serait  fermer  les 
yeux  à  la  lumière. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  Tlnde  n*a  rien  emprunté 
à  la  Grèce,  et  que  la  Grèce,  au  contraire»  doit  beaucoup  â 
rinde,  qui  lui  est  antérieure  de  plusieurs  siècles.  Nous  pou- 
vons conclure,  malgré  M.  Ritter,  que  la  philosophie  sanscrite 
s'est  développée  longtemps  avant  Tère  chrétienne,  et  nous 
n'exagérons  rien  en  disant  que  les  principaux  systèmes  étaient 
fondés  six  siècles  au  moins  avant  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  k 
l'avènement  du  bouddhisme.  La  phflosophie  indienne  est  donc 
parfiiitement  originale. 

Une  autre  preuve  qu'il  ne  faudrait  pas  négliger,  c'est  la 
forme  sous  laquelle  les  systèmes  indiens  se  sont  produits. 
Tous,  sans  exception,  ont  la  même  ;  et  cette  forme  que  la 
Grèce  n'a  jamais  connue,  est  unique  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Ce  sont  des  aphorismes  en  sanscrit  soûtras,  tons 
d'une  concision  qui  exige  l'explication  d'un  coDunentaire,  et 
qui  à  eux  seuls  ne  sont  guère  intelligibles  qu'aux  disciples  qui 
en  ont  la  clef.  Le  mot  de  soûtra,  en  sanscrit,  ne  veut  dire  que 
fil,  trame,  enchaînement.  C'est  donc  en  quelque  sorte  le  fil 
seul  de  la  pensée,  la  trame  la  plus  grossière  de  la  pensée  que 
donnent  les  soutras:  quant  à  la  pensée  développée  avec  tous 
ses  détails,  c'est  à  l'enseignement  oral  d'abord,  et  plus  tard 
au  commenlaire,  qu'on  doit  la  demander.  Tous  les  darsa- 
nani  orthodoxes  ou  hérétiques,  indépendants  des  védas,  ou 
soumis  à  l'autorité  religieuse,  ont  eu  recours  à  la  forme  des 
soûtras;  il  n'y  a  que  le  bouddhisme,  du  moins  dans  les  livres 
que  nous  connaissons  jusqu'à  présent,  qui  ait  cru  pouvoir  se- 
couer cette  tradition  générale  ;  mais  si  de  la  concision  la  plus 
extrême  le  bouddhisme  est  tombé,  par  une  réaction  néces- 
saire, dans  la  plus  extrême  prolixité,  il  a  du  moins  conservé 
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le  nom  de  soûtra  à  ses  principaux  monuments  ;  et  au  milieu 
des  légendes  les  plus  diffuses,  c*est  encore  dans  des  sentences 
brèves  et  parfaitement  nettes  que  se  résument  les  points  es- 
sentiels de  la  doctrine. 

Les  soûtras  sont  donc  la  forme  propre  de  la  philosophie 
sanscrite.  La  médecine,  en  Grèce,  a  pris  une  fois  avec  Hippo- 
craie  ce  mode  d'exposition  qu'elle  s'est  hâtée  de  quitter.  Dans 
rinde,  au  contraire,  il  a  été  général,  et  il  a  toujours  duré, 
comme  le  seul  par  lequel  la  science  pût  se  &ire  comprendre. 
Je  dis  que  ceci  est  un  trait  de  profonde  originalité.  Si  Tlnde 
avait  reçu  de  la  Grèce,  par  exemple,  sa  philosophie,  si  elle 
avait  une  fois  connu  le  style  si  vrai  et  si  naturel  que  la  Grèce 
a  donné  à  la  science,  TeûNelle  jamais  quitté  pour  en  choisir 
UD  autre  si  différent,  et  à  tout  prendre  si  inférieur?  Cette 
forme  axiomatique  est  si  bien  celle  qui  convient  au  génie  in- 
dien, qu'il  y  est  sans  cesse  revenu.  Après  Tâge  des  commen- 
taires qui  ont  développé  les  soûtras  pour  les  éclaircir,  et  qui 
ne  se  sont  pas  fait  faute  assez  souvent  d'être  aussi  diffus  que 
les  soûtras  étaient  précis,  est  venu  Tâge  des  kârikâs,  c'est-à- 
dire  des  vers  remémoratifs,  qui  en  cinquante  ou  soixante  dis- 
tiques renfermaient  tout  un  système,  que  des  milliers  de 
commentaires  avaient  à  peine  suffi  pour  expliquer.  Telles  sont 
les  Kârihâs  du  Sânkhya  et  du  Védânta,  publiées  par  Cole- 
brooke,  M.  Wilson  et  M.  Windischmann.  C'est  encore  au 
même  besoin  que  répondent  ces  résumés.  En  philosophie,  le 
génie  indien  a  voulu  être  aussi  concis  qu'il  l'est  peu  dans  sa 
poésie,  et  l'on  doit  ajouter  dans  tous  ses  autres  dévelop- 
pements. 

Maintenant,  quelle  peut  être  pour  nous  la  valeur  des  sys- 
tèmes sanscrits?  Cette  valeur  est  double;  historiquement,  il 
est  à  peine  nécessaire  de  le  dire,  elle  est  considérable.  Voilà 
comme  une  révélation  de  tout  un  monde  philosophique  in- 
connu jusque-là,  et  qui  est  l'ancêtre  du  monde  grec.  Désor- 
mais, l'histoire  de  la  philosophie,  sous  peine  d'être  incom- 
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plèle,  doit  remonter  jusque-là,  et  Texemple  qu'a  donné 
M.  Cousin  doit  être  en  ceci  la  règle  de  tons  les  falars  histo- 
riens; il  faut  étudier  Tlnde  avant  d*en  venir  à  la  Grèce;  le 
berceau  de  l'esprit  humain  est  dans  l'Asie.  Théoriquement, 
la  valeur  de  la  philosophie  indienne  est  sans  doote  moins 
grande ,  mais  il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que,  sous  le 
rapport  de  la  doctrine,  ces  étndes  ne  puissent  pas  nous  être 
très-profitables.  Au  fond,  qu'est-ce  que  cette  libération  pour- 
suivie avec  une  si  vive  et  si  générale  ardeur  par  looles  les 
écoles,  par  toutes  les  sectes?  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
solution  du  grand  mystère  de  l'nnion  de  l'àme  et  do  corps. 
Cette  question-là,  bien  comprise,  résout  tons  les  problèmes; 
bien  développée  par  la  science,  elle  embrasse  toutes  les  antres 
questions.  Les  Indiens  l'ont  posée,  l'ont  résolue  tont  antre- 
trement  que  nous.  C'est  un  grand  témoignage  que  le  leur, 
quand  on  songe  an  nombre  et  à  l'importance  des  monuments 
intellectuels  de  toute  sorte  qu'ils  ont  produits.  Lenr  solution, 
toute  étrangère  qu'elle  est  aux  habitudes  de  notre  esprit,  aux 
croyances  et  aux  opinions  du  monde  occidental ,  appelle  on 
sérieux  examen ,  et  certainement  cet  examen  lai  sera  donné. 
Il  est  digne  d'esprits  impartiaux  et  vraiment  amis  de  la  vérité 
de  recueillir  toutes  les  voix  sur  ce  grand  et  étemel  problème 
de  la  destinée  humaine.  La  voix  qui  nous  vient  de  l'Inde  n'est 
ni  la  moins  puissante,  ni  la  moins  belle,  et  notre  siècle  fera 
bien  de  l'écouter,  si  ce  n'est  de  la  suivre.  Ce  qu'il  en  a  en- 
tendu déjà  doit  lui  donner  curiosité  et  courage.  La  pensée  in- 
dienne nous  est  sans  doute  bien  peu  accessible  encore,  mais 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  la  pénétrer  et  la  conquérir 
sont  désormais  connus,  et  ces  moyens  sont  infaillibles,  s'ils 
sont  d'un  difficile  emploi. 

En  un  mot,  rien  dans  Thistoire  de  la  philosophie  n'est  au- 
jourd'hui plus  neuf  ni  plus  important  que  l'étude  des  sys- 
tèmes indiens  (1). 

(1)  Pour  la  bibliographie,  il  faut  lire  les  principaux  ouvrages  men- 
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tioDDés  dans  ce  (ra?ail,  et  a?ani  tous  les  autres  les  Ettais  de  Colebrooke^ 
t.  1*'.  Londres,  1857,  2  toI.  in-S^.  Il  faut  lire  aussi  Pouvrage  de  M.  Ward, 
Aperçu  de  Vhittoire,  de  la  littérature  et  de  la  mythologie  det  Indiens, 
Sérjmpore,  2  yol.  in-4o,  4818;  la  4''  partie  de  Vllittaire  de  la  philoto- 
phie  par  M.  Vindischmann  ;  la  Sdnkhya  kdrikd ,  publiée  en  sanscrit 
et  en  Anglais  par  M.  Wîlson,  Oiford.  (n-4»,  1837;  la  même,  par 
Bf .  Lassen,  sanscrit  et  latin,  Bonn,  1832  ;  la  Kdrikd  de  Sankara  dans 
le  Véddnta  publié  par  M.  Windiscbmann,  Bonn,  1833;  enfin  le  mémoire 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  le  Nydyâ,  avec  une  traduction  des 
Soutrat  de  la  première  lecture,  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  t.  III  ;  consulter  également  le  Court  de 
M,  Couein ,  1829 ,  leçons  5  et  6  ;  et  VUittoire  de  la  philoeophie  de 
M.  Ritter,  U  i,  p.  53,  et  t  IV.  p.  283,  uaduction  française;  yoir  les 
articles  Gotamaj  Kanadaf  EapUa,  A'ydyd,  etc.,  dans  le  Dictionnaire  dêt 
sciencet  philotophiquet. 


BULLETIN  DE  SEPTEMBRE   1»46. 


Séancb  du  5.^ m.  Villermé ,  en  faisant  hommage  à  1* Académie, 
au  nom  de  l'auteur,  M.  Casper  de  Berlin,  d*un  ouvrage  qu*il 
vient  de  publier,  sous  le  titre  de  :  Documents  de  statistique  médi' 
cale  et  de  médecine  légale  à  Vusage  des  criminalistes  et  des  méde- 
cinsj  indique  les  mérites  de  ce  travail  et  fait  pari  à  l'Académie  du 
désir  que  lui  a  exprimé  M.  Casper,  d'être  porté,  lorsqu^il  y  aura 
lieu,  sur  la  liste  des  personnes  qui  aspirent  au  titre  de  correspon- 
dant. —  M.  Joseph  Gamier  est  admis  à  lire  un  mémoire  intitulé  : 
Position  du  problème  de  la  misère.  —  M.  Fayet  continue  la  lecture 
de  son  travail  Statistique  sur  les  accusés. 

Séance  du  12.  —  MM.  Fayet  et  Joseph  Garnier  achèvent  la  lec- 
ture de  leurs  mémoires. 

Séance  du  19.  —  L*Acacémie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Séances  et  travaux  de  l'Académie  de  Beims  (3*  et  4«  vo- 
lumes) ;  2»  Saggio  délia  filosofia  delV  espressione ,  par  le  profes- 
seur Angelo  Altobelli,  Aquila,  1845 ,  in-16  ;  3o  Bulletin  des  séances 
de  la  société  royale  et  centrale  d'Agriculture  y  2«  série,  t.  II,  n»  S. 
—  M.  Franck  reprend  la  lecture  de  son  Bapport  sur  le  c<mcour$ 
relatif  à  la  théorie  de  la  Certitude. 

Séance  du  26.  —  M.  Vivien  lit  un  mémoire  sur   la  Législation 

ffidustrielle. 


BULLETIN  D  OCTOBRE  18V6. 

Séance  du  3.  —  L* Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  tilre> 
suivent  :  1°  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences^  inscrip- 
tions et  belles  lettres  de  Toulouse,  3«  série,  1. 11  ,  in-8«>;  î©  Recen- 
sement général  de  la  population  belge,  statistique  agricole  et 
industrielle,  Bruxelles,  1846,  in-4<';  3"  sur  les  recensements  de  la 
population  belge,  par  M.  Quelelet,  î)rési(ienl  de  la  commiiîsion  cen- 
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traie  de  Belgique,  in-i».  —  M.  Franck  continue  la  lecture  de  son 
Happort  sur  le  concours  relatif  à  la  Certitude.  —  M.  le  président 
annonce  à  rAcadémie  que  le  délai  fixé  par  elle  pour  le  dépôt  des 
mémoires  adressés  pour  le  concours  relatif  à  VÉcole  des  physio- 
craies  est  expiré  et  qu'un  seul  mémoire  est  parvenu  au  secréta- 
riat. —  Ce  Mémoire  sera  renvoyé  à  la  section  d'économie  politique. 

SÉiNCB  DU  10.  —  Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des 
beaux-arts. 

SÉANCk  DU  17.  ^  M.  Lélut  lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
une  Visite  aux  prisons  cellulaires  de  la  France.  —  M.  le  docteur 
Loir  est  admis  à  communiquer  à  TAcadémie  un  mémoire  sur  le 
sens,  Vesprit  et  l'application  de  l'art.  55  du  Code  civil  relatif  à  la 
constatation  des  naissances.  Ce  mémoire  est  la  suite  et  le  complé- 
ment d'un  premier  travail  (1)  dans  lequel  M.  le  docteur  Loir  s'est 
proposé  de  démontrer  que  l'art.  55  du  Code  civil  n'est  exécuté 
presque  nulle  part  en  France,  que  cette  exécution  rencontre  de 
sérieuses  difficultés  et  entraîne  après  elle  de  graves  inconvénients 
pour  la  santé  et  la  vie  des  enfants.  M.  le  docteur  Loir  sollicite 
donc  une  constatation  des  naissances  à  domicile  ;  cette  mesure 
peut  résulter  d'une  simple  décision  administrative,  aucun  texte 
de  loi  ne  paraît  s'y  opposer. 

Plusieurs  conseils  généraux  se  sont  occupés  en  1845  de  la  ré- 
forme sollicitée  par  M.  Loir  :  dix-huit  ont  été  favorables  à  ce  pro- 
jet; d'autres  ont  refusé  leur  adhésion,  en  soulevant  des  objections 
auxquelles  l'auteur  essaye  de  répondre  :  presque  tous  les  maires 
de  Paris  ont  demandé  le  maintien  de  l'état  de  choses  actuel,  sans 
aucune  modification  dans  l'exécution  de  la  loi.  Le  conseil  général 
de  la  Seine  s'est  tenu  sur  la  réserve  ;  il  a  provoqué  la  mise  à 
l'étude  du  point  de  savoir  s'il  est  possible  de  modifier  les  condi- 
tions de  la  présentation  de  l'enfant  à  l'officier  de  l'état  civil,  pour 
la  constatation  des  naissances. 

M.  Loir  donne  de  nouveaux  développements  sur  l'importance 
de  sa  réforme  dans  l'intérêt  de  l'État  et  dans  celui  des  familles. 
On  a  paru  craindre,  à  tort  selon  l'auteur,  que  la  constatation  des 
naissances  à  domicile  ne  fût  un  obstacle  à  l'administration  du 

(1)  Voir  lo  t.  VIII,  p.  89  de  notre  Collection. 
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baptême  ;  ce  sont  deux  actes  bien  distincts,  dont  l'un  seulement 
est  exigé  par  la  loi  dans  le  délai  des  trois  premiers  jours  de  la 
naissance. 

Examinant  ensuite  Hd  sens  de  Tart.  55,  Tauteur  montre  que  la 
loi  distingue  la  déclaration  de  la  présentation.  Elle  exige  la  dé- 
claration dans  les  trois  jours.  La  présentation  u*en  est  prescrite 
qu*à  titre  de  renseignement.  Cette  formalité  est  inconnue  chez  les 
peuples  voisins  et  môme  en  Europe  ;  en  France  on  ne  pouvait  la 
rendre  obligatoire  ;  aussi  est-elle  généralement  peu  pratiquée.  Le 
texte  de  Tart.  55  n'a  rien  qui  répugne  à  la  mesure  proposée,  et 
il  suffit  de  lire  les  procès-verbaux  du  conseil  d'Etat  pour  voir  que 
le  législateur  n'a  pas  entendu  faire  de  la  présentation  de  Tenfant 
à  la  mairie  une  condition  substantielle  de  Tacte  de  naissance.  Il 
est  donc  facile  d'adopter  pour  la  constatation  des  naissances  le 
système  pratiqué  de  tout  temps  pour  celle  des  décès.  Le  médecin 
serait  plus  compétent  que  l'employé  de  l'état  civil  pour  s'assurer 
du  sexe  et  de  la  viabilité  de  l'enfant  qu'il  visiterait  à  domicile,  et 
pour  se  prononcer  sur  les  questions  si  difficiles  d'identité,  de  sub* 
stitution  et  de  supposition  de  parts.  Comment  l'employé  do  la 
mairie  pourrait-il  distinguer  l'enfant  né  depuis  deux  ou  trois 
jours,  de  celui  qui  est  venu  au  monde  depuis  plusieurs  semaines? 
On  sait  quel  parti  savent  tirer  les  spoliateurs  de  succession  d'une 
substitution  d'enfant  ou  d'une  supposition  de  part.  L'exameo 
d'un  homme  de  l'art  déjouerait  bien  des  intrigues,  et  découvrirait 
bien  des  crimes,  tandis  que  le  système  actuel  de  présentation  à 
la  mairie  ne  sert  qu'à  favoriser  les  erreurs  et  les  fraudes. 

M.  Loir  examine,  en  terminant,  robjection  tirée  do  l'inconvé- 
nient qu'oCfrirdient  les  déplacements  incessants  des  employés  de 
la  mairie,  et  le  transport  à  domicile  de  registres  aussi  importants 
que  ceux  de  l'état  civil.  Il  répond  que  ce  déplacement  et  ce 
transport  sont  déjà  nécessaires  dans  le  cas  où,  par  exception,  la 
naissance  se  constate  au  domicile  des  parents.  Il  soutient  que  la 
mesure  proposée  par  lui  est  aussi  simple  en  théorie  que  d'une 
exécution  facile  en  pratique  ;  qu'elle  serait  peu  coûteuse.  Pour- 
quoi ne  pas  faire  pour  les  vivants  ce  qui  s'est  de  tout  temps  pra- 
tiqué pour  les  morts?  Le  système  admis  pour  la  constatation  des 
décès  n'est  pas  moins  praticable  pour  celle  des  naissances. 


N 
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UNE  VISITE 

PRISONS    CELLULAIRES 

DE  FRANCE, 
PAR    M.    LÉLUT. 


Le  traTail  dont  je  vais  donner  lectare  à  rAcadémie  est 
entrait  d'an  rapport  qu'a  bien  tooIq  me  demander  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieor,  sur  les  résultats  particulièrement  physio- 
logiques de  l'emprisonnement  cellulaire  dans  les  maisons  de 
détention  où  il  est  depuis  plus  ou  moins  longtemps  en  exer- 
cice. 

Le  public  en  général  ignore,  et  peut-être  mes  honorables 
confrères  ne  savent-ils  pas  tous,  qu'il  y  a  maintenant  en 
France  vingt-trois  prisons  cellulaires,  soit  d'arrondissement, 
soit  de  département,  dont  quelques-unes  ont  déjà  cinq  ou  six 
ans  de  date.  Je  viens  de  visiter,  dans  plusieurs  de  nos  provin- 
ces, les  plus  importantes  de  ces  maisons,  et  ce  que  j'ai  ob- 
servé de' leur  discipline  sur  le  corps  et  l'esprit  des  détenus 
forme  plus  spécialement  la  matière  de  mon  rapport. 

C'est  un  fragment  de  ce  travail,  sa  partie  la  plus  générale, 
et  en  quelque  sorte  ses  conclusions,  que  je  soumets  à  l'Aca- 
démie. 

L'Académie  n'a  pas  oublié  que  c'est  devant  elle,  comme 
X.  22 


devant  le  tribunal  le  plas  compétent,  qa^a  élé  portée,  presque 
dès  sa  naissance,  la  question  de  la  réTorme  des  prisons;  que 
c'est  dans  son  sein  qu'elle  a  accompli  ses  principales  phases» 
par  ses  discussions  enfin  qu'elle  s'est  mûrie  avant  d*étre  pré- 
sentée, sous  forme  de  loi,  à  celles  de  la  législature.  Elle  ne 
s'étonnera  donc  pas  que  je  vienne  mettre  soos  ses  yeax  des 
foits  nouveaux,  des  résultats  graves,  qui  donnent  ans  dispo- 
sitions de  cette  loi  la  sanction  de  l'expérience,  et  elle  sera 
indulgente  pour  un  travail  écrit  i  la  hâte,  et  auquel  manquent 
quelques  développements. 

n  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans  qu'en  France,  an  miliea  du 
mouvement  général  des  esprits,  commencèrent  à  se  faire  jour 
de  sérieuses  idées  de  réforme  des  prisons  et  des  malhenreiix 
qu'elles  détiennent.  Cela  remonte,  pour  prendre  une  date,  i 
l'année  1819,  année  de  l'institution  de  la  Société  royale  detpri' 
jotw.  Acette  époque,  ces  maisons,  considérées  en  elles-mêmes, 
étaient,  en  général,  tellement  mauvaises,  leur  régime  teUemeot 
déplorable,  qu'on  dut  se  préoccuper  d'abord  d'amender  leurs 
localités,  et,  du  même  coup,  tout  ce  qui  touche  è  la  Tîe  méoie 
des  détenus,  leur  alimentation,  leur  vêtement,  leur  coucher. 
On  se  mit  donc  à  l'œuvre,  avec  une  ardeur  toute  charitable. 
Des  améliorations  considérables  furent  opérées.   Quelques- 
unes  même  ne  tardèrent  pas  à  prendre  ce  caractère  d'exagé- 
ration qui  transforme  le  bien  en  mal,  et  dont  les  réformateurs 
ne  savent  presque  jamais  se  défendre. 

En  travaillant  à  la  réforme  des  prisons,  on  vit  bientôt  qu'il 
y  avait  à  en  opérer  une  autre,  plus  difficile,  mais  plus  néces- 
saire, la  réforme  des  prisonniers  ;  et  cette  idée  une  fois  con- 
çue, ses  applications  une  fois  tentées,  Tentralnement  et  l'illu- 
sion vinrent  de  nouveau  se  mettre  de  la  partie.  Lies  prisons, 
pour  beaucoup  de  réformateurs  qui  n^y  avaient  jamais  péné- 
tré, continrent,  non  plus  des  criminels,  mais  des  hommes 
plutôt  égarés  que  coupables,  qu*il  ne  fallait  qu'éclairer  pour 
les  remettre  dans  le  droit  chemin. 
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Le  lout  était  donc  de  savoir  à  la  laeur  de  quel  flambeau 
on  tenterait  cette  œuvre  diflicile,  par  quelle  nouvelle  disci- 
pline on  opérerait  cette  transmutation. 

On  sut  que  quelque  part,  au  delà  des  mers,  depuis  quelque 
temps  déjà,  deux  systèmes  de  réclusion  avaient  pour  but  de 
transformer  dans  le  prisonnier  le  vieil  homme,  et  Ton  courut, 
cela  en  valait  bien  la  peine,  assister  à  Texpérience. 

Ici,  le  creuset  était  une  cellule  où,  dans  un  isolement  com- 
plet, le  condamné,  livré  tout  entier  à  lui-même,  devait  se  livrer 
aussi  tout  entier  aux  conseils  régénérateurs.  Là,  au  contraire, 
réuni  de  jour  à  ses  compagnons  de  captivité,  mais  séparé 
d*eux  par  la  loi  do  silence,  le  prisonnier  recevait  en  commun, 
avec  la  bienfaisante  distraction  du  travail,  les  préceptes  de  la 
morale  et  les  enseignements  de  la  religion.  Les  noms  de  Phi- 
ladelphie et  d^Aubum  ont  été  si  souvent  prononcés  à  propos 
de  ces  deux  systèmes,  ils  ont  eu  on  tel  retentissement,  qu'à 
peine  osé-je  les  rappeler. 

Après  avoir  assisté  à  cette  double  expérience,  appliquée  par 
le  nouveau  monde  à  Pamendement  de  ses  criminels,  les  réfor- 
mateurs revinrent  en  hâte  proc^er  à  la  régénération  de  ceux 
de  la  vieille  Europe.  Ils  transportèrent  dans  ses  villes  Aubom 
et  Philadelphie,  leurs  prétentions,  leurs  rivalités,  leur  théorie 
et  leur  pratique;  et  tout  cela  certes  était  un  grand  bien. 
Il  y  avait  loin  des  prisons  anciennes,  hideuses,  malfiiisantes, 
immorales,  à  ces  nouvelles  maisons,  claires,  propres,  bien 
ordonnées,  divisées  en  cellules,  allongées  en  ateliers,  et  où 
le  zèle  des  nouveaux  agents  puisait  sa  source  dans  one  foi 
vive  à  l'efficacité  de  leurs  efforts. 

Mais  auquel  des  deux  systèmes  devait-on  donner  la  préfé- 
rence ?  A  celui  d'Aubnm,  qui,  n'isolant  les  détenus  que  la 
nuit,  leur  donne  dans  le  jour,  durant  un  travail  et  on  ensei- 
gnement collectifs,  et  malgré  la  règle  du  silence,  la  focilité  de 
communication  par  les  yeux,  le  geste  et  même  la  parole  ?  A 
celui  de  Philadelphie,  qui,  séparant  les  détenos  les  ans  des 
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autres,  de  jour  auMÎ  bien  que  de  nuit,  ne  les  laisse  commu- 
niquer qu'avec  des  membres  de  la  sociélé  honnête  ?  Laquelle 
de  ces  deux  disciplines  atteindrait  le  plus  sûrement  ce  triple 
but,  qui  doit  être  désormais  celui  de  tout  système  de  réclu- 
sion :  de  ramener  les  détenus  au  bien,  dans  la  mesure  où  ce 
retour  est  possible;  de  leur  ôter  les  moyens  d 'accroître  mu- 
tuellement leur  corruption  ;  enfin  de  pré?enir  dans  la  prison 
même  ces  associations  jusqu'ici  inévitables,  terreur  et  plaie  de 
la  sociélé? 

La  question  ainsi  posée  se  trouvait  par  cela  même  résolue. 
De  ces  trois  fins  de  Temprisonnement  moderne,  la  règle  d'An- 
bum  était  absolument  impuissante  à  atteindre  aox  deux  der- 
nières, et  devait  par  conséquent  voir  frapper  de  nullité  Ions 
les  efforts  de  ses  agents  pour  arriver  à  la  première.  Il  était 
au  contraire  de  Tessence  même  de  la  règle  de  Philadelphie  de 
donner  complètement  et  sûrement  le  dernier  de  ces  résultais, 
tout  aussi  sûrement  le  second,  et  par  suite  de  rendre  bien  plus 
facile  la  réalisation  du  premier. 

Tout  cela  a  été  dit  fort  souvent  et  de  plus  en  plus  mis  en 
évidence  dans  les  innombrables  discussions  qui  ont  en  pour 
objet  la  comparaison  des  deux  régimes.  Mais  tout  cela  ressort 
bien  davantage  encore  de  l'expérience  qui  se  fait  depuis  cinq 
ou  six  ans  en  France  dans  les  vingt-trois  prisons  complète- 
ment cellulaires  qui  y  sont  en  activité,  et  dont  j'ai  visité  les 
plus  importantes. 

L'emprisonnement  cellulaire,  pris  au  point  de  vue  de  l'a- 
mendement des  détenus,  tend  à  ce  but  par  le  travail^  par  l'in- 
struction scolaire,  pir  l'éducation,  soit  morale,  soit  religieuse, 
enfin  par  l'exercice  régulier  du  culte. 

Un  mot  d'abord  sur  la  pratique  de  ce  dernier  moyen. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  dans  les  livres,  dans  les  académies, 
dans  les  congrès  scientifiques,  de  l'impossibilité  où  serait  le 
système  d'incarcération  cellulaire  de  faire  participer  à  la  fois 
tous  les  détenus  au  bienfait  de  l'office  divin  ? 
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Que  ne  diraient  pas  à  leur  tour,  de  celle  prétendue  impos- 
libilité,  les  plus  vulgaires  employés  de  nos  vingt-trois  prisons 
cellulaires  ? 

La  maison  ne  consiste- l-elle,  comme  à  Versailles,  qu'en 
une  seule  nef  ou  galerie,  dont  les  cellules  n'occupent  qu'un 
côté,  le  milieu  de  l'autre  côté  étant  occupé  par  l'autel ,  les 
seuls  guichets  des  cellules  s'ouvrent,  et,  sans  se  voir  les  uns 
les  autres,  mais  voyant  le  prêtre  et  l'entendant,  tous  les  déte- 
nus assistent  ensemble  au  même  exercice  religieux. 

La  prison  est-elle  constituée  par  une  seule  nef,  dont  les 
deux  côtés  soient  remplis  par  les  cellules,  et  dont  l'autel  oc- 
cupe le  fond,  ce  sont  les  portes  mêmes  des  cellules  qui  s'en- 
tr'ouvrent,  toutes  d'un  même  côté,  celui  de  Tautel,  et  tous  les 
détenus,  sans  se  voir  encore,  voient  et  entendent  officier  le 
prêtre.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique,  par  exemple,  i  Limoux, 
et  que  cela  se  pratiquera  bientôt  à  Bagnères-de-Bigorre. 

L'autel  est-il  placé  au  point  de  réunion  de  deux  galeries, 
placées  elles-mêmes  sur  un  même  axe,  comme  par  exemple  à 
Ghftlon-sur-Saône  ;  se  trouve-t-il  au  point  de  réunion  de 
trois,  quatre,  cinq,  six  galeries  ou  plus,  formant  un  T,  une 
croix,  une  étoile,  comme  cela  se  voit  à  Tours,  Montpellier, 
Bordeaux,  comme  cela  se  verra  incessamment  à  la  nouvelle 
prison  de  la  Force  :  toujours  même  facilité  pour  les  détenus 
de  voir  et  d'entendre  l'office  divin  par  Tentre-bàillement  de  la 
porte  des  cellules,  ensemble  et  pourtant  isolément. 

A-t-on  volontairement,  ou  par  suite  d'une  mauvaise  dispo- 
sition primitive  de  la  maison,  construit  la  chapelle  en  dehors 
de  l'ensemble  des  cellules,  comme  cela  existe  à  Pentonville,  en 
Angleterre,  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  France,  comme  cela  a 
lieu  à  Lons-le-Saulnier,  et  comme  cela  aura  lieu  bientôt  au 
pénitencier  des  jeunes  détenus  de  la  Hoquette,  cette  chapelle 
elle-même  est  cellulaire,  et,  par  l'effet  de  dispositions  fort 
simples  et  fort  sûres  à  la  fois,  les  détenus,  sans  se  voir 
et  sans  se  communiquer,   peuvent,  plus  facilement  encore 


que  de  leurs  cellules  entr'ouverleSy  voir  et  entendre  le  prêtre. 

L^exercice  du  culle  religieux  dans  les  prisons  celliilaires  est 
onc  une  question  résolue,  et  sur  laquelle  il  n*y  a  plus  i  re- 
venir. 

L'éducation  morale  et  religieuse  des  détenus  dans  le  sys- 
tème  cellulaire  peut  se  faire  de  deux  manières»  qa^on  peot  en 
outre  séparer  ou  unir.  Ou  bien,  du  pied  même  de  Fautd, 
comme  dans  l'office  de  la  messe,  la  parole  régénératrice  s'a- 
dressera à  tous  les  détenus  à  la  fois,  placés  poar  la  recevoir  i 
la  porte  enlr'ouverte  de  leurs  cellules.  Ou  bien  renseignement 
sera  donné  à  chaque  détenu  dans  sa  cellule,  soit  par  on  in- 
structeur moral,  ainsi  que  cela  a  lieu  aux  Etats-Unis,  soit  ptr 
Taumônier  de  la  prison  ou  par  des  religieux  qai  le  secondent, 
comme  cela  se  pratique  maintenant  dans  les  prisons  ceUahircs 
de  France.  Tout  cela  ne  saurait  souffrir  aucune  diflScolté  sé- 
rieuse. 

Quant  au  second  de  ces  deux  modes  d'édacation  morale, 
le  mode  en  quelque  sorte  cellulaire,  on  n^oserait  pas  dire,  je 
suppose,  qu'il  sera  moins  efficace  que  l'autre,  que  le  h^ue 
ou  le  prêtre,  chargé  de  ces  importantes  fonctions,  aora  moiss 
d'action  sur  le  détenu  dans  l'isolement  de  la  cellule,  qu'il 
n'en  aurait  dans  la  promiscuité  de  l'éducation  en  commun, 
car  la  plus  simple  réflexion  indique  le  contraire,  et  c'est  dn 
reste  ce  qu'alteslerout,  à  qui  les  interrogera  comme  je  les  ai 
interrogés  moi-même,  les  directeurs  des  prisons  cellulaires, 
ou  les  ecclésiastiques  charges  de  cette  partie  de  la  discipline 
de  ces  maisons. 

On  peut,  dans  le  système  cellulaire,  donner  aux  détenus  Tin- 
struction,  comme  on  leur  donne  Téducalion,  c'est-à-dire  de 
deux  manières.  On  peut  leur  faire  Técole  en  commun ,  da 
pied  de  l'autel,  par  exemple  ;  c'est  ce  que  j'ai  vu  pratiquer  à 
la  prison  cellulaire  de  Montpellier,  par  M.  de  Villars,  direc- 
teur de  la  maison  centrale  de  cette  ville,  suivant  ce  qo*il  pra- 
tiquait antérieurement  au  pénitencier  des  jeunes  détenus  de 
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la  iloquelle,  et  ce  qui  s'y  pratique  encore  maintenant.  On 
peut  remplacer  cette  sorte  de  classe  ou  suppléer  à  son  ensei- 
gnement par  des  leçons  ou  des  rectifications  individuelles, 
données  i  chaque  détenu  dans  sa  cellule,  comme  cela  se  fait 
en  outre  au  pénitencier  dont  je  viens  de  parler.  On  peut 
donner  aux  détenus  la  faculté  d'utiliser  par  la  lecture  le  temps 
de  leur  promenade ,  en  mettant  sous  leurs  yeux,  comme  je 
Tai  vu  Élire  à  la  prison  cellulaire  de  Tours,  un  tableau  où 
sont  tracés  en  gros  caractères  les  lettres  de  l'alphabet.  A  me- 
sure que  le  nombre  des  maisons  cellulaires  augmentera,  à 
mesure  que  Texpérience  s'y  étendra  et  s'y  affermiray  ces  procé- 
dés, ou  d'autres  meilleurs,  rendront  de  plus  en  plus  facile  l'in- 
struction supplémentaire  des  détenus. 

Le  travail,  comme  exercice  de  l'esprit  et  du  corps,  est  la 
condition  sine  quâ  non  de  la  possibilité  de  l'emprisonnement 
cellulaire,  en  même  temps  qu'une  des  parties  de  l'instruction 
qu'il  peut  donner  et  un  de  ses  moyens  de  moralisation.  Pour 
ne  parler  que  des  prisons  cellulaires  qu'il  m'a  été  possible  de 
visiter,  on  peut  déjà  voir,  d'une  part,  combien  le  travail  en 
cellule  peut  être  varié,  combien,  d'autre  part,  il  est  facile 
d'en  donner  à  tous  les  détenus.  Dans  les  prisons  cellulaires 
un  peu  considérables,  dans  les  prisons  départementales,  dans 
celles  de  Montpellier,  de  Bordeaux,  de  Tours,  le  travail,  or* 
ganisé  sur  une  grande  échelle,  anime  toutes  les  cellules  et 
donne  lieu  i  des  produits  remarquables,  en  même  temps  qu'à 
des  résultats  importants  pour  le  budget  de  la  prison.  Dans  les 
maisons  moins  étendues,  dans  les  maisons  d'arrondissement , 
telles  que  celles  de  Limoux  et  de  Belley,  ou  dans  des  prisons 
départementales  situées  dans  un  chef- lieu  peu  peuplé ,  peu 
industrieux,  peu  riche,  dans  celle  de  Lons-le-Saulnler,  par 
exemple,  il  ne  manque  pas  non  plus  aux  détenus,  et  il  leur 
manquera  d'autant  moins  que  la  maison,  devenue  plus  an- 
cienne et  conduite  par  un  directeur  plus  expérimenté,  aura 
pu  établir  des  relations  mieux  entendues  avec  les  fabrications 


les  plus  appropriées  aux  besoins  du  pays  où  elle  est  lîluée* 
Je  suis  persuadé  que  c*esl  là  ce  qui  aura  lieu  consUmunent, 
et  qu'une  prison  cellulaire,  toules  les  fois  qa^an  directeur  ha- 
bile le  voudra,  pourra  donner  et  maintenir  du  tniTaii  à  tous 
ses  détenus.  Le  meilleur  marché  de  la  main-d'œaTre  dans  h 
prison  procurera  un  écoulement  sûr  aux  résultats  de  leur  h- 
brication.  Le  travail  libre  pourra  en  souffrir  ;  maiSy  dans  le 
cas  même  où  il  devrait  en  être  ainsi,  la  société  gagnerait  en- 
core à  cette  perte,  car  elle  y  gagnerait  tout  ce  que  le  nouveau 
système  des  prisons  retranche  du  tribut  d*or  et  de  sang  que 
lèvent  sur  elle  les  délinquants  et  les  criminels  ;  soit  en  en  ren- 
dant quelques-uns  meilleurs,  soit  en  empêchant  les  manvaii 
de  corrompre  les  bons  ou  les  passables,  soit  enfin  en  rendant 
impossibles  les  associations  des  pires  et  des  incorrigibles. 

Il  reste  donc  prouvé  en  (ait,  comme  il  était  clair  à  Ta- 
vance,  que  Temprisonnement  cellulaire  comporte,  ao  moins 
autant  qu'aucun  autre  système  d'emprisonnement,  l'emploi 
de  tous  les  grands  moyens  qui  pavent  opérer  ramendemcsl 
des  coupables,  le  travail,  l'instruction,  l'éducation  morale  et 
religieuse,  enfin  l'exercice  régulier  du  culte. 

11  n'est  pas  moins  évident,  ou  plutôt  il  l'est  mille  fois  da- 
vantage, que  seul  l'emprisonnement  cellulaire,  empêchant  les 
détenus  de  communiquer  entre  eux,  peut  les  empêcher  de  se 
corrompre  et  de  s'associer.  Quelques  vices  dans  la  constmc- 
tion  générale  de  certaines  prisons  cellulaires,  ou  dans  les  dis- 
positions de  quelques-unes  de  leurs  parties,  ont  pu  quelque- 
fois donner  lieu  à  des  communications,  du  reste  bien  peu 
dangereuses;  des  détenus  ont  pu,  par  exemple,  se  parler  par 
les  conduits  des  calorifères.  Mais  de  telles  communications 
doivent  à  peine  entrer  en  ligne  de  compte,  et  Ton  sent  bien 
que  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  faire  disparaitre  les  moyens. 

C'est  cette  efficacité  certaine,  exclusive,  de  l'emprisonne- 
ment réellement  individuel ,  d'empêcher  la  corruption  mu- 
tuelle des  détenus  et  plus  lard  leurs  associations,  c'est  cetlt 
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efficacité  qoi,  de  plus  en  plus  sentie  et  appréciée  i  sa  valeur, 
a  uni  par  imposer  son  nom  au  système.  Jadis  et  an  commen- 
cement c^était  Temprisonnement  p^'tmfiotrf ,  et  il  ne  fau- 
drait ni  lai  disputer,  ni  lui  ôter  tout  à  fait  ce  nom.  L'instruc- 
tion, réducalion  des  détenus,  Texpiation  de  leurs  fautes  par 
la  pénitence  autant  que  par  la  souffrance,  tout  cela  est  de 
Tessence  du  système,  et  y  entrera  pour  une  part  d'autant  plus 
grande  que,  depuis  plus  longtemps  en  activité,  il  aura  fini 
par  faire  disparaître  de  la  société  et  des  prisons  elles-mêmes 
ce  levain  des  vieux  criminels,  gangrenés  par  Tincarcération 
en  commun,  et  pour  lesquels  la  peine,  quelle  qu'elle  soit, 
n'amène  jamais  la  pénitence.  Mais,  à  supposer  qu'on  se  soit 
exagéré,  soit  pour  le  présent,  soit  même  pour  l'avenir,  les 
effets  pénitentiaires  du  système  cellulaire,  son  efficacité  pour 
la  réformation  des  détenus,  il  y  a  un  résultat  qu'on  ne  sau- 
rait s'exagérer,  c'est  celui  qui  découle  de  leur  séparation  ab- 
solue, de  l'impossibilité  où  elle  les  met  de  se  connaître,  de 
se  corrompre ,  de  se  reconnaître  et  de  s'associer.  C'est  ce 
mérite  qui,  comme  un  cercle  plus  large,  embrassant  le  mé- 
rite pénitentiaire ,  et  devenu  évident  pour  tous,  a  fini  par 
s'écrire  au  front  même  des  nouvelles  prisons,  sous  le  simple 
titre  de  prisons  cellulaires. 

C'est  aussi  sous  ce  titre  que  le  nouveau  système  d'empri- 
sonnement a  eu  à  subir  les  plus  vives  attaques,  les  seules  qui 
puissent  désormais  préoccuper  l'administration,  parce  que  ce 
sont  au  fond  les  seules  qui  aient  jamais  inquiété  l'opinion 
publique.  Je  veux  parler  de  ces  assertions  si  obstinément  ré- 
pétées, que  l'emprisonnement  cellulaire  est  par  lui-même  de 
nature  à  altérer  la  santé  et  la  raison  des  détenus,  plus  que 
ne  les  altère  tout  autre  système  d'emprisonnement,  plus  qu'il 
n'est  permis  à  un  système  quelconque  de  peine  de  les  altérer. 

Voyons  donc  comment  répondent  à  ces  assertions  et  à  ces 
attaques  les  faits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  dans  les  pri- 
sons cellulaires  que  j*ai  visitées. 
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Première  question,  relative  à  la  âonié  du  corps. 

Les  prisons  cellalaires  ont-elles  plus  de  malades  et  donnent- 
elles  pins  de  morls  que  les  prisons  de  Fanden  régime? 

Poar  ce  qui  est  de  la  proportion  des  maladies,  on  pent  éta- 
blir,  comme  terme  de  comparaison,  qoe,  dans  la  rie  libre, 
chez  les  classes  pauvres  et  à  un  âge  moyen  de  trente  k  qua- 
rante ans,  il  y  a  environ,  sor  100  individus,  2  malades. 

Dans  les  prisons  de  Tancien  régime,  il  y  a,  approximative- 
ment, sur  100  individus  de  cet  âge,  4,  ô,  6  malades.  C^est  là, 
à  peu  près,  la  proportion  des  maladies  dans  une  prison  dont 
je  suis  le  médecin,  la  prison  du  dépôt  des  condamnés.  Son 
infirmerie  contient  en  moyenne  20  à  25  malades  sor  nne  po- 
pulation  de  400  détenus.  C'est  une  proportion  analogue  que 
j'ai  rencontrée ,  le  24  août  1846  dans  la  maison  centrale  de 
Nimes.  Elle  avait,  ce  jour-là,  52  malades  à  Tinfirmerie,  sur 
un  total  de  1,067  détenus  adultes. 

Or,  quelle  est,  dans  les  maisons  cellulaires  que  f  ai  vi« 
sitées,  la  proportion  des  malades  à  la  totalité  de  la  population? 

Dans  la  prison  cellulaire  de  Lons-le-Saulnier,  celle  propos 
tion  était,,  le  jour  où  je  l'ai  examinée,  de  3  malades  ou  in- 
disposés sur  une  population  de  70  détenus. 

Dans  celle  de  Montpellier,  elle  était  de  2  sur  un  total  de 
1 10  détenus. 

Dans  celle  de  Bordeaux,  elle  était  de  9  sur  un  total  de 
209  détenus,  y  compris  les  54  prisonnniers  encore  abandon- 
nés à  la  vie  en  commun.  Mais  de  ces  9  malades,  4  n'étaient 
atteints  que  d'afTections  honteuses,  indépendantes  du  régime 
de  toute  prison. 

Dans  la  prison  de  Tours,  la  proportion  des  malades  était 
de  5  sur  un  chifTre  de  110  détenus. 

Dans  celle  de  Versailles  enfin,  il  n'y  avait  pas  de  malades 
sur  le  total  de  ses  détenus,  lequel  se  montait  à  45. 

Toutes  ces  proportions  sont  manifestement  inférieures  à 
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la  proportion  habituelle  des  maladies  dans  les  anciennes  mai- 
sons de  correction  et  de  réclusion. 

Mais  dire  que  les  prisons  cellulaires  ont  moins  de  malades 
que  les  prisons  de  l'ancien  régime,  c'est  dire  qu'elles  donnent 
moins  de  morts,  et  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu. 

Dans  la  vie  libre,  chez  les  classes  paufres  et  à  un  âge 
moyen  de  trente  à  quarante  ans,  il  meurt  annuellement  un  peu 
moins  de  2  indiridus  sur  100.  C'est  là,  et  sans  attacher  à  ce 
chiffre  l'idée  d'une  exactitude  mathématique  que  la  statisti- 
que ne  comporte  pas ,  c'est  ]k  ce  qui  résulte  des  recherches 
qu'on  doit  sur  ces  matières  aux  hommes  qui  s'en  sont  le  plus 
et  le  mieux  occupés,  et  par  exemple  à  M.  de  Montferrand,  à 
M.  Quételet,  et  k  nos  savants  confrères,  MM.  Ch.  Dupin, 
Benoiston  de  Chàteauneuf  et  Villermé. 

Dans  les  prisons  de  l'ancien  régime,  dans  les  maisons  de 
correction,  dans  les  maisons  centrales,  dans  les  bagnes,  la 
mortalité  est  double  au  moins  de  ce  qu'elle  est  dans  la  vie 
libre  du  pauvre,  c'est-à-dire  qu'elle  va  annuellement  à  4,  ô,  6 
sur  100.  Ce  fait  a  été  établi  par  les  études  récentes  du  doc- 
leur  Chassinat,  sur  la  Mortalité  dam  les  bagnes  et  dans  les 
nuiisons  centrales  de  farce  et  de  correction.  Il  découle  encore 
de  mes  propres  observations  dans  la  prison  du  dépôt  des  con- 
damnés et  dans  diverses  maisons  centrales,  notanmient  dans 
celle  de  Nîmes. 

Dans  la  prison  du  dépôt  des  condamnés,  par  exemple,  la 
mortalité,  calculée  sur  une  période  de  neuf  ans,  s'est  trouvée 
de  4,21  p.  0/0.  Le  maximum  a  été  de  8,10;  il  correspond  à 
l'année  1844.  Le  minimum  a  été  de  2,47  :  il  correspond  à 
l'année  1837. 

Quoique  ce  chiffre  de  la  mortalité  dans  la  prison  du  dépôt 
des  condamnés  ne  soit  pas  des  plus  élevés,  aucune  cependant 
des  maisons  cellulaires  que  j'ai  visitées  n'y  atteint,  à  beau- 
coup près. 

Ainsi,  la  maison  cellulaire  de  Lons-le-Saulnier,  qui  compte 
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86  cellaleg,  n'afait  eocor»,  à  l'époque  à  laquelle  je  la  ^ 
aucun  mort  depuis  trois  mois  cpi^elle  était  en  activité* 

Ainsiy  la  maison  cellulaire  de  Montpellier,  oompofée  de 
84  cellules»  n'a  eu,  depuis  deux  ans  qu'elle  est  oiiTerte,  qa*aa 
seul  mort  sur  plus  de  1,000  détenus. 

Ainsi  la  prison  cellulaire  de  Tours,  constituée  pmr  112  oal- 
Iules,  n'a  eu  que  2  morts  en  vingt-huit  moli,  eC  sur  im  total 
de  plus  de  1 ,200  détenus. 

Ainsi,  la  prison  cellulaire  de  Versailles,  oompoaèe  de 
62  cellules,  n'a  pas  eu  un  seul  mort  depuis  qa*dle  est  en  ae- 
tlf  Ité  et  sur  un  total  de  près  de  300  détenus  des  deaz 

Ainsi,  enfin/ l'importante  prison  de  Bordeaux  a  ni, 
qu'elle  est  cellulaire,  sa  mortalité  diminuer  de  plus  d*Qn  tien. 
Ce  fait  m'a  été  attesté  k  la  fois  par  le  directeur  de  eetle  osai* 
son,  M.  Bonnard,  par  son  médecin,  M.  le  docteur  AmoaaD, 
enfin  par  un  membre  de  sa  commission  de  torreillaiiee, 
M.  le  docteur  Arthaud. 

Dnusiime  çuesKon,  niaiiveàlaêtmié  éê  VémM, 

Void  comment  on  avait  posé  et  résolu  cette  qoeatloii. 
On  avait  dit  :  dans  la  société  libre  et  honnête,  sur  1,000  ia- 
diridos,  il  7  a  un  chiffre  d'aliénés  qui  est  t.  Sur  le  même 

nombre  d'individus  dans  l'emprisonnement  cellulaire,  ce  chiffre 
est  de  2,  3,  4.  Donc  l'emprisonnement  cellalaire  rend  insensé. 

C'était  cette  manière  de  résoudre  la  question  qoi  était  in- 
sensée. 

11  fallait  dire,  et  je  crois  avoir  dit  le  premier  dans  un  mé- 
moire que  j'ai  lu  à  l'Académie  (1)  : 

Dans  la  vie  libre  et  honnête,  il  y  a,  sur  1 ,000  individus,  un 
nombre  d'aliénés  qui  n'est  pas  de  1 ,  mais  de  2.  Dans  toute 
vie  prisonnière,  pour  des  raisons  que  j'ai  exposées  dans  mon 

(1)  De  Vin/luenee  de  rempritoimtmenl  cetlulaire  iur  la  r^ùon  dm  éé- 
Umuff  inéuioire  lu  a  PAcadéinie  des  sciroees  morales  el  poUliquet,  daat 
sa  séaoce  du  25  mars  1844.  (Publié  dan»  les  ^mialai  médieo  ffyrMto- 
giques,  1844,  l.  III  et  IV.) 
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travail,  el  qu'il  est  bien  facile  de  (levin«'r,  ce  chiffre  d'aliénés 
doit  être  beaucoup  plus  considérable. 

Dans  les  prisons  de  l'ancien  régime,  dans  celle  du  dépôt  des 
condamnés  à  Paris,  par  exemple,  ce  chiffre  est  de  4,  5,  6, 
7  et  plus. 

Dans  les  prisons  du  nouveau  régime  il  n'est  que  de  2,  3,  4, 
6  au  plus. 

Donc  ces  prisons  donnent  moins  d'aliénés  que  les  anciennes. 

Lors  de  la  discussion  de  la  nouvelle  loi  des  prisons  à  la 
chambre  des  députés,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  voulut 
mettre  à  l'épreuve  la  généralité  de  cette  assertion.  Il  ordonna 
en  conséquence  qu'on  lui  fit  savoir  quelle  était  la  proportion 
des  aliénés  dans  les  21  maisons  centrales  de  France.  Il  s'en 
trouva  plus  de  10  sur  1,000.  Je  pus,  l'année  dernière,  vérifier 
de  visu  la  réalité  de  cette  proportion  dans  la  maison  centrale 
de  Melun  et  dans  la  prison  préventive  de  Roanne  à  Lyon. 
Cette  année,  je  l'ai  vérifiée  de  la  même  manière  dans  les  deux 
maisons  centrales  de  Nîmes  et  de  Montpellier. 

La  maison  centrale  de  Nîmes  contenait,  le  jour  où  je  la 
visitai  pour  la  dernière  fois,  967  détenus  adultes.  Le  direc- 
teur, le  sous-directeur,  l'inspecteur  de  cette  maison,  m'avaient 
dit  que  dans  ce  nombre  se  trouvaient  de  10  à  15  aliénés.  Je 
voulu  constater  le  fait.  En  présence  de  ces  fonctionnaires  et 
des  frères  qui  font  l'office  de  gardiens,  je  fis  venir  un  à  un  les 
détenus  qui  m'étaient  signalés  comme  frappés  à  un  plus  on 
moins  haut  degré  de  trouble  de  l'intelligence,  et  dont  j'avais 
déjà  aperçu  quelques-uns  durant  mes  visites  antérieures  dans 
les  diverses  parties  de  la  maison. 

Le  nombre  des  individus  atteints  ou  soupçonnés  de  dé- 
rangement d'esprit  se  monta  à  20.  Parmi  eux,  quelques-uns 
n'étaient  que  bizarres,  colères,  difficiles  à  vivre.  Pour  d'au- 
tres, à  la  suite  d'un  examen  qui  ne  pouvait  pas  être  bien 
long,  je  dus  rester  dans  le  doute.  Mais  9  étaient  bien  évi- 
demment aliénés.  J'épargne  à  l'Académie  l'indication  de  leurs 
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difers  genres  de  folie.  Elle  se  troorera  dent  mon  rapport  (1). 


(1)  Je  tifiialMaU  à  propot  de  la  i 
evlen  et  lapotUnl  q«*eo  y  obierfe,  ei  ^  esl  nialir  à  11 
diOéreBle  deal  le  mêOM  Bode  < 


On  Mit  qne,  poor  motlTer  le  reprodie  adreiiéàla  prisoa  eeIMMnie 
PUltdelphie»  de  tuer  lion  de  toMe  frepertlea  le  ceip»  el  FIom  4e  sei 
détenni,  on  iTiit  eoDfoBdn  dent  le  ehlflire  de  eee  devx  sotfee  de  ■eiti 
lee  bitocs  et  les  soin,  lee  Gaocuique  et  lee  AflrleelBe.  ■•  Menée- 
GhiMoplie  m  ebeerrer  foe  e'étiit  là  mm  BiefttiB  el>i,  el  eOe  dlrii 
rfMére,  éuit  foie  d'être  léfitime.  BiestM Je  fis  teveber  mm  àiO^  m 
raltou  qai  ètabllMent  qne  le  cbUBre  des  aerte  et  dee  teeiMite  deei  b 
péeltender  de  Cherrygffl  défait  ^eifBMter  de»e  i 
déiable  de  celui  dee  aertf  et  des  iBieaiéede  leee  M 
leape  i»  dee  médeciiie  do  pteiteMier  de  Pbeadelphie,  IL  : 
•e  livrait  aux  mèmee  ceesidéntloBi  et  arrlTalt  mm  i 

Or,  ee  qe'en  < 

Ureetee,  la  bUaebe  et  la  neire,  oo  Fobearve  à  là  MalaiM  reliele  de 
Iflnea  pour  lee  deax  raeei  q«i  rhablteat,  lee  Kentpéeui  el  les  . 

GeHe  priées,  ear  ea  pepototlee  d^eavlree  1,600 
eee^te  à  pee  préi  70  Arabee. 

Lee  meru  et  les  fbtta,  parmi  eee  diftefi,  eest  prefoitie 
Mes  pies  Beabren  que  ebei  lee  (  ~ 


La  preperllon  deemerte  iBropiii  élaet  de  5  p,  0/0^  < 
anbeeeetdelS;et  il  en  est  de  rnSBie  de  laproportieB 
de  eee  deux  eipècei  de  déteeos. 

péril  pear  U  aenlA  da  eerpe  et  de  riiae,  aeaMltre  à  U  eMrtlé  éê 

as  trerail  de  la  aMlsee  eeetrale  des  bnieiiiin  qal,  daas  le  JÊbmM  di 
déeert,  ne  ia?eBl  et  ne  TeoleufsnJer  qne  leur  cheval  mH  iear  teO? 

Aussi,  un  de  ces  malheareax  dont  on  vcoliit  faire  on  bottier,  pae- 
•ant  saccessivement  de  la  surprise  à  la  colère ,  de  la  coidro  à  la  folie, 
avah-il  fiai,  dans  son  délire,  par  coudre,  pour  tout  traroil,  eeii  boooei 
i  la  peau  de  sa  tête,  et  ses  deux  lé  très  Tune  i  Tautrê  (*}• 

Un  autre  Arabe,  ancien  cavalier  d*Abd-el-Kader,  avait  tué  ea  fenuoe 
dans  une  correction  un  peu  vive.  La  loi  ftançaise  le  aalalt  et  le  roo- 
damne  ;  on  lui  fait  pourtant  grâce  de  U  vie,  mais  il  la  paeaara  an  prison. 
Dens  son  éionnement  dhuie  telle  justice,  il  devient  furieux,  eo  refkue  à 
tout  travail,  i  toute  discipline  :  il  se  serait  fait  tuer  ;  on  lui  eéde,  oo 
telére  son  oisiveté.  Enveloppé  de  son  burnous ,  aecroopl  dana  ooe 
petite  cour  de  la  maison  ceoirale,  il  ne  communique  avec  personoe, 
pas  même  avec  ses  corelisionnaires.  11  ne  m*a  pas  été  poeelblo  de  re- 
conaatire  si  son  invincible  mutisme  doit  être  ettiiboé  à  ToboHnadeo 
de  la  volonté  oo  au  dérangement  de  la  raison. 

(*}  Je  tiens  ce  teit  do  préfet  dn  Gard,  rhonoraMe  N.  Darcy,  qui  en  a  été  téow» 
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Dans  la  maison  centrale  de  femmes  de  Monlpellier,  peo* 
plée,  en  nombres  ronds,  de  ôOO  détenues,  existe  une  salle 
dite  des  êéparée»^  des  séquestrées,  on  enfin  des  aliénées.  Cette 
salle,  au  moment  de  ma  visite,  contient  10  détenues.  Tontes 
ont  au  moins  Tesprit  faible,  excitable,  les  idées  peu  suivies. 
Souvent  elles  refusent  de  travailler,  et  on  les  a  ainsi  réunies 
dans  un  local  particulier,  soit  pour  les  surveiller  plus  étroi- 
tement, soit  pour  les  empêcher  de  troubler  le  travail  ou  la 
tranquillité  des  ateliers. 

Sur  ces  10  femmes  il  y  en  a  une  qui,  à  une  certaine  épo- 
que, est  en  proie  à  un  accès  de  folie.  Une  deuxième  est  at- 
teinte d*hallucinations  en  vertu  desquelles  elle  croit  entendre 
ses  enfants.  Une  troisième,  condamnée  pour  infanticide,  a  été 
prise,  à  la  suite  de  la  mort  de  sa  mère,  d'accès  de  manie  in- 
termittente. Chex  une  quatrième  existe  un  commencement 
de  démence. 

Je  trouve,  en  outre,  dans  les  cachots  ou  cellules  de  puni- 
tion, deux  détenues,  dont  l'une  est  dans  un  état  d'exallation 
religieuse  réellement  maniaque,  et  dont  l'autre  offre,  avec 
une  excessive  loquacité,  de  la  singularité,  de  l'incohérence 
même  des  idées. 

Il  résulte  de  là  que,  dans  la  maison  centrale  de  Montpel- 
lier, même  après  un  examen  insuffisant,  je  rencontre  sur  une 
population  de  500  détenues  un  chiffre  de  dérangement  intel- 
lectuel qui  peut  être  évalué  à  ô,  chiffre,  par  conséquent,  le 
même  que  celui  que  m'a  offert  la  maison  centrale  de  Ntmes. 

Voici  maintenant  ce  que  j'ai  constaté  sur  ce  sujet  dans  les 
prisons  cellulaires  que  j'ai  examinées. 

Dans  les  prisons  cellulaires  de  Lons-le*Saulnier,  de  Mont- 
pellier, de  Tours,  de  Versailles,  je  ne  trouve,  je  ne  dirai  pas 
aucun  cas  de  folie  déclarée  ou  violente  (on  ne  l'y  eût  pas 
conservé),  mais  aucun  indice  d'un  dérangement  intellectuel 
qui  fût  un  acheminement  à  cette  affection. 

Dans  la  seule  maison  de  Bordeaux  on  me  montre  deux  dé- 


tonas  cbei  lesquels  semUe  exister  on  eerlain  froabte  de  ria- 
leU^^enee.  L*on  d*eux  me  parait  atteinl  d*aiie  ■fltokwi  céré- 
brale sealemenl  typiiolde  ;  Paiitre  esl  m  anctai  infinrier  et 
riiospîoe  des  aliénés  de  cette  Tille,  qui  me  iemble  aioralcr  b 
folie.  Le  directeur  et  le  médedo  de  la  prison  oui  aar  W  b 
même  opinion. 

Quant  au  nombre  des  aliénés  obsertés  dnns  cet  divcncs 
maisons,  avant  l'époque  de  ma  visile  et  dépote  loar  mise  en 
aetl?ité,  je  dirai  qa'il  n*y  en  a  pu  eu  on  aeal  dans  lu  prîseu 
de  Lons-le-Saulnier,  durant  une  période  de  Crois  mois»  el 
sur  un  diilfipe  moyen  de  plus  de60délemis;  pua  m  «m1  dam 
celle  de  Versailles,  durant  une  période  de  qvlmo  moia  cl  sur 
un  total  de  près  de  300  déleoua;  que  la  nuiiaoïi  de  Nont- 
pdlier  n*en  a  eu  que  quatre  dana  une  période  de  deox  ans  d 
sur  un  total  de  près  de  1,000  détenus;  que  collet  de  Bor* 
deaox  et  de  Tours  n'en  ont  pu  ru  une  proportion  plot  grande, 
et  que,  suirant  la  remarque  du  directeurs  et  dea  imMccins  de 
eu  drax  établissementa,  aucun,  ou  presque  aocu  de  eu  eu 
d^  si  raru  de  dérangement  intellectuel  ne  peul  être  caMi- 
déré  comme  le  résultat  de  remprisonnement  cdlnkin.  A- 
Jouterai  enfin  que.  Tannée  dernière,  la  prison  odloUie  de 
Ghllon-sur«Sa6ne,  à  Tépoque  où  Je  la  risilai ,  n^vnÊl  pu  eu 
un  seul  aliéné  sur  upe  population  moyenne  de  80  déCenua,  et 
dans  une  période  de  plus  d'un  an. 

Maintenant  qu'il  est,  ce  me  semble,  bien  étubli  par  les 
faits  que  les  prisons  cellulaires,  celles  au  moins  qoe  j'ai  exa- 
minées, ne  compromettent,  par  leur  discipline,  ni  la  rie,  ni  la 
raison  des  détenus,  ou,  si  l'on  veut,  les  compromettent  beau- 
coup moins  que  les  prisons  de  rancien  régime,  on  peut,  îd- 
terrogeanl  la  logique,  car  la  logique  est  de  mise  partout,  se 
demander  pourquoi  ces  maisons,  telles  qu'ellu  doivent  être, 
telles  qu'elles  sont,  telles  que  je  les  ai  vues,  produiraient  un 
résultat  contraire,  c'est-à-dire  donneraient  plus  de  morts  et 
d'insensés  que  les  prisons  de  l'ancien  régime. 
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Dans  les  prisons  anciennes,  les  détenus  ont  des  vivres 
maigres  cinq  ou  six  fois  la  semaine,  des  vivres  gras  une  on 
deux  fois. 

Dans  les  prisons  cellulaires,  les  détenus  ont  des  vivres 
maigres  cinq  ou  six  fois  la  semaine ,  des  vivres  gras  une  ou 
deux  fois. 

Dans  les  prisons  anciennes,  les  détenus  passent  leur  journée 
à  travailler,  leur  nuit  à  dormir. 

Dans  les  prisons  cellulaires,  les  détenus  passent  leur  jour- 
née à  travailler,  leur  nuit  à  dormir. 

Dans  les  prisons  anciennes,  les  détenus  se  promènent  au 
grand  air  environ  une  heure  par  jour. 

Dans  le%  prisons  cellulaires,  les  détenus  se  promènent  au 
grand  air  environ  une  heure  par  jour. 

Jusque-là  tout  est  identique  dans  la  pratique  des  deux  sys- 
tèmes. Mais  voici  en  quoi  ils  difTérent. 

Dans  Temprisonnement  cellulaire,  le  détenu  mange^  dort, 
travaille,  se  promène  seul,  je  veux  dire  absolument  séparé 
de  ses  compagnons  de  captivité. 

Est-ce  donc  que  cet  isolement  où  on  le  tient  d'hommes 
qu'il  n'a  jamais  vus,  qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  ne  doit  pas 
connaître,  parce  que  ce  sont  de  malhonnêtes  gens,  serait  ca- 
pable à  lui  seul  d'opérer  sur  son  corps  et  son  âme  un  tel  ra- 
vage, que  de  le  rendre  malade  ou  fou?  Faut-il  donc  à  un 
malfaiteur,  sous  peine  de  mort  corporelle  ou  morale,  la  com- 
pagnie d'autres  malfaiteurs  ?  Ce  serait  une  sociabilité  singu- 
lière et  une  nécessité  malheureuse  ;  car,  pour  d'autres  rela- 
tions, l'emprisonnement  cellulaire  eu  offre  beaucoup,  et  rien 
de  plus  facile  que  de  les  y  multiplier.  Visite  du  gardien  qui, 
le  matin,  ouvre  la  porte  des  cellules  lors  de  l'ablution  et  de  la 
prière,  et  préside  à  leur  nettoiement.  Visite  du  gardien  qui, 
deux  fois  par  jour  au  moins,  apporte  les  aliments.  Visites  du 
gardien  ou  du  contre-mattre  qui  distribue  l'ouvrage,  le  visite, 
ou  enseigne  à  le  confectionner.  Visite  du  gardien  qui  mène 
X.  23 
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le  détenu  à  la  promenade,  et  le  sorfeiUe  pendant  qu'elle  a 
lieu.  Visitesy  enfin»  de  Taumùniery  de  rinstiluteoTy  du  mé- 
decin, du  directeur,  de  quelqu'un  des  membres  de  U  cooh 
mission  de  surveillance,  etc. 

De  toutes  ces  visites,  qae  j'ai  rues  mises  en  pratique  dans 
les  maisons  cellulaires»  dix  au  moins  sont  inévitables.  Il  fiioC 
y  joindre,  le  dimanche,  indépendamment  des  offices  divins 
dans  lesquels  le  détenu  voit  et  entend  le  prêtre,  des  oonfi- 
rences  avec  cet  ecclésiastique»  ou  les  religieux  chargés  de  h 
seconder. 

Est-il  possible»  je  le  demande,  d'appeler  one  telle  incarcé- 
ration» une  telle  vie,  une  vie  d'isolement  cellulaire;  de  voir 
dans  sa  tristesse  et  sa  compression  une  cause  de  maladie  do 
corps  ou  de  l'esprit? 

Que  ceux  qui,  dans  leur  ignorance»  se  sont  faits  de  bonot 
foi  les  échos  de  cette  opinion  aillent  donc  visiter  ces  maisoas 
cellulaires  dont  ils  ont  pris  une  si  fausse  idée;  qo'ils  inteno- 
gent  ces  détenus,  objets  de  leur  pitié  chimérique»  dont  le 
uns,  après  avoir  éprouvé  par  eux-mêmes  la  sévérité  des  deai 
régimes»  ne  craignent  rien  tant  que  de  retourner  k  randcn  : 
dont  les  autres,  nouveau-venus  dans  les  prisons,  après  on, 
deux»  trois  ans  d'incarcération  cellulaire,  demandent  avec  in- 
stance de  finir  dans  leurs  cellules  les  dix,  douze,  quinze  ans 
de  détention  auxquels  ils  sont  condamnés;  qui  tous  enfin, 
dans  cette  solitude  qui  est  si  peu  solitaire,  déjà  relevés  à  leurs 
propres  yeux  par  les  soins  dont  on  les  entoure,  se  font  de 
leur  cellule  une  sorte  de  petit  chez  soi,  meublé  d'un  lit  qnt 
est  le  leur ,  d'un  métier  qui  est  le  leur,  d'une  table,  d'usten- 
siles, de  livres,  qui  sont  les  leurs.  Et  il  est  probable  qa'i 
l'aspect  de  ces  prisons,  qui  ressemblent  si  peu  à  des  prisons,  à 
celles  au  moins  de  l'ancien  système,  à  l'aspect  de  ces  cellolfs 
si  propres  et  si  bien  ordonnées,  à  l'aspect  de  ces  détenus  ■ 
bien  portants,  si  actifs,  ils  se  diront  à  eux-mêmes  ce  qu'an 
spirituel  député  disait  au  directeur  de  la  prison  de  Bordeaux  : 


I 
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«  En  vérité,  je  n'avais  pas  idée  de  ce  que  peul  être  et  de  ce 
qu'est  déjà,  en  France,  le  système  cellulaire,  et  je  dois  avouer 
que  j'ai  combattu  ce  que  je  ne  connaissais  pas.  n 

Un  autre  membre  de  la  chambre  des  députés,  frappé, 
comme  tous  les  autres  visiteurs,  de  la  tenue,  de  Tordre  et  des 
résultats  de  la  prison  cellulaire  de  Tours,  écrit  sur  le  registre 
d'observation  de  cette  maison,  que  ce  sont  là  dimmenses  dif- 
ficultés miraculeusement  vaincues,  et  que,  pour  renouveler  le 
même  miracle,  il  faudrait  trouver  les  mêmes  hommes,  les 
mêmes  administrateurs,  les  mêmes  ressources,  ce  qui  lui  pa- 
rait impossible.  Que  l'honorable  député  soit  donc  satisfait  : 
ces  mêmes  hommes^  ces  mêmes  administrateurs,  ces  mêmes 
ressources  existent  à  Bordeaux,  à  Montpellier  et  bien  ailleurs, 
et  il  serait  singulier  qu'il  en  fût  autrement.  Sans  rien  dimi- 
nuer du  mérite  des  directeurs  de  ces  diverses  maisons,  sans 
rien  retrancher  des  éloges  qui  leur  sont  si  légitimement  dus, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  les  regarder  comme  des  créatures  dont 
le  moule  aurait  été  brisé;  il  n'y  a  pas  moyen  d'accorder  que, 
sur  une  population  de  plusieurs  millions  d'hommes,  qui  en 
compte,  dans  toutes  les  carrières,  tant  d'intelligents  et  d'inoc- 
cupés, officiers  sans  soldats,  avocats  sans  procès,  médecins 
sans  malades,  administrateurs  sans  administration,  il  n'y  on  a 
pas  quelques  centaines  capables  de  diriger  les  nouvelles  pri- 
sons, bien  plus  faciles,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  diriger  que  les 
anciennes,  et  par  exemple  que  les  maisons  centrales.  Les 
hommes  honorables  qui  sont  à  la  tète  de  ces  prisons  n'ac- 
cepteraient pas  un  tel  éloge,  et  il  serait  bon  de  le  leur  épar- 
gner. Pendant  quelques  années  encore  les  maisons  cellulaires 
manqueront  plus  aux  directeurs  que  les  directeurs  aux  mai- 
sons cellulaires.  Là  n'est  pas  la  difficulté  ;  elle  est,  si  elle  est 
quelque  part,  dans  l'idée  iausse  qu^ont  donnée  du  nouveau 
système  des  discussions  qui  n'ont  pas  toujours  été  sincères,  et 
auxquelles  manquait  une  condition  capitale,  la  connaissance 
des  faits.  Pour  éclairer  l'opinion  publique,  pour  ramener  les 
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hommes  qui  s'en  sont  (ails  les  promoteurs  ou  les  échos,  il  n*y 
a  plus  maintenant  qu'une  chose  à  leur  dire  :  Il  existe  en  ce 
moment,  en  France,  vingt-trois  maisons  où  remprisoime- 
ment  cellulaire  peut  être  apprécié  dans  ses  œuvres  ;  allei  les 
visiter,  et  jugez. 

L'état  actuel  de  ces  maisons  a  quelque  chose  de  si  remar- 
quable, les  résultats  en  sont  si  frappants,  qu^on  se  réfugie  dans 
une  dernière  objection. 

On  dit  :  Sans  doute,  un  an,  deux  ans,  trois  ans  d'isole- 
ment cellulaire,  nous  le  voyons,  ne  nuisent  ni  à  la  santé  du 
corps,  ni  k  celle  de  l'esprit  ;  mais  qui  nous  répondra  que  cet 
isolement,  étendu  aux  longues  peines,  aux  peines  de  dix, 
quinze,  vingt  ans,  et  enûn  aux  peines  perpétuelles,  n'aura  pas 
des  résultats  contraires,  des  résultats  fâcheux,  déplorables, 
pour  la  vie  et  la  raison  des  détenus?  L'expérience  d'un  tel 
isolement  n'a  pas  été  faite,  et  nous  l'attendons  pour  nous  pn>- 
noncer. 

Il  y  aurait  une  première  réponse  à  faire  à  cette  difiBcnlté  ; 
mais  il  faudrait  aller  la  chercher  au  delà  des  mers.  On  feraK 
remarquer  qu'en  Amérique,  dans  l'Etat  de  Pensylvanie,  ce 
n'est  pas  seulement  à  un  ou  deux  ans  d'encellulement,  etd'on 
encellulement  plus  rigoureux  que  le  nôtre,  qu'ont  résisté  la 
santé  et  la  raison  des  détenus,  mais  bien  à  dix  ou  douze  ans 
de  la  même  peine.  On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir,  et 
j'ai,  je  crois,  un  peu  contribué  à  ce  résultat,  sur  cette  fantas- 
magorie de  cas  de  mort  et  de  folie  qu'on  évoquait  contre  la 
discipline  de  Cherry-Hill  ;  elle  s'est  évanouie  au  grand  jour 
de  la  discussion.  Dans  les  trois  derniers  rapports  qui  nous 
sont  arrivés  des  Etats-Unis  sur  ce  pénitencier,  c'est  à  peine 
si,  dans  ce  qui  est  relatif  à  ses  résultats  sanitaires,  on  trouve 
quelques  vestiges  de  ces  faits  accusateurs  que  la  société  au- 
burnienue  de  Boston  grossissait  au  verre  de  sa  loupe. 

Mais  laissons  à  l'Amérique  ce  qui  appartient  à  l'Amérique, 
et  pour  juger  et  assurer  l'avenir  d'un  système  d'emprisonné- 


menl  qui  a  déjà  po  prendre  le  titre  de  français ,  n'invoquons 
que  Texpérience  française. 

Sans  doute,  et  je  veux  le  dire  tout  d'abord,  Femprisonne- 
ment  cellulaire  donnera  lieu  à  un  nombre  d'autant  plus  con- 
sidérable de  cas  de  mort  et  de  folie  que  sa  durée  sera  plus 
longue.  Mais  est-ce  là  un  résultat  particulier  à  ce  mode  d'em- 
prisonnement? Croit-on  que,  dans  l'incarcération  ordinaire,  la 
maison  de  correction,  la  maison  centrale,  le  bagne,  il  soit  in- 
différent pour  l'esprit  comme  pour  le  corps  que  la  peine  soit 
de  deux  ans,  ou  de  vingt,  de  trente  ans,  de  toute  la  vie?  Croit- 
on  de  plus  que,  pour  un  certain  nombre  de  détenus,  pour  leur 
esprit  plus  encore  que  pour  leur  corps,  ce  ne  soit  rien  que 
cette  vie  de  quinze,  vingt,  cinquante  ans  et  plus  passée  dans 
une  promiscuité  abominable,  qui  fait  des  prisons  en  commun 
une  société  particulière,  à  tout  jamais  reniée  par  la  grande,  et 
au  seuil  de  laquelle  devraient  être  écrites  les  lignes  désespérées 
que  Dante  lut  sur  la  porte  de  l'enfer  ?  On  s'obstine  à  com- 
parer les  conditions  et  les  effets  de  l'emprisonnement  cellulaire 
à  ceux  de  la  vie  ordinaire,  comme  si  les  peines,  dans  leurs 
conditions  expiatoires  et  comminatoires,  ne  prélevaient  pas 
et  ne  devaient  pas  prélever,  dans  tout  système,  un  tribut,  que 
j'appellerai  légitime,  sur  la  vie,  la  raison  même  des  coupables. 

Or,  ce  tribut  ne  sera  certainement  pas  plus  considérable,  il 
le  sera  beaucoup  moins,  quelle  que  soit  la  durée  de  la  peine, 
dans  l'emprisonnement  cellulaire  que  dans  l'emprisonnement 
en  commun. 

11  'est  un  fait  incontestable  qu'a  déjà  donné  l'expérience 
de  nos  maisons  cellulaires,  c'est  que  le  moment  où  leur  mode 
d'incarcération  agit  le  plus  sur  l'esprit ,  et  par  l'esprit  sur  le 
corps,  ce  sont  les  premiers  jours,  les  premières  semaines,  les 
premiers  mois  de  l'emprisonnement.  C'est  alors  qu'a  lien  ex- 
clusivement, quand  elle  a  à  se  produire,  l'explosion  de  la  tris- 
tesse. Bientôt,  par  suite  de  la  connaissance  qu'acquiert  le  dé- 
tenu de  la  peine  à  laquelle  il  est  soumis,  par  suite  du  nom- 
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bre  et  de  la  nature  des  communications  qui  la  tempèreoty  par 
l'effet  du  travail,  de  la  prise  de  possession  de  la  cellule  éi  de 
ce  qui  la  meuble,  ces  fôcheux  mouTements  se  calnieoi.  L'ha- 
bitude se  prend,  le  bien-être  la  suit,  et  il  en  résulte  ce  que 
nous  savons,  ce  que  nous  avons  vu,  c'est-à-dire  des  condi- 
tions physiologiques  et  psychologiques  bien  sapérieores  à  ce 
que  donne  Temprisonnement  en  commun. 

Que  ces  conditions  puissent  persister  durant  cinq  ans  et 
même  dix  ans;  qu'on  puisse  sans  danger  élever  à  ce  chiffre  la 
durée  de  Temprisonnement  cellulaire  ;  on  ne  le  conteste  plus 
guère.  Mais  beaucoup  d'opposant  au  système  ne  Teolent  pas 
aller  an  de[là.  Et  ce  qu'ils  en  redoutent,  c'est  infiniment  moins 
son  action  sur  le  corps  que  son  influence  sar  l'esprit.  Ils  se 
résoudraient  bien  à  voir  l'emprisonnement  cellalaire  taer  on 
plus  grand  nombre  de  détenus  que  n'en  tue  l'emprisonne- 
ment ordinaire  ;  mais  ils  ne  supporteraient  pas  qa'll  eût  le 
même  effet  sur  la  raison.  Que  si,  dans  les  longues  peines,  b 
cellule  était  pour  l'intelligence  deux  fois  seulement  plus 
meurtrière  que  l'ancien  mode  d'emprisonnement,  ils  recule- 
raient, et  je  ne  dis  pas  qu'ils  auraient  tort,  dans  son  appllca* 
tion  à  toute  l'échelle  des  condamnations. 

Mais  pour  quelle  raison  les  longues  peines  donneraient-elles 
lieu  à  un  tel  résultat  ?  Pourquoi  ce  qui  a  duré  cinq  ans,  dix 
ans,  n'en  durerait-il  pas  vingt,  trente,  quarante  ?  Elst-ce  que, 
dans  les  longues  détentions,  le  travail,  la  lecture,  l'enseigne- 
ment scolaire  et  moral  cesseraient  d'animer  la  cellule  ?  Est- 
ce  que  la  solitude  y  serait  plus  profonde,  moins  rompue  par 
ces  communications  dont  j'ai  donné  plus  haut  la  liste  ?  Est-ce 
que  la  promenade  au  grand  air  n'y  serait  pas  aussi  fréquente 
et  d'aussi  longue  durée  ? 

J'ai  dit  combien  sont  nombreuses  et  variées  ces  communi- 
cations qui  annihilent  la  solitude  de  l'emprisonnement  cellu- 
laire. J'ajouterai  que,  si  l'on  voulait  en  tenter  l'expôricnce, 
on  pourrait  les  multiplier  encore,  aller  en  cela  jusqu'à  l'abus. 
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Déjà,  dans  une  de  nos  prisons  cellulaires,  celle  de  Toars,  se 
mêle,  durant  Toflicc  dirin,  à  la  voix  du  prêtre  celle  de  Tor* 
gue,  aux  consolations  de  la  prière  les  adoucissements  de  la 
musique.  Rien  ne  serait  plus  facile,  durant  la'semaine,  que  d*a- 
ser  encore  ou  plutôt  d'abuser  de  ce  moyen  de  distraction.  Qui 
est-ce  qui  empêcherait  en  outre  d'imposer  aux  gardiens  le 
devoir  de  faire  aux  détenus,  indépendamment  des  visites  né- 
cessitées par  le  service,  d'autres  visites,  qui  seraient  presque 
des  visites  du  monde  ?  Qu'est-ce  qui  s'opposerait  à  ce  que 
chaque  détenu,  en  sus  de  sa  promenade  quotidienne,  vint  à 
tour  de  rôle,  ou  plutôt  comme  récompense  de  sa  résignation, 
de  Tamélioration  de  ses  sentiments,  communiquer  quelques 
instants  avec  les  gardiens,  dans  la  pièce  où  ils  se  tien- 
nent? etc.,  etc. 

Mais  je  me  hâte  de  le  déclarer,  je  suis  loin  de  recommander 
ces  communications  supplémentaires,  qui  seraient  tout  au 
moins  inutiles.  Je  n'ai  voulu,  en  les  signalant,  que  montrer, 
par  quelques  exemples,  que  la  solitude  de  l'incarcération  cel- 
lulaire, déjà  si  peu  solitaire,  pourrait  le  devenir  encore  moins, 
si,  dans  l'intérêt  de  l'application  de  ce  mode  d'emprisonne- 
ment à  toute  la  durée  des  peines,  on  croyait  devoir  faire 
quelque  concession  à  des  craintes  exagérées.  Pour  moi,  comme 
pour  tous  les  hommes  qui  ont  vu  fonctionner  le  nouveau  sys- 
tème, il  est  une  autre  crainte  à  concevoir,  une  crainte  de  nature 
opposée  :  c'est  que  cette  prétendue  rigueur  de  l'emprisonne- 
ment cellulaire  ne  soit  déjà  plus  assez  rigoureuse,  et  qu'elle 
ne  tende  à  le  devenir  de  moins  en  moins.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
et  cette  observation  est  assez  importante  pour  que  je  la  répète 
en  terminant,  c'est  que  les  détenus  qui  en  ont  fait  l'épreuve, 
qu'ils  puissent  ou  non  la  comparer  à  celle  de  l'emprisonne- 
ment en  commun,  demandent,  et  cela  en  nombre  considéra- 
ble, à  subir  dans  la  cellule  des  réclusions  de  dix,  quinze, 
vingt  ans,  des  réclusions  à  perpétuité.  Ils  sentent  bien  que  ni 
leur  corps,  ni  leur  esprit  n'auront  le  moins  du  monde  à  souf- 
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frir  de  ce  mode  de  captifité.  Or,  s'il  peat  y  avoir  sar  ce  sojel 
des  inductions  légitimes,  des  prévisions  presque  assarées,  œ 
sont  celles  qui  ont  pour  base  Texpérience  même  des  parties 
intéressées. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LE  VRAI  ET  LE  FAUX  OPTIMISME 

PAR 

M.  FRANCISQUE  BOLILLÏER. 


Je  veux  défendre  roptimisme  contre  les  grossiers  sarcasmes 
de  Tempirisme  et  contre  les  subtiles  objections  d'une  fausse 
métaphysique,  qui  prétend  le  condamner  au  nom  de  la  toute- 
puissance  et  de  la  liberté  souveraine  de  Dieu.  Défendre  la 
cause  de  Toptimisme,  c'est  défendre  la  cause  même  de  la  di- 
vine Providence.  Olez  Toptimisme,  et  à  la  place  d'une  Provi- 
dence bienfaisante,  gouvernant  toutes  choses  par  les  lois  les 
meilleures,  je  ne  vois  qu'une  Providence  indifférente  entre  le 
bien  et  le  mal,  capricieuse  et  fantasque,  digne  de  haine  plutAt 
que  d'amour.  Il  faut  donc  s'attacher  fortement  à  l'optimisme, 
combattre  les  objections,  dédaigner  les  sarcasmes  et  ne  pas 
légèrement  sacrifier  aux  injustes  réclamations  d'une  expé- 
rience bornée  et  aveugle  l'autorité  de  la  raison. 

En  effet  la  raison  nous  impose  l'optimisme,  qu'elle  déduit 
rigoureusement  de  l'idée  de  la  perfection  infinie  de  Dieu. 
Dieu  serait-il  souverainement  intelligent,  s'il  ne  voyait  pas  le 
meilleur?  serait- il  souverainement  sage,  si,  le  voyant,  il  ne 
le  faisait  pas?  Le  monde,  son  ouvrage,  doit  donc  être  le  meil- 
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leur  des  mondes  possibles.  La  plupart  des  grands  méUphy- 
siciens  ont  va  et  proclamé  cette  conséquence.  A  Leibnîts  re- 
vient sans  doute  Thonneur  d'avoir  mieux  qu^aacan  autre  dé- 
veloppé et  défendu  Toptimisme,  mais  non  pas  celai  de  Tavoir 
inventé. 

Pour  ne  pas  remonter  jusqu'à  la  philosophie  ancienne  et  i 
Platon  (1),  tous  les  antécédents  de  Toptimisme  de  Leibnitise 
trouvent  dans  la  philosophie  cartésienne ,  dans  Descartes, 
dans  Spinoza  et  surtout  dans  Malebranche.  Dans  les  Prineipet, 
Descartes  s'élève  tout  aussi  vivement  que  Leibnitz  contre  l'idée 
vulgaire  qui  fait  de  l'homme  le  centre  et  le  l>ut  de  la  créatioa 
tout  entière,  et  en  conséquence  la  mesure  unique  de  la  bonté 
de  l'ordre  et  du  caractère  providentiel  des  choses  (2).  Il  est 
vrai  qu'il  soutient  la  liberté  d'indifférence  en  Dien,  mais  en 
même  temps,  et  par  une  conséquence  évidente,  il  soutient 
l'optimisme.  Il  en  pose  très-clairement  les  principes  dans  les 
passages  suivants  de  la  4"  MédUation.  «  De  plus  il  me  vient 
à  l'esprit  qu'on  ne  doit  pas  considérer  une  seule  créatore  sé- 
parément lorsqu'on  recherche  si  les  ouvrages  de  Diea  sont 
parfaits,  mais  généralement  toutes  les  créatures  ensemble,  car 
la  même  chose  qui  pourrait  peut-être,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  sembler  fort  imparÊiite  si  elle  était  seole  dans  le 
monde,  ne  laisse  pas  d'être  très-parfaite,  considérée  comme 
faisant  partie  de  tout  cet  univers;  et  quoique,  depuis  que  j'ai 
fait  dessein  de  douter  de  toutes  choses,  je  n'aie  encore  connu 


(1)  ((  Le  roi  (lu  monde  a  imaginé,  dans  la  distribution  de  chaque  partie, 
le  système  qu'il  a  jugé  le  plus  fdcile  et  le  n^eilleur,  afin  que  le  bien  eût 
le  dessus  et  le  mal  le  (icssous  dans  Puniyers.  C'est  par  rapport  à  cette 
yue  du  tout  qu'il  a  fait  la  combinaison  générale  des  places  et  des  lieax 
que  chaque  être  doit  prendre  et  occuper  d'après  ses  qualités  distioc- 
tives.  )>  {Les  Lois ,  x*"  livre ,  traduction  de  M.  Cousin.) 

Platon  dit  encore  dans  le  Timéc  :  k  Celui  qui  est  parfait  en  bonté  n^a 

pu  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  très-bon En  conséquence  il  a 

organisé  Punivers  de  mauiérc  à  ce  qu'il  fût  par  sa  constitution  même 
Pouvrage  le  plus  beau  et  lo  plus  parfait.  » 

(i)  PrincijteSf  3«  partie,  art.  5. 
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certainement  que  mon  existence  et  cell»  de  Dieo,  tontefois  ' 
aussi,  depuis  que  j'ai  reconnu  TinGnie  puissance  de  Dieu,  je  ne 
saurais  nier  qu*il  n'ait  produit  beaucoup  d*aulres  choses,  ou 
du  moins  qu'il  n*en  puisse  produire,  en  sorte  que  j'existe  et 
suis  placé  dans  le  monde  comme  faisant  partie  de  Tuniversa- 
lité  de  tous  les  êtres.  »  Plus  loin  il  dit  :  o  II  est  certain  que 
Dieu  veut  toujours  le  meilleur.  » 

Spinoza  est  aussi  optimiste  &  sa  manière ,  et  soutient  que 
toutes  les  choses,  étant  le  résultat  nécessaire  de  la  nature  de 
Dieu,  ont  dû  être  produites  a?ec  la  plus  haute  perfection  pos- 
sible (1). 

Malebranche  donne  de  bien  plus  grands  développements  à 
l'idée  de  l'optimisme,  mais  néanmoins  il  demeure  au-dessous 
de  Leibnitz  parce  qu'il  n'y  fait  pas  encore  entrer  l'idée  de  la 
perfectibilité  universelle,  qui  selon  nous,  en  est  un  fondement 
nécessaire.  A  défaut  de  la  perfectibilité,  et  pour  faire  le  monde 
digne  de  Dieu,  Malebranche  a  recours  &  la  théologie  chrétienne, 
il  invoque  le  mystère  de  l'incarnation,  c'est-à-dir#  l'union  Aine 
personne  divine  avec  le  monde  (2).  Il  soutient  que  cette  union 
est  le  complément  nécessaire  de  l'optimisme,  et  que  par  elle 
seulement  le  monde  sanctiGé  et  divinisé  peut  se  concilier  avec 
les  perfections  inGnies  de  Dieu.  Mais  d'ailleurs  il  parle  comme 
Leibnitz  :  «  Dieu  a  vu  de  toute  éternité  tous  les  ouvrages 
possibles  et  toutes  les  voies  possibles  de  produire  chacun 
d'eux,  et  comme  il  n'agit  que  pour  sa  gloire  et  selon  ce  qu'il 
est,  il  s'est  déterminé  à  vouloir  l'ouvrage  qui  pouvait  être 
produit  et  conservé  par  des  voies  qui,  jointes  &  cet  ouvrage, 
doivent  l'honorer  davantage  que  tout  autre  ouvrage  produit 
par  toute  autre  voie  (3).  d  Quelles  sont  ces  voies?  Selon  Male- 
branche, ce  sont  les  plus  simples  et  les  plus  fécondes.  Leibnitz 
signale  lui-même  Tidentité  de  cette  doctrine  avec  la  sienne  : 


(i)  Éthique,  !"•  parlie,  prop.  55  el  le»  scolie!). 
^^)  9*  Entrelien  mètaphijsiqun,  paraçraplie  4  el .%. 
(3)  Ibid. 
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Ces  voies  de  Dieu  sont  les  plus  simples  el  les  plus  uDiformes, 
parce  qu'il  choisit  les  règles  qui  se  limitent  le  moins  les  unes 
les  autres.  Elles  sont  aussi  plus  fécondes  par  rapport  à  la  sim- 
plicité des  voies.  C'est  comme  si  Ton  disait  qa^ane  maison  i 
été  la  meilleure  que  Ton  pût  faire  avec  la  même  dépense.  On 
peut  même  réduire  ces  deux  conditions,  la  fécondité  et  b 
simplicité,  à  un  seul  avantage  qui  est  de  produire  le  plus  de 
perfection  possible,  et  par  ce  moyen  le  système  da  P.  Mate- 
branche  se  réduit  en  cela  au  mien  (I).  • 

Cependant  Tautorité  de  tant  de  grands  métaphysidcns, 
jointe  &  celle  de  la  raison  elle-même,  n'a  pas  réussi  à  sauver 
l'optimisme  même  du  ridicule  ;  Voltaire  Ta  accablé  de  raille- 
ries et  de  sarcasmes  devenus  populaires.  Qui  n*a  pas  enteodo 
tourner  en  dérision  ce  fameux  principe,  que  «  tout  est  aa 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles?  »  qui  ne  l'a  pas 
entendu  répéter  avec  une  amère  ironie  et  contre  l'optimisoM 
et  contre  la  divine  Providence?  Mais  ce  discrédit  presque  po- 
pulaire n'atteint  que  les  fausses  interprétations  par  lesquelles 
trop  souvent  l'optimisme  a  été  défiguré,  et  non  pas  Topti- 
misme  lui-même.  En  effet,  autant  l'optimisme  bien  entenda 
s'élève  triomphant  au-dessus  de  toutes  les  railleries  des  beaux 
esprits  et  de  toutes  les  objections  métaphysiques,  autant  Top- 
timisme  mal  entendu  succombe  ridiculement  sous  les  conti- 
nuels démentis  de  rexpérience.  Il  y  a  un  faux  et  il  y  a  un 
vrai  optimisme,  qu'il  faut  sévèrement  distinguer  l'un  de  Fau- 
trc.  Abandonnons  le  premier  aux  répulsions  du  sens  commun 
(?t  au  ridicule  qu'il  mérite,  mais  (àchons  d'élever  Tautre  à 
une  hauteur  où  il  soit  à  Tabri  de  toutes  les  atteintes. 

Signalons  d'abord  trois  fausses  interprétations  de  ce  prin- 
cipe, que  tout  est  au  mieux  dans  le  meilleur  des  mitndes  pos- 
sibles. Les  uns  l'ont  entendu  de  chaque  individu  en  particu- 
lier; les  autres,  non  pas  des  individus,  mais  des  espèces,  non 


(1]  Thèofi  ,  i*^  partie,  paragraphe  208. 
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pas  de  tel  ou  tel  homme,  mais  de  rhamanité  tout  entière  et 
du  globe  qu'elle  habite;  les  autres  enGn  Tont  entendu  de  tout 
Tunivers,  mais  de  Tunivers  considéré  dans  un  point  du  temps, 
et  seulement  tel  qu'il  est  dans  son  état  actuel.  De  là  trois 
sortes  de  faux  optimisme  plus  ou  moins  grossières,  plus  ou 
moins  en  contradiction  avec  l'expérience  et  la  raison. 

La  plus  grossière  de  toutes  est  la  première.  Quel  mépris  ne 
faut-il  pas  faire  de  l'expérience  et  de  la  raison  pour  prétendre 
que  tout  est  au  mieux  dans  le  monde  au  regard  de  chaque 
individu  ?  Par  quel  sophisme  prouver  que  tout  est  au  mieux 
pour  celui  que  la  misère  ou  la  douleur  accable  et,  pour  cet 
homme  de  bien  victime  des  méchants?  Néanmoins  cette  sorte 
d'optimisme  n'est  ni  si  rare  ni  si  innocente  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord.  Déguisé  sous  la  forme  d'un  système 
de  compensations  entre  les  peines  et  les  plaisirs  du  riche  et 
du  pauvre,  du  puissant  et  du  faible,  il  jouit  de  la  fàVeur  des 
heureux  du  siècle.  Quel  peut  être  l'effet  de  ce  système  de 
compensations  chimériques  ignorées  des»  victimes  et  aperçus 
seulement  par  ceux  qui  raisonnent  à  froid  sur  leur  misère, 
sinon  d'établir  faussement  que  tout  est  au  mieux  pour  tous 
les  individus  et  toutes  les  classes  de  la  société,  et  en  consé- 
quence de  protéger  l'égoTsme  des  uns  et  consacrer  les  misères 
des  autres  ?  La  Bruyère  fait  justice  en  quelques  mots  de  ce 
dangereux  optimisme  :  o  On  demande,  dit-il  dans  le  chapitre 
sur  les  grands,  si  en  comparant  ensemble  les  différentes  con- 
ditions des  hommes,  leurs  peines,  leurs  avantages,  on  n'y  re- 
marquerait pas  un  mélange  ou  une  espèce  de  compensation 
de  bien  et  de  mal  qui  établirait  entre  elles  l'égalité,  ou  qui 
ferait  du  moins  que  l'une  ne  serait  guère  plus  désirable  que 
l'autre.  Celui  qui  est  puissant,  riche,  et  à  qui  il  ne  manque 
rien,  peut  former  celle  question,  mais  il  faut  que  ce  soit  un 
homme  pauvre  qui  la  décide.  » 

L'optimisme  est  encore  dans  le  faux  quand  il  ne  va  pas  au  delà 
des  espèces,  de  l'humanité  et  de  notre  petit  monde.  En  effet,  si 
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loQl  ne  va  pas  au  mieux  pour  chaque  individu,  tout  noD  plus  ne 
▼a  pas  au  mieux  pour  les  genres  et  les  espèces,  et  si  tout  ne  n 
pas  au  mieux  pour  chaque  homme,  tout  non  moins  oertainemeot 
ne  va  pas  au  mieux  pour  Thumanité.  Est-il  besoin  de  dire  de 
combien  de  maux  et  de  misères  Thumanité  est  affligée  ?  ne  pent- 
elle  doncdésirer  un  degré  supérieur  de  force  et  dMntelligenetf  ne 
s*accommoderait-elle  pas  mieux  d'un  printemps  peipétoel  qae 
des  feux  du  midi  ou  des  glaces  du  nord?  Est-ce  la  condition  b 
meilleure  pour  les  espèces  vivantes  de  notre  globe,  que  b 
nécessité  de  se  nourrir  aux  dépens  les  unes  des  antres?  Mak- 
branche  a  certainement  raison  de  dire  :  «  Si  voos  juges  des 
ouvrages  de  Dieu  uniquement  par  rapport  à  vous,  tous  bbs- 
phémerei  bientôt  contre  la  divine  Providence.  •  (1). 

Cependant  on  trouve  des  traces  de  cet  optimisme  cbei  drs 
philosophes,  des  poètes  et  des  naturalistes,  qui  n'ont  pas  re- 
culé poÉr  le  soutenir  devant  les  plus  étranges  sophismes  et 
les  plus  bizarres  subtilités.  Ainsi  Plotin  se  croit  obligé  de 
prouver  que  les  poisons,  les  guerres,  les  épidémies,  la  mort, 
sont  des  biens  et  non  des  maux.  Les  guerres  et  les  épidémies 
préviennent  Texcès  de  la  population  ;  elles  sont  utiles  à  Tindi- 
vidu  qu'elles  frappent  comme  à  l'espèce,  car  elles  le  préser- 
vent par  une  mort  prompte  des  maux  et  des  infirmités  de  b 
vieillesse.  Enfin,  la  mort  elle-même  n'est  pas  un  mal;  elle  est 
si  peu  de  chose  que  les  hommes  s'assemblent  dans  leurs  jours 
de  fête  pour  s'en  donner  le  spectacle  (2).  Voilà  où  condoit 
Plotin  un  optimisme  mal  entendu. 

Dans  son  poëme  sur  VEomme,  le  célèbe  poëte  anglais  Pope 
me  semble  exagérer  encore  davantage  ce  faux  optimisme.  Selon 
Voltaire,  Pope  s'est  inspire  de  Leibnilz.  S'il  en  est  ainsi.  Pope, 
pas  plus  que  Voltaire  lui-même,  n'a  compris  Leibnitz.  En  efTet, 
pour  justifier  l'optimisme,  il  se  condamne  à  prouver  que  tout  est 

(1)  11*"  Entrelirn  métaphysique^  paragraphe  10. 

(2)  Histoire  de  Ctcole  d' Alexandrie ,  par  M.  Jules  Simon,  I'  vol.. 
p.  A\H. 
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au  mieux  daus  natre  inonde.  Partout  le  mal  est  à  ses  yeux  com- 
pensé et  racheté  par  le  bien.  Le  pau?re  est  heureux  malgré 
sa  pauYreté,  dans  les  vapeurs  du  vin  le  mendiant  s'imagine 
être  un  roi  ;  Faveugle  danse,  le  boiteux  chante,  et  le  sot  est 
enchanté  de  lui-même.  Pope  va  plus  loin  encore  dans  ce  sin- 
gulier optimisme  :  à  le  croire,  les  vices  mêmes  et  les  défauts 
des  hommes  sont  pour  le  mieux,  car  ils  tournent  à  l'avantage 
de  la  société.  Mais  cependant  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'il 
y  eût  dans  ce  monde  moins  de  méchants  et  plus  de  gens  de 
bien  ?  Pope  pense  qu'un  monde  où  il  n'y  aurait  que  des  gens 
de  bien  ne  vaudrait  pas  mieux  que  ce  monde  mélangé  de 
bons  et  de  méchants,  et  il  en  donne  cette  singulière  raison , 
que  tous  ces  gens  de  bien  ne  pourraient  pas  s'entendre  entre 
eux.  C'en  est  asseï  pour  faire  apprécier  le  côté  faible  et  ridi- 
cule de  l'optimisme  de  Pope. 

Des  naturalistes  sont  tombés  dans  la  même  erreur.  Je  citerai 
un  célèbre  naturaliste  anglais  contemporain,  le  docteur  William 
Buckland.  Dans  un  ouvrage  intitulé:  de  la  Géologie  et  de  la  mi- 
néralogie dont  leurs  rapports  avec  la  théologie  naturelle,  il  en- 
treprend de  prouver  que  tout  est  au  mieux  dans  notre  globe,  au 
regard  de  chacune  des  races  vivantes  qui  l'habitent.  Pour  la  dé- 
fense de  cet  optimisme,  il  se  trouve  entraîné  aux  plus  bizarres  et 
subtiles  assertions.  On  en  jugera  par  quelques  citations  :  «  La 
somme  du  bien-être  s'est  accrue  pour  tous  les  animaux,  et 
en  même  temps  celle  du  mal-être  a  diminué  par  la  création 
des  races  carnivores.  »  Tel  est  le  titre  d'un  des  chapitres 
de  l'ouvrage.  En  effet  y  selon  le  docteur  Buckland ,  sans 
les  carnivores,  que  deviendraient  les  herbivores?  Exposés 
à  toutes  les  douleurs  de  la  maladie  et  à  la  décrépitude 
d'une  vieillesse  dont  aucune  consolation  et  aucun  secours 
n'adoucirait  les  souffrances,  leur  sort  serait  digne  de  pitié. 
Heureusement,  par  le  bienfait  d'une  mort  prompte,  les 
carnivores  viennent  les  préserver  de  tant  de  maux.  Otez  les 
carnivores,  et  le  nombre  des  herbivores  croissant  indéfini- 
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meul,  on  ne  verrait  plus  parmi  eux  que  des  èires  aflamés, 
qn'enlèyerail  chaque  jour  par  milliers  la  mort  lente  et  cmdle 
de  la  faim.  Mais  la  Providence  n'a  pas  voulu  qa*il  en  fût  ainsi  : 
les  malades,  les  estropiés,  ceux  qui  dépassent  le  nombre  fixé 
par  les  prévisions  providentielles,  sont  immédiatement  dévoués 
&  la  mort,  et  en  même  temps  qu'ils  sont  délÎTrés  des  maux 
qui  les  affligeaient,  leurs  cadavres  servent  de  pfttare  ans  car- 
nivores, et  la  place  vide  qu'ils  laissent  augmente  le  bien-éire 
de  ceux  de  leur  espèce  qui  survivent.  Ainsi,  selon  le  docteur 
Buckland,  tout  est  au  mieux  pour  toutes  les  races  vivantes  de 
ce  monde,  et  les  carnivores  sont  les  bienfaiteorsdes  herbiTores. 

C'est  seulement  contre  cet  optimisme,  mais  non  contre  k 
vrai  optimisme,  que  peuvent  avoir  quelque  valeur  les  plaisan- 
teries éparses  dans  presque  tous  les  ouvrages  de  Voltaire  et 
réunies  dans  le  roman  philosophique  de  Candide.  Dans  ce  ro- 
man sont  mis  en  scène  un  philosophe  optimiste  et  son  dis- 
ciple, sur  lesquels  s'accumulent  toutes  les  catastrophes,  toos 
les  plus  fâcheux  démentis  que  l'expérience  peut  donner  i  leur 
système.  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  misères  et  des  plus  csoeUcs 
infortunes,  l'un  et  l'autre,  avec  une  opiniâtreté  comique,  per- 
sévèrent dans  leur  optimisme,  et  le  docteur  Pangloss  ne  con- 
tinue pas  moins  d'enseigner  à  son  disciple  Candide  :  «  Ceux 
qui  ont  avancé  que  tout  est  bien  ont  dit  une  sottise,  il  fiillait 
dire  que  tout  est  au  mieux.  » 

Cependant  il  est  incontestable  que  tout  n'est  pas  au  mieux 
pour  Candide,  lorsque,  chassé  du  château  du  baron  et  enrôlé 
de  force  dans  l'armée  du  roi  des  Bulgares,  il  reçoit  quatre 
mille  coups  de  verges  qui  le  réduisent  &  implorer  la  mort 
comme  une  insigne  faveur.  Tout  également  ne  va  pas  au 
mieux  pour  le  docteur  Pangloss  lorsqu'il  est  pendu  par  Pin- 
quisilion  dans  un  auto-da-fé.  Mais  que  prouvent  contre  le  vrai 
optimisme  les  infortunes  de  Pangloss  et  de  Candide  ?  Qui  pré- 
tend que  tout  soit  au  mieux  pour  l'un  cl  pour  Tautre?  Assu- 
rément ce  n'est  pas  Leibnitz  que  Voltaire  prétend  réfuter.  <> 
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qu'il  y  a  de  plas  singulier,  c*est  que  Voltaire,  qui  fait  si  vive- 
ment  la  guerre  à  Toptimisme,  est  lui-même  optimiste  et 
même  grossièrement  optimiste,  ne  tenant  nul  compte  de 
la  perfection  infinie  de  Dieu.  En  effet,  quand  il  traite  sérieu- 
sement la  question  du  mal,  il  déclare  ne  pas  y  trouver  de 
meilleure  réponse  que  celle-ci  :  Dieu,  ayant  agi  pour  le  mieux, 
n'a  pu  agir  mieux,  a  Toutes  les  sectes  de  philosophie  ont 
échoué  contre  l'écueil  du  mai  physique  et  du  mal  moral.  Il 
ne  reste  que  d'avouer  que  Dieu,  ayant  agi  pour  le  mieux,  n'a 
pu  agir  mieux.  Cette  nécessité  tranche  toutes  les  difficultés  et 
finit  toutes  les  disputes.  Nous  n'avons  pas  le  front  de  dire  : 
Tout  est  bien  ;  nous  disons  tout  est  le  moins  mal  qu'il  se  pou- 
vait (1).  » 

Enfin  l'optimisme  même,  étendu  à  l'univers  tout  entier, 
sera  encore  un  faux  optimisme  s'il  ne  s'applique  qu'à  l'uni- 
vers tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  à  l'univers  dans  son  degré  actuel 
de  perfection.  Tel  qu'il  est  actuellement,  l'univers  ne  peut  être 
ni  la  limite  ni  la  mesure  du  vrai  optimisme,  si  on  l'entend  de 
cette  façon,  on  se  met  en  contradiction  avec  l'idée  de  Dieu  en 
limitant  sa  toute-puissance  par  un  infranchissable  degré  de 
perfection.  Comment  répondre  dans  ce  système  à  Tobjection 
qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur,  pas  de  maximum  de  perfection. 
Dieu,  en  vertu  de  sa  toute-puissance,  pouvant  toujours  à  un 
degré  de  perfection  en  ajouter  un  autre  ?  Telles  sont  les  trois 
fausses  interprétations  par  lesquelles  l'optimisme  a  légitime- 
ment soulevé  contre  lui  et  les  répugnances  du  sens  commun 
et  les  objections  des  théologiens  et  des  philosophes;  mais  le 
vrai  optimisme  triomphe  là  où  succombe  le  &ux  optimisme. 
Déjà  j'en  ai  donné  l'idée  en  disant  ce  qu'il  n'était  pas;  pour 
achever  de  le  définir,  je  vais  le  considérer  en  Iui*mème  et  dire 
ce  qu'il  est. 

.Te  le  dirai  d'après  la  métaphysique  de  Leibnitz,  dans  la- 


(1)  Qutitioni  iur  V Encyclopédie ,  article  l'iiistANCK. 
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quelle  ridée  deroptiinisme  atteint  son  plus  haut  degré  de  vérité 
et  de  grandeur.  Je  développerai  quelques  points  indkiaés  aeule^ 
ment  par  Leiboitz,  je  réfuterai  les  objections  qui  porlent  oontic 
le  principe  fondamental  de  roptimisme,  que  Dica,  e 
de  sa  perfection  infinie,  fait  toujours  le  meillear.  En  i 
représentant  sous  une  forme  réfléchie  et  succesuTe  œ  qoe  Diei 
a  vu  intuitivement,  résolu  et  exécuté  de  toute  éternité,  Leib- 
nitz  nous  fait  en  quelque  sorte  assister  à  ce  qui  dul  se  paner 
dans  les  conseils  de  la  sagesse  infinie  de  Dieu  au  moment  de 
la  création.  Devant  le  créateur  ont  comparu  tous  les  plans  de 
tous  les  mondes  possibles,  conune  autant  de  candidats  à  l'eus- 
tence.  En  vertu  de  sa  toute-puissance,  il  pouTait  indlfiércm- 
ment  réaliser  Tun  ou  Tantre,  mais  en  vertu  de  sa  sagesse  il 
ne  pouvait  réaliser  que  le  meilleur.  Pour  le  discerner  entre 
tous  il  ne  s^arréte  pas  au  détail,  il  considère  TensemUe,  et 
son  choix  se  fixe  sur  celui  qui,  toutes  choses  balancées,  rem- 
porte en  perfection  sur  tous  les  autres.  Le  monde,  dont  nom 
faisons  partie,  malgré  toutes  nos  imperfections  el  tontes  nos 
misères,  doit  donc  être  ce  meilleur  des  mondes  choisi  par 
Dieu  entre  tous  les  mondes  possibles. 

C*est  ici  que  l'expérience  semble  légitimement  protester 
contre  ces  déductions  rigoureuses  de  la  raison,  Quoil  et 
monde  si  plein  d'imperfections  et  de  misères  est  le  meilleur 
des  mondes  possibles  l  Notre  faible  intelligence  conçoit  sans 
peine  un  monde  meilleur  :  Dieu  ne  pouvait-il  donc  le  conce- 
voir et  Texécuter  !  Ne  pouvait-il,  sinon  abolir,  au  moins  di- 
minuer de  quelques  degrés  la  mesure  du  mal  physique  et  do 
mal  moral  dans  Thumanité  ?  Nous  répondons  avec  LeibniU  . 
Assurément  il  le  pouvait;  mais  le  monde  dont  cette  humanité 
meilleure  aurait  fait  partie  eût  été  moins  parfait  dans  son  en- 
semble el  n'eût  pas  été  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Toutes  les  parties  se  tiennent  et  s'enchaînent  dans  le  plan 
divin  de  l'univers.  L'univers,  comme  le  dit  Leibnitz,  est  tout 
d'une  pièce  de  même  que  rOccan,   cl   Dieu  ne  pouvait  rien 
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changer  à  la  condition  de  rhomanilé  sans  changer  en  même 
temps  toot  le  reste  et  sans  choisir  onr  antre  monde  qai,  toutes 
choses  considérées  aurait  contenu  moins  de  perfection  et  de 
bonheur.  Si  Dieu,  dans  la  création,  u^avait  pas  eu  d*aulre  but 
que  la  perfection  et  le  bonheur  de  l'humanité,  il  faudrait 
convenir  qu*il  a  £iit  preuve  d'une  petite  sagesse.  Mais  l'hu- 
manité n'est  qu'un  détail  dans  l'ensemble  fies  choses,  la  terre 
n'est  qu'un  atome  en  comparaison  des  mondes  innombrables 
qui  peuplent  l'espace  :  nos  imperfections  et  nos  misères  ne 
sont  peut-être  qu'un  néant  au  prix  de  la  perfection  et  du 
bonheur  de  tous  ces  autres  mondes. 

Ainsi  étendu  à  l'univers  entier,  et  rapporté  non  pas  à 
rhomme,  mais  à  l'ensemble  des  choses,  l'optimisme  échappe 
déjà  aux  objections  tirées  des  imperfections  et  des  misères  de 
ce  monde,  mais  il  n'échappe  pas  encore  aux  objections  de  ceux 
qui  l'accusent  d'être  incompatible  avec  la  liberté  souveraine 
et  la  perfection  infinie  de  Dieu.  Selon  quelques  philosophes  et 
quelques  théologiens,  au  regard  de  Dieu  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur, donc  Dieu  n'a  pu  choisir  le  meilleur  entre  tous  les  pos* 
sibles,  et  l'optimisme  n'est  qu'une  chimère. 

Cette  objection  est  habilement  développée  par  Fénelon  dans 
le  VIII'  chapitre  de  la  RéfvUaUm  du  sysième  du  P.  MaiehroH' 
che  tur  la  nature  et  la  grâce.  Fénelon  a  écrit  cette  réfutation 
jeune  encore  et  sous  l'influence  de  Bossuet.  Il  juge  compro- 
mise la  liberté  infinie  de  Dieu  par  la  doctrine  de  Malebranche 
qui  l'assujettit  nécessairement  dans  son  exercice  à  la  loi  de 
l'ordre  et  du  meilleur.  11  veut  l'aiTranchir  en  montrant  qu'il 
n'y  a  point  de  meilleur  par  rapport  à  Dieu  et  qu'en  consé- 
quence Dieu  conserve  toujours  la  liberté  entière  d'opter 
entre  tous  les  possibles.  Selon  Fénelon,  tous  les  degrés 
de  perfection  finie,  quoique  inégaux  entre  eux,  sont  tous 
en  une  égale  disproportion  avec  la  perfection  infinie  de 
Dieu ,  la  distance  entre  le  fini  et  l'infini  étant  infinie ,  et 
toutes   les    distances   infinies   étant   nécessairement   égales 
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les  unes  afec  les  autres.  La  sagesse  de  Diea  n*a  donc  pas 
eu  de  raison  pour  préférer  dans  la  création  de  loo  osrragr 
tel  on  tel  degré  de  perfliMUon  à  tel  ou  tel  aotre,  ci  die  B*a 
pu  le  décider  à  choisir  le  meilleor,  paisqse,  par  rapport  à  ho, 
il  n*y  a  point  de  metUeor.  Non-seulement  Dieo  ne  doit  pu 
toujours  nécessairement  produire  le  metlleor,  mais  jaBaab  il 
ne  peut  le  produire  ;  car,  en  vertu  de  sa  tonle-poisaoee,  à 
toute  perfection  déterminée  il  peut  toujours  a jooter  on  nonveaa 
degré  de  perfection.  Donc  de  la  supériorité  infinie  de  Dieu  sur 
toutes  les  choses  finies  résulte  une  îndiflérencae  à  i*égard  de 
tous  les  possibles  qui,  selon  Bossuet  et  Pénelony  est  Piodis- 
pensable  condition  de  la  liberté  souveraine. 

Telle  estrobjection,  au  premier  abord  spédeose,  qui  attaque 
Toptimisme  dans  la  racine  même.  Avant  de  la  relater  foyoes 
jusqu'où  elle  va,  et  mettons  au  grand  jour  les  conséqoenees 
qu'elle  renferme.  En  faisant  la  guerre  à  Toptimisnie  de  Maie- 
branche,  Fénelon  et  Bossuet,  sans  y  prendre  garde,  se  laissent 
entraîner  à  la  liberté  d'indifférence  de  Descartes,  des  jésuites 
et  de  Dnns  Scot.  En  effet,  entre  l'optimisme  et  la  liberté  d'm- 
différence  avec  tous  ses  eicés,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  S'il  n'y 
a  pas  de  meilleur  au  regard  de  la  volonté  divine,  il  soit  rigoa- 
reusement  qu'elle  est  indifférente  entre  tous  les  motiCi  et 
qu'elle  peut  également  se  décider  pour  tel  parti  ou  poor 
le  parti  contraire.  Donc  toute  considération  de  cause  finale, 
d*ordre  et  de  sagesse,  doit  être  bannie  non -seulement  en 
physique,  mais  en  métaphysique,  car  rien  ne  nous  assure  qoc 
Dieu  a  dA  préférer  le  plus  sage  au  moins  sage  et  l'ordre  au 
désordre.  II  a  pu,  il  peut  encore  faire  le  contraire  de  tout  ce 
qu'il  a  fait,  changer  le  mal  en  bien  et  l'erreur  en  vérité. 
Donc,  fondées  sur  un  décret  mobile  et  arbitraire,  toutes  les 
vérités,  même  les  vérités  absolues,  chancellent,  il  n'y  a  plus 
rien  de  fixe  et  d'immuable  ni  dans  la  science  ni  dans  la  mo- 
rale, il  n'y  a  partout  que  scepticisme,  désordre  et  confusion. 
Voilà  où  mène  nécessairemcnl  la  négation  du  principe  fonda* 
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mental  de  roplimisme.  Cependant  Bossuet  et  Fénelon  n'osent 
aller  jusqae-li,  ils  recolent  devant  les  eicès  et  les  absurdités 
de  la  liberté  dMndiCTérence.  Aossi,  dans  un  passage  de  ce  même 
chapitre,  ils  reviennent  eux-mêmes  sur  leurs  propres  princi- 
pes et  retournent  par  une  autre  voie  à  la  loi  du  meilleur  et  à 
Toptimisme.  o  II  est  pourtant  vrai,  disent-ils,  que  dans  ce 
choix  pleinement  libre  où  Dieu  n*a  d^autre  raison  de  se  dé- 
terminer que  son  bon  plaisir,  sa  par&ite  sagesse  ne  Taban- 
donne  jamais.  Pour  être  souverainement  indépendant  de  Fin- 
égalité  de  tous  les  objets  finis  entre  eux,  il  n^en  est  pas  moins 
sage,  il  voit  cette  inégalité  de  tous  les  objets  entre  eux,  il 
voit  leur  inégalité  par  rapport  à  sa  perfection  infinie,  il  voit 
leur  éloignemenl  infini  du  néant,  il  voit  les  rapports  que  cha- 
cun peut  avoir  à  sa  gloire  et  toutes  les  raisons  de  le  pro- 
duire. » 

Dire  que  Dieu  tient  compte  dans  sa  détermination  de  Tin- 
égalité  des  objets  finis  entre  eux,  de  leurs  rapports  à  sa  gloire, 
de  toutes  les  raisons  de  les  produire,  n*est-ce  pas  dire  en 
d'autres  termes  que  Dieu  suit  le  meilleur?  Dans  ce  même 
passage,  Fénelon  nous  indique  encore  lui-même  la  réponse  à 
cette  objection,  quMl  ne  peut  y  avoir  de  meilleur  au  regard 
de  Dieu  parce  que  tout  fini  est  égal  par  rapport  à  l'infini. 
A  parler  rigoureusement,  il  est  vrai  que  toute  chose  finie  est 
également  incommensurable  avec  l'infini,  et  qu'en  consé- 
quence, par  rapport  à  Dieu,  il  n'y  a  point  de  meilleur. 
Mais,  s'il  n'y  a  point  de  meilleur  è  l'égard  de  Dieu,  il  y  a  un 
meilleur  à  l'égard  des  choses  comparées  les  unes  avec  les  au- 
tres. Or,  Dieu,  pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  de 
Fénelon,  voit  leur  inégalité  et  tient  compte  de  cette  inégalité. 
En  comparant  tous  les  mondes  possibles,  non  pas  avec  lui, 
mais  les  uns  avec  les  autres,  il  en  voit  un  plus  parfiiit  et  meil- 
leur que  tous  les  autres,  et  il  le  choisit  entre  tous  pour  le  faire 
passer  à  Texistence.  Ainsi,  quoique  tout  soit  égal  par-devant 
son  infinité,  Dieu,  qui  lient  compte  de  tous  les  rapports,  doit 
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se  déterminer  en  voe  d*un  meillear  relatif  qui  existe  et  qn'il 
aperçoit  entre  les  choses. 

Mais  les  adversaires  de  roptimisme  attaquent  aussi  Teiii- 
tenoe  de  ce  meilleur  relatif  au  choses  tout  comme  Tens- 
tence  d'an  meilleur  relatif  à  Dieu,  par  <»Ue  antre  raisoo, 
qu'en  vertu  de  sa  toute-puissance,  Diea  peut  toujours  ajouler 
un  nouveau  degré  de  perfection  à  toute  perfisction  déterminée. 
Où  est,  disent^ils,  le  degré  de  perfection  que  Dieu,  dans  ses 
œuvres,  ne  paisse  dépasser,  et  quelle  idée  plus  grossière  de 
Dieu  que  celle  qui  lui  pose  un  maxlmom  infranchiasable  de 
perfection  ?  11  nous  reste  à  défendre  l'optimisme  contre  cette 
objection  et  à  le  justiûer  de  poser  nne  limite  à  la  toute-puis- 
sance divine.  Ici  va  se  montrer  le  lien  nécessaire  qui  anil 
ridée  de  Foptimisme  à  l'idée  de  la  perfectibilité  indéfinie 
des  choses,  et  la  première  va  nous  apparaître  comme  le  fon- 
dement de  la  seconde. 

D  est  vrai  que  toute  chose  finie  est  indéfiniment  suscepti- 
ble d'un  degré  supérieur  de  perfection  de  la  part  de  la  tonte- 
puissance  de  Dieu;  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  concevoir  Tens- 
tence  d'un  maximum  immobile  de  perfection  concentré  dans 
un  point  du  temps  ou  de  l'espace,  de  même  que,  dans  use 
série  de  nombres,  on  ne  peut  jamais  arriver  à  en  concevoir  m 
au  delà  duquel  il  n*y  en  ait  pas  un  autre  plus  grand.  Aussi 
tout  optimisme  qui  ne  repose  pas  sur  l'idée  de  la  perfectibiliré 
indéfinie  des  choses  échoue  contre  cet   écueil  et  limite  Ij 
toute-puissance  divine.  Comment  donc  entendre  ce  meilleur 
en  vue  duquel  Dieu  se  détermine?  Il  ne  faut   pas   le  placer 
dans  un  degré  quelconque  fixe  et  déterminé    de   perfection, 
mais  dans  une  série  indéfinie  de  tous  les  degrés  possibles  de 
perfection  dont  la   suite  et  Tenchainement  constitue  le  plan 
de  Tunivers.  Cette  série  indéfinie  ne  limite  pas  conmie  on 
point  fixe  de  perfection  la  toute- puissance  divine,  car  elle  no 
contient  point  de  degré  suprême,  point  de  termes  au-dessus 
duquel  il  n'y  en  ait  un  autre.  Tous  ces  degrés  sont  con- 
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tenus  eu  germe  les  uns  dans  les  autres,  ils  s'engemirent  rc- 
ciproquenient,  et  Tensemble  des  ternies  de  leur  progression 
indéfinie  est  ce  plan  du  monde  que  Dieu  a  choisi  comme  le 
meilleur  entre  tous  les  mondes  possibles.  Donc,  quoique  son 
ouvrage  soit  le  meilleur  des  mondes,  ou,  pour  mieux  dire, 
parce  qu*il  est  le  meilleur  des  mondes,  Dieu  peut  sans  cesse  y 
ajouter  un  degré  nouveau  de  perfection  ;  non-seulement  il  le 
peut,  mais  il  le  fait  et  il  le  fera  indéfiniment  ;  et  tous  ces  de- 
grés de  perfection  quMl  ajoute  à  son  ouvrage  faisaient  partie 
de  toute  éternité  du  plan  du  meilleur  des  mondes  possibles. 
Voilà  le  meilleur  qui  seul  peut  déterminer  invinciblement  la 
volonté  de  Dieu  sans  limiter  sa  toute-puissance. 

Ainsi  le  vrai  optimisme  n'embrasse  pas  seulement  Tensem- 
ble  des  êtres,  mais  la  série  indéfinie  de  toutes  les  évolutions. 
Le  monde  le  meilleur  ce  n'est  pas  le  monde  tel  qu'il  est,  ni 
même  le  monde  tel  qu'il  sera  un  jour,  mais  le  monde  tel 
qu'il  devient  et  tel  qu'il  deviendra  sans  cesse  dans  la  progres- 
sion sans  fin  de  ses  développements.  C'est  ainsi  que  Leibnitz 
a  entendu  l'optimisme  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  réfuté  l'objection 
que  nous  venions  de  combattre,  comme  il  l'indique  plutôt 
qu'il  ne  le  développe  dans  les  passages  suivants  de  ses  B$$€n$ 
de  Théodieée  : 

«  Quelqu'un  dira  qu'il  est  impossible  de  produire  le  meil- 
leur, parce  qu'il  n'y  a  point  de  créature  parfaite,  et  qu'il  est 
toujours  possible  d'en  produire  une  qui  le  soit  davantage.  Je 
réponds  que  ce  qui  peut  se  dire  d'une  créature  ou  d'une 
substance  particulière  qui  peut  toujours  êlre  surpassée  par 
une  autre,  ne  doit  pas  êlre  appliqué  à  l'univers,  lequel,  se  de- 
vant étendre  par  toute  l'éternité  future,  est  un  infini.  »  {ThA)- 
dicée,  paragraphe  195.)  Plus  loin,  il  explique  en  quel  sens  il 
entend  que  l'univers  doit  s'étendre  dans  toute  rêternité  fu- 
ture :  «  On  pourrait  dire  que  toute  la  suite  des  choses  à  l'in- 
fini peut  être  la  meilleure  qui  soit  possible,  quoique  ce  qui 
existe  par  tout  l'univers  dans  chaque  partie  du  temps  ne  soit 
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pas  le  meilleur.  U  se  pourrait  donc  que  runivers  allai  loi- 
jours  de  mieux  en  mieux,  si  telle  était  la  nature  des  dioies 
qu'il  ne  fût  point  permis  d'atteindre  au  meilleur  d^on  ml 
coup.  »  {Théodieée^  paragraphe  2020 

Leibnitx  a  fait,  dans  sa  doctrine  de  la  préexistence  des 
âmes  y  une  remarquable  application  de  œ  principe  de  b 
perfectibilité  indéfinie  de  Tunivers.  Ni  les  âmes  homaino, 
selon  Leibnitz ,   ne  sont  créées  par  Dieu   au  mooient  de 
chaque  naissance,  ni  elles   ne  sont  engendrées   les  naes 
par  les  autres;  toutes  existent,  toutes  fout  partie  du  plan 
du  monde  depuis  Torigine  des  choses.   Mais  elles  n*ont  pas 
toujours  été  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,    G*est-4-dire  des 
âmes  humaines  et  raisonnables.  D'abord  dépourfues  de  kd- 
timent   et  de  conscience,  elles  ont  passé  à   Tétat  d*l 
sensitifes,  et  enfin  elles  se  sont  élevées  à  la  dignité  d'I 
raisonnables,  sans  aucune  opération  nouvelle  et  extraordi- 
naire de  Dieu,  mais  en  vertu  d'évolutions  naturelles  et  lac- 
cessives  dont  le  germe  dés  l'origine  avait  été  déposé  en  elles; 
si  l'àme  s'est  continuellement  développée  avant  d*arriver  i  b 
condition  d'âme  humaine  et  raisonnable,  on  peut  induire  qo^ 
partir  de  ce  point  elle  doit  s'élever  encore  par  de  nouvdks 
évolutions  dans  la  série  des  êtres.  Cette  pensée  est  indiqoée 
aussi  dans  Leibnitz  :  a  II  n*est  pas  impossible,   dit-il,  qo^îi 
n'y  ait  quelque  part  une  espèce  d'animaux  fort  ressembluts 
à  l'homme  qui  soient  plus  parfaits  que  nous.  Il  se  peut  même 
qu'avec  le  temps  le  genre  humain  parvienne  à   une  pios 
grande  perfection  que  celle  que  nous  pouvons  nous  imaginer 
présentement.  »  (Théodicée,  paragraphe  341.)   On  voit  que 
Leibnitz  ne  sépare  pas  l'idée  de  l'optimisme  de   l'idée  d'ooe 
perfectibilité  indéfinie  des  choses. 

On  sait  quel  appui  trouve  cette  idée  de  la  perfectibilité  de 
Tunivers  donnée  par  la  raison  dans  ce  que  l'expérience  nous 
atteste  par  rapport  à  notre  petit  monde.  Sur  la  scène  de  rf 
monde  les  plantes  n'ont  pas  paru  en  même  temps  que  les  mi 
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Déraox,  ni  les  aDÎmaux  en  même  temps  que  les  pianles.  Les 
animaux  et  les  plantes  se  sont  eux-mêmes  succédé  en  un  cer- 
tain ordre  :  les  plus  imparfiiits  ont  paru  les  premiers;  et  le 
plus  parfoit  de  tous  les  êtres  de  notre  monde»  Thomme,  est 
venu  le  dernier  de  tous.  Voila  ce  qui  est  inscrit  en  éclatants 
caractères  sur  les  couches  de  ce  globe,  et  voilà  Fappui  que 
donne  Texpérience  à  la  raison  qui  nous  affirme  la  perfectibi- 
lité indéfinie  de  Tunivers,  puisqu'un  monde  limité  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection,  quel  que  soit  ce  degré,  est  un  monde 
indigne  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  infinie  de  Dieu. 

Mais  ridée  d*un  développement  successif  des  êtres  est  sus- 
ceptible de  deux  interprétations  différentes.  On  peut  Tattri- 
buer  soit  à  Timpuissance  du  créateur  à  produire  toutes  choses 
simultanément  dans  un  certain  degré  de  perfection,  soit  k  un 
plan  merveilleux  contenant  de  toute  éternité  le  germe  de 
toutes  les  évolutions  ultérieures  des  êtres.  C'est  au  premier 
sens  que  quelques  philosophes  anciens,  tels  qa*Anaximandre 
et  Anaxagore,  admettaient  une  formation  successive  des  êtres. 
Mettre  simultanément  Tordre  et  Tharmonie  au  sein  de  la 
masse  inerte  et  confuse  des  éléments  primitifs  leur  paraissait 
une  tâche  au-dessus  des  forces  de  leur  premier  moteur. 
Avons-nous  besoin  de  dire  que,  tout  en  admettant  une  suc- 
cession progressive  des  choses,  nous  rejetons  bien  Texplica- 
tion  qu'en  donnait  une  théodicée  assez  grossière  pour  poser 
d'étroites  limites  à  la  puissance  de  Dieu?  Nous  concevons  la 
progression  indéfinie  de  l'ensemble  des  êtres  comme  le  résul- 
tat d'un  acte  unique  du  créateur,  et  non  comme  le  produit 
successif  de  diverses  créations.  Le  monde  tel  qu'il  a  été,  tel 
qu'il  est,  tel  qu'il  sera,  était  contenu  en  germe  dans  le  monde 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  Dieu.  L'hypothèse  des  créations 
successives  a  au  fond  quelque  analogie  avec  celle  d' Anaxa- 
gore et  d'Anaximandre,  et  il  est  également  impossible  de  la 
concilier  avec  la  perfection  infinie  de  Dieu.  En  effet,  Dieu, 
dans  cette  hypothèse,  aurait  d'abord  créé  le  monde  sans  y  de- 
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poser  le  genne  de  toat  ce  qoi  était  néœssaire  à  son  dévdop- 
pement;  pour  racherer  il  se  serait  pour  ainii  dire  remis  pli- 
sieurs  fois  è  Touvrage,  il  n'aurait  pas  agi  par  les  Toies  ki 
plus  simples,  et  il  aurait  fait  par  plusieurs  décrets  de  n  fo- 
lonté  ce  qu'il  aurait  pu  foire  par  un  décret  onique. 

Mais  Dieu  n'aurait-il  donc  pas  mieux  manifesté  sa  paissanee 
en  créant  simultanément  toutes  choses  à  lear  plos  iiaat  degré 
de  perfection?  N'eùt-il  pas  été  plus  digne  de  loi  d'atteindie 
le  plus  parfait  du  premier  coup  que  de  s*y  élerer  lentement  i 
partir  du  plus  bas  degré  possible  de  Téchelle  des  êtres?  A  h 
rigueur,  nous  pourrions  tout  simplement  nous  borner  i  écar- 
ter l'hypothèse  de  la  création  simultanée   de  toiftes  choses  i 
leur  plus  haut  degré  de  perfection  par  le  double  témoignage 
de  l'expérience  et  de  la  raison.  En  effet,  d'une  part,   l'expé* 
rience  nous  atteste  une  progression  successive   dans  les  êtres 
de  ce  monde,  et,  de  l'autre,  la  raison,  en  nous  Imposant  Pop- 
timisme,  exclut  l'idée  d'un  meilleur  fixe  et  déterminé,  d'un 
plus  haut  degré  possible  de  perfection  dans  l'univers.  Mab 
alors  môme  qu'on  examine  l'hypothèse  de  la  création  simul- 
tanée en  elle-même  et  qu'on  la  compare  à  l'hypothèse  do  dé- 
veloppement progressif  des  choses,  on  trouve  qu'elle  ne  nous 
donne  pas  la  plus  haute  idée  possible  du  Créateur.  Qu'on  j 
songe,  el  Ton  reconnaîtra  certainement  que  la  crcation  d'an 
germe  contenant  en  puissance  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qoi 
est  et  tout  ce  qui  sera,  témoigne  d*une  perfection  plus  grande 
que  la  création  simultanée  de  toutes  choses  dans  un   degré 
fixe  et  immuable  de  perfection.  J*admire  plus  la  création  de 
l'œuf  d'où  l'oiseau  sortira,  que  la  crcation  immédiate  de  l'oi- 
seau lui-même.  Dans  l'oiseau  il  n'y  a  que  l'oiseau,  el  dan5 
Tœuf  il  y  a  de  plus  que  l'oiseau,  Tœuf  lui-même  avec  sou  ad- 
mirable construction,    avec  une   merveilleuse  appropriation 
des  moyens  à  la   lin.  La  crcation  d'un  germe  contenant  en 
puissance  tout  ce  que  «loivent  être  les  choses,  tous  leurs  rap- 
ports, toutes  leurs  lois,   toute  leur  harmonie,   suppose  autan! 
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(le  puissance  el  en  même  temps  plus  de  puissance  qu*une 
création  d*un  seul  jet.  L'idée  d'an  développement  successif  et 
indéfini  de  Tuni? ers,  sans  laquelle  l'optimisme  succombe/non- 
seulement  ne  porte  nulle  atteinte  à  la  perfection  du  créateur, 
mais  nous  en  donne  la  plus  haute  idée  que  notre  intelligence 
puisse  concefoir. 

Ainsi,  on  ne  peut  sacrifier  l'optimisme  et  ne  pas  sacrifier 
en  même  temps  la  bonté  et  la  sagesse  souveraines  de  Dieu,  et 
il  est  également  impossible  de  sauver  l'optimisme  en  rejetant 
ridée  de  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'ensemble  des  êtres. 
Autant  vaut  l'idée  de  l'optimisme,  autant  vaut  l'idée  de  la  per- 
fectibilité indéfinie;  elles  sont  inséparables  l'une  de  l'autre. 

D'une  part,  l'optimisme  repose  sur  la  croyance  à  la  sagesse 
souveraine  de  Dieu,  et,  de  l'autre,  sur  la  croyance  que  l'uni- 
vers va  indéfiniment  du  mieux  au  mieux.  De  celte  perfectibilité 
générale  de  l'ensemble  des  êtres  découle  sans  doute  la  perfectibi- 
lité particulière  ou  la  loi  du  progrès  continu  du  genre  humain. 
Ramené  à  sa  source  la  plus  élevée,  l'optimisme  historique  dé- 
rive de  l'optimisme  universel.  Il  lui  emprunte  ce  caractère 
de  nécessité  providentielle  dont  il  nous  apparaît  revêtu  au  mi- 
lieu de  toutes  les  vicissitudes  de  Thumanité.  Le  progrès  déjà 
accompli  par  l'homme  sur  cette  terre,  et  le  progrès  qu'il 
pourra  accomplir  encore,  n'est  qu'un  moment,  un  point  de 
cette  perfectibilité  indéfinie  à  laquelle  est  appelé  le  meilleur 
des  mondes  créé  par  Dieu. 

Nous  pouvons  résumer  en  peu  de  mots  cette  définition  et 
cette  défense  du  vrai  optimisme.  Souverainement  sage  en 
même  temps  que  souverainement  puissant.  Dieu  ne  peut  pas 
ne  faire  le  meilleur  ;  donc  le  monde,  son  ouvrage,  est  néces- 
sairement le  meilleur  des  mondes  possibles.  Mais  ce  meilleur, 
en  vue  duquel  Dieu  se  détermine,  c'est  le  meilleur  au  regard 
de  l'ensemble  des  choses,  et  non  des  détails;  le  meilleur  au 
regard  de  l'univers,  et  non  pas  de  chaque  monde,  de  chaque  es- 
pèce, de  chaque  individu  ;  c'est  le  meilleur,  non  pas  au  regard 
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I  créalîon  tdie qu'elle  esl,  ails  de  la  créftUoD  Idtoqie  MM 
eèife  elle  denent,  de  k  eréitioii  avec  loos  las  pragrèi  nié- 
finis  dont  elle  contient  le  germe;  c*eil  le  HMUlear  an  r^pii 
de  k  eriition  en  piàiBance,  et  non  de  là  créaUoA  en  «te. 
Tout  meillenr  fixe  et  immoUk  cet  une  berne  poiie  à  ii 
tonte-pniHanoe  de  Dien,  nn  meilieac  qa'ancwi  àtgté  de  pa^ 
ièdion,  encan  tamps,  encan  «peeene  liaaite  cat  neal  d%ne4e 
Diea. 

Élefé  à  cette  hantear,  ropHaiiiiw  trionphe  igitaMit  de 
tontes  les  objecOoni  tiiées  de  inmpoeiibilité  d*nii  nieiiknr  « 
ngud  de  k  pnissence  Influe  de  Diea  et  de  lOQtet  celles  Ma 
de  rexpérience  et  dn  tnin  ordinaire  des  ciMMea.«Le  nkr,  c^tfl 
affirmer  la  liberté  d*lndlflérMioe  avec  loaa  lee  eieès;  €m 
sabstitaer  à  nne  proridence  bienfliisaBle  et  adorable»  wm 
profidenœ  fankaqne  et  bakiabk,  inférieure  dans  m  coa* 
dniteà  Tbomme sage  qnii en  tontes  choees,  ae  détermine sai- 
▼ant  k  raison  et  en  voe  dn  meillenr. 
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inespéré  que  l^Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
me  permettra  de  lui  offrir. an  exemplaire  de  la  Collection  de* 
Uns  des  Lombards^  que  la  commission  établie  à  Turin  pour  la 
recherche  et  la  publication  des  documents  de  Tbistoire  na- 
tionale Tient  de  faire  imprimer.  Cet  exemplaire  fait  partie 
d'un  tirage  spécial  qui  ne  dépasse  pas  le  nombre  de  cinquante. 
C^cst  une  anticipation  sur  la  publication  qu^on  en  fera  dans 
les  volumes  du  Recueil  des  travaux  de  la  commission,  M.  Char- 
les de  Vesme,  auquel  on  doit  cette  précieuse  édition  d'un 
code  aussi  intéressant  pour  Tbistoire  que  négligé  par  la  criti- 
que jusqu'à  ce  jour,  rend  compte  des  vues  qui  Font  dirigé  et 
des  moyens  qui  l'ont  aidé  dans  son  important  travail.  Le  lec- 
teur trouvera  ce  récit  dans  la  lettre  qui  précède  le  texte.  Tous 
ceux  qui  aiment  et  apprécient  les  ouvrages  de  grande  érudi- 
tion, tous  ceux  qui  savent  rendre  justice  à  ces  efforts  d'une 
patience  éclairée  et  d'un  jugement  exercé,  ne  pourront,  faire 
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moins  que  d*aocorder  des  éloges  rincèref  i  M.  de  Vc 
le  mérite  a  déjà  été  reoonno,  dam  mie  occeaioii  i 
nnsUtnt  de  France. 

L'histoire  des  Lombards»  et  surtout  celle  des 
propres  à  leur  gonfemement»  et  de  leor  inflneMe  mr  lesat 
des  popalations  indigènes  de  Mtalie  flomnieee  i  lev  éfm- 
nation,  a  exdté,  depuis  qodqee  lesapa»  mi  ▼if  toiécéi  paan 
les  littérateurs  italiens.  Dans  PaBdenne  éeole  hialoiltimi.  II- 
puis  Bfadiiafel  jusqu'à  Muratori,  on  s^MCOidalt  i  itfardcrli 
seconde  période  du  règne  des  Lombards  oomme  vn  eaaal  dlii- 
ministration  asseï  bforable  an  peuple  iielleii  ;  on 
loir  la  tranquillité  répandue  sur  toute  la  wuoHkm  de  1 
ritoire.  Quelques  mots  de  Paul  Diacre,  inspirés  ] 
plutAt  par  un  sentiment  de  patriotisme  que  par  one  i 
appréciation  des  dits»  servaient  de  thème  aoz  éidgce  meki- 
plies.  Le  silence  de  lliistpire  conlemporaine»  qa*on  doit  aOii- 
buer  à  Tignorance  profoiide  des  vainqueurs  et  i  raviliaaHMBt 
des  vaincus,  levait  tons  les  (Aislacies  qui  annient  pa  eodiir- 
rasser  cette  opinion.  Cependant  on  ne  se  lassait  point  Mm" 
dier  les  documents  de  ces  temps  reculés.  Fémagalli,  ^y^  sei 
antiquités  LùngobarâkO'iUkmm  ;  FHsi,  dans  les  ItaMrir 
itoHdm  ai  Ifonsa  e  sua  CatU^  mettaient  en  évidence  des  piè- 
ces et  des  monuments  relatifs  au  temps  de  ces  Lombards  doat 
rhistoire  présenlait  encore  tant  de  lacunes. 

Enfin  Manzoni  vint.  A  la  suite  d'une  tragédie  où  il  avait 
peint  les  derniers  jours  du  règne  de  Didier,  oà  il  avait  frit 
ressortir  cette  triste  vérité,  qu'un  peuple  qui  a  perdu  son  fai- 
dépendancc  et  sa  force  naturelle  ne  les  recouvre  jamais  en 
changeant  de  mattres  étrangers,  il  soulève  une  série  de  doutes 
sur  l'histoire  des  Lombards.  Dans  cet  ouvrage,  aussi  concis 
par  la  forme  qu'il  est  riche  pour  le  fond  des  idées,  il  pro- 
clame hautement  qae  Topinion  de  l'unité  politique  des  Lom- 
bards et  des  Romains,  avant  la  conquête  des  Francs,  n'était 
qu'arbitraire  ;  qu'elle  empêchait  tout  moyen  de  chercher  d'é- 
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claircir  la  nature  vérilable  des  rapports  qui  existèrent  entre  les 
lieux  peuples  pendant  près  de  deux  siècles.  11  propose  quatre 
problèmes  qui  renferment  Tobjet  de  la  question  principale  ; 
c'est-à-dire  quelle  part  de  loi  romaine  a-t-elle  été  laissée  aux 
indigènes?  Cette  loi  était-elle  la  seule  qui  fât  obligatoire 
pour  eux?  Quel  en  était  le  législateur  vivant?  Quels  étaient 
les  juges  destinés  à  l'appliquer?  Les  réponses  qu'il  indique  à 
la  suite  de  ces  problèmes  sont  toutes  dans  le  sens  d'un  anéan- 
tissement complet  de  la  personnalité  juridique  des  Romains. 

Le  Discorso  storico  de  Manzoni,  empreint  de  cette  critique 
incisive  qui  ne  laisse  plus  reposer  une  question  qu'elle  vient 
d'attaquer,  a  ouvert  une  lice  où  les  meilleurs  esprits  de  Técole 
historique  italienne  sont  venus  tour  à  tour  débattre  les  points 
contestés  et  proposer  des  hypothèses  également  contestables. 
M.  César  Balbe,  de  Turin,  et  M.  Charles  Troya,  de  Naples» 
méritent  d'être  placés  en  première  ligne.  Le  premier  de  ces 
écrivains,  dans  son  Histoire  d'Italie  (Turin,  1839-1846),  se 
prononce  pour  l'opinion  que  les  Lombards, .  lorsqu'ils  se  vi- 
rent établis  solidement,  avaient  laissé  aux  indigènes  cette  por- 
tion de  liberté  qu'il  appelle  territarialcj  c'est-à-dire  qu'ils 
leur  abandonnèrent  le  dominium  d'une  partie  de  leurs  biens. 
Quant  à  la  liberté  civile  ou  politique,  il  reconnaît  que  les 
liOmbards  furent  beaucoup  plus  exclusifs  que  les  Goths,  et 
qu'ils  ne  tolérèrent  tout  au  plus  que  l'existence  obscure  de 
quelques  juges  partiels,  probablement  ceux  donnés  par  les 
évéques,  qui  conservaient,  sous  le  manteau  de  la  religion,  des 
restes  inaperçus  de  nationalité. 

Le  second,  dans  la  cinquième  partie  de  son  premier  volume 
de  VHistoire  d'Italie  au  moyen  âge,  volume  qui  ne  compte  pas 
moins  de  2,423  pages  de  texte  (Naples,  1831-1843),  traite 
avec  une  profondeur  admirable  et  une  érudition  immense 
cette  même  question.  Il  ne  déplaira  pas,  j'espère,  à  l'Acadé- 
mie, que  je  traduise  ici  littéralement  le  résumé  que  M.  Troya 
donne  lui-même  de  son  système.  Il  affirme  que,  dans  les  pro- 


▼inoet  eonqoiies  fur  les  LomlNirds,  les  liifniiil  om  Vktm^ 
c'est-à-dire  les  dtojens  romains  (à  VmotfÊkm  des  §tm  dU> 
^ise  et  de  oeu  i|iii  s'éUient  lifrés  ■pnnfsnéBMnl  «n  «m- 
mis,  soos  des  conditions  stipulées),  perdirent 
nier  vestifede  leurs  andois  droits  de  cilé,  de  I 
tores  nationales,  de  Tosage  pubUc  da  code  Jostiiiieo  et  dt 
tonte  antre  loi  d*origine.  Ils  ftarent  tous  réduits  à  réttt  dt 
serfltnde  des  colons,  à  celle  propre  des  aUU,  «spèee  de  soi 
qui  ches  les  Germains  tenaient  le  niliea  cdIto  les  Innibsi 
lil»res  a  les  esdaves.  Le  serf  des  Gemains  n*élnit  priié  qm 
de  la  qualité  de  dtojen,  on  ponr  miens  dire  da  govrier.  I 
n*en  éuit  pu  ainsi  de  resdave  romain,  que  les  niiciewMS  Isis 
avalât  déponlUé  de  tonte  espèce  de  prérogntiTc»  néme  dt 
celles  inbàrentes  à  Thumanlté,  qnokpie  d^nis  kw^tcs^ps  ii 
religion  dirétienne  ne  cessât  de  frire  tons  ks  efibvts  capahlss 
de  rendre  ces  mallienrenx  à  la  dignité  de  la  natnra  ! 
n  résnlu  de  ce  changement  qae,  par  la  conqoéla  des  i 
bards,  nne  immense  quantité  d*escla?es  romains  lot 
à  jouir  d'une  condition  melllenre. 

Le  système  sni?i  par  M.  Troja  se  trrava, 
en  opposition  directe  aveccdui  adopté,  snr  i 
rillustre  Mnratori,  et  après  lui  par  M.  de  Safigny .  Les  < 
très-significati6  dans  lesquels  M.  Troya  a  cm  devoir  entrer, 
rimposanle  autorité  des  monuments  et  des  chartes  qa^fl  ap- 
pelle à  son  secours,  donneut  à  ce  travail  un  caractère  de  so- 
périorité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  quand 
même  on  ne  sui? raît  point  indistinctement  toutes  ses  opinions. 

Parmi  ceux  qui  refusèrent  d*embrasser  le  systèsae  de 
M.  Troya,  nous  devons  dter  M.  Antoine  Ranieri,  de  Nspies, 
auteur  de  VHiiUrire  d^ItaUe,  depmU  Théodo$e  jusqu'à  Ckmk- 
magne;  M.  Gino  Capponi,  de  Florence,  qui  dans  des  lettres 
insérées  dans  VÀrchMo  itorieo  italiano,  qui  se  publie  à  Flo- 
rence (1844),  s'est  occupé  à  réunir,  avec  une  rare  sagadié, 
tous  les  motifo  de  doutes  qu'on  pourrait  opposer  à  Te 


> 
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de  M.  Troya;  enfin  M.  Pierre  Capei,  d'Arezzo,  en  Toscane, 
qui  a  développé  les  idées  énoncées  par  M.  Gapponi  (1846), 
en  repoussant  Thypothèse  que  la  totalité  des  indigènes  ait  été 
réduite  à  la  condition  d'un  esclavage  tempéré.  M.  Gapei  croit 
qu'après  la  conquête  des  Lombards ,  les  possesseurs  des  ter- 
res furent,  au  commencement,  grevés  d'un  impôt  égal  au 
tiers  des  fruits,  et  qu'ils  payaient  en  qualité  de  sujets;  que, 
cet  impôt  paraissant  trop  onéreux,  on  permit  aux  indigènes 
de  s'en  racheter,  comme  ils  firent,  moyennant  l'abandon  de 
la  moitié  de  leurs  propriétés,  en  faveur  des  vainqueurs;  que, 
les  indigènes  se  virent  assujettis  au  droit  public  et  au  droit 
pénal  des  Lombards,  fondé  sur  le  Widrigild,  tout  en  conser- 
vant cependant,  en  ce  qui  tenait  à  leurs  intérêts  privés,  le 
vieux  droit  romain.  11  leur  aurait  été  ensuite  permis,  en  vertu 
de  la  loi  de  Luitprand,  sur  les  scribes,  de  quitter  leur  droit 
privé  primitif  pour  suivre  aussi  en  cette  partie  la  loi  lom- 
barde. Quant  à  l'administration  municipale,  M.  Gapei  ne 
pense  pas  que  les  indigènes  l'aient  perdue  entièrement,  mal- 
gré que  les  traces  qui  en  restaient  fussent  obscures  et  enve- 
loppées, pour  ainsi  dire,  dans  les  formes  lombardes.  Le  clergé 
vivait  selon  la  loi  romaine,  jusqu'à  ce  qu'ayant  reçu  dans  son 
sein  bon  nombre  de  Lombards,  ceux-ci  ne  quittèrent  plus, 
dans  les  affaires  temporelles,  leur  droit  primitif.  En  un  mot, 
l'opinion  de  M.  Gapei  penche  pour  un  ensemble  de  fusion 
d'intérêts  qui  s'accorderait  avec  ce  que  disait  Machiavel,  que 
les  Lombards,  après  un  long  séjour  en  Italie,  non  reHnevano 
di  forestisri  altro  che  U  nome. 

Je  viens  d'exposer  sommairement  à  quel  point  en  sont  les 
études  des  Italiens  sur  ces  questions  importantes  de  notre 
vieille  histoire.  Je  m'abstiendrai  d'exprimer  ici  ma  manière 
de  voir  sur  des  objets  qui,  pour  être  justement  appréciés, 
exigeraient  un  développement  de  discussion  auquel  il  m'est 
impossible  de  me  livrer  aujourd'hui.  Dans  ma  première  jeu- 
nesse, j'avais  abordé  ces  questions  dans  un  mémoire  adressé 
X.  25 
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à  TAcadémie  des  sciences  de  Turin  (1827);  j*étais  loin  alors 
de  prévoir  Tessor  qu'elles  ont  pris  depuis.  Les  nombresseï 
recherches  qo*on  a  dites  à  ce  sujet,  les  documents  que  Fon  a 
pnbliéSi  fournissent  aujourd'hui  des  matériiaz  prédenz  an 
savants  qui  travaillent  à  la  sokition  de  ce  grand  proUèae 
historique* 

On  sera  peut-être  étonné  de  Fintérèt  que  Ton  attache  i 
cette  question,  d'une  date  si  reculée  et  si  en  dehors  de  toute 
la  ligne  des  traditions  modernes  :  mau  que  Toq  songe  que 
répoque  des  Lombards  est*  celle  qui  détache  le  plos  lltalie 
de  Tempire  des  idées  romaines,  dont  il  nous  est  cependant  si 
glorieux  de  retrouvrer  la  chaîne,  qui  lie  ensemble  TancienBe 
et  la  nouvelle  civilisation  ;  que  Ton  se  rappelle  que,  depuis  ce 
temps,  aucun  royaume  ne  s'est  formé,  dans  la  péninsule,  qai 
contint  des  éléments  de  vigueur  capables  de  rallier  des  pro- 
vinces éloignées  à  un  centre  commun.  Ces  considéraiMni 
nous  portent  à  envisager  Thistoire  particulière  de  ee  peuple^ 
dont  le  gouvernement  était  tout  d'une  pièce,  comme  un  point 
saillant  dans  l'histoire  générale  de  l'Italie.  A  la  chute  du 
royaume  des  Lombards,  commence  la  série  de  ces  appels  de 
rintenrention  étrangère  dans  les  af&ires  de  la  péninsule,  qsi 
ont  empêché  toutes  ses  plus  importantes  institutions  de  se 
développer  et  de  grandir  convenablement. 

Depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles-Quint,  les  mêmes 
phases  se  reproduisent,  et  finissent  par  rendre  les  plus  belles 
régions  de  l'Italie  des  apanages  mal  gouvernés  de  princes 
étrangers.  L'élément  italien  baisse  et  disparait  presque  entiè- 
rement. Ce  n'est  que  dans  les  armées  des  ducs  de  Savoie  el 
dans  les  conseils  de  Venise  qu'on  parvient  k  découvrir  encore 
des  traces  de  sa  vitalité.  C'est  donc,  comme  au  point  de  de- 
part  d'une  triste  épopée  que  l'on  reporte  les  regards,  en  éto- 
diant  l'histoire  des  Lombards  en  Italie. 

Les  lois  lombardes,  refondues  après,  sans  correction  de  texle 
et  sans  ordre  chronologique,  dans  une  compilation  qui  prend 
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lu  nom  de  ÏAmibarda,  au  \ir  siècle,  restèrent  en  vigueur, 
longtemps  après  la  disparition  de  toute  domination  des  Lom- 
bards. Elles  se  maintinrent  à  côté  du  droit  romain  ;  le  senti- 
ment d*équité  de  celui-ci,  mieux  connu  et  mieux  adopté, 
rinfluence  du  droit  ecclésiastique,  qui  s'étendait  de  plus,  et 
Tautorité  toujours  croissante  des  coutumes  locales,  finirent 
par  ef&cer,  dans  la  pratique,  tout  veitige  du  droit  des  Lonfi- 
bards,  qui  cependant  dans  plusieurs  contrées  ne  se  trouva 
formellement  abrogé  qu*à  Tapparition  des  codes  modernes. 

J*ai  parlé  des  documents  dont  M.  Troya  s'était  servi  ;  il 
est  nécessaire  d'ajouter  quMl  s'pccupe ,  à  cette  heure,  de  la 
publication  d'un  code  diplomatique  lombard,  qui  profitera 
certainement  beaucoup  aux  études  ultérieures  des  grandes 
questions  historiques  que  je  viois  de  signaler.  Le  royaume 
de  Naples  a  été  le  dernier  à  conserver  en  vigueur  les  lois  des 
Lombards.  Le  couvent  de  la  Gava  est  surtout  connu  pour  être 
le  plus  riche  dépôt  qui  existe  de  chartes  et  de  titres  de  ces 
temps  reculés.  C'est  dans  ces  archives  que  M.  Troya  et  ses 
collaborateurs  ont  puisé  le  plus,  au  grand  avantage  de  la 
science.  On  n'a  pas  oublié,  du  reste,  le  fruit  des  recherches 
analogues  ï  ces  études,  obtenus  par  d'autres  savants,  et  entre 
autres  ce  curieux  manuscrit,  intitulé  :  FragmerUa  vertioms 
grœcœ  legum  Rotharù  Longobardorum  régis,  trouvé  par 
M.  Charles  Edouard  Zachaari»,  à  la  bibliothèque  de  Roi,  à  ' 
Paris,  sous  le  n«  1384,  et  publié  par  lui  à  Heidelberg,  en  1835. 
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RAPPORT^*) 

SUR  LES  HÈMOmES  ENTOTÉS  POUR  COMCOOBU 

AU  PRIX  DE  PHILOSOPHIE 

PROPOSÉ  EN  1843  ET  A  DÉCERNER  EN  t846 

AU    !(Oli    DR   LA  SBCTION  DB   PBtLOfOPBIB 

PAR    M.  FRANCK. 


N*  i2. 


«  Et  ne  dites  point  que  cette  secte  est  à  présent  abolie  :  elle 
est  en  Tigueur  autant  qu'elle  fut  jamais,  et  la  plupart  de  ceux  qai 
pensent  avoir  un  peu  plus  d'esprit  que  les  autres,  ne  trouTaot  rîcD 
dans  la  philosophie  ordinaire  qui  les  satisfasse  et  n'en  voyant  point 
de  meilleure,  se  jettent  aussitôt  dans  celle  des  sceptiques.  » 

Descaitis. 

(3  vol.  in-folio,  formanl  ensemble  1929  pages,  écriture  très- 
serrée.) 

Si  l'Académie  avait  à  juger,  non  les  ouvrages  qui  lai 
sont  présentés,  mais  les  esprits  qui  comparaissent  devant 
elles,  Fauteur  du  mémoire  dont  je  vais  Tentretenir  ob- 
tiendrait sans  contredit  le  premier  rang  dans  le  concours. 
On  ne  rencontre  pas  souvent  une  nature  aussi  magnifi- 
quement douée  :  Tabondance  unie  à  la  force,  et  formant  en- 
semble une  sorte  de  verve  philosophique  qui  ne  se  lasse  ni  ne 
tarit  jamais;  Tenthousiasme  et  la  candeur  de  la  foi,  de  cette 

(1)  Voir  Muprd,  p.  T.,  89  cl  217. 
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foi  générale  qui  s*adressc  à  la  vérité  et  à  la  science  avec  les 
facultés  les  plus  paissantes  pour  la  méditation  ;  une  imagina- 
tion ?iTc  et  ardente,  une  sensibilité  expansife,  un  langage 
animé,  entraînant,  éloquent  quelquefois,  avec  un  sens  méta- 
physique des  plus  profonds  ;  enfin  tout  ce  qui  constitue  une 
âme  élevée  et  une  noble  intelligence.  Ajoutez  à  cela  une  im- 
mense lecture  ;  un  commerce  que  Ton  peut  dire  intime  avec 
les  plus  grands  esprits  du  xvir  siècle,  surtout  avec  Leibniti 
et  Malebranche  ;  une  instruction  philosophique  aussi  variée 
peut-élre,  plus  profonde  assurément  que  celle  qui  distingue 
le  précédent  mémoire,  et  une  foule  d'autres  connaissances 
qui,  sans  être  indispensables  au  philosophe,  peuvent  servir 
cependant  à  étendre  son  horizon,  à  féconder  ses  principes,  et 
à  rendre  plus  évidente  pour  lui  l'harmonie  générale  des  idées 
et  des  faits.  Aussi  n'y  a-t-il  point  d'exagération  à  dire  que  ce 
travail,  dont  retendue  seule  est  déjà  un  sujet  d'étonnement, 
a  excité  dans  le  sein  de  votre  section  de  philosophie  un  sen- 
timent de  véritable  admiration,  augmenté  encore  par  l'âge  de 
l'auteur.  Il  nous  apprend  lui-même,  à  propos  des  conditions 
du  témoignage  humain,  que,  n'étant  pas  né  quand  Napoléon 
est  mort,  il  n'a  pu  connaître  l'existence  et  les  actions  de  ce 
grand  homme  que  sur  la  foi  de  la  tradition  et  de  l'histoire. 
C'est  donc  un  jeune  homme  à  peine  sorti  des  bancs  de  l'école 
qui  a  produit,  dans  l'espace  de  deux  ans^  ces  trois  énormes 
volumes  in-folio,  si  riches  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
science  et  du  talent,  et  plus  riches  encore  par  ce  qu'ils  pro- 
mettent que  par  ce  qu'ils  donnent.  Et  son  âge  et  son  cirac 
1ère,  et  la  portée  de  son  esprit,  se  révèlent  tout  entiers  dans 
ces  lignes  tirées  de  la  Préface  :  a  II  est  des  âmes  disposées  de 
telle  sorte,  que  l'incertitude  est  leur  plus  grand  supplice,  et 
que  leur  vie  se  passe  à  y  échapper  par  le  travail.  C'est  pour 
obéir  à  ce  sentiment  et  coomie  à  cet  instinct,  que  j'ai  composé 
cet  ouvrage.  J'y  ai  mis  tout  mon  esprit,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
tout  mon  cœur.  Pendant  deux  années,  qui  seront  peut-être 
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les  plus  laborieuses  et  les  plus  retirées  de  mon  existcnoey  j'ti 
▼écOy  tournant  et  retoamant  ces  étemels  problèmes»  qmi  sem- 
blent nous  aroir  été  posés  par  la  nature  pour  nous  solUdter 
plntét  qne  pour  nous  satisfiiire.  J*y  ai  ciief€hé  cette  forte  et 
substantielle  nourriture  de  Tesprit  qui  n*est  nolle  part,  sinoa 

là  ;  car  on  a  beau  presser  le  reste,  il  est  Tide  et  stérile 

Quelque  chose  donc  qui  advienne,  que  les  savants  i  qui  je 
soumets  ce  fruit  de  mes  YeiUes  Testiment  où  le  rejettent,  je 
dirai  dans  un  sens  profond  :  At  wdhi  plaudo  ;  car  œs  con- 
versations que  Ton  a  avec  la  vérité  par  la  science  ne  sont  ni 
inutiles  ni  vaines.  Le  style  où  on  les  raconte,  tante  d*ezpé- 
rience  et  de  génie,  peut  traîner  et  languir;  la  petntnre  qu*oo 
en  fait  aux  autres  peut  ne  sembler  qu'un  récit  pâle  et  déco- 
loré ;  mais  soi-même  on  s'est  élevé,  étendu  et  alTermi  dans  ce 
divin  commerce  ;  on  s*y  est  oublié  soi  et  sa  bassesse,  et  tant 
de  misères,  qu'on  retrouve,  hélas  !  quand  on  est  redescendu.  • 
Malheareusement,  les  qualités  que  je  viens  de  signaler,  et 
qui  auraient  pu  Êiire  de  ce  mémoire  le  résultat  le  pins  bril- 
lant du  concours,  se  détruisent  trop  souvent  par  leur  excèi 
même  et  dégénèrent  en  défouts.  Ainsi  cette  fécondité  d'esprit, 
dont  on  est  d'abord  surpris  et  charmé,  devient  bientôt  une 
exubérance  pleine  de  fatigues.  Non-seulement  la  question  dans 
son  entier,  mais  chacun  des  points  de  vue  qu'elle  présente, 
prend  des  proportions  immenses,  se  complique  à  l'inGni,  se 
grossit  de  mille  incidents  ;  en  sorte  que,  plus  on  avance,  plus 
on  croit  voir  reculer  devant  soi  la  solution.  On  dirait  une 
jeune  et  luxuriante  végétation  qui,  passant  par-dessus  les  li- 
mites qui  lui  sont  tracées,  va  s'enlacer  autour  de  tout  ce  qu'elle 
rencontre,  et  se  précipite  partout  où  elle  trouve  une  place  ou- 
verte. Cette  ardente  aspiration  vers  la  vérité,  cette  foi  phi- 
losophique qu'on  est  si  heureux  de  rencontrer  quand  elle  ne 
sort  pas  de  son  caractère  et  se  montre  sous  la  forme  qui  lui 
convient  ;  à  Timitation  de  la  foi  religieuse  des  Bossuet,  des 
Fénelon,  des  Malebranche,  elle  se  traduit  en  hymnes,  en  sou* 
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pirs,  en  élévations  ;  elle  est  cause,  comme  l^auteur  Ini-mème 
en  convient  avec  une  parfaite  candeur,  que  la  ditcustiony  trop 
souvent,  s'en  va  en  prière^  et  laisse  le  champ  libre  à  une  sen- 
sibiliié  vagabonde  bien  difficile  à  maîtriser.  Dans  le  premier 
moment,  ces  élans  de  Tâme,  toujours  naturels  et  sincères,  oni 
quelque  chose  de  touchant  ;  ils  plaisent  par  Taitrait  de  Tin- 
atiendu,  et  offrent  à  Tesprit  un  agréable  repos  au  milieu  d'une 
discussion  sévère  ;  mais  répétés  sans  mesure,  ainsi  qu'ils  le 
sont  dans^tout  le  cours  de  l'ouvrage,  ils  ne  servent  plus  qu'à 
éprouver  la  patience  du  lecteur.  J'en  dirai  autant  de  cette 
ardeur  ezpansive,  marque  infaillible  d'un  noble  esprit,  qui  a 
porté  l'auteur  à  vous  laisser  lire  dans  son  &me  aussi  bien  que 
dans  son  intelligence.  Il  ne  fait  pas  assez  la  différence  de  ce 
qui  est  Tezpression  d'un  sentiment,  d'une  conviction  ayant 
sa  racine  dans  le  fond  commun  de  la  nature  humaine,  de  ce 
qui  n'est  qu'une  conûdence  personnelle.  Il  nous  apprend 
comment  il  lit,  comment  il  travaille,  quel  charme  a  pour  lui 
la  solitude,  qu'il  appelle  rordinaire  de  la  vie,  et  tout  cela  sans 
une  ombre  de  prétention,  uniquement  pour  obéir  à  un  in- 
stinct de  sa  nature,  et  comme  pour  demander  s'il  fait  bien. 
Sa  force  même,  dans  les  recherches  les  plus  ardues  de  la  mé- 
taphysique, ne  sert  quelquefois,  faute  d'expérience  et  de  me- 
sure, qu'à  le  pousser  au-delà  du  but.  On  en  trouvera  la 
preuve  dans  sa  théorie  de  Dieu  et  de  l'être  en  soi,  à  laquelle  Je 
serai  obligé  de  m'arréler  tout  à  l'heure.  Enfin  le  commerce 
qu'il  a  entretenu  avec  les  philosophes  du  xvii*  siècle  se  ma- 
nifeste par  des  réminiscences  un  peu  trop  visibles  de  ieur 
manière  et  de  leur  style;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours 
en  pareil  cas,  ce  sont  les  tours  les  plus  vieillis,  les  formes  les 
plus  antipathiques  à  l'état  présent  de  la  langue,  dont  il  s'em- 
pare le  plus  volontiers.  On  dirait  surtout  que  la  Recherche  de  lu 
vérité s^esi  fondue  tout  entière  dans  sa  pensée  et  dans  son  style. 
Une  composition  où  l'on  observe  un  tel  ezcès  d'abandon 
ne  peut  pas  offrir  un  plan  très-régulier  ;  et,  en  effet,  ce  mé- 
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moire  est  moins  un  seul  ouvrage  qu'une  coUedion  d*oufn- 
ges  et  de  dissertations  étendues  sur  différents  sujets  Datord- 
lement  liés  entre  eux,  mais  qui  peuvent,  sans  inoonTénieiiti, 
être  isolés  les  uns  des  autres.  Que  Ton  considère  séparémcit 
chacune  de  ces  dissertations,  on  y  reconnaîtra  sans  peine  de 
rares  qualités,  mêmes  celle  de  Tordre  et  de  la  méthode  :  qi*oa 
essaye  de  les  réunir,  on  verra  qu'elles  ne  tiennent  ensemble 
que  par  le  lien  extérieur  du  programme.  Le  programme,  c'at 
le  fil  d'Ariane,  au  moyen  duquel  on  se  retrouTedans  cet  iia- 
mense  labyrinthe  ;  c'est  le  casier  dans  lequel  on  a  rangé  sov 
un  petit  nombre  d'étiquettes  pr^rées  d'avance,  des  oomps- 
sitions  très-diverses,  mais  toutes  animées  d^an  même  esprit 
et  dirigés  vers  un  même  but.  Aussi  les  introductions  et  ks 
préfoces  ne  sont-elles  pas  rares  ici  :  car  chaque  partie,  pou- 
vant être  considérée  comme  une  œuvre  distincte  et  se  ratu* 
chant  d'une  manière  peu  sensible  à  celle  qui  la  suit  ou  k 
précède,  a  besoin  de  porter  avec  elle  sa  justification.  Le  mé- 
moire tout  entier  se  partage  en  trois  livres,  qui  a  leur  tour 
se  composent  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
chapitres  :  le  premier  contient  la  théorie  de  la  certitude;  le 
second,  l'histoire  et  la  réfutation  du  scepticisme  ;  le  troisième, 
la  démonstration  des  vérités  que  l'on  tient  pour  inattaquables 
et  pour  des  résultats  acquis  à  la  philosophie  de  notre  temps. 
11  me  serait  matériellement  impossible  de  vous  offrir  uoe 
analyse  de  chacun  de  ces  trois  livres;  mais  j'assayerai  (l*eo 
donner  une  idée  en  m'arrélant  seulement  aux  résultats  les 
plus  dignes  de  votre  attention  et  en  glissant  rapidement  sur 
le  reste.  Tout  ce  qui  tient  au  caractère  de  Tauteur  plutôt  qu*à 
ses  doctrines,  à  ses  impressions  plutôt  qu'à  ses  convictions, 
je  le  passerai  entièrement  sous  silence. 

Fidèle  à  la  méthode  expérimentale,  il  commence  par  re- 
chercher quels  sont  les  jugements  et  les  perceptions  que  nous 
regardons  comme  certains,  et  il  les  range  en  plusieurs  classes  : 
les  uns  tirent  leur  autorité  de  la   conscience,  les  autres  des 
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sens,  ceux-ci  du  témoignage  humain,  ceux-là  de  la  raison  ou 
du  raisonnement.  En  d*antres  termes  :  il  y  a  une  certitude 
intérieure,  physique,  morale,  démonstrative,  intuitive. 
Mais,  quelle  qu'en  soit  la  source,  c'est-à-dire  la  faculté  dont  il 
dérive,  le  fait  de  la  certitude  ne  change  pas,  ses  caractères 
demeurent  toujours  les^  mêmes  ;  il  est,  quant  à  son  essence, 
invarilble  et  indivisible.  Nous  tenons  pour  certain  tout  ce 
que  nous  concevons  clairement  et  distinctement,  tout  ce  qui 
brille  à  nos  yeux  d'une  telle  lumière,  qu'il  nous  serait  impos- 
sible d'en  désirer  ou  même  d'en  imaginer  une  plus  grande. 
C'est  ainsi  que  Descartes  et  tons  les  philosophes  qui  sont  ve- 
nus après  lui  ont  défini  la  certitude.  L'auteur  du  mémoire 
veut  qu'on  y  comprenne  aussi  la  nécessité;  non  pas  qu'il  nie 
la  distinction  établie  en  tout  temps  entre  les  vérités  contin- 
gentes et  les  vérités  nécessaires;  mais  tout  ce  que  nous  con- 
cevons clairement  et  distinctement,  il  pense  avec  beaucoup  de 
raison  qu'il  nous  est  impossible  ou  qu'il  implique  contradic- 
tion de  n'y  pas  croire.  Du  moment  que  j'ai  la  conscience  de 
moi-même,  il  est  clair,  c'est-à-dire  il  est  nécessaire  que 
j'existe.  Du  moment  que  j*ai  la  perception  du  monde  exté- 
rieur, il  m'est  impossible  de  ne  pas  admettre  une  autre  exis- 
tence à  côté  de  la  mienne.  La  nécessité  dont  il  s'agit  ici 
n'existe  donc  que  par  rapport  à  moi,  non  par  rapport  aux 
choses  ;  c'est  une  nécessité  purement  logique  ou  subjective, 
non  une  nécessité  absolue  au  métaphysique.  Enfin,  à  la  né- 
cessité il  fiaiut  joindre  l'universalité.  La  loi  qui  pie  force  à  re- 
garder comme  vrai  c&  qui  a  frappé  mon  esprit  d'une  certaine 
manière,  existe  également  pour  toutes  les  intelligences,  et  je 
n'ai  nul  besoin,  pour  m'assurer  de  ce  fait,  de  recourir,  comme 
on  l'a  fait,  à  une  autorité  extérieure  ou  au  témoignage  du 
plus  grand  nombre.  Ce  qui  est  vrai  pour  l'un  est  vrai  pour 
tous,  quand  même  tous  ne  seraient  pas  en  état  de  le  com- 
prendre actuellement.  Les  conditions  de  la  certitude  sont  donc 
au  nombre  de  quatre  :  la  dartc,  la  distinction,  la  nécessité  » 
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rmii?eniUlé  ;  et  cet  conéitloot  M 1 
dans  une  seule,  à  nfoir  i  VMàmet.  L^éfidtM»,  4M  II 
Térilé  ellB-Biêiiie  dereote  fitiblo  pour  nova,  w^m  pitaii 
à  notie  eiprit.  Il  non  esl  ImpoMibte  de  la  iWiwiir,  4eli 
mettre  en  doute,  de  chenèer  am-deMot  d'alto  «na  aiifa 
plos  oomplèie  el  plos  infdllibla.  Ndaa| 
plos OQ  moinSy  mais  eUe-flutea  n\ 
eUe  esltoat  eattère  <m  die  n'eti  paa. 

A  li  théorie  de  li  eartitwie  fient  aa  1 
edledelaprobibillté;  car  cet 
malgré  la  diflérenee  énorme  qnl  lea 
eonibndas  l*an  a?ec  raotre  :  on  nona  a  dit  qom  n^  a  paiaidi 
degréiy  qa'il  n'y  a  pas  de  plas  et  de  owlna  diha  la  asaUtaii; 
il  y  en  a  au  contraire,  et  11  y  en  a  néoaaaalKaaaBl  dms  II 
probabilité,  qoi  est  pour  notre  esprit  ma  état  de  1 
entre  le  ?raî  et  le  ftm,  entre  Plgnoranee  et  la  < 
Qudles  sont,  en  effet,  les  dioees  qoe  I 
Gdles  qae  nous  ne  connaissons  pu 
absolament,  etqnenons  connaissons  trop,  mm  da 
ont  une  trop  grande  action  sor  nous  ponr  qoM  nomi 
nier  leur  eilstence.  Il  y  a  donc  lo^{oara-da  do«le  dsas  II 
probabilité,  et,  soos  ce  rapport,  elle  eat  roppaaé  ds  II 
certitode. 

li  y  a  deux  espèces  de  probabilités  :  l'ane  qui  appartieali 
Tordre  physique,  et  Taotre  à  Tordre  moral  ^l'ane  qni  a  poar 
objet  les  évéDements  de  ia  natare;  Tautre  qai  s^appliqoe  soi 
senliments,  aax  idées  et  aux  actions  de  Thomme.  Ces  deai 
espèces  de  probabilités  ne  doivent  pas  être  confondaes  Vmm 
avec  Taotre;  car  elles  ont  des  conditions  toutes  diflërentes,  et 
rien  ne  serait  plus  dangereux  à  la  fois  et  plos  contraire  à  b 
logique  que  de  soumettre  des  êtres  libres  et  intelligents  att 
mêmes  procédés  que  les  corps  bruts  ou  les  phénomènes  d'anc 
nature  aveugle. 

Iics  sources  ou  les  fondements  de  la  probabilité  physiqao 
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sont  l'inducUoDy  Tanalogie  et  Thypothèse  ;  (rois  degrés  que 
l'intelligence  ^amaine  parcourt  successivement  dans  les  efforts 
de  plus  en  plus  hardis  qu*elle  lait  pour  comprendre  la  na- 
ture. D'abord  elle  se  contente  de  généraliser  les  faits  qu'elle 
connaît,  c'est-à-dire  qui  l'ont  frappée  spontanément.  Un  de  ces 
phénomènes  éclatants  qui  attirent  naturellement  les  regards, 
comme  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  lui  a  apparu  plusieurs 
fois  à  des  intervalles  égaux,  ou  dans  telle  autre  circonstance 
aussi  facile!  observer;  elle  juge  aussitôt  que  le  même  phéno^ 
mène  se  reproduira  toujours  sous  les  mêmes  conditions,  que 
le  rapport  qui  lie  entre  eui  ces  deux  termes  n'est  pas  une 
rencontre  fortuite,  mais  un  ordre  général  et  constant,  en 
un  mot,  une  loi  de  la  nature.  Voilà  ce  qui  constitue,  à  pro- 
prement parler,  l'induction.  Ensuite,  tout  en  supposant  ce 
premier  résultat,  elle  en  poursuit  un  autre  beaucoup  plus 
vaste.  Non  contente  de  s'attacher  à  un  même  phénomène  et 
d'ériger  en  loi  Tordre  dans  lequel  il  s'est  produit  à  plusieurs 
reprises,  elle  passe  d'un  objet  à  un  autre,  et  d'une  classe 
d'objets  à  une  classe  différente,  se  préoccupant  seulement  des 
ressemblances  plus  ou  moins  nombreuses  qui  existent  entre 
eux ,  et,  sur  la  foi  de  ces  ressemblances,  leur  attribuant  à 
tous  les  qualités  qu'elle  n'a  observées  que  dans  quelques-uns. 
Cette  seconde  opération,  qui  nous  offre  elle-même  plusieurs 
degrés,  c'est  l'analogie.  Enfin,  sentant  croître  sa  confiance 
à  mesure  que  ses  facultés  s'étendent ,  l'intelligence  humaine 
cherche  à  s'ouvrir  des  perspectives  nouvelles  ;  elle  entreprend 
de  deviner  les  causes  et  les  lois  qui  se  dérobent  encore  à  ses 
investigations;  et,  en  attendant  que  l'expérience  vienne  con- 
damner ou  absoudre  son  audace,  elle  se  livre  aux  séductions 
de  l'hypothèse. 

Après  avoir  montré,  avec  la  précision  d'un  philosophe  et 
l'imagination  d'un  poète,  comment  l'homme,  sous  l'excita- 
tion constante  des  merveilles  de  la  nature,  s'élève  successive- 
ment de  l'une  de  ces  opérations  a  l'autre,  l'auteur  s'efforce  de 
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prouver  que»  par  anémie  des  Iroii,  il  m  pml  lorlir  da  I 
deUprobabUiléeldelivriiMmblaiiee.  lia  ] 
fon  en  ee  qui  eoneeme  Taiialogie  el  rhypolhèw. 
qii*liiiciiii  de  ses  oonearrenlt  n*a  tndié  ci 
manière  aussi  solide,  aussi  inUreswiite» 
sous  tous lei rapports;  il  bitsurtmitpreiv 
rare  et  d*une  très-grande  âèfatloii  d'esprit,  qouid,  p 
montrer  jusqu'où  s'étend  l'usage  de  l'knsJogia»  il  | 
rerue  toutes  les  eonquètes  dent  elle  «  enrieU  lus 
naturelles.  Mais  eomment  admettra  Ufee  loi  qm  lu  i 
lilé  soit  aussi  le  partage  de  rindnetioii? 
alors  la  certitude  des  sdenees  naturelles?  Qw  détient  ede 
de  Texpérience  eUe-mème,  à  laquelle  en  u  rendu  ioil  i> 
l'heure  un  si  éclatant  hommage  et  dont  on  u  fiiU  k  < 
de  toute  autre  certitude?  Si  Je  ne  suis  pus  • 
des  résulUU  de  rindudion,  U  m'est  impouaible  de  i 
plus  de  confiance  à  la  perception,  et  de 
hors  de  doute  Tesistince  des  corps.  En  éttsi,  les  corps  as 
sont  rien  pour  nous  sans  leurs  propriétés,  palsqne  c'ait  pv 
là  que  nous  les  distinguons  les  uns  des  aotree,  et  qmlk  piiB- 
nent  à  nos  yeux  de  la  durée,  de  la  fixité.  Ions  les  caracthw 
qui  nous  empêchent  de  les  confondre  avec  noe  propres  «m- 
salions.  Or  Tidée  de  propriété,  Tidée  d^un  rapport  constiaL 
entre  une  certaine  canse  el  un  certain  phénomène,  c^est  Ils- 
daction  qdi  me  la  donne  de  concert  sycc  le  principe  et 
cansalité.  Le  principe  de  causalité  m'apprend  que  tout  plM- 
nomèoe  a  ane  caase;  rinducUon  ajoute  que  la  même  cause» 
étant  placée  dans  les  mêmes  circonstances,  produira  loojoiin 
les  mêmes  effets.  C'est  ainsi  qoe  nous  attribuons  eu  lien  b 
▼ertu  de  fondre  la  cire,  à  Teau  celle    de    dissoudre  k 
sucre ,  etc.  On  pourrait  pousser  beaucoup  plus  loin  les  cob- 
séqucQces  de  celte  doctrine  non  moins  fnneste  à  l'obsemlioB 
de  conscience  qn'à  celle  du  monde  extérieur.  Ce  qui  ajoale 
encore  aux  diflicullés  dont  elle  est  remplie,  c'est  que  raulcar 
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reconnaît,  à  priori,  le  principe  de  Tindaclion.  Il  compte 
parmi  les  vérités  premières  que  loat  ce  qui  arrive  dans  la 
nature,  est  soumis  à  un  ordre  invariable;  mais,  parce  que, 
d'une  part,  Tinduction  ne  peut  nous  offrir  que  des  lois  con- 
tingentes, et  que,  de  Tautre,  les  faits  dont  elle  tire  son  auto- 
rité sont  nécessairement  indéterminés  ;  que  nous  ne  sommes 
jamais  sûrs  d'en  avoir  observé  un  assez  grand  nombre,  ni 
d'avoir  examiné  sous  toutes  leurs  fiaices  ceui  que  nous  avons 
recueillis ,  il  pense  qu'il  nous  faut  renoncer  sur  ce  point 
à  une  complète  certitude  et  nous  contenter  d'un  degré  plus 
ou  moins  élevé  de  vraisemblance.  La  première  de  ces  deu\  ob- 
jections est  tout  à  fait  inadmissible  en  principe;  car,  s'il  ne  fal- 
lait tenir  pour  certain  que  ce  qui  est  nécessaire,  universel,  ma- 
thématiquement démontré,  nous  serions  en  droit  de  douter  de 
notre  propre  existence,  et  par  suite  de  la  raison  elle-même,  dont 
la  lumière  ne  peut  arriver  jusqu'à  nous  qu'en  traversant  pour 
ainsi  dire  la  conscience.  La  seconde  objection,  malgré  une 
certaine  apparence  de  logique  dont  le  scepticisme  a  tiré  parti,  ne 
résiste  pas  aux  faits.  Par  exemple,  on  ne  peut  pas  être  plus  sûr 
de  l'existence  des  corps  que  des  lois  de  la  pesanteur;  et  si  l'on 
ne  regarde  pas  comme  impossible  que  les  lois  puissent  être 
changées,  c'est  à  la  condition  que  les  corps  changeront  avec  elle. 
Qu'on  arrête  chez  un  animal  la  respiration  ou  la  circulation  du 
sang,  il  n'est  pas  seulement  probable,  il  est  absolument  cer- 
tain que  cet  animal  cessera  de  vivre.  Sans  doute,  il  y  a  des 
faits  qu'on  a  trop  vite  érigés  en  lois,  et  des  lois  vraiment 
dignes  de  ce  nom  auxquelles  on  a  donné  trop  d'extension  ; 
mais  alors  l'induction  s'est  arrêtée  à  moitié  chemin,  et  c'est 
l'hypothèse  qui  a  fait  le  reste.  Sans  doute,  on  ne  peut  pas 
déterminer  d'avance  le  nombre  des  expériences  sur  lesquelles 
doit  se  fonder  toute  induction  légitime  :  ce  nombre  varie  sui- 
vant la  nature  des  faits  qu'on  observe,  et  suivant  les  qualités 
de  l'observateur;  mais  il  n'est  pas  illimité  ;  il  y  a  un  moment 
où    il  est  suffisant,  où  la  certitude  a  pris  possession  de 


/ 
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prouver  que,  par  aucune  des  troisy  ii  nr  ^ 
de  la  probabilité  el  de  la  vfiisemblav  r  at  phyfiqKi 

son  en  ce  qui  oonoeme  Tanalogie .  ^  até;  edleqi*oi 

qu'aucun  de  ses  concurrents  nV//  '  .  dans  cette  noi- 

manière  aussi  solide,  aussi  i*//  '-  .,  la  même  nriéléde 

sons  tous  lei  rapports  ;  il  Uy//        ^frècédentes.  Non  coulai 
rare  et  d*une  très-gimdçy  '  '      .ditions  générales  dn  léam- 
montrer  jusqu^où  ^èU/^       jt,  selon  lui,  de  la  probabilîti 
revue  tontes  les  eor  -  -        savoir  oonment  ces  conditioiu  k 
naturelles.  Biais  r        es  s'appliquent  à  tel  ou  à  tel  ordrsde 
iité  soit  aussi  *      .  expose  tout  un  traité  da  témoignage  cd 
alors  la  oertilr    ^,  Ce  travail,  considéré  au  point  de  rue  de  ta 
de  Texpérir  ^  certainement  un  hors-d'œnvre;  il  ne  nous  taU 
rheoNf  ^  gtcan  jour  nouveau  la  nature  de  la  probabilité  et  de 
do  fMÈt^^.  mais  Tinlérêt  qn*ll  inspire  n'en  subsiste  pu 
àtÊfft'BnouB  montre  un  esprit  curieux,  infatigable,  qn*atti- 
plfy^fenient  les  problèmes  les  plus  élevés  de  la  métaphpi- 
^^  cl  les  études  de  détail  qui  n'exigent  que  du  labeur  et  de 
^^dence.  Un  autre  morceau  sur  les  conditions  de  la  probs- 
I07léet  de  la  certitude  historique  donne  lieu  à  la  même  re- 
luque, et  se  foit  excuser  par  des  qualités  encore  plus  sè^ 
rieuses.  Tous  les  documents  que  l'historien  doit  consdter 
sont  ici  classés  et  examinés  avec  le  plus  grand  soin  ;  on  mon- 
tre l'usage  qu'il  faut  faire  des  moDumeots,  des  traditions,  des 
récits  de  tout  genre  :  on  passe  en  revue,  on  juge  l'une  après 
l'autre  les  diverses  manières  d'écrire  l'histoire ,  et  ceb  avec 
un  véritable  talent  d'analyse  et  un  bon  sens  irréprochable. 
Toutes  ces  considérations  sur  la  probabilité  n'occupent  pas 
moins  de  300  pages  in-folio.  Elles  forment  vcritablemoit  m 
ouvrage  à  part  qui,  détaché  du  reste  du  mémoire,  et  complété 
ou  modifie  en  certains  endroits,  pourrait  devenir  une  publi- 
cation très-intéressante.  Mais  la  partie  la  plus  neuve,  la  plus 
curieuse  et  la  plus  instructive  de  cet  ouvrage  séparé,  c'esi, 
^.ins  contredit,  celle  qui  concerne  le  calcul  des  probabilités. 
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^(^nt  celle  scieiire,  un  peu  Irop  iiêgli- 
'  accueillie,  dès  sa  naissance,  par 
'ens.  On  sait  avec  quelle  con- 
k*  Ta  venir  et  la  règle  du 
1^  .irer  les  accidents  de  la  for- 

js  erreurs  des  hommes.  Pascal, 
ngagc  avec  Tincrédule,  ne  l'a-l-il 
je  la  religion  ?  Un  autre,  encore  plus 
i;,  a  essayé  d'élablir  que,  rautorité  du 
.in  s'afTaiblissant,  avec  les  années,  dans  une 
jthêmaliquc,  tous  les  titres  du  christianisme  se- 
acs  en  Tan  de  grâce  3lô3,  et  que  celte  époque  sera 
elle  de  la  Gn  du  monde?  L'auteur  du  mémoire  (ait  jus- 
^  de  toutes  ces  prétentions.  Il  démontre,  avec  autant  d*éru- 
iition  que  de  logique,  et  une  connaissance  approfondie  du 
sujet,  que  le  calcul  des  probabilités  peut  s'appliquer,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  événements  du  monde  physique,  mais 
qa*il  n'atteint  en  aucune  manière  ceux  de  Tordre  moral.  11  en 
discute  à  la  fois  les  règles  et  les  résultats  les  plus  importants, 
pais,  joignant  Thistoire  à  la  critique,  il  fait  passer  sous  nos 
yeux  tous  les  changements  qu  il  a  subis,  toutes  les  institutions 
qu'il  a  fondées,  et  aussi  les  abus  auxquels  il  a  donné  lieu, 
depuis  Pascal  et  Fermai  jusqu'à  l'auteur  de  la  Mécanique  cé- 
leste. Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  arrêté  là,  et 
qu'un  travail  statistique  sur  les  suicides,  entièrement  de  sa  fa- 
çon, lui  ail  paru  bien  placé  dans  un  ouvrage  de  philosophie. 
Ce  n'est  pas  encore  tout  :  à  la  suite  de  ces  recherches  statisti- 
ques vient  un  projet  de  loi  avec  un  long  exposé  des  motifs 
pour  foire  entrer  le  suicide  dans  la  catégorie  des  crimes  punis 
par  le  Code  pénal.  Dans  un  mémoire  adressé  à  votre  section 
de  législation  ou  d'économie  politique,  ces  considérations 
auraient  été  accueillies,  peut-être,  avec  une  très-grande  fa- 
veur: mais,  à  la  place  qu'elles  occupent,  elles  ne  sont  qu'un 
hon-d'cenvre  sans  but  et  sans  excuse. 
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notre  esprit,  sans  que  rien  paisse  Taccrottre  ou  la  diminuer. 
Après  avoir  fini  avec  la  probabilité  dans  l'ordre  physique, 
Fauteur  arrive  à  la  seconde  espèce  de  probabilité  ;  celle  qo'oD 
rencontre  dans  Tordre  moral  ;  et  il  montre  dans  cette  nou- 
velle question  la  même  fécondité  d'esprit,  la  même  variété  de 
connaissances  que  dans  les  questions  précédentes.  Non  content 
de  rechercher  quelles  sont  les  conditions  générales  du  témoi- 
gnage humain,  seul  fondement,  selon  lui,  de  la  probabilité 
dans  Tordre  moral,  il  veut  savoir  comment  ces  conditions  se 
modifient  suivant  qu'elles  s'appliquent  à  tel  ou  à  tel  ordre  de 
faits.  C'est  ainsi  qu'il  expose  tout  un  traité  du  témoignage  en 
matière  judiciaire.  Ce  travail,  considéré  au  point  de  vue  de  la 
question,  est  certainement  un  hors-d'œuvre;  il  ne  nous  fait 
voir  sous  aucun  jour  nouveau  la  nature  de  la  probabilité  et  de 
la  certitude;  mais  Tintérét  qu'il  inspire  n'en  subsiste  pas 
moins;  il  nous  montre  un  esprit  curieux,  infatigable,  qu'atti- 
rent également  les  problèmes  les  plus  élevés  de  la  métaphysi- 
que et  les  études  de  détail  qui  n'exigent  que  du  labeur  et  de 
la  patience.  Un  autre  morceau  sur  les  conditions  de  la  prolM- 
bilité  et  de  la  certitude  historique  donne  lieu  à  la  même  re- 
marque, et  se  fait  excuser  par  des  qualités  encore  plus  sé- 
rieuses. Tous  les  documents  que  Thistorien  doit  consulter 
sont  ici  classés  et  examinés  avec  le  plus  grand  soin  ;  on  mon- 
tre Tusage  qu'il  faut  faire  des  monuments,  des  traditions,  des 
récits  de  tout  genre  :  on  passe  en  revue,  on  juge  Tune  après 
l'autre  les  diverses  manières  d'écrire  Thistoire ,  et  cela  a?ec 
un  véritable  talent  d'analyse  et  un  bon  sens  irréprochable. 
Toutes  ces  considérations  sur  la  probabilité  n'occupent  pis 
moins  de  300  pages  in-folio.  Elles  forment  véritablement  on 
ouvrage  à  part  qui,  détaché  du  reste  du  mémoire,  et  complété 
ou  modifié  en  certains  endroits,  pourrait  devenir  une  publi- 
cation très-intéressante.  Mais  la  partie  la  plus  neuve,  la  pHis 
curieuse  et  la  plus  instructive  de  cet  ouvrage  séparé,  c'est, 
sans  contredit,  celle  qui  concerne  le  calcul  des  proirabilités. 
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On  sait  avec  quel  enivrement  cette  science,  un  peu  trop  négli- 
gée par  les  philosophes,  a  été  accueillie,  dès  sa  naissance,  par 
un  grand  nombre  de  mathématiciens.  On  sait  avec  quelle  con- 
fiance on  lui  a  demandé  et  le  secret  de  Tavenir  et  la  règle  du 
présent,  et  des  moyens  pour  conjurer  les  accidents  de  la  for- 
lune  et  des  lois  pour  prévenir  les  erreurs  des  hommes.  Pascal, 
dans  ce  fameux  pari  qu'il  engage  avec  Tincrédule,  ne  Ta-t-il 
pas  appelée  au  secours  de  la  religion  ?  Un  autre,  encore  plus 
téméraire,  Jean  Craig,  a  essayé  d'établir  que,  Tautorilé  du 
témoignage  humain  s'afTaiblissant,  avec  les  années,  dans  une 
proportion  mathématique,  tous  les  titres  du  christianisme  se- 
ront périmés  en  Tan  de  grâce  3iô3,  et  que  celte  époque  sera 
aussi  celle  de  la  fin  du  monde?  L'auteur  du  mémoire  &it  jus- 
tice de  toutes  ces  prétentions.  Il  démontre,  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  logique,  et  une  connaissance  approfondie  du 
sujet,  que  le  calcul  des  probabilités  peut  s'appliquer,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  événements  du  monde  physique,  mais 
qu'il  n'atteint  en  aucune  manière  ceux  de  l'ordre  moral.  Il  en 
discute  à  la  fois  les  règles  et  les  résultats  les  plus  importants, 
puis,  joignant  l'histoire  à  la  critique,  il  fait  passer  sous  nos 
yeux  tous  les  changements  qu'il  a  subis,  toutes  les  institutions 
qu'il  a  fondées,  et  aussi  les  abus  auxquels  il  a  donné  lieu, 
depuis  Pascal  et  Fermât  jusqu'à  l'auteur  de  la  Mécanique  cé- 
leste. 11  est  regrettable  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  arrêté  là,  et 
qu'un  travail  statistique  sur  les  suicides,  entièrement  de  sa  fa- 
çon, lui  ait  paru  bien  placé  dans  un  ouvrage  de  philosophie. 
Ce  n'est  pas  encore  tout  :  à  la  suite  de  ces  recherches  statisti- 
ques vient  un  projet  de  loi  avec  un  long  exposé  des  motifs 
pour  foire  entrer  le  suicide  dans  la  catégorie  des  crimes  punis 
par  le  Code  pénal.  Dans  un  mémoire  adressé  à  votre  section 
de  législation  ou  d'économie  politique,  ces  considérations 
auraient  été  accueillies,  peut-être,  avec  une  très-grande  fa- 
veur: mais,  à  la  place  qu'elles  occupent,  elles  ne  sont  qu'un 
hors-d'ceuvre  sans  but  et  sans  excuse. 
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Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  en  quoi  consiste  la  certitude,  et 
par  qaels  caractères  elle  se  distingue  de  la  probabilité,  de  la 
vraisemblance,  de  tout  ce  qu*on  serait  tenté  de  confondre 
avec  elle  ;  il  faut  aussi  qu'il  nous  soit  démontré  qu'elle  n'est 
pas  étrangère  à  notre  intelligence,  et  que  nous  ayons  une  idée 
exacte  des  moyens  sur  lesquels  nous  comptons  pour  y  arriver. 
Ici  vient  se  placer  une  théorie  des  facultés,  d'une  immense 
étendue.  Ce  n'est  pas  moins  que  tout  un  traité  et  toute  une 
histoire  de  la  psychologie  étroitement  unis  ensemble  ;  car,  in- 
dépendamment des  recherches  purement  historiques  que  votre 
programme  demandait,  et  qui  entrent  pour  une  très-grande 
part  dans  le  mérite  de  ce  mémoire,  l'auteur,  en  discutant  la 
valeur  de  chacune  de  nos  facultés,  nous  fait  connaître  et  ap- 
précier les  différentes  opinions  qu'en  ont  conçues  ou  les  ex- 
plications qu'en  ont  données  les  philosophes  les  plus  célèbres. 
Cette  méthode  est  excellente  en  elle-même  ;  elle  nous  foit  voir 
les  problèmes  philosophiques  sous  toutes  leurs  Êices,  et  nous 
montre,  à  côté  des  hypothèses  qu'il  faut  éviter,  les  faits  qui 
les  expliquent,  et  qui  demandent  à  être  recueillis.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  trois  puissances  qu'elle  met  en  oeuvre, 
l'histoire,  l'observation  et  la  critique,  au  lieu  de  se  servir  mu- 
tuellement, ne  soient  pas  un  empêchement  l'une  pour  l'autre, 
et  une  cause  de  perpétuelles  digressions.  L'auteur  du  mémoire 
n'a  pas  toujours  évité  cet  écueil.  Il  arrive  souvent  que  les  opi- 
nions qu'il  passe  en  revue  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  la 
théorie  qu'il  veut  défendre,  avec  la  faculté  dont  il  cherche  à 
déterminer  l'usage;  ou  bien  c'est  la  théorie  qui  laisse  subsister 
tout  entières  les  contradictions  et  les  diflicultés  de  l'histoire. 
Ainsi,  à  propos  de  la  conscience,  il  expose  toute  la  querelle 
du  réalisme  et  du  nominalisme ,  comme  si  les  attributions  de 
cette  faculté,  cl  en  général  les  questions  de  pure  psychologie, 
avaient  été  pour  quelque  chose  dans  les  discussions  philoso- 
phiques du  moyen  âge  Ces  mêmes  systèmes  comparaissent 
encore  une  fois  devant  nous,  à  l'occasion  de  la  perception 
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externe,  uù  leur  interveution  ne  se  justifie  pas  mieux.  Mais 
jamais  il  ne  se  montre  moins  ditlicile  que  lorsqu'il  s'afgit  des 
deux  philosophes  qui  ont  exercé  le  plus  d*influence  sur  le  der- 
nier siècle,  du  sage  Locke,  comme  il  rappelle  ironiquement, 
et  du  grand  Condillac.  Tout  prétexte  lui  est  bon  pour  faire  la 
guerre  à  leurs  opinions  ;  à  tout  propos  il  les  poursuit  de  ses 
sarcasmes  et  de  ses  arguments.  On  comprendrait  cette  préoc- 
cupation constante  si  Técole  sensualiste  avait  encore  Tempiro 
des  intelligences;  mais  aujourdliui,  au  lieu  de  la  combattre,  il 
faut  la  juger  :  ses  erreurs,  si  funestes  qu'elles  puissent  être, 
ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  ses  bienfaits,  et,  surtout,  il 
ne  Êiut  pas  lui  enlever,  par  une  exposition  partielle,  cette 
unité  systématique  qui  est  un  de  ses  caractères  les  plus  dis- 
tinclifs. 

Je  ne  suivrai  pas  Tauteurdans  les  considérations  où  il  entre 
sur  chacune  de  nos  facultés;  il  me  suffira  de  dire  ce  qu'il 
pense  de  la  raison,  car  c'est  là  le  point  le  plus  important  de 
sa  psycliologie  et  de  sa  métaphysique.  Quant  au  reste,  il  est 
facile  de  s'en  faire  une  idée  par  tout  ce  qui  suit  et  tout  ce  qui 
précède.  Il  y  a  en  nous  une  notion  de  l'être  qui  n'est  pas  celle 
de  tel  ou  de  tel  être  en  particulier,  ni  de  tous  ceux  que  nous 
connaissons  réunis  ensemble,  mais  de  l'être  en  soi,  de  l'être 
nécessaire  et  universel,  sans  lequel  aucun  autre  n'est  possible. 
C'est  là  le  premier  élément  de  la  raison  ;  car,  s'il  pouvait  être 
supprimé,  il  est  évident  que  notre  intelligence  ne  concevrait 
rien  que  des  phénomènes,  et  que  ses  facultés  se  renfermeraient 
tout  entières  dans  le  cercle  de  l'expérience.  L'être  en  soi, 
c'est  la  même  chose  que  l'inûni,  ou  ce  que  nous  apercevons 
au  delà  des  choses  relatives  et  contingentes,  particulières  et 
finies.  Or,  c'est  en  vain  qu'on  ajoutera  le  fini  à  lui-même, 
qu'on  le  multipliera  par  lui-même  sans  fin  et  sans  terme;  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  obtiendra  l'infini,  mais  seulement  l'in- 
défini. L'existence  de  l'être  en  soi  ne  peut  donc  pas  se  con- 
fondre «vec  celle  des  êtres  particuliers,  quoique  ceux-ci  ne 
X.  26 
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subsislcnt  que  par  celui-là,  et  qu*il9  parlicipenl,  les  uns,  plus, 
les  autres  moins,  à  des  degrés  et  dans  des  proportkms  infini- 
ment Variés,  de  son  essence  toujours  une  et  inoo&iiirélieiislble. 
C'est  ainsi  que  Tauteur  fait  la  part  de  la  diteraité  des  exis- 
tences, sans  renoncer  à  cette  sopréme  unité,  qm  se  confond, 
comme  Tinfini,  a?ec  la  nature  mèa^  de  Tètre,  et  qui  est  la 
première  loi  de  la  raison.  Il  est  impossible,  ajoiite-t-41,  que 
Pètre  en  soi  ne  soit  qu'une  simple  conception  de  notre  espiit, 
ou  une  forme  déterminée  de  notre  enlendemeol;  car  ee  qui 
le  distingue  de  tous  les  autres  objets  de  notre  intdligenee, 
c'est  précisément  qa'il  est,  indépendamment  de  toute  forme 
et  de  tonte  détermination,  indépendanmient  des  conditions 
subjectif  es  de  noire  esprit  et  des  lois  contingentes  de  la  na- 
ture, en  un  mot  qu'il  est.  Que  l'on  nous  conteste  tonte  idée 
de  ce  genre,  comme  font  les  seosualistes  et  les  sceptiques  dé- 
clarés, cela  se  peut  sans  contradiction  immédiate,  ou  sans 
qu'on  cesse  de  s'entendre  avec  soi-même  ;  mais  admettre  que 
cette  idée  se  trouve  en  nous,  qu'elle  s'y  troufe  néœasairemeni, 
et  que,  cependant,  elle  n'a  aucun  objet  réel;  en  d'autres  ter- 
mes ,  que  nous  concevons  un  être  infini,  absolu,  qui  n'existe 
que  dans  im  esprit  fini  et  dépendant;  c'est  foire  en  même 
temps  violence  à  la  langue  el  à  la  pensée.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  cette  observation  est  dirigée  contre  Kant,  comme 
la  précédente  contre  Spinosa;  et  pour  en  comprendre  toute  la 
justesse,  il  suffit  de  se  rappeler  que  Pichte,  le  disciple  le  plus 
conséquent  et  le  logicien  le  plus  intrépide  de  l'école  de  Kant, 
a  mis,  en  effet,  non  la  raison  comme  l'entendaient  Platon  et 
Malebranche,  mais  le  moi  ou  la  conscience  humaine  à  la  place 
de  rinfini. 

Toutes  les  autres  idées  de  la  raison  ne  sont  que  des  faces 
différentes  ou  ,  pour  me  servir  d'une  expression  favorite  de 
l'auteur,  des  personnages  de  l'être.  Ainsi,  la  substance,  c*e§i 
l'être  en  tant  quil  persiste  dans  les  phénomènes,  et  qu'il  de- 
meure toujours  le  même  sous  loules  les  formes  possibles  de 
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rexistence.  La  cause,  c'est  Tètre  en  tant  qu'il  agit,  qu*il  tire 
de  son  propre  sein  tous  les  modes  sous  Ie8(|uels  il  se  mani- 
feste, c'est-à-dire  qu'il  est  par  lui-même  tout  ce  qu'il  est.  Mais, 
du  moment  qu'on  distingue  l'être  et  les  phénomènes,  il  but 
encore  quelque  chose  de  plus  :  il  font  un  ordre  dans  lequel 
les  phénomènes  se  produisent  et  qui  demeure  infarîable 
comme  l'être  lui-même.  L'espace,  c'est  l'ordre  des  coexisten- 
ces, et  le  temps,  celui  de  successions.  L'auteur,  dans  cette 
question  délicate,  une  des  plus  obscures  de  la  métaphysique, 
prend  également  à  partie  Locke  et  Glarke.  il  démontre  contre 
le  premier  que  l'espace  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'éten- 
due ni  le  temps  avec  la  simple  succession  des  bits,  et,  contre 
le  second,  que  l'espace  et  le  temps,  afcc  leurs  dimensions, 
avec  leurs  divisions,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
des  attributs  de  Dieu;  et,  après  avoir  signalé  toutes  les  con- 
séquences extraordinaires  qui  sortent  de  ces  deux  opinions, 
il  conclut  pour  la  théorie  de  Leibnitx.  «  Le  meilleur  est  de 
dire,  avec  le  grand  Leibnitx,  que  le  temps  et  l'espace  sont  des 
ordres,  et  que  Dieu  en  est  la  source  :  c'est-à-dire  que  Dieu  ou 
l'être,  quand  il  nous  apparaît  sous  les  formes  du  temps  et  de 
l'espace,  nous  apparaît  comme  la  Providence  régulatrice  des 
coexistences  et  des  successions.  »  Il  n'y  a,  en  effet,  que  ce 
dernier  parti  à  prendre  lorsqu'on  a  abandonné  les  deux  an- 
tres. Toutes  les  hypothèses  qu'on  a  imaginées  depuis,  si  l'on 
excepte  l'esthétique  transcendantale  de  Rant,  diffèrent  peu  de 
celles-là.  On  peut  seulement  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir 
pas  rendu  justice  à  l'opinion  de  Clarke,  de  l'avoir  traité  avec 
un  dédain  que  Leibnitx  lui-même  n'aurait  point  partagé,  et 
de  s'être  mis,  selon  son  habitude,  un  peu  trop  à  l'aise  ayec 
l'auteur  de  VEuai  sur  Ventendement  huwuUn.  Dans  des  ma- 
tières aussi  graves,  il  faut  de  la  critique,  non  de  la  satire,  et 
les  sarcasmes  n'ajoutent  rien  aux  arguments. 

Les  idées  qui  nous  ont  occupés  jusqu'à  présent,  la  sub- 
stance, la  cause,  le  temps  et  l'espace  nous  révèlent  la  présence 
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de  Tèlre  dans  la  totalité  des  choses,  sous  la  diversité  des  phé- 
nomènes en  général;  par  les  idées  du  bien,  du  vrai  et  du 
beau,  ii  nous  apparaît  seulement  dans  la  sphère  de  la  con- 
science ou  dans  ses  rapports  avec  les  facultés  humaines.  Le 
▼rai,  c'est  le  terme  le  plus  élevé,  le  but  absolu  où  aspire  no- 
tre intelligence  ;  le  bien,  c'est  le  bat  de  notre  activité  ou  do 
notre  liberté,  et  le  beau  celui  de  notre  amour.  Mais,  comme 
on  nous  Ta  déjà  fait  remarquer,  Fabsolu,  Tinfini,  le  terme  le 
plus  élevé  que  puisse  se  proposer  chacune  de  nos  facultés, 
n*e8t  pas  autre  chose  que  Tètre.  C*est  donc  encore  une  fois 
rètre  qui  se  manifeste  à  nous  sous  ces  trois  attributions  nou- 
velles. CTest  lui  dont  nous  retrouvons  partout,  sous  les  per- 
sonnages les  plus  divers,  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans 
la  conscience,  Tessence  identique  et  invariable.  Si  Ton  de- 
mande à  présent  ce  que  c'est  que  la  raison  dont  nous  venons 
d'examiner  un  à  un  tous  les  principes,  la  réponse  sera  facile. 
Puisque  chacune  des  idées  que  nous  lui  attribuons  doit  être 
considérée  comme  un  aspect  particulier  de  Télre;  puisque 
nous  avons  de  plus  une  idée  de  Tèlre  en  soi  qui  enveloppe  et 
suppose  toutes  les  autres,  il  est  inutile  et  impossible  tout 
à  la  fois  de  recourir  à  un  intermédiaire,  il  n'y  a  pas  de  prin- 
cipe plus  général  et  plus  élevé  où  cette  idée  puisse  prendre  sa 
source;  en  un  mot,  la  raison  n'est  pas  une  faculté  de  notre 
esprit;  elle  est  l'être  lui-même  se  manifestant  dans  les  limites 
de  notre  fiiible  nature.  «  La  raison,  dit  l'auteur,  ne  l'oublions 
jamais  pour  ne  la  jamais  calomnier,  est  Tètre  lui-même  pré- 
sent au  dedans  de  nous  et  nous  illuminant  sans  cesse  depuis 
le  jour  de  notre  entrée  en  ce  monde.  » 

Cette  théorie  de  la  raison,  considérée  dans  ses  traits  les 
plus  généraux,  n'est  ceictainement  pas  nouvelle;  mais  on  peut 
dire  que  l'auteur  se  l'est  appropriée  par  la  science  et  par  le 
talent  qu'il  a  mis  à  son  service.  On  se  figure  à  peine  tout  ce 
qu'il  y  a  dépensé  d'àme,  de  connaissances  et  de  force.  C'est 
surtout  lorsqu'il  combat  les  doctrines  opposées  à  la  sienne,  le 
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sensualisme,  ritléalisaie,  et  qu'il  juge  à  propos  de  les  prendre 
au  sérieux,  qu'il  se  montre  avec  le  plus  d'avantage.  Je  citerai 
pour  exemple  une  simple  note  où  il  rétablit,  par  le  raisonne- 
ment et  par  les  faits,  contre  les  assertions  on  peu  légères  de 
liOcke,  Tuniversalitc  des  idées  du  bien  et  du  juste.  Malheu- 
reusement, comme  j'ai  déjà  été  obligé  d'en  foire  la  remarque, 
il  ne  sait  point  garder  de  mesure.  Après  avoir  démontré  que 
la  notion  de  l'être  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos  idées  et  de 
toutes  nos  pensées,  il  l'élève  tellement  au-dessus  des  autres 
principes  intellectuels,  qu'elle  semble  n'avoir  plus  rien  de 
commun  avec  eux  et  devenir  inaccessible  à  l'intelligence  elle- 
même.  Dans  le  fait  le  principe  absolu  des  choses,  l'inflm,  ou 
de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  n'est  pas  plus  l'être  qu'il  n'est 
la  cause,  la  suprême  raison,  1^  bien,  le  vrai,  le  beau  ;  il  est 
tout  cela  à  la  fois  et  au  même  titre.  Car,  si  l'on  ne  conçoit  pas 
ces  dernières  attributions  sans  la  première,  celle-ci  aussi  est 
complètement  vide  de  sens  si  on  l'isole  des  autres.  Qui  peut  se 
re[)résenter  comme  le  premier  terme  de  l'existence  un  être 
qui  ne  pense  pas,  qui  n'agit  pas  et  n'a  en  lui  aucune  dos  con- 
ditions nécessaires  à  l'exercice  de  ces  facultés  ;  en  un  mot,  un 
être  qui  n'est  rien  ?  Les  iJées  de  la  raison  ont  donc  toutes 
exactement  la  même  valeur  ;  elles  expriment  toutes  quelque 
chose  de  positif  et  d'absolument  nécessaire  ;  elles  sont  toutes 
égales  entre  elles,  sans  pouvoir  se  passer  les  unes  des  autres; 
et  c'est  par  là,  non  par  la  hiérarchie  ou  le  rapport  de  subor- 
dination qu'on  a  voulu  établir  entre  elles,  qu'elles  forment 
sans  se  confondre  la  plus  parfaite  unité.  Mais  dans  la  doctrine 
qu'on  soutient  ici,  il  n'y  en  a  qu'une,  c'est-à-dire  la  notion  de 
l'être,  qui  ait  un  sens  positif  et  vraiment  absolu.  Toutes  les 
autres  ne  sont  que  des  limitations  de  celle-là  ;  elles  ne  repré- 
sentent en  aucune  manière  les  attributs  de  l'être,  elles  n'ajou- 
tent rien  à  la  simple  atlirmatiou  de  son  existence,  elles  ne  ser- 
vent qu'à  nous  montrer  sa  présence  dans  tel  ou  tel  ordre  de 
phénomènes,  dans  tel  on  tel  rapport  que  notre  faible  cnten- 
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dément  est  obligé  de  concevoir  pour  ne  pas  se  perdre  dans 
rinfini.  Or»  si  celte  doctrine  est  vraie,  le  premier  principe  des 
choses  n*esl  poor  nous  que  Tincompréhensible  et  Tinconnu, 
quelque  chose  comme  le  dieu  des  alexandrins.  Nous  savons 
qu'il  esty  mais  non  ce  qu'il  est.  Nous  pouvons  éloigner  de  lui 
toute  qualité  propre  à  lui  donner  des  limites,  à  porter  atteinte 
à  son  infinitude  ;  mais  il  n*y  en  a  pas  que  nous  puissions  lui 
attribuer.  C'est  sur  ce  principe,  comme  nous  allons  nous  eo 
assurer  bientôt,  que  Tauteur  a  fondé  sa  théorie  de  la  nature 
divine.  Ainsi  l'exagération  le  conduit,  saqs  qu'il  s'en  doute, 
jusqu'à  la  contradiction  la  plus  évidente.  Il  veut  que  la  raison 
soit  absolument  impuissante  à  pénétrer  dans  la  nature  on  dans 
l'essence  de  l'être,  après  avoir  démontré  qu'elle  n'est  que  l'être 
lui-même  se  manifestant  au  dedans  de  nous  et  dans  les  choses 
en  général.  Il  &ut  reconnaître  toutefois  que,  le  plus  souvent, 
son  esprit  flotte  entre  ces  deux  propositions  contraires,  c'est-à- 
dire  entre  Platon  et  l'école  d'Alexandrie.  Son  bon  sens  le  re- 
tient auprès  du  premier,  la  fougue  de  son  imagination  l'en- 
tratne  vers  la  seconde,  et  ce  n'est  qu'à  la  lin  de  l'ouvrage  que 
oeUe-d  l'emporte. 

A  la  théorie  de  la  raison  vient  se  rattacher  naturellement 
celle  de  la  vérité,  dont  le  but  est  de  rechercher  si  nous  con- 
naissons en  elle-même  la  nature  des  choses,  ou  si  tout  ce 
que  nous  croyons  savoir,  si  les  lois  mêmes  les  plus  nécessai- 
res de  notre  pensée  ne  reposent  que  sur  des  phénomènes  et 
des  apparences.  Selon  Tauteur,  l'idée  de  la  vérité  passe  en 
quelque  sorte  par  trois  degrés  avant  de  se  montrer  à  Tespril 
dans  toute  son  étendue  :  on  peut  chercher  la  vérité  dans  la 
parole,  dans  la  perfection  du  langage  ou  dans  l'accord  du 
langage  avec  les  faits  de  Tintelligence  :  on  peut  la  chercher 
dans  la  pensée,  c'est-à-dire  dans  la  conscience,  sans  s'inquié- 
ter du  rapport  qui  existe  entre  nos  idées  et  les  objets  :  on  peut 
croire  enfin  qu'elle  est  dans  les  choses;  non  dans  leur  prin- 
cipe universel  et  absolu,  mais  dans  les  formes  passagères  siius 
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lesquelles  elles  soiil  perçues  par  nos  sens.  En  d'aulres  termes  : 
il  y  a  le  point  de  vue  du  matérialisme  qui  ne  reconnaît  pour 
▼raies  que  des  existences  unies  et  contingentes  ;  nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  système  de  Démocrite  et  d*Épicure.  11  y  a 
le  point  de  vue  du  sensualisme,  mais  surtout  du  sensualisme 
moderne,  de  Técole  de  Locke  et  de  Condillac,  qui,  ne  recon- 
naissant que  des  mots  à  la  place  des  idées  générales,  et  par 
conséquent  des  choses  que  ces  idées  représentent,  des  êtres, 
des  causes,  des  substances  et  de  leurs  principaux  attributs,  est 
obligée  de  mettre  la  vérité  dans  une  langue  bien  faite,  ou 
dans  un  système  de  signes  dont  Talgèbre  restera  toujours  le 
plus  parfait  modèle.  Enfin,  il  y  a  le  point  de  vue  de  Tidéa- 
lisme  qui  se  renferme  dans  le  cercle  de  la  conscience,  qui  re> 
garde  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  perceptions  comme  de 
simples  modifications  de  la  pensée  humaine,  sans  remonter 
jusqu'à  leur  principe  métaphysique,  sans  rechercher  ce  qui  en 
lait  Taolorité  irrésistible,  ou  en  niant  absolument  que  nous 
puissions  le  découvrir.  Cette  manière  d'interpréter  ThisCoire 
n^est  pas  commune  ;  elle  est  faite  pour  donner  de  l'intérêt  à 
la  discussion  el  renferme  une  grande  part  de  vérité.  Seule- 
ment l'auteur  aurait  pu  quelquefois  mieux  choisir  ses  exem- 
ples. Ainsi,  en  parlant  de  ceux  qui  ne  voient  indistinctement 
dans  toutes  nos  idées  que  de  simples  opérations  de  la  pensée 
humaine,  pn  est  étonné  de  lui  voir  citer  le  nom  d'Arnaold,  de 
préférence  à  celui  de  Kant  ou  de  Pichte.  Sans  doute  Arnauld  a 
été  beaucoup  trop  loin  dans  son  livre  Des  traies  et  dis  fauues 
idées.  En  combattant  les  excès  où  A'ialebranche  s'est  laissé  en- 
traîner, il  est  tombé  lui-même  dans  un  excès  contraire  ;  il  a 
méconnu  ce  qu'il  y  a  de  divin  et  d'absolu  dans  la  raison . 
Biais  jamais,  chez  lui,  cette  erreur  n'est  arrivée  à  l'état  de  sys- 
tème; jamais  il  n'a  songé  aux  conséquences  qu'on  en  peut  ti- 
rer. Ce  sont  les  droits  du  sens  commun  qu'il  a  cherché  à  dé 
fendre  contre  la  doctrine  de  la  vision  en  Dieu. 

Après  avoir  démontré  surabondamment  la  fausseté  de  ces 
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trois  syslèmes,  i'auteur  arrive  à  une  conclusion  exactement 
identique  à  celle  que  lui  a  fournie  l'analyse  de  Tinteliigence  : 
puisque  la  vérité  n*est  ni  dans  la  parole  ni  dans  la  pensée  de 
rhomme,  ni  dans  les  choses  relatives  et  finies  qui  tombent 
sous  l'expérience  des  sens,  où  peut-elle  être  ailleurs  que  dans 
rinfini  ?  Elle  est  l'infini  même,  TÈtre  en   soi,  en  un  mot, 
Dieu  communiquant  aux  choses  et  à  nos  pensées,  à  notre  es- 
prit et  à  la  nature,  une  partie  de  ses  perfections,  et  les  appe- 
lant par  là  même  à  l'existence.  Mais  ici  une  grave  difficulté 
se  présente  :  nous  ne  connaissons  point  de  plus  haute  ex- 
pression de  la  vérité  que  les  principes  universels  et  nécessaires 
de  la  raison,  que  les  lois  de  l'ordre  moral  et  métaphysique. 
Or,  si  ces  lois  nous  représentent  la  nature  divine  et  sont  par 
conséquent  immuables  comme  elle,  que  devient  alors  la  li- 
berté de  Dieu  obligé  de  leur  obéir  ?  N'est-il  pas  plus  juste  de 
dire  avec  Descaries  que  les  vérités  que  nous  nommons  éter- 
nelles ont  leur  source  dans  la  volonté  divine  et  en  dépendent 
entièrement;  que  Dieu  qui  les  a  établies  peut  les  changer, 
conuDe  un  roi  les  lois  de  son  royaume  ?  L'auteur  n'a  aucune 
peine  à  faire  justice  de  cette  opinion,  qui  a  déjà  été  soutenue 
au  moyen  âge  par  Duns-Scot.  En  fait,  il  nous  est  absolument 
impossible  de  supposer  entre  les  choses  d'autres  rapports  que 
ceux  qui  forment  aujourd'hui  la  base  de  nos  jugements  et  de 
nos  raisonnements.  Il  nous  est  absolument  impossible  de  con- 
cevoir que,  par  un  effet  de  la  toute-puissance  divine,  un  cercle 
n'eût  plus  ses  rayons  égaux  ,  un  phénomène  pût  exister  sans 
cause  et  sans  substance,  ou  qu'il  devint  juste  de  faire  à  autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fît.  Une  pareille  sup- 
position se  détruit  elle-même  ;  les  idées  sur  lesquelles  elle  re- 
pose, elle  les  renverse  et  les  nie  :  car,  si  les  principes  de  la 
raisonn'ont  rien  de  nécessaire  ni  d'absolu,  sur  quel  fondement 
donc  reposera  l'existence  de  ce  Dieu  tout-puissant  à  qui  l'on 
attribue  le  pouvoir  de  changer  toutes  les  conditions  de  la  na- 
ture et  de  la  pensée  ?  Combien  Platon  était  plus  près  de  la 
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vérité,  et  qu'il  a  mieux  compris  la  nature  morale  de  Dieu, 
lorsqu'il  a  écrit  dans  VEutyphron  ces  belles  paroles  .*  «  Le 
saint  parce  qu'il  est  saint  est  aimé  de  Dieu  ;  mais  il  n'est  pas 
saint  parce  que  Dieu  l'aime.  »  Quant  à  la  liberté  divine,  loin 
de  souffrir  aucune  atteinte  de  ces  lois  immuables,  elle  ne  peut 
pas  être  conçue  sans  elles.  Dieu  n'est  point  placé,  comme  nous, 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  mais  il  n'aime,  il  ne  veut,  il  ne  fait  que 
le  bien,  ou  ce  qui  est  conforme  à  la  souveraine  perfection.  La 
liberté  ne  peut  pas  être  comparée  à  notre  libi^  arbitre,  té- 
moignage de  notre  faiblesse  autant  que  de  notre  force.  .Nous 
ne  concevons  pas  mieux  en  lui  ce  que  les  philosophes  ont  ap- 
pelé la  liberté  d'indifférence,  ou  le  pouvoir  d'agir  sans  but, 
sans  règle,  sans  sagesse.  Or,  la  bonté  divine,  la  sagesse  divine, 
n'est-ce  pas  ce  qui  est  conforme  aux  idées  éternelles  du  vrai, 
du  juste  et  du  bien,  c'est-à-dire  aux  lois  de  la  raison  ? 

S'il  y  a  une  opinion  qui  met  la  vérité  dans  la  dépendance 
de  Dieu,  il  y  en  a  une  autre  qui  la  place  en  quelque  sorte  au- 
dessus  de  Dieu  :  c'est  celle  qui  prétend  que  les  règles  de  la 
justice  et  de  la  morale,  les  lois  sur  lesquelles  se  fondent  nos 
actions  et  nos  jugements  demeureraient  exactement  les  mêmes 
quand  même  Dieu  pourrait  cesser  d'exisler.  On  trouve  le 
germe  de  ce  sentiment  dans  les  écrits  de  saint  Thomas-d'A- 
quin ,  qui  prétendait  que  le  mensonge  n'en  serait  pas  moins 
un  péché  quand  même  Dieu  ne  serait  pas;  mais  il  n'a  été  érigé 
en  système  que  beaucoup  plus  tard  par  Bayle  et  Grotius,  sur- 
tout par  le  premier,  qui  admettait  parfaitement,  comme  on 
sait ,  une  société  d'athées.  L'auteur,  après  tout  ce  qu'il  a  dit 
sur  les  rapports  de  la  raison  avec  l'être,  sur  l'identité  de  la  vé- 
rité et  de  l'infini,  n'a  aucune  peine  à  démontrer  que  cette 
dernière  hypothèse  n'est  pas  plus  soutenable  que  la  précé- 
dente :  que  le  bien,  le  vrai,  le  beau,  le  juste,  ne  sont  que  des 
rapports  variables,  c'est-à-dire  n'existant  pas,  s'ils  n'ont  pas 
leur  source  dans  le  principe  même  des  choses,  s'ils  ne  font 
pas  partie,  en  un  mot,  de  Tessence  divine. 
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(jtiu  doctrine  est  la  srale  qoi  pvisie  utûfiiire  à  b  Ims  k 
scolimeiit  d  U  raifoo  ;  die  a  pour  elle  raatorile  de»  ^èm* 
graods  DOOity  el  j*oserai  presque  dire  q«*elle  forme,  dans  rhâi- 
toire  de  b  religioo  comme  dans  celle  de  b 
IradiUoD  non  iolcrrompne  depais  Pbloo  j«iii«*â  i 
depuis  saini  ^ngiisUn  jusqu'à  BossœL  Anjoard^bai  mémt  ce 
qui  a  perda  quelques  penseurs  d'un  génie  trop  entrepre- 
nant, ce  sont  les  eiagérations  dont  elle  est  sotoeplible.  Soo 
ennemi  ? éritaUe,  c'est-à-dire  le  sensualisme,  n'est  déjà  plos 
qu'un  souf  enir.  Elb  est  donc,  non  pas  un  systèfne  particulier, 
mais  le  fond  commun  et  b  condition  nécessaire  de  toute  specu- 
btion  :  car  ce  qu'on  appelle  ainsi,  ce  sont  les  effiortade  nnlclii- 
gence  pour  s'élever  au-dessus,  pour  cbercber  quelques  vérités 
et  quelques  espérances  au  delà  de  Tempire  matériel  des  fûts. 
J'ajouterai  qu'elle  est  détendue  ici,  malgré  les  écarts  déjà  signa- 
lés, avec  une  grande  force  de  conviction  et  de  talent,  avec  une 
rare  intelligence  des  principaux  monuments  de  b  philosophie. 
Pourquoi  donc  l'auteur  n'y  est-il  pas  resté  plus  fidèle?  Com- 
ment l'histoire  dont  il  a  fait  un  si  grand  usage  ne  l'a-t-dle 
pas  mieux  édairé?  C'est  qu'il  b  connaît  peu  en  ce  qui  touche 
le  mysticisme,  et  c'est  de  ce  côté  qu'il  penche  par  ses  qualités 
comme  par  ses  débuts. 

On  a  va  comment,  en  exposant  ses  propres  idées  sur  l'objet 
et  îes  conditions  de  Ja  connaissance  humaine,  il  a  (ait  connaî- 
tre tous  les  systèmes  anciens  et  modernes  qui  se  rapportent 
au  même  sujet  :  il  ne  faut  donc  |)as  s'attendre  à  lui  voir  traiter 
séparément  l'histoire  de  la  certitude  ;  mais  il  a  consacré  un 
livre  tout  entier,  c'est-à-dire  le  tiers  de  son  ouvrage,  à  This- 
toire  et  à  la  critique  du  scepticisme.  Cette  partie  a  toutes  les 
qualités  de  la  précédente,  sans  en  avoir  les  défauts  ;  et  cela  se 
conçoit  :  la  nature  seule  du  sujet  était  déjà  un  frein  pour  Ti- 
maginaiion  de  Tauteur,  un  contrepoids  salutaire  à  son  en 
thousiasine  el  à  sa  jeunesse,  pour  lesquels  au  contraire  b 
théorie  n'offrait  «fue  «les  ccueils. 


—  395  - 

Voici  d*abord  comment  il  caractérise  le  scepticisme»  atant 
d*apprécier  en  détail  chacun  de  ses  résultats  et  de  répondre  à 
ses  objections  les  plus  sérieuses  :  «  Le  scepticisme  proprement 
dit  est  très-différent  de  cette  façon  de  douter  inintelligente  et 
frivole  qui  court  le  siècle  et  qui  défraye  les  conversaiions  des 
ignorants  et  des  oisifs. . . .  C*est  un  doute  méthodique  et  ré- 
gulier, élevé  par  des  élaborations  séculaires  à  la  dignité  d*une 
science  complète,  que  les  génies  les  plus  divers  et  les  pins  re- 
marquables par  rétendue,  la  sagacité  et  la  profondeur  de  leurs 
conceptions,  se  sont  appliqués  depuis  deux  mille  ans  et  plus  à 
mettre  sous  le  couvert  d'une  méditation  aussi  forte  que  fé- 
conde, d'une  analyse  de  la  dernière  finesse,  d'une  dialectique 
aussi  simple  que  déliée,  d'une  érudition  immense,  de  la  pro- 
bité de  cœur  et  d'esprit  enfin  la  moins  suspecte,  à  ce  point 
d'intéresser  aux  destinées  du  pyrrhonîsme  les  destinées  de  la 
religion  elle-même.  »  Cette  définition  du  scepticisme  ne  se  fait 
pas  seulement  remarquer  par  l'élévation  et  la  grandeur  ;  elle 
n'est  pas  seulement  une  preuve  d'impartialité  de  la  part  d'un 
esprit  aussi  antipathique  au  doute;  si  on  la  compare  avec  les 
faits,  on  la  trouvera  parfaitement  exacte.  Je  ne  pourrais  pas 
en  donner  de  meilleure  preuve  que  de  citer  encore  le  passage 
suivant  :  «  Peut-être  que  dans  l'histoire  entière  on  ne  trouve- 
rait point  d'analyse  plus  épineuse  et  plus  fine  que  celle  qui  a 
été  dépensée  par  les  sceptiques....  Peut-être  ne  trouverait-on 
dans  aucune  autre  école  une  réunion  d'esprits  plus  dialecti- 
ciens et  plus  inventifs,  plus  rompus  à  toutes  les  difficultés,  à 
toutes  les  fatigues  de  la  méditation  et  à  tous  les  artifices  de  la 
polémique.  Parmi  les  inventeurs  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sé- 
rieux, de  plus  profond  que  Pyrrhon.  Les  systématiques  divers 
n'ont  pas  de  nom  plus  glorieux  que  celui  de  Kant,  et,  pour  ce 
qui  est  des  polémistes,  il  n'y  a  personne  à  comparer  à  Car- 
néade  et  à  Bayle.  »  Enfin  il  y  a  cette  dernière  considération, 
que  le  scepticisme  n'est  pas  la  maladie  de  quelques  esprits 
isolés,  qu'il  n'est  pas  un  accident  dans  l'histoire  de  la  pensée 
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humaine;  maisTécole  qui  le  représenle,  presque  aussi  ancienno 
que  la  philosophie,  semble  jouir  du  privilège  de  rimmorUlité. 
«  Commencée  (c'est  Tauleur  qui  parle) ,  commencée  quatre 
siècles  avant  Jésus-Christ,  nous  Tavons  encore  vue  parmi 
nous,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  essayer,  sous  la  protection  de 
génie  d*un  philosophe  et  d'un  prêtre,  de  remplacer  les  doc- 
trines de  Descartes  et  de  Bossuet.  Cent  fois  réfutée,  elle  renaît 
sans  cesse.  Elle  a  même  dans  Tincurable  infirmité  de  Tesprit 
humain  des  racines  profondes  que  Ton  n'extirpera  jamais.  » 
A  la  suite  de  cette  appréciation  générale  vient  une  histoire 
complète  du  scepticisme  chez  les  anciens,  c^t-à-dire  chez  les 
Grecs,  depuis  les  disputes  frivoles  des  sophistes,  qui,  en  met- 
tant sur  la  même  ligne  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le 
mal,  ne  cherchaient  qu'à  faire  étalage  de  leur  habileté  et  à 
s'élever ,  à  la  faveur  de  la  corruption ,  jusqu'au  doute 
hafdi  et  sérieux  d\Enésidème ,  reproduit  seize  siècles 
plus  lard  par  l'auteur  des  Essais  sur  rentendemeni  kumaén. 
Ce  morceau,  ou  plutôt  cet  ouvrage,  car  il  y  a  la  matière 
d'un  gros  livre,  est  de  la  plus  grande  valeur,  sous  le  double 
rapport  de  Térudition  et  de  la  critique.  On  ne  trouvera  chez 
aucun  historien  de  la  philosophie,  pas  même  chez  Ritter,  le 
dernier  et  le  plus  savant  de  tous,  un  exposé  plus  complet, 
plus  intéressant  et  plus  lucide  des  arguments  sceptiques  de 
Gorgias,  de  Pyrrhon,  d'iEnésidème ,  et  de  la  discussion 
de  Carncade  avec  Chrysippe.  Dans  un  sujet  aussi  fréquem- 
ment traité,  qui,  à  pari  les  histoires  générales  de  la  phi- 
losophie, a  déjà  produit  tant  de  thèses  et  de  dissertations,  l'au- 
teur a  trouve  le  secret  d'être  original  sans  dénaturer  les  faits 
cl  d'exciter  un  intérêt  très-vif  sans  autre  dessein  que  d'être 
exact.  C'est  que,  connaissant  beaucoup  mieux  les  sources  que 
les  résultats  de  Térudition  moderne,  il  apporte  nécessaire- 
ment plus  de  conviction,  plus  de  profondeur  dans  ses  juge 
mcnUs  el  plus  de  vivacilc  à  les  dêferulre.  Dans  Tordre  des 
idées  comme  dans  celui  des  choses,  on  ne  fait  bien  valoir  que 
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ce  qui  esl  à  soi.  Ajoutez  à  cela  que  la  nalare  de  Tauleur  ou  Ja 
foi  ardente  qu'il  a  dans  la  philosophie  ne  lui  permet  pas  d'as- 
sister en  simple  spectateur  aux  discussions  mêmes  les  plus 
éloignées  de  nous  ;  il  les  voit  comme  si  elles  étaient  présentes, 
il  y  entre  avec  son  âme  aussi  bien  qu^avec  son  intelligence. 
Cest  pour  cette  raison,  sans  doute,  qu*on  le  voit  arrêté  ^i 
longtemps  à  la  réfutation  des  sophismes  de  Gorgias,  bien 
qu'ils  aient  cessé  évidemment  d'être  dangereux,  et  qu'en 
réalité  (il  faut  bien  le  croire  pour  Thonneur  de  la  raison  hu- 
maine), ils  ne  raient  jamais  été  plus  qu'aujourd'hui.  Mais  ce 
qui  est  un  tort  lorsqu'il  s'agit  de  ce  misérable  rhéteur,  devient 
une  qualité  quand  il  est  question  de  Pyrrhon  et  d'iEnési- 
dcme.  Le  scepticisme  ancien  se  résume  tout  entier  dans  ces 
deux  hommes,  dont  l'un  l'a  pour  ain3i  dire  créé  on  l'élevant 
pour  la  première  fois  à  la  dignité  d'un  système  ;  dont  l'autre 
en  a  fait  un  art  où  la  dialectique,  c'est-à-dire  l'esprit  grec, 
semble  être  arrivé  à  sa  dernière  perfection.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  particulièrement  dirige  contre  eux  les  efforts  de  sa  criti- 
que; mais,  en  les  combattant,  il  ne  cesse  de  les  admirer,  et,  en 
nous  découvrant  l'impuissance  de  leurs  arguments,  il  nous 
oblige  à  reconnaître  la  force  et  la  subtilité  de  leur  génie.  Il 
est  loin  de  (aire  le  même  honneur  à  Sextus.  En  insistant 
beaucoup  sur  le  service  que  ses  ouvrages  ont  rendu  à  la  science, 
et  en  nous  y  intéressant  vivement  par  une  fort  bonne  analyse, 
il  nous  le  montre  lui-même  comme  un  esprit  sans  portée  et 
sans  invention,  qui  doit  à  un  caprice  de  la  fortune  le  rang 
qu'il  tient  dans  l'histoire.  Toute  son  importance  lui  vient  du 
hasard  qui  a  détruit  les  œuvres  de  ses  devanciers  et  nous 
force  à  étudier  les  siennes  comme  le  seul  monument  que  nous 
ayons  du  scepticisme  chez  les  Grecs. 

A  peine  a-t-on  quitté  Sextus  Empiricus  qu'on  se  voit  trans- 
porté sur  le  champ  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  philosophie 
moderne,  celle  qui  commence  avec  les  Méditations  et  finit  par  la 
Critique  de  la  raison  pure.  Mais  le  but  que  l'auteur  se  propose 
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ici  n*eit  pas  loat  k  fait  le  même  que  tout  à  l'heure.  Laistaot 
de  oAté  ridée  de  suivre  le  scepticisme  dans  toutes  ses  desUnées 
et  au  milieu  des  phases  les  plus  diverses  de  la  philosophie,  il 
se  home  à  nous  faire  connaître  en  détail  les  sceptiques  les 
plus  renommés  de  cette  période,  ceux  que  le  programme  dé- 
signait particulièrement  à  son  attention  :  Hnet,  Hume  et  Rant 
Ce  n'est  plus  de  Tbistoire;  c*esl  une  suite  de  dissertationfl,  oo 
comme  on  dit  aujourd'hui,  de  monographies,  dont  la  plus 
curieuse,  la  plus  neuve,  la  plus  remarquable  k  tous  égards, 
est  sans  contredit  celle  de  Huet. 

Nous  avons  déjà  rencontré  dans  le  mémoire  n*  19  un  mor- 
ceau très-intéressant  sur  le  même  écrivain  considéré  comme 
restaurateur  de  Técole  pyrrhouienne  ;  mais  ce  n'est  nen  en 
comparaison  de  ce  qu'on  trouve  ici.  L'auteur  met  sous  nos 
yeui  toute  la  vie  iMIoute  la  pensée  du  trop  célèbre  évèque, 
éclairant  l'une  par  l'autre  et  nous  laissant  peu  d'estime  pour 
toutes  deui.  Jl  veut,  comme  il  dit,  lui  arracher  le  masque 
qu'il  a  porté  soixante  ans  :  et,  en  effet,  il  nous  le  montre  comme 
prêtre,  comme  théologien,  comme  philosophe,  comme  homme 
du  monde,  n'éprouvant  pour  rien  ni  vocation  ni  amour, 
n'ayant  dans  l'âme  aucune  conviction,  ne  recherchant  d'autre 
résultat  que  l'agrandissement  de  sa  fortune  et  les  satis&ctioM 
de  l'amour- propre;  esprit  médiocre  et  vain,  érudit  sans  juge- 
ment, passionné  pour  l'étude  et  plein  de  mépris  pour  la 
science,  indifférent  et  incrédule  aux  plus  beaux  jours  de  la 
philosophie  et  de  la  religion.  Le  suivant  pas  à  pas  dans  sa 
longue  et  laborieuse  carrière,  il  fait  à  la  fois  l'histoire,  la  cri- 
tique et  l'analyse  de  ses  principaux  écrits  ;  et  comme  si  les 
œuvres  imprimées  de  Huet  n'étaient  pas  en  assez  grand  nom- 
bre, il  offre  à  notre  curiosité  des  lettres  et  des  fragments  inédits 
que  de  patientes  recherches  lui  ont  fait  découvrir,  et  jusqu'à 
des  vers  licencieux  que  le  grave  prélat  adressait  à  des  femmes, 
dans  l'instant  même  où  il  condamnait,  au  nom  de  la  foi,  la 
philosophie  et  la  raison.  Mais,  de  tous  ces  ouvrages,  trois  sea- 
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lement  se  recommandent  à  Tintérèt  da  philosophe  et  sont  ici 
Tobjet  d'an  examen  approfondi  :  la  Ceniure  de  la  phUoto- 
phie  cartésienne,  les  Quesiions  d'Àulnay  (Àlnetana  quœstionet) 
et  le  Traité  de  la  faiblesie  de  Veeprit  humain.  Ces  trois  écrits, 
conçus  dans  le  même  esprit,  composés  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  renferment  tout  le  scepticisme  de  Hnet,  et,  par  une 
combinaison  étrange,  ils  succèdent  immédiatement  à  la  Dé- 
momlration  évangéUque,  dont  le  but  est  de  prouTer  tons  les 
dogmes  de  la  religion  par  la  méthode  rigoureuse  des  géomè- 
tres. Il  est  vrai  que  la  contradiction  est  plus  apparente  que 
réelle;  car,  ainsi  qu'on  Ta  dit  avec  justice,  Fauteur  de  la  Dé- 
moMtratûm  évangélique  n*a  rien  démontré  que  sa  propre  éru- 
dition :  encore  Ta-t-on  beaucoup  flatté.  Ce  n'est  pas  l'érudi- 
tion qu'on  remarque  dans  cette  pesante  compilation  ;  c'est  une 
immense  lecture  au  seryice  d'un  esprit  faux,  d'une  imagina- 
tion bigarre  qui  trayestit  et  confond  tous  les  faits,  qui  recon- 
nait  Moïse  dans  l'impur  Priape  et  dans  quarante  autres  divi- 
nités de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  qui  aperçoit  des  rap- 
ports de  filiation  entre  Horace  et  VÈcléiiatte,  qui  (ait  de  tous 
les  écrivains  de  la  Grèce  des  échos  affaiblis  des  prophètes 
hébreux,  et  retrouve  la  Bible  presque  tout  entière  dans  les 
r4)mïpositions  d'Homère,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide, 
de  Théognis.  Et  qu'aurail-on  fait  de  plus  si  on  avait  voulu 
établir  que  l'Écriture  sainte  est,  comme  les  oeuvres  des  poètes 
payent,  un  fruit  de  l'imagination  humaine;  qn^on  y  rencontre 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  idées  exprimés  sous  les 
mêmes  formes  du  langage?  La  DémomiraHon  évangélique  n'a 
contre  elle  que  la  raison  et  le  bon  goût  ;  mais,  si  nous  en 
croyons  l'auteur  du  mémoire,  les  trois  ouvrages  qui  l'ont  sui- 
vie sont  à  la  fois  de  méchants  livres  et  de  mauvaises  actions. 
La  Cemure  de  la  philoiophie  cartétUfme  {Censura  philose- 
phiœ  cartesiana ,  etc.)  est  évidemment  un  livre  de  parti.  Dé- 
diée au  duc  de  Montosier,  un  des  adversaires  les  plus  considéra- 
bles des  idées  de  Descartes,  elle  parut  à  une  époque  où  le  car- 


—  400  ~ 
tcsianisme,  condamné  à  Rome  par  la  congrégation  du  saint 
office,  proscrit  en  France  par  Tédilde  1675,  ne  poQTaitplos 
se  produire  au  grand  jour  et  n'avait  que  le  silence  k  opposer 
à  ses  détracteurs.  Dès  les  premiers  mots  de  la  préface,  on  Toit 
éclater  la  passion  et  la  haine.  11  ne  s'agit  de  rien  moins,  selon 
l'auteur,  que  de  venger  l'honneur  de  la  religion  outragée  eC 
mise  en  péril  par  une  philosophie  perverse.  Mais,  non  con- 
tent d'attaquer  les  principes  de  la  nouvelle  école,  il  prend  à 
partie  la  personne  de  son  fondateur  :  il  fait  de  Descartes  un 
hypocrite,  qui,  sous  les  dehors  de  la  piété  et  de  la  modestie, 
n'avait  d'autre  intention  que  de  renverser  les  fondements  de 
la  religion  et  de  la  morale.  Considérée  en  elle-même,  in- 
dépendamment des  passions  et  des  circonstances  qui  l'ont 
inspirée,  cette  critique  du  cartésianisme  est  absolument  sans 
valeur.  Très-inférieure  par  la  forme  au  Voyage  du  monde  de 
Descartes,  publié  un  an  plus  tard  par  le  P.  Daniel,  elle  n'est 
pas  plus  sérieuse  au  fond  ni  plus  originale.  Huet  n'avait  pas 
les  connaissances  nécessaires  pour  voir  les  mérites  et  les  dé- 
fauts de  la  partie  purement  scientifique  de  la  philosophie  car- 
tésienne ;  et,  quant  à  la  partie  métaphysique,  il  s'est  borné  à 
reproduire  pour  son  propre  compte  les  objections  de  Hobbes, 
de  Gassendi,  du  P.  Bourdin ,  quelquefois  celles  d'Amauld, 
tout  comme  si  elles  n'avaient  pas  été  faites  avant  lui,  ou  si 
Descartes  n'y  avait  jamais  répondu.  Il  nous  offre  donc  le  spec- 
tacle étrange  d'un  prêtre,  d'un  évéque,  qui,  au  nom  d»ia  re- 
ligion outragée,  à  ce  qu'il  assure  lui-même,  soutient  contre 
le  spiritualisme  le  plus  purquela  matière  est  capable  de  pen- 
ser, et  que  toutes  nos  idées  prennent  leur  origine  dans  les 
sens.  Aussi  Arnauld,  en  parlant  de  la  Centure,  a-t-il  pu  dire 
sans  injustice  qu'il  en  admirera,  si  l'on  veut,  le  latin ,  «  mais 
qu'il  n'a  jamais  vu  si  chétif  livre  pour  ce  qui  est  de  la  justesse 
d'esprit  et  de  la  solidité  du  raisonnement.  » 

Dans  les  Questions  d'Aulnay  {Quœstiones  alnetanœ  de  cou- 
cardia  ralionis  et  fidei),  le  scepticisme  de  Huel  prend  un  ca- 
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ractère  plus  décidé,  oa  plutôt  c'est  là  véritablement  que  sa 
pensée  et  la  nature  de  son  esprit  se  montrent  tout  entières  ; 
c'est  là  qu'il  nous  fait  connaître  ses  vues  tant  par  rapport  à  la 
théologie  que  par  rapport  à  la  philosophie.  Le  but,  ou  si  on 
Faime  mieux,  le  p^rétexte  de  cet  ouvrage,  c'est  de  nous  mon- 
trer l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi  ;  c'est  de  donner  satisfac- 
tion à  un  vœu  où  se  rencontraient  tous  les  grands  esprits  du 
XVII*  siècle,  qui  existait  déjà  chez  les  philosophes  scolastiques 
et  qu'on  peut  faire  remonter  sans  crainte  aux  premiers  temps 
de  l'Église.  Le  résultat  qu'il  nous  offre,  son  dernier  mot,  c'est 
que  la  raison  est  un  dédale  de  contradictions  et  d'incertitudes, 
et  que  la  foi  est  le  seul  abri  qui  nous  soit  ouvert.  En  effet,  la 
raison,  selon  Huet,  ne  mérite  notre  confiance  que  dans  un 
seul  cas  :  quand  elle  nous  atteste  sa  propre  impuissance  et  nous 
conseille  la  soumission  la  plus  aveugle  aux  interprètes  de  la 
révélation.  Encore  ne  veut-il  pas  accorder  qu'elle  puisse  nous 
parler  de  son  chef  un  pareil  langage  ;  lorsqu'elle  découvre 
cette  vérité  si  humiliante  pour  elle,  elle  est  déjà  éclairée  et 
soutenue  par  la  grâce.  Ainsi,  réduits  à  nos  seules  facultés  ou 
sans  l'intervention  d'une  lumière   surnaturelle,   nous   ne 
pouvons   pas  même  nous  vanter,   comme  Socrate,  d'être 
sûrs  de  notre  ignorance.  Et  veut-on  savoir  quelles  sont  les 
autorités  qu'on  invoque  en  faveur  d'un  tel  système  ?  car  Huet 
ne  fait  pas  un  pas  sans  être  appuyé  sur  des  autorités.  Ce  sont 
tous  les  Pères,  tous  les  prophètes,  tous  les  apôtres  :  c'est  Pla- 
ton aussi  bien  que  saint  Paul  et  saint  Augustin.  Euripède,  en 
cette  matière,  se  trouve  d'accord  avec  Isale.  L'auteur  du  mé- 
moire, après  une  analyse  consciencieuse  de  cette  triste  com- 
position, fait  ressortir,  avec  autant  de  verve  que  de  bon  sens, 
toutes  les  contradictions  dont  elle  est  formée.  On  veut  mon- 
trer qu'entre  la  raison  et  la  foi,  il  n'y  a  nulle  incompatibilité. 
Et  que  fail-on  pour  y  parvenir  ?  On  supprime  entièrement  la 
raison,  et  on  ne  conserve  que  la  foi.  Ce  n'est  pas  encore  tout  : 
pour  écarter  la  raison,  il  faut  la  convaincre  de  son  impuis- 
X.  27 
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sanc^  il  iàXki  éteblir  par  de«  preuYcs  cerUînet  rincertitaik 
irrémédiable  de  tout  raisonneonenl  et  de  loate  démonstration. 
Ei^D»  pouK  comble  de  désordre»  après  avoir  soot«n«  que, 
hors  de  la  Cm,  et  sans  doute  de  la  foi  chrélieiine,  il  n*y  a  que 
ténèbres  et  égareaienUi«  on  cherche  à  provrer,  comme  dans 
la  Déoionslratieo  évangélique,  qu'il  y  a  presque  identité,  tant 
pour  la  morale  que  pour  la  théologie,  entre  le  chrisliaBisnie 
et  les  religions  qui  Tont  précédé. 

ht  Tfailé  de  la  faiblesse  de  Fesprit  humain  nous  olfire 
lUQÎns  d'intérêt  par  lui-même  que  par  les  droonstancea  exté- 
rieures qui  s^  rapportent.  Le  P.  Ducerceau  l'a  trè»-exacte- 
aient  défini  en  l'appelant,  dans  son  langage  un  peu  familier, 
toi  réchauffé  â^Empiricva.  Mais  il  peut  être  considéré  en  quel- 
que sorte  comme  le  testament  intellectuel  de  Huet.  Cest,  de 
tous  ses  oavragea,  celui  auquel  il  a  donné  le  plus  de  temps  et 
qu'il  a  caressé  avec  le  plus  d'amour.  Il  le  composa  d*abord  en 
français,  contre  son  habitude,  puis  il  le  traduisit  lui-même  en 
latin,  afin,  sans  doute,  de  le  rendre  accessible  à  tons,  aux 
étrangers  et  à  ses  compatriotes,  aux  sayants  et  au  gens  du 
monde.  Quoiqu'il  l'eût  déjà  écrit  entièrement  en  1690,  il  le 
garda  en  portefeuille  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqnVn 
1721,  ne  cesswt  de  le  retoucher  pendant  ces  trente  dernières 
années,  et  ne  le  communiquant  qu'à  un  petit  nombre  d'in- 
times. Ce  fut  encore  vingt  ans  plus  tard,  quand  on  crut  les 
esprits  sufiisammieDl  préparés,  que  l'abbé  d^OUivet  se  dédda 
à  le  produire  au  grand  jour.  Ainsi  qu'on  le  pense  bien,  ce  fut 
un  scandale  universel  de  voir  un  pareil  livre  publié  sous  le 
nom  d'un  évéque,  d'un  homme  que  l'on  vénérait  pour  sa 
piété  autant  que  pour  sa  science,  qui,  dans  l'excès  de  son  zèle, 
avail  appelé  Descaries  un  impie  et  Spinoza  une  bête  brute. 
Un  prélat  anglais,  justement  célèbre  par  son  esprit  et  par  ses 
connaissances,  dit,  après  l'avoir  lu  :  «  Si  l'auteur  de  ce  livre  dit 
vrai,  je  serais  bien  aise  de  troquer  dès  demain  ma  raison  con- 
tre rinstincl  d'un  chien.  »  Mais  on  assista  alors  à  un  curieux 
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spectacle.  Les  jésuites,  avec  qui  Huet  avait  entretenu  les  rela- 
tions les  plus  tntiaies,  dont  il  fut  TélèTe  et  Fami  déclaré, 
comme  ils  furent  toujours  ses  protecteurs;  chez  qui  enfin  il  se 
retira  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  les  jésuites, 
après  avoir  porté  aux  nues  la  Censure  de  la  philosophie  catté- 
sienne,  après  avoir  accepté  la  dédicace  des  Questions  d*Aulnty, 
désavouèrent,  aussitôt  qu'il  (ùt  publié,  le  Traiié  de  la  faMn99 
de  reiprU  humain,  qui  renferme  exactement  la  même  pensée 
sous  une  forme  moins  compromettante  peut-être.  Ils  nièrent 
d*abord  que  Touvrage  fût  de  Huet.  Quelle  apparence  (ce  sont 
à  peu  près  leurs  expressions)  qu'un  aussi  uint  homme  fût 
l'auteur  d'un  livre  qui  semble  avoir  été  écrit  à  l'usage  des 
cafés  de  Paris.  Puis,  quand  h  chose  leur  parut  impossible,  ils 
prirent  bravement  leur  parti,  et  firent  eux*-mémes  dans  leur 
journal  de  Trévoux,  une  critique  assez  vive  de  cette  manière 
de  défendre  la  religion,  qu'ils  avaient  encouragée  et  peut  être 
indiquée  quelques-années  auparavant.  Je  ne  voudrais  pas  me 
porter  garant  de  tous  ces  faits,  d'ailleurs  peu  importants  pour 
l'histoire  de  la  philosophie;  car  la  raison,  aussi  bien  que  la 
liberté,  se  trouve  au-dessus  des  plus  habiles  conspirations.  Je 
me  borne  à  les  rapporter  d'après  l'auteur  du  mémoire,  qui  a 
su  leur  donner,  il  faut  le  reconnaître,  un  très-haut  degré  d'in* 
térét  et  de  vraisemblance.  Je  dois  ajouter  que  l'accessoire  ne 
lui  a  point  fait  oublier  l'essentiel,  et  qu'à  l'histoire  extérieure 
viennent  se  joindre  l'analyse  et  la  critique  philosophiques.  Ni 
l'une  ni  l'autre  ne  laissent  rien  à  désirer.  Tout  ce  chapitre^  ai 
neuf,  si  instructif,  si  distingué  sous  tous  les  rapports,  se  ter- 
mine par  un  portrait  de  Huet  et  une  sorte  de  parallèle  entre 
son  scepticisme  et  celui  de  Pascal,  dont  je  ne  puis  m'empé^ 
cher  de  citer  quelques  traits. 

«  Ouvrez  les  ÀlnétOMi  (Quettians  d'ÀtUnay),  et  cher- 
chez-y cette  ardeur  inquiète,  cette  fièvre  consumante  de  l'im- 
mortel auteur  des  Peruéet,  instituant  en  son  âme  un  combat 
terrible,  comme  fut  jadis  celui  de  Jacob  et  de  l'ange,  et  pliant 
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fons  Teflort,  se  confessant  vaincu....  Uuei  est  aussi  tnDqaille 
qns  Pascal  est  emporté  ;  le  sceplidsme  ne  loi  parait  être  qu^an 
jea  d'esprit;  il  n'a  en  aucune  de  ces  méditations  passionnées 
sur  l'infini  qui  tous  prennent  quelquefois  si  fort  dans  le  si- 
lence et  la  solitude,  tous  jettent  dans  des  hésitations  toribles, 
tous  troublent  et  tous  atiattent  pour  un  t«nps  :  il  faisait 
eiactement  ses  dévotions,  disant  son  chapelet  ans  heures  voo- 
lues,  et,  pensant  ensuite  s'être  acquitté  de  toat,  il  blaqihéBail 
sans  remords  contre  la  raison  universelle  qni  éclaire  Ions  les 
esprits.  Ce  n'est  donc  pas  le  prêtre  en  Huet  qni  a  fait  le  scep- 
tique, s'il  est  permis  d'ainsi  dire;  ce  n'est  point  un  amour 
désordonné  de  la  foi,  comme  celui  qui  travaillait  Pascal,  qui, 
par  un  autre  endroit,  l'a  donné  à  Seztus.  Sa  foi  était  pai- 
sible, trop  paisible  même,  et  plutôt  de  dévotion  que  de  lu- 
mière.... Est-ce  donc  l'érudition,  par  un  autre  excès,  qni  Fa 
perdu,  et  en  était-il  venu,  à  force  de  recherches  profondes  et 
laborieuses,  à  voir  le  néant  des  pensées  humaines?  On  entend 
cet  écueil  d'une  grande  intelligence,  où  l'imagination  bit  de 
ees  écarts  et  laisse-là  la  raison.  Mais  est-ce  que|Hoet  était  un 
métaphysicien  d'une  intelligence  extraordinaire  qni  avait  pu 
juger  dans  les  livres  la  vanité  réelle  des  systèmes.  Était-ce  un 
Bayle  d*une  érudition  philosophique  consommée,  à  qui  toutes 
les  questions  étaient  connues  dans  leur  fort  et  dans  leur  fai- 
ble, qui  savait  à  fond  le  pour  et  le  contre  de  chaque  thèse, 
les  soutenant  l'un  et  l'autre  avec  une  connaissance  et  une  ha- 
bileté égales? Le  dogmatiste  si  étrangement  désabusé  de 

la  DémonstrcUion  ,  et  l'épicurien  vulgaire  de  la  Censurt  et  du 
Traité  de  la  faiblesse  de  Vesprit  humairit  n'indiquent  nulle- 
ment cette  satiété  d'érudition  el  de  dogmatisme,  ni  cet  esprit 
débordé  par  sa  profondeur  même.  » 

{La  suite  prochainement. 


> 
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SBA^CB  DU  7.  —  M.  Damiron  fait  hommage  à  rAcadémie  d'un 
exemplaire  de  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  au 
XVIf  siècle  (8  volumes).  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  que  les  délais  fixés  par  elle,  pour  le  dépôt  des  mémoi- 
res destinés  à  concourir  aux  divers  sujets  de  prix  qu*elle  a  pro- 
posés pour  Tannée  1847,  sont  expirés  depuis  le  81  octobre  et  le 
l*r  novembre  derniers.  —  Vingt-deux  mémoires  ont  été  adressés 
pour  la  question  suivante  :  «  Rechercher  qu'elle  influence  les  prO' 
grès  et  le  goût  du  hien-étre  matériel  exercent  sur  la  moralité 
itun  peuple.  »  (Section  de  morale.)  —  Six  mémoires  ont  été  dé- 
posés pour  la  question  relative  à  «  VOrigine  des  actions  possessoi- 
res  et  de  leur  effet  pour  la  défet^se  et  la  protection  de  la  propriété.  » 
—  Deux  mémoires  ont  été  également  déposés  sur  la  question 
suivante  :  a  Retracer  Us  phases  diverses  de  l'organisation  de  la 
famille  sur  le  sol  de  la  France,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours.  »  Ces  deux  sujets  de  prix  ont  été  proposés  par 
la  section  d*économie  politique.  —  Deux  mémoires  ont  été  adres- 
sés sur  le  sujet  de  prix  suivant,  proposé  par  la  section  d*économie 
politique  :  «  Déterminer  les  faits  généraux  qui  règlent  les  rap' 
ports  des  profits  avec  les  salaires^  et  en  expliquer  les  oscillations 
respectives.  »  —  Enfin  TAcadémie  a  reçu  six  mémoires  sur  la 
question  suivante,  mise  au  concours  par  la  section  d*histoire  : 
a  Retracer  la  formation  de  i: administration  monarchique ,  depuis 
Philippe  Auguste  jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement  ;  marquer  ses 
progrès,  montrer  ce  qu'elle  a  emprunté  au  régime  féodal^  en  quoi 
elle  s'en  est  séparé,  comme  elle  Va  remplacé.  »  Ces  divers  mémoi- 
res seront  renvoyés  à  Texamen  des  sections  de  morale,  de  légis- 
lation, d*économie  politique  et  d'histoire  générale. 

—  M.  Blarbeau  est  admis  à  donner  lecture  d*un  mémoire  sur 
Y  Amélioration  morale  des  classes  indigentes  ou  voisines  de  l'indi- 
gence, le  trav€ùl  et  le  salaire,  considérés  comme  moyens  de  com- 
battre la  misère.  Plaçant  dans  Tinconduite,  la  paresse  et  Tinsuf- 
tisance  du  salaire,  les  principales  causes  de  la  misère,  Tauteur 
se  propose  d'établir  que  pour  améliorer  le  sort  des  classes  neces- 
«miteuses,  il  faudrait  les  moraliser,  leur  apurer  du  travail  et  main- 


—  406  — 

tenir  le  salaire  à  un  taux  suffisant.  Il  y  aurait  toujours  des  mal- 
heurs isolés  à  soulager  ;  mais  on  Terrait  disparaître  la  mendicité 
et  avec  elle  nombre  des  unions  illicites,  des  enfants  abandonnés, 
peut-être  aussi  celui  des  crimes. 

L*auteur  traite  d*abord  de  Tamélioration  morale  des  classes  in- 
digentes. L^inconduite  provient  toigours  de  rignorance  du  de^roir. 
Moraliser  un  homme,  c'est  lui  apprendre  ce  qu^il  doit  faire  poar 
vivre  heureux.  De  tous  les  moyens  de  moralisation,  le  plusjefficaoet 
évidemment,  c'est  l'éducation  :  éducation  physique,  édocalioQ 
intellectuelle,  éducation  morale,  éducation  professionnelle,  tout 
doit  tendre  à  ce  but  social,  depuis  la  crèche  jusqu'à  Tappreotit- 
sage,  depuis  le  sevrage  jusqu'à  l'asile.  A  mesure  que  reniknC 
grandit,  le  devoir  se  développe,  les  occasions  de  mal  faire  se  nul- 
tiplient  ;  il  lui  faut  plus  de  lumières  et  surtout  des  lumières  phu 
pures.  Le  catéchisme  enseigne  la  religion,  c'est-à-dire  le  dogme 
et  le  culte  ;  mais  il  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'instruction  morale.  Au  lieu  d'enseigner  à  l'enfant  qu'il  ne  doit 
pas  tuer  son  prochain,  ni  lui  prendre  sa  femme,  ni  lui  voler  son 
bœuf  ou  son  âne,  il  vaudrait  mieux  peut-être  se  borner  à  lui  dire  : 
Aune  Dieu  par-dessus  tout  et  ton  prochain  comme  toi-fnéme ,  et  lui 
feire  bien  comprendre  qu'il  ne  s'écartera  jamais  du  devoir  sans 
compromettre  son  bonheur. 

M.  Marbeau  expose  ici  ses  vues  sur  le  système  d'instruction 
primaire  organisé  par  la  loi  de  1888.  Il  demande  que  l'instmctioD 
morale  occupe  une  plus  large  place  dans  cette  branche  de  l'édu- 
cation publique,  que  les  classes  d'adultes  soient  plus  suivies,  que 
Ton  multiplie  les  ouvroirs  pour  les  jeunes  filles  pauvres  dans  les 
villes  et  les  villages  ;  il  ajoute  que  Tapprenlissage  a  besoin  de  sur- 
veillance ;  le  comité  local  d'instruction  primaire  pourrait  s'occu- 
per de  ces  écoles  professionnelles  aussi  bien  que  les  autres.  L'exem- 
ple des  parents  exerce  une  grande  influence  sur  l'éducation  des 
enfants.  Il  importe  donc  aussi  d'épurer  les  mœurs  des  pères  et  des 
mères.  Le  sentiment  religieux  est  sous  ce  rapport  d'un  puissant 
secours. . 

Après  l'éducation  vient  le  travail,  qui  n'est  pas  un  devoir  moins 
impérieux.  Le  citoyen  qui  n'a,  pour  vivre,  que  ses  bras  et  son 
temps,  a-t-il  droit  à  un  travail  public,  si  l'ouvrage  privé  vient  à  lui 
manquer?  Montesquieu  et  Turgot  disent  que  la  société  doit  à  se? 
membres  indigents  du  travail  ou  du  pain  ;  mais  on  doute  que  le- 
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travaux  publics  puissent  être  assez  nombreux  pour  occuper  \es 
indigents,  et  que  le  Trésor  soit  en  état  d*y  subvenir.  Pour  les 
hommes,  au  moins,  M.  Marbeau  s'attache  à  démontrer  que  les 
travaux  utiles  ne  manqueraient  pas.  Les  départements  et  les  com- 
munes ont  toujours  des  routes  et  des  chemins  à  faire  et  à  entre- 
tenir et  le  retard  qu'ils  mettent  à  les  terminer  est  une  des  causes 
qui  contribuent  le  plus  à  élever  le  prix  des  subsistances.  Les  villes 
ont  intérêt  à  la  prompte  confection  de  ces  chemins,  et  TÉtat  lui- 
même  y  est  intéressé.  La  difficulté  serait  de  payer  ces  travaux  ;  si 
rÉtat  venait  au  secours  des  communes  pauvres  pour  les  chemins, 
au  secours  des  départements  pauvres  pour  les  travaux  à  leur  charge» 
pourrait-il  payer  encore  les  grands  travaux  nécessaires  pour  amé- 
liorer la  situation  du  pays?  On  objectera  rélévation  de  la  dette. 
II  est  vrai  que  nous  devons  4  milliards  ;  mais  si  les  travaux  pu- 
blics exécutés  depuis  cinquante  ans  valent  plus  que  cette  somme  ; 
si,  par  suite  de  cet  accroissement,  ils  produisent  en  impêts  directs 
ou  indirects  plus  que  le  revenu  de  4  milliards,  sommes-nous  donc 
bien  à  plaindre? 

L*auteur  passe  ensuite  à  la  question  du  salaire.  En  France,  le 
salaire  est  plus  que  suffisant  pour  l'ouvrier  qui  se  conduit  et  tra- 
vaille bien  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  femmes ,  du 
moins  dans  les  villes,  les  travaux  publics  ne  leur  profitent  pas,  et 
les  machines  remplacent  plus  facilement  leur  industrie  que  celle 
des  honunes;  enfin,  leur  travail  se  transporte  aisément  dans  les 
prisons,  les  hôpitaux,  les  couvents,  les  boudoirs  et  même  à  l'é- 
tranger ;  ajoutons  que  les  ouvrières  ne  se  coalisent  pas.  La  femme 
est  faible,  condamnée  aux  soins  du  ménage,  à  la  gestation,  à  l'al- 
laitement. Une  ouvrière  qui  vit  seule  à  Paris,  dépense  au  moins 
420  fr.  par  an.  U  fout  y  joindre  au  moins  30  fr.  pour  les  cas  for- 
tuits, et  une  petite  sonune  pour  l'épargne.  Un  gain  annuel  de 
450  fr.  suppose  un  salaire  de  1  fr.  50  cent,  par  chacun  des  800  jours 
de  travail;  si  elle  dépensait  tout,  elle  ne  conserverait  rien,  ni 
pour  les  cas  de  chômage,  de  maladie,  ni  pour  la  vieillesse.  Au  lieu 
de  gagner  ce  qu'il  lui  faudrait  bien  rigoureusement  pour  vivre, 
même  en  n'épargnant  rien  pour  l'avenir,  elle  n*a  pas  toi^ours 
75  centimes  de  salaire  quotidien  !  C'est  ce  qui  explique  le  nombre 
effrayant  des  unions  illicites  :  un  ouvrier  n'épouse  pas  la  malheu- 
reuse qui  gagne  au  plus  la  moitié  de  sa  vie....  Aussi  voit-on  à 
Paris  un  enflant  illégitime  sur  trois  naissances,  un  enfant  aban- 
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donné  sur  vingt  naissances,  et  le  quart  des  Parisiens  nattre  a 
rhôpital! 

n  importe,  dit  M.  Marbeau,  h  Tamélioration  matérielle  et  mo- 
rale du  pays  de  veiller  au  sort  des  ouvrières.  L*Ëtat  ne  doit  pa^ 
permettre  que  ses  prisons  dépriment  le  salaire,  au  détriment  dn 
bien-être  matériel  et  moral  d'une  partie  de  la  population  ;  il  doit 
au  contraire  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  maintenir  le 
salaire  au  niveau  des  besoins  du  travailleur  honnête.  Il  suffirait 
d*un  bon  tarif  dans  les  prisons  et  les  hospices,  et  d^un  ou  de  deux 
ouvroirs  dans  chaque  arrondissement  pour  que  le  nombre  des 
pauvres  décrût  rapidement. 

— M.  Giraud  donne  lecture  de  quelques  firagments  d*un  ouvrage 
inédit  d'Etienne  Pasquier  sur  les  Institutes  de  Justmien. 

SiARCs  DU  14.  —  M.  Troplong  donne  lecture  d*un  mémoire  Bj^ni 
pour  titre  :  de  V Exécution  des  engagements  sur  Ja  personne  des 
débiteurs.  —  A  la  suite  de  cette  communication,  lord  Brou^^iam 
fait  une  communication  sur  VÉtat  actuel  de  la  législation  relative 
à  la  contrainte  par  corps  en  Angleterre,  et  M.  Giraud  présente  des 
observations  sur  le  droit  français  h  cet  égard.  —  M. 'Troplong 
prend  part  à  cette  discussion. 

SÉANd  DU  21.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Traité  du  contrat  de  mariage,  ou  du  Régime  des  biens 
entre  époux ,  par  M.  Odier^  3  volumes,  in-O»  ;  Délie  cause  da  c«t 
derivarono  parecchie  alterazioni  nelle  storie  antiche,  par  M.  An- 
dréa Zambelli.  Milan,  1846,  brochure  in-S».  —  M.  Cousin  donne 
communication  d*un  travail  sur  Adam  Smith  et  ses  ouvrages.  — 
A  la  suite  de  cette  lecture,  lord  Brougham,  MM.  Blanqui,  Du- 
noyer,  Cousin,  présentent  des  observations. 

SÉANCE  DD  28.  —  M.  Cousin  continue  la  communication  d'an 
travail  sur  Adam  Smith  et  ses  ouvrages.  — M.  Barthélémy  Sainl- 
Hilaire  présente  un  rapport  verbal  sur  les  deux  premiers  volumes 
de  V Histoire  critique  de  V école  d'Alexandrie.  —  M.  Aubenas  com- 
mence la  lecture  d'nn  fragment  de  Vfîixtoire  du  parlement  de 
Paris. 
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PREMIER  MÉMOIRE 
son  Là 

PERSISTANCE  DE  LA  PERSONNALITÉ 

APRÈS  LA  IfORT, 

PaaM.  BOUCHITTÉC^} 


On  dira  peut-être  qoe  cet  avea  de  la  philosophie  compro- 
met  la  sainte  cause  de  Tiaunortalité  de  Tàme  et  de  ses  con- 
séquences. Cette  accusation  serait  injuste.  Nous  avons  soi- 
gneusement distingué  deux  ordres  de  faits  :  1«  la  croyance  à 
une  autre  ne,  vague  dans  sa  forme,  il  est  vrai,  variée  dans 
les  images  sous  lesquelles  elle  se  présente,  mais  certaine  dans 
son  lait  fondamental,  certaine  dans  sa  généralité  ;  2<'  le  compte . 
que  Tintelligence  se  rend  de  cette  croyance,  Tardeur  persévé- 
rante avec  laquelle  elle  en  cherche  la  raison,  en  étudie  le  dé- 
veloppement, pénètre  jusqu^à  sa  cause.  Or,  dans  les  deux  cas» 
raulhenticité,  la  légitimité  de  cette  foi  à  un  étemel  avenir 
sont  reconnues.  Implicite  ou  explicite,  elle  demeure  un  des  ca- 
ractères de  rhumanité.  On  croit  à  une  autre  vie  sous  le  plus 
humble  toit  du  dernier  village,  aussi  bien  que  dans  la  plus 
brillante  école  de  philosophie.  Ce  n*est  donc  pas  la  croyance 
elle-même  qui  est  en  danger.  Quels  que  soient  les  écarts  et 
les  progrès  de  la  philosophie,  ses  incertitudes  et  ses  obscu- 
rités, ses  clartés  et  son  évidence,  elle  étudie  la  constitution 

(l)yoirfiifnl,  p.i37. 

X.  38 


—  Mo- 
de l'homme,  elle  ne  la  change  pas.  SI  quelques  lattes  sW* 
gagent  entre  des  systèmes  ri?aaz,  elles  se  réfléchissent  faible- 
ment dans  la  mnltitnde,  elles  n*en  efileorent  gnère  qoe  la 
surface;  et  lorsque,  présentées  sons  une  forme  moins  sévère, 
elles  y  pénètrent  an  peu  plus  avant,  an  prompt  retour  au 
▼éritable  sentiment  de  leur  destinée  ramène  les  nations  et  les 
siècles  dans  les  voies  d*une  espérance  à  laquelle  le  cœur  dé 
rhomme  ne  renonce  Jamais  pour  longtemps. 

La  sdenoe  peat  donc  accomplir  sa  mission  avec  sécurité. 
A  la  hauteur  où  elle  est  forcée  de  se  tenir,  au  sein  de  la  so- 
litude que  font  à  ses  amis  les  plus  dignes  et  les  plus  fidèles, 
les  préoccupations  de  tout  genre  qui  retiennent  les  esprits  loin 
des  spéculations  abstraites,  elle  peut,  sans  danger  pour  la 
société,  élever  des  doutes,  les  résoudre,  les  reproduire  encore 
pour  les  approfondir  de  nouveau,  et  arriver,  par  une  suite 
non  interrompue  de  travaux,  à  se  constituer  distincte,  pré* 
cise,  complète,  dans  Tharmonie  de  toutes  ses  conditions. 
L'obscurité,  Tobjection,  le  doute,  toutes  difficultés  analogues. 
Sont  Toccasion  première  de  Teffort  scientifique.  On  ne  cher- 
6he  plus  la  clarté  là  où  se  rencontre  l'évidence;  on  s*y  repose 
et  on  en  jouit.  Lorsqu'elle  est  entière,  lorsque  le  doute  n'a 
{dus  lieu,  il  est  impossible  à  Tesprit  de  ne  pas  s'arrêter.  Le 
scepticisme  se  reconnaît  vaincu,  le  mauvais  vouloir  le  plus 
obstiné  n'élève  plus  d'objection  là  où  l'objection  n'a  plus  sa 
jjilace  ;  mais  aussi,  là  où  le  doute  subsiste  encore,  où  se  pré- 
sente l'objection,  rien  ne  peut  empêcher  rintelligence  hu- 
maine de  s'attacher  à  la  difficulté  pour  la  résoudre;  c'est  là 
la  tnission  la  plus  haute  et  sa  gloire  la  plus  pure.  La  science 
peut  sans  doute  troubler  un  instant  la  sécurité  des  croyances 
natves  ;  mais  il  est  rare  qu'elle  arrive  jusqu'aux  cœurs  qu^une 
foi  aveugle  soutient  et  dirige;  sa  parole  ne  serait  point  com- 
prise, et  ses  témérités  échappent,  sous  le  voile  protecteur  d'une 
langue  «lui  n^est  pu  faite  pour  tous.  On  peut  donc  sans  com- 
promettre la  vérité,  sans  s'exposer  à  des  reproches  mérités, 
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affirmer  (pie  la  sdence  de  immortalité  de  l*Ame  n'est  p« 
également  étadiée  dans  tontes  ses  parties,  et  qo*entre  les  élé- 
ments qui  la  composent,  plusieurs  n^ont  pu  subi  Tépreofe 
d'nne  irréprochable  analyse. 

Que  ceux  donc  qui  se  laissent  troubler  par  d'inquiètes  ap- 
préhensions pour  l'avenir  de  la  société  se  calment  et  se  ras- 
surent ;  qu'ils  ne  craignent  pas  è  chaque  instant  de  la  voir 
chanceler  sur  ses  bases,  parce  que  le  doute  scientifique,  inter- 
venant dans  les  recherches  du  philosophe,  appelle  un  déve- 
loppement nouveau,  sûr  qu'il  sera  suivi  d'une  clarté  nouvdle. 
Ne  nous  méprenons  pas  sur  la  vraie  nature  de  ces  phases  di- 
verses d'une  étude  consciencieuse,  que  la  solution  du  problème 
ne  saurait  satisfaire,  tant  qu'elle  demeure  imparfaite.  Aussi 
bien  tes  craintes  vaines  n'empêcheront  pas  de  s'accomplir  les 
lois  du  développement  de  l'intelligence,  développement  labo- 
rieux, dont  ne  soulageront  l'humanité  ni  l'autorité  ni  l'in- 
différence. 

La  société  contemporaine,  telle  qu*eUe  est  moralement 
constituée,  telle  que  l'imposent  encore  à  notre  vie  les  tradi- 
tions qui  se  sont  fortifiées  avec  la  succession  des  siècles,  re- 
tient un  grand  nombre  de  croyances  et  d'intérêts,  qui,  devant 
les  modifications  dont  ils  sont  menacés,  luttent  avec  force 
avant  de  se  transformer  au  sein  du  milieu  social  où  ils  resgi- 
rent  un  dernier  souffle  de  vie.  Etablis  sur  un  principe  exclusif 
de  soumission,  les  pouvoirs  sociaux  se  crurent  le  droit  de 
l'inspirer  par  la  crainte,  et  de  la  maintenir  par  le  châtiment. 
Rarement  ils  acceptèrent  dans  son  véritable  esprit  l'idée  d'une 
grande  destinée  réservée  à  Thomme,  et  la  persistance  de  la 
personnalité  après  la  mort  n'eut  pour  eux  le  plus  souvent 
d*autre  avantage  que  de  fournir  à  leur  impuissance  un  sup- 
plément de  menaces  et  de  terreurs.  Sans  doute  la  connais- 
sauce  de  l'esprit  humain  à  toutes  les  phases  de  son  histoire 
explique  ces  faits,  et  absout  les  hommes  qui  obéirent  à  ces  im- 
périeuses nécessités;  mats  la  philosophie  ne  peut  s'empêcher 
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de  remarquer  que  par  là  réiemité  devint  la  aanetloD  d*aclei 
fagiti&i  accomplis  dans  le  temps  qni  ne  saiinit  lui  être  eon* 
paré,  qa*dl6  se  subordonna  à  one  dorée  qui  n*esl  qa*iui 
moment,  qu'un  point,  qu'un  soufOe  auprès  d*^le  ;  qa*e 
elle  fut  appelée  à  protéger  des  situations,  respectables  i 
doute,  mais  dont  l'existence  mobile  et  passagère  se 
iosqu'au  néant,  quand  l'esprit  les  compare  à  rétemelle  im- 
mutabilité. Or  le  philosophe,  le  regard  toomé  Ters  le  monde 
des  principes  et  des  causes,  n'a  pas  à  se  préoccuper  d'aqg- 
menter  les  ressources  de  la  justice  humaine.  Ses  efforts  n'ont 
pas  non  plus  pour  but  de  consoler  l'homme,  en  fidsani  briller 
à  ses  yeux  un  espoir  qui  serait  non  ou  mensonger.  Il  se  doit 
à  lui-même  la  vérité  quelle  qu'elle  soit,  il  la  doit  ans  aotreSr 
et  sa  patiente  réflexion  n'interroge  la  nature  des  élies  que 
pour  en  obtenir  d'impartiales  leçons. 

De  là  deux  points  de  vue  dans  la  question  qui  nous  oceope, 
Tun  social,  dont  nous  ne  voulons  pas  affaiblir  Fimportanoe; 
Kautre  purement  abstrait  et  philosophique,  dans  lequel  l'es- 
prit, indifférent  en  quelque  sorte  à  la  solution,  Teut  avant 
tout  pénétrer  jusqu'au  vrai.  Ces  deux  problèmes  ne  sont 
pas  contraires,  mais  la  solution  du  second,  dégagée  du  i 
intéressé  qui  domine  celle  du  premier,  est  moins 
dans  ses  affirmations,  et  plus  à  l'aise  dans  sa  marche.  Le  phi- 
losophe n'est  pas  obligé  de  supposer  à  ses  preuves  une  valeur 
qu'elles  peuvent  ne  pas  avoir.  Si  Fanalyse  lui  en  montre  la 
faiblesse,  il  la  reconnatt  sans  peine,  s'arrête  et  tente  une 
autre  voie.  Il  est  surtout  sincère»  et  ne  sonde  nos  facultés 
morales  et  intelligentes  que  pour  en  faire  sortir  ce  qu'elles 
contiennent  en  réalité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui,  pour 
arrêter  la  main  du  criminel  ou  relever  le  courage  de  Tinfor- 
tuné,  développe  sous  toutes  leurs  faces  les  preuves  sur  les- 
quelles se  fonde  la  croyance  en  une  autre  vie.  Le  louable  bal 
qu'il  se  propose,  l'ardeur  avec  laquelle  il  le  poursuit  éveille 
en  son  cœur  des  passions»  généreuses  sans  doute,  mais  qui 


-  418  - 

peufent  faire  soupçonner  son  lèle  de  partialité  ou  d*ateil- 
glement.  Il  n'y  a,  il  est  vrai,  qu*à  se  féliciter  lorsqu'une  vo- 
lonté pure  soutient  ces  paroles,  lorsqu'une  conviction  pleine 
de  vifante  charité  anime  ces  efforts;  la  grandeur  de  l'âme 
humaine  se  révèle  dans  ces  élans  mêmes  d'une  sainte  espé- 
rance, et  le  philosophe  peut  foire  reposer  sur  cette  base  l'in- 
duction d'une  destinée  étemelle  réservée  à  tant  de  grandeur 
et  d'amour. 

Mais  il  est  rare  qu'on  s'élève  à  cette  pureté,  plus  rare  en- 
core qu'on  7  demeure.  Des  passions  moins  désintéressées  ne 
tardent  pas  à  entrevoir  le  parti  tout  terrestre  que  l'on  peut 
tirer  de  cet  invincible  espoir.  Dès  ce  moment  on  cache  avec 
soin  les  droits  légitimes  de  l'âme  immortelle;  on  n'insiste 
plus  que  sur  des  motifs  passagers,  temporels,  égoïstes,  tirés 
des  nécessités  de  la  sécurité  publique,  du  respect  de  la  pro* 
priélé,  de  l'impuissance  de  la  répression  humaine.  H  arrive 
ainsi  que  cet  appel  aux  besoins  de  la  terre  abaisse  jusqu'à 
lui  ridée  dont  il  demande  le  secours,  tente  de  la  façonner  à 
son  gré,  la  craint  tout  en  l'implorant,  et  se  décide  enfin  â  la 
défigurer.  Il  ne  s'agit  plus  en  efTet  d'élever  l'âme  de  l'homme, 
de  faire  naître  et  de  fortifier  en  lui  l'idée  d'une  grandeur 
qu'il  ne  saurait  perdre;  Il  ne  s'agit  plus  de  jeter,  comme  un 
glorieux  reflet,  sur  sa  vie,  cette  splendeur  d'immortalité  qui 
s'échappe  de  ses  sentiments  les  plus  intimes  ;  à  Dieu  ne  plaise! 
il  trouverait  alors  en-  lui-même,  dans  sa  nature  et  dans  sa 
destinée,  une  confiance  estimée  le  plus  souvent  impie  et  té- 
méraire. Il  faut  sans  doute  que  l'homme  se  sache  immortel; 
mais  il  faut  de  cette  vie  sans  termes  ne  lui  laisser  que  le 
soufile  égoïste  qui  aspire  à  la  récompense  ou  tremble  devant 
le  châtiment.  Il  n'a  été  créé  que  pour  espérer  ou  craindre; 
encore  faut-il  se  hâter  de  circonscrire  le  plus  possible,  pour 
les  lui  faire  toucher  de  plus  près ,  ces  utiles  espérances  et  ces 
terreurs  salutaires. 

On  s'attend  sans  doute  â  ce  que  tel  ne  soit  pu  le  bit  que 
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i  noas  proposons.  Nous  ne  cherchons  ômus  la  œitilade  de 
TiDunorUlité  de  Tàme  que  lUmmortalité  de  rame  die  leale. 
Nous  croyons  sans  démonstration,  et  par  ail  flcntimciit  qaà 
résiste  à  tout  effort  contraire,  à  la^  persistance  de  la  pcnen- 
nalité  après  la  mort,  et  noas  vonlons,  par  tous  les  moyens 
que  Tinlelligence  met  à  notre  disposition»  nous  rendre»  dt 
cette  confiance,  on  compte  qui  ne  laisse  qae  le  moins  possiUe 
à  désirer.  Cesi  cependant  avant  tout  la  Térité  qae  noas  cher- 
chons, et,  dûtrèUe  être,  ce  que  nous  sonmies  loin  de  croire, 
aussi  triste  qu*e11e  est  bien&isante,  ee  seiait  de  encore  qae 
nous  nous  efforcerions  d^atteindre. 

Ce  n*est  pas  que,  méconnaissant  le  lien  qui  onit  Pétat  psé- 
sent  de  la  société  à  ses  destinées  ultérieures,  noas  regardions 
d*un  œil  indifférent  la  croyance  à  rimmortalité,  el  qae  i 
pensions  qu^elle  peut  être  sans  inconTénienI  affirmée  on  < 
battue.  Loin  de  là,  elle  est  pour  nous  un  élément  inhérent  à 
la  constitution  de  Tintelligence  humaine,  comme  le  ùà 
qu*elle  exprime  en  est  un  du  plan  sdon  lequel  la  ProTidence 
dispose  et  dirige  le  développement  de  toutes  choses.  Ce  que 
nous  repoussons,  c'est  cette  philosophie  stérile,  qui,  incapaMe 
de  saisir  rhonune  dans  un  vaste  ensemble,  digne  de  la  cause 
première ,  l'isole  dans  les  misères  de  son  individualité.  Top- 
pose,  comme  un  écolier  matin  ou  un  enfant  rebelle,  à  la  toute- 
puissance  du  principe  créateur,  et  fait  descendre  rétre  absolu 
à  des  vengeances,  à  des  caprices,  à  des  colères,  à  des  suscep- 
tibilités qui  déshonoreraient  l'homme  lui-même,  malgré  Tex- 
cuse  de  son  imperfection  et  de  sa  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'avec  des  caractères  différents  et  sous  des  for- 
mes nombreuses,  il  y  a,  dans  les  croyances  même  fortement 
marquées  de  spiritualisme,  quelque  chose  de  celte  interpré- 
tation payenne  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  el,  qu'en 
blÀmant  certains  écarts,  surtout  lorsqu'ils  ne  sont  ni  sincères 
ni  désintéressés,  il  est  juste  de  faire  la  part  des  instincts  gé- 
néraux de  l'homme,  des  illusions  et  des  images  dont  sa  nature 
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terrestre  offusque  trop  souvent  les  pars  regards  de  sà  pensée. 
Nous  sommes  disposés  à  eicoser  ces  surprises  faciles,  inéfi- 
tables,  qui  nous  entratneut  à  notre  insu  ;  nous  ne  le  sommes 
pas  à  les  justifier  dans  toutes  leurs  conséquences,  ou  à  en  né- 
gliger l'explication.  Aussi  bien,  les  croyances  des  peuples  se 
sont  altérées  dans  les  derniers  sièdes,  et  menacent  de  s^altér 
encore,  précisément  par  les  efforts  tentés  sur  les  intelligence 
pour  les  retenir  dans  des  entraves  que  les  lumières  chez  les 
uns,  que  d'irrésistibles  instincts  chez  les  autres  ont  brisées 
sans  retour.  Si  donc  il  n*est  plus  possible  de  maintenir  dans 
l'homme  la  soumission  au  vrai  et  à  la  justice  par  la  crainte 
du  châtiment  ou  l'espoir  des  récompenses;  si  ces  images  de 
distributions  de  prix  ou  de  cours  d'assises,  transportées  dans 
l'autre  vie,  n'excitent  que  l'indifTérence  et  le  mépris,  il  reste- 
rait à  découvrir  sous  ces  signes  mieux  interprétés  quelque 
pensée  plus  généreuse  et  plus  vraie,  qui,  relevée  par  une  ex- 
pression plus  digne,  excusât  le  passé  tout  en  avouant  sa  dé^ 
faite,  et  réconciliât  l'esprit  avec  ces  principes  qu'il  porte  en 
lui-même,  mais  qu'il  ne  saurait  reconnaître  sous  les  haillons 
de  la  misère,  et  le  masque  étrange  du  fétichisme  et  de  l'ido- 
lâtrie. 

Quel  rapport  généreux  et  vraiment  digne  de  rintelligence 
humaine  unit  donc  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  ans 
doctrines  sociales  et  aux  grands  intérêts  de  l'humanité?  Le 
voici,  selon  nous.  La  société  actuelle  a  conscience  d'elle-même, 
de  son  unité,  de  sa  puissance,  de  sa  perpétuité.  Obserratric^ 
plus  studieuse  du  passé  qu'aucune  autre,  elle  se  regarde  non 
comme  un  ensemble  toujours  le  même  d*êtres  contemporains 
destinés  à  rentrer  dans  le  néant  comme  ils  en  sont  sortis,  le 
jour  où  il  plaira  â  la  cause  première  de  l'ordonner,  mai^ 
comme  un  organisme  intelligent  qui  accomplit  chaque  jour 
une  phase  du  plan  providentiel  qui  consacre  ses  destinées  et 
règle  son  action.  Quoi  qu'on  en  dise,  çUe  est  pleine  dje  foi 
dans  son  avenir  immortel  et  dans  la  mission  qui  lui  est  cojq- 
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êètf  eUe  la  poanail  ao  niiliea  des  obstacles,  des  rèslataiioei, 
des  plaintes,  des  dangers  même,  sans  tourner  en  arrière  n 
oU  de  regret.  Les  faits  démontrent  quelle  est  la  puissanœ 
InstinctiTe  des  âmes,  et  révèlent  tont  ee  qœ  Teqprit  enseigne 
an  eonrage  de  l*homme  dn  but  glorieifx  de  ses  inœsMnts  ef- 
forts :  le  dérouement  du  soldat  è  la  patrie,  la  hardiesse  du 
nafigatenri  les  veilles  du  savant,  les  .témérités  da  poète,  les 
laborieux  essais  de  l'artiste  ont  un  terme  qui  dépasse  de  basa- 
eoup  les  succès  d'un  instant  et  la  gloire  d*un  jour. 

Or,  sous  l'empire  de  ee  pressentiment  d'uD  progrès  sans 
reposy  d'un  avenir-sans  limite,  demandons-noos  ce  que  sersft 
Fhomme,  artisan  nécessaire,  organe  premier  de  celle  grande 
ssuvre,  si,  étranger  k  la  nature  de  ses  travaux,  contraire  à 
leur  essence,  il  formait  d'une  main  finie  et  périssable  l'éter- 
nel tissu  de  l'avenir;  si,  docile  et  insouciant  ouvrier,  il  im- 
primait un  caractère  qu'il  n'a  pas  à  une  opération  plas 
durable  que  lui-même.  Les  règles  de  l'analogie  n'acceptent 
pas  une  semblable  oontradiclion,  et  l'intelligence  refuse  d'ad- 
mettre un  complet  désaccord  entre  la  cause  et  les  efiists.  La 
loi  de  l'harmonie  exige  donc,  ou  que  l'homme  périsse  avec 
son  ouvrage,  on  qu'au  delà  de  la  tombe  il  s'unisse  encore  à 
cette  suite  d'csuvres  sans  cesse  renaissantes,  étroitement  liées 
à  celles  qui  les  ont  précédées. 

Mais  en  même  temps  que  la  raison  ne  saurait  admettre  une 
pareille  contradiction,  n'est-il  pas  évident  que  Tbomme  n'au- 
rait pas  conscience  de  sa  grandeur,  qu'il  perdrait  le  senti* 
ment  de  sa  dignité  propre,  si,  sûr  de  périr  sans  retour  et 
tout  entier,  il  subissait  (et  il  les  subirait  sans  réserve)  les 
suites  d'un  semblable  isolement  et  d'un  inévitable  désespoir. 
Qu'on  le  suppose,  non  plus  distrait  par  les  soins  de  la  vie, 
par  ses  passions ,  par  ses  désirs ,  non  plus  étourdi  par  le 
murmure  des  sens,  accablé  par  le  chagrin,  emporté  par  le 
plaisir  ;  qu'on  se  le  figure,  au  contraire,  méditant  sur  sa  desti- 
née dans  le  calme  et  le  silence,  ne  découvrant  dans  l'avenir 
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qae  le  néant  qoi  Fa  précédé,  apprenant  que  ion  espoir  ne  fa 
pas  plos  loin  qae  cette  fie  d'un  Jonr,  et  qa'lnstmment  fooé 
à  robéissanee,  il  n*a  rien  à  attendre  do  maître  qn*il  sert,  qoe 
le  moment  de  disparaître^  et  de  disparaître  sans  retour.  Ja- 
mais cette  situation  terrible  n'a  été  sérieusement  analysée, 
fouillée  dans  toute  son  horreur.  On  y  eût  trouvé  ce  que  nous 
montrerons  plus  tard,  ce  que  nous  en  ferons  sortir  avec  d'ir- 
réfulables  déf eloppemcnts,  cette  vérité,  que  la  sécurité  de 
l'homme,  son  mépris  du  danger  et  de  la  mort,  sa  soif  de 
gloire,  tous  ses  sentiments  enfin,  tous  ceux  du  moins  qui 
sont  analogues  à  ceux-ci,  oîtteai  de  la  certitude  d'une  autre 
fie  un  argument  sans  réplique. 

Nous  préfoyons  que  ce  tableau  d'un  avenir  infini  ne  sera 
point  admis  sans  difiSculté.  On  nous  permettra,  Il  est  frai, 
rhypolhése  de  l'homme  placé  sur  un  point  de  l'e^ce  et  du 
temps,  en  contraste  afec  ces  deux  immensités  par  son  exia- 
tence  locale  et  fugitif  e,  d'autant  plus  que  nous  ne  nous  pla- 
çons à  ce  point  de  fue  que  pour  combattre  afec  plus  d'af an- 
tage  les  doctrines  matérialistes.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même 
si  nous  paraissons  ref étir  d'un  caractère  étemel  la  succession 
des  faits  qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux.  On  nous  deman- 
dera alors  si,  au  contraire»  l'homme  que  la  conscience  de  tous 
les  peuples,  que  tous  les  philosophes,  que  toutes  les  religions 
regardent  comme  immortel,  dans  sa  partie  du  moins  la  plus 
élef  ée,  n'est  pas  entouré  partout  d'objets  finis,  de  faits  passa- 
gers, d'êtres  périssables. 

A  cela  nous  répondons  que  ce  n'est  pas  des  êtres  consi- 
dérés dans  leur  multiplicité  et  leur  succession  que  nous  par- 
lons, lorsque  nous  fiiisons  allusion  à  cet  ensemble  au  milieu 
duquel  se  défeloppe  l'actifité  de  l'homme.  Nous  remarquons 
seulement  que  la  succession  des  choses  s'accomplit  dans  le 
sein  de  Pespace  et  du  temps,  dont  l'immensité  et  l'éternité 
ne  sont  point  contestables.  De  quelque  manière  que  l'esprit 
les  analyse,  il  ajoute  toujours  à  ]*mi  et  à  l'autre.  Tout  l'eflbrt 
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de  rimagiiutioii  el  de  rinlelligesce  ne  pcai  Ure 
qm*iiD  ternie  arrête  le  tempty  qu'une  barrière 
Tespaee.  Sans  donte  cette  iminensité  et  œlfe  éternité  ne  aoat 
point,  comme  il  a  pam  i  qœlqiies  penseorSy  riflUMOflté  et 
rétemité  de  Dîea  même,  mais  elles  ont  été  pitMhnicf  par  la 
caose  première  ponr  être  la  rèfélation  pennaneiile  et  Fimifr 
créé  de  son  immensîléy  de  son  étcnilé  absoloes.  L*élcniîlè 
ponr  rbomme  est  cette  éternité  créée  eomme  hii;  elle  est 
soccessÎTe;  il  marche  et  marchera  toojonrs  sons  Fcnipire  de 
cette  loi,  sans  jamau  atteindre  la  limite  de  «m  dérdoppe- 
mcDt.  Il  en  est  de  même  pour  loi  de  Tespaoe;  fl-le  remplit, 
non  par  ses  dimensions  mais  par  son  adioD,  et  œiie-ci  s'é- 
tend et  s'étendra  toujours  sans  atteindre  jamais  les  bornes  de 
son  mouvemeuL 

Tels  sont  les  milieux  au  sdn  desquds  s^acoomplit  lente- 
ment, mais  sûrement,  la  mardie  progressÎTe  de  lliaoïanlté; 
telles  sont  les  deux  conditions  corrélatives  à  sa  nature  en 
présence  desquelles  il  n*est  pas  possible  de  la  concevoir  finie 
et  mortelle.  Si  rintelligence  de  l'homme  n'abordait  pu  la 
nature  infinie  de  l'espace  et  du  temps,  s'il  ne  voyait  pas,  dans 
cette  manifestation  fidèle  de  l'éternité  et  de  l'immensité  ab- 
solues, une  preuve  de  leur  existence,  il  n'aurait  pas  l'idée  de 
rinfini  et  de  l'étemel,  el  la  question  que  nous  soulevons  ne 
serait  pas  même  posée;  nous  ne  la  soupçonnerions  pas.... 
11  en  est  autrement,  et  ce  fait  est  la  source  de  notre  dignité, 
de  notre  moralité,  de  nos  espérances. 

Si,  capable  de  comprendre  Fimmensité,  de  concevoir  l'éter- 
nel, l*bomme  se  sentait  néanmoins  exclus  de  ces  conditions 
que  sa  pensée  lui  révèle;  s'il  n'avait  reçu  la  connaissance  de 
rinfini  que  pour  mieux  sonder  la  profondeur  de  sa  misère  et 
le  néant  de  son  existence  fugitive,  nul  doute  qqe  toute  con- 
science de  sa  dignité,  et  avec  elle  toute  idée  de  moralité,  ne 
s'échappât  de  son  cœur.  Comment  pourrait-il  attacher  quel- 
que importance  à  ses  actions,  puisque  celles-ci  ne  sauraient 
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en  avoir  plus  qae  lui-même,  point  impereeptible  âins  l^inflni, 
aleme  errant,  lueur  vacillante,  souffle  à  l'instant  évanoui. 
Anéanti  devant  Timmensité,  il  ne  lui  resterait  qu'à  se  mé- 
priser soi-même,  à  renoncer  à  la  généreuse  confiance  que  ses 
actions  ont  quelque  prix,  qu'elles  peuvent  être  bonnes  ou 
maovaises.  Que  si,  au  contraire,  par  l'effet  d'une  résignation 
inexplicable,  impossible  à  Dieu  même,  il  .se  soumettait  à  œ 
triste  sort,  il  y  aurait  dans  cette  abnégation  de  l'être,  dans 
cette  acceptation  sans  murmure  du  néant,  un  héroïsme  qui, 
en  convaincant  Dieu  d'injustice  et  de  caprice,  défierait  la 
majesté  divine  d'être  plus  grande,  et  ses  insondables  ténèbres 
plus  incompréhensibles  qu'un  tel  sacrifice. 

Oui,  et  BOUS  insistons  sur  cette  considération  dont  nous 
tirerons  un  plus  grand  parti  dans  la  suite  de  ce  travail  :  si 
rhomme  ayant  conscience  de  l'éternité,  capable  d'en  pronon- 
cer  seulement  le  nom,  en  plaçant  un  sens  sous  cette  expres- 
sion, qui  n'est  obscure  pour  personne,  s'arrêtait  un  jour, 
impassible,  devant  l'idée  qu'il  est  réservé  à  une  mort  sans 
retour;  s'il  l'accueillait,  résigné  à  ce  sort  cruel  :  là  s'accom- 
plirait un  fait  qu'aucune  pensée  ne  saurait  comprendre;  car 
rélre  s'abdiquant  pour  le  néant,  Fêtre  entrant  avec  lui-même 
dans  la  contradiction  absolue,  est  une  impossibilité  logique 
que  la  raison  comme  Tinstinct  des  peuples  ont  repoussée 
dans  tous  les  temps  (1).  Si  à  cette  pensée,  au  contraire,  il  se 
livrait  au  désespoir,  ce  désespoir  légitime,  devant  le  plus  im- 
mérité des  châtiments,  accuserait  si  hautement  la  Providence, 
que  sa  victime  acquerrait  le  droit  de  la  maudire. 

La  persistance  immortelle  de  sa  personnalité  est  donc  la 
condition  nécessaire  de  la  dignité  de  l'honmie,  et  sa  dignité, 
la  condition  de  sa  moralité.  Nous  nous  sommes  suffisamment 
expliqué  sur  les  châtiments  on  les  récompenses  après  la 
mort,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  nous  voulions  traduire 

(t)  Lm  bomoiM  OBI  cm  que  TâiiM,  MbstaBce  plus  rablUe,  échappait 
à  iMrt  roctrdt;  ib  b*mii  janiU  cm  à  raaéarttmBieat  et  l^ito*. 
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en  une  croyance  ntile  cette  perpétnité  d'une  eilulance  où  Té- 
ternité  serait  la  garantie  du  temps,  où  la  aanclioD  dea  peines 
et  des  récompenses  étemelles  n^aurait  d'aalre  objel  que  d'as- 
sorer  Tordre  éphémère  de  ce  monde.  Noas  n'admettons  Ici 
qoe  les  considérations  tirées  pour  Thomme  da  sentiment  de 
sa  dignité,  et  qoi  dominent  sa  destinée  étemelle  tout  entîèra. 
OTi  dès  que  la  moralité  naît  pour  lui  da  s^itimeni  de  aa  di- 
gnité, réciproquement  le  sentiment  de  aa  dignité  le  fortifie 
de  la  conscience  de  sa  moralité,  par  une  nnion»  par  nne  dé- 
pendance intime  et  naturelle.  L'analyse,  poossée  plot  loin, 
identifierait  bientôt  ces  deux  foces  d'un  même  attribnl  de 
notre  nature.  Mais  ce  que  nous  Tenons  d'en  dire  suffira  an 
point  où  nous  sommes  parvenus  de  notre  déTeioppemeBt; 
qu'il  nous  soit  cependant  permis  d'emprunter  aux  faits  mo- 
raux que  nous  pouvons  observer  chaque  jour,  une  comparai- 
son qui  itm  mieux  ressortir  notre  pensée. 

Quelles  que  soient  les  exceptions  par  lesquelles  on  tente- 
rait d'affaiblir  le  fait  général  que  nous  prenons  pour  exemple, 
il  est  certain  que  l'immoralité,  la  grossièreté  se  produisent 
plus  fréquemment  dans  les  classes  inférieures  de  la  sodélé 
que  dans,  celles  dont  une  mission  plus  haute  élève  le  courage 
et  soutient  les  efforts.  A  quoi  doit  être  attribuée  cette  diffé- 
rence?. •  •  Personne  ne  Tignore. 

Le  but  proposé  aux  classes  moyennes  et  supérieures  est 
naturellement  plus  général,  plus  étendu,  plus  complexe  que 
le  devoir  de  subvenir  chaque  jour  aux  besoins  d'une  famille 
nécessiteuse,  qui  absorbe  les  facultés  du  prolétaire.  L'esprit 
de  rhomme  placé  sur  les  degrés  élevés  de  la  hiérarchie  so- 
ciale, grandit  avec  l'idée  du  but  qu'il  veut  atteindre;  la  con- 
science de  sa  dignité,  traduite  depuis  longtemps  chez  les  peu- 
ples modernes  par  le  sentiment  de  Thonneur,  naît  et  se  fortifie 
sous  cette  influence,  lui  commande  des  actes  plus  réfléchis, 
mieux  coordonnés,  lui  impose  une  responsabilité  plus  déli- 
cate; il  prend  de  lui-même  une  plus  haute  opinion,  et,  avec 
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elle,  se  leni  appelé  à  plus  d'obligations  et  de  devoirs.  Tel  est 
le  plus  puissant  mobile  des  sentiments  moranz  dans  l'homme 
social,  alors  même  qae,  se  réfléchissant  dans  la  famille,  il  y 
produit  une  sorte  d*égoIsme  domestique  ;  car,  proposant  à 
rindifidu  un  terme  plus  élevé,  il  élère  par  cela  même  la 
famUle  et  la  rend  solidaire  de  sa  mission  et  de  ses  devoirs.  Si 
la  menace  du  châtiment,  si  le  châtiment  sont  nécessaires  en- 
core chex  les  nations  civilisées,  tout  le  monde  sait  qu'ils  ne 
s'adressent  qu'à  l'exception,  et,  s'il  fidlait  démontrer  une  vé- 
rité évidente  d'elle-même,  les  statistiques  criminelles  ne  lais- 
seraient aucun  doute  â  cet  égard,  et  absoudraient  bientôt  la 
société  d'une  accusation  qui  n'est  juste  que  contre  une  faible 
minorité. 

Reste  donc  cette  supériorité  morale  que  la  crainte  du  diâ- 
timent  ne  saurait  produire;  restent  celle  des  lumières,  l'in- 
fluence de  l'action  sociale  et  domestique  conçue  sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  sentiment  de  dignité  qui  en  ré- 
sulte et  qui  les  résume. 

Si,  dans  les  limites  de  notre  existence  temporelle,  l'idée 
d'une  mission  plus  haute  que  celle  de  la  multitude ,  le  senti- 
ment d'une  action  plus  étendue  et  plus  durable,  suffisent 
pour  élever  l'âme,  au  point  de  lui  faire  comprendre  et  rem- 
plir des  devoirs  quelquefois  douloureux;  de  quelle  puissance 
morale  l'homme  ne  sera-il  pas  doué,  lorsque,  plein  de  foi  en 
ses  destinées  étemelles,  il  sentira  qu'il  imprime  â  son  œuvre 
le  caractère  dont  lui-même  il  est  revêtu?  Les  résultats  de  sa 
mission  ne  grandiront-ils  pu  avec  ses  sentiments,  sa  moralité 
ne  se  mesurera-t-elle  pas  à  la  dignité  même  de  son  œuvre? 

Qu'on  ne  dise  pas  surtout  que  cette  vue  de  l'éternité,  que 
ce  vif  sentiment  de  l'avenir  est  le  partage  d'un  trop  petit 
nombre  d'hommes,  pour  qu'on  puisse  en  faire  la  règle  de 
tous,  et  dissiper  sans  danger  d'antiques  préjugés  peut-être, 
mais  des  préjugés  conservateurs  et  respectés?  La  question 
n'est  pas  U  :  il  sulBt  que,  plus  le  sentiment  de  notre  dignité 


grandit,  plus  aussi  se  développe  avec  lai  le  sentiiaeiit  moral, 
pour  que  nous  ayons  le  droit  de  mettre  racoompIbsemeBlda 
devoir  sous  la  sauvegarde  de  ces  convictions  déuntéremées. 
Il  n'est  pas  nécessaire  qa*il  en  soit  dès  ce  moment  ainsf,  et 
qoe  l'homme,  dans  tontes  les  sitoations  que  lai  ont  frites  h 
société,  la  natore  et  l'éducation,  marche  les  jeox  fixés  av 
cet  avenir  sans  bornes,  et  y  confome  toates  ses  acHons. 
C'est  asses,  pour  le  but  que  nous  noos  proposons,  qoe  k 
principe  soit  vrai  en  lui-même,  qu'il  commence  i  rallisr  Iss 
esprits  éclairés  et  les  cœurs  généwai»  el  qoe^  eomomls 
germe  puissant  du  chêne,  il  promette  de  eooTrir  de  son  om- 
bre, de  protéger  den  vaste  namie,  l*éteniel  avenir  de  Phu- 
manité. 

IVaiDeors  11  fendrait  que  le  sentiment  de  I^étemité  Ai  bien 
feMe,  poor  ne  pas  feire  naître  ce  que  chaque  jour  de  asoin- 
dres  motift  éveillent  de  courage,  de  dévouemcnl,  inspirent  de 
sacrifices  aux  hommes  les  moins  élevés  dans  l'éclielle  sociale. 
Qui  n'a  pas  quelquefois  trouvé  en  soi-même  ou  ol>servé  dans 
les  autres  ces  impossibilités  de  commettre  une  mauvaise 
action,  qui  se  produisent  presque  toujours  dans  les  droon- 
stances  critiques,  sans  qu'aucune  crainte  présente  en  dé- 
tourne, ou  qu'aucun  espoir  de  récompense  les  eiiplique?  Bien 
plus,  ces  actes  de  dévouement,  ces  sacrifices  s'achèvent  le 
plus  souvent,  sans  autre  motif  pour  leur  auteur  que  de  oe 
point  avoir  à  rougir  à  ses  propres  yeux.  Pour  ne  rien  perdre 
de  Testimc  de  soi-même,  le  soldat  court  au-devant  d'une 
mort  qu'il  eût  pu  éviter  ;  le  marin  s'expose  à  la  fureur  d'une 
mer  orageuse;  le  négociant  hoooéle  et  malheureux  épuise 
ses  ressources,  se  réduit  à  la  misère  pour  satisfaire  à  des  en- 
gagements que  la  loi  lui  permettait  d'éluder  ou  d'amoindrir: 
l'ami  se  tait,  et  par  son  silence,  qui  quelquefois  l'expose  aux 
rigueurs  de  la  loi,  sauve  la  vie  ou  garantit  l'honneur  d'un  ami 
et  de  sa  famille. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  nombreux,  et  ces  exemples  pris 
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an  hasard  rappellent  bien  des  actes  analogues  qne  les  circon- 
stances offrent  tons  les  jours  à  robsenralion.  Uexpérienoe 
psychologique  la  plus  facile  à  la  fois  et  la  plus  universelle 
Tient  donc  à  Tappui  de  ce  que  nous  voulons  prouver,  que  le 
plus  puissant  soutien  de  la  moralité  est  le  sentiment  da 
notre  grandeur  et  de  notre  dignité  personnelles. 

Ce  6it  ressortira  davantage  encore  si,  k  ce  sentiment  con- 
sidéré comme  mobile  de  nos  actions,  nous  comparons  les 
autres  motifs  déterminants  invoqués  par  quelques  moralistes» 
et  par  les  publlcistes  exclusivement  occupés  des  nécessilés  da 
la  politique. 

Si,  en  effet,  à  ces  élans  généreux  que  Thomme  puise  dans 
le  sentiment  de  sa  grandeur,  qui  sont  ce  sentiment  lui-même 
sous  une  des  formes  de  son  activité,  nous  opposons  la  doc- 
trine de  la  récompense  on  du  châtiment,  c'est-à-dire  la 
théorie  de  la  morale  intéressée,  il  ne  sera  pas  difficile  de  con- 
duire celle-ci  jusqu'à  la  négation  même  de  toute  moralité. 

Qu'est-ce  que  la  morale  P  L'obligation  où  nous  sonmies 
tous  de  remplir  les  conditions  nécessaires  pour  atteindre  le 
but  qui  nous  est  marqué  par  Dieu ,  et  coopérer  à  ce  que 
Tordre  social  auquel  nous  appartenons,  et  avec  lui  l'huma- 
nité tout  entière,  marchent  d'un  pas  ferme  et  sûr  dans  la 
voie  qui  leur  est  tracée.  Or  ce  but  est  à  la  fois  général  quant 
à  l'ensemble  dont  nous  faisons  partie,  particulier  quant 
à  la  proportion  selon  laquelle  nous  participons  à  l'activité 
universelle.  Il  est  donc  à  la  fois  intéressé,  puisqu'il  se  rap- 
porte i  nous-mêmes,  et  désintéressé,  puisqu'il  nous  absorbe 
dans  un  ensemble  dont  nous  ne  formons  qu'une  partie  subor- 
donnée. Mais,  dans  le  premier  cas,  le  mot  intéreué  ne  peut 
s'appliquer  à  l'acte  par  lequel  nous  obéissons  à  la  volonté 
providentielle  qui  nous  a  créés,  et  a  déterminé  par  là  nos 
besoins  et  nos  devoirs.  Quand  même  nous  prêterions  à  la 
plante  et  à  l'animal  la  réflexion  qu'ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  le  sentiment  étranger  à  la  premiiret  nous  ne  dirions  pas 
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la  croiwiDcr  qsi  dér doppe  b  fane  de  a  vie 
noQi  voyons  co  e«  s  des  êtres  dont  le  dèfdoppeMCHA  i 
plil  sans  se  réfléchir  i 
qnoiqnenoQSi 

fusons  à  b  bnite  el  à  b  plante,  le  reste  des  < 
nesperslsle,eteen*cslpas  rhoBune  senleneBly  ^c 
qni  est  inléteisé,  en  qndqœsorte,  à  4 
le  bntponr  lequel  U  ra  créée.  L'être  n*esM| 
nêoie  son  esseneeP  Son  dévdopponcBt  pent-fl  ae  i 
développement  de  cette  essence?  Comment  dooe  imita  té- 
compense  on  châtiment?  Pie  serait-ce  pns  alors  Pétie  fw  Fsn 
accorderait  on  qne  Ton  infligerait  k  Im-Baéaae;  et  cette  es»- 
fosion  de  bngage  ne  trahit-elle  pas  U  confusiau  des  idéss? 
D'ailleurs,  on  b  grandeor  da  bot  devant  ieqnd  < 
notre  individualité,  l'ensemble  dnqoel 
imposent  à  chacon  l'oblidpition  d'actes  désintércsséi,  d'adsi 
dont  il  n'est  point  l'objet  immédiat  et  direct,  oa  nous  dtrani 
tout  résoudre  dans  des  unités  indépendantes,  intéressées,  et 
renoncer  ainsi  à  tonte  idée  d*ensemble.  La  condition  indis- 
pensable de  tout  ensemble  étant  que  chaque  lodividaaBlé 
consente  k  se  coordonner  à  une  unité  supérieare,  c*est  asMs 
dire  que  b  condition  de  toute  moralité  est  le  désintéresse- 
ment. 

De  quelque  manière  que  Ton  s'y  prenne,  on  reste  enfermé 
dans  ce  dilemme  :  on  l'acte  est  moti?é  par  b  crainte  d'an 
châtiment,  par  l'espoir  d'une  récompense,  et  dans  ce  cas  il 
est  individuel  comme  le  sentiment  de  la  douleur  et  du  plai- 
sir ;  ou  l'acte  est  moral,  et  alors  il  se  rapporte  à  un  but  géné- 
ral, à  une  harmonie  qui  ne  peut  exister  que  par  le  sacrifice 
de  l'individu,  que  par  l'oubli  de  son  intérêt  privé  1 

Sans  entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  ces  considérations, 
il  suffit  que.l'analyse  psychologique  ait  établi  une  diflerence 
certaine  entre  la  notion  d'intérêt  et  la  notion  de  moralité, 
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pour  quMl  ne  soit  plas  permis  de  confondre  deux  choses  dis* 
tinctes,  et  de  résoadre  les  pins  généreux  élans  de  l'âme  dans 
les  calculs  de  Tégotsme. 

Mais,  dira-t-on,  le  châtiment  et  k  récompense  ont  si  bien 
une  valeur  morale,  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu  Fédii^ca- 
tion  y  a  eu  recours,  et  que  la  société,  par  sa  législation  pé- 
nale, maintient,  contre  les  écarts  des  passions,  le  respect 
pour  le  précepte  et  l'observation  de  la  loi.  Si  retpérienoe  des 
peuples,  si  la  sagesse  du  législateur  sont  d'accord  pour  pro- 
clamer cette  vérité,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  avec 
elles,  dans  ces  motifs  fournis  par  la  crainte  et  par  l'espé- 
rance, une  force,  sinon  exclusivement  morale,  auxiliaire  du 
moins,  et  par  conséquent  morale  aussi  en  tant  que  prêtant  un 
appui  salutaire  à  l'éducation  et  à  la  loi. 

Sans  contester  la  vérité  de  ces  réflexions,  la  question  qu'elles 
soulèvent  se  résoudra  facilement,  si  nous  précisons  la  ma- 
nière dont  exercent  leur  influence  sur  l'éducation  et  sur 
l'observation  du  précepte,  les  motifs  tirés  de  la  crainte  et  de 
l'espérance,  c'est-à-dire  l'emploi  dans  la  pratique  de  la  vie 
morale  de  mobiles  intéressés. 

L'acte  moral  a  son  origine  dans  le  fond  de  la  conscience  et 
de  la  volonté.  Pour  qu'il  soit  tel,  l'homme  a  dû  se  demander, 
non  quel  avantage  il  retirerait  de  son  accomplissement,  mais  s'il 
est  conforme  à  la  règle  de  la  justice  et  du  vrai.  La  crainte  et 
l'espérance  n'interviennent  pas,  sans  en  changer  la  nature, 
dans  ces  résolutions  du  vouloir  humain.  Elles  ont  en  effet 
leur  règne  ailleurs,  et  leur  influence  s'exerce  sur  des  facultés 
moins  intimes.  Aussi  y  a-t-il  pour  la  volonté  des  milieux 
divers  à  traverser  :  les  sentiments,  les  passions,  la  sensibilité 
morale  et  physique,  sont  autant  de  forces  qui  altèrent  la  pu- 
reté de  nos  résolutions,  en  leur  opposant  l'obstacle  de  désirs 
individuels  et  de  motifs  intéressés.  L'homme  ne  cède  que 
trop  volontiers  à  ces  influences,  d'autant  plus  puissantes  sur 
lui  qu'elles  font  partie  de  sa  nature;  et  dans  la  lutte  de  la 
X.  29 
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liberté  et  de)  passions,  l'eipérience  démoolre  que  riMHrae 
ne  résiste  |mis  toujours  à  des  Impolsions  fanesles.  Arrif é  m 
point  où  partout  en  lui  domine  TégoTsuie  de  la  patrioD  ei  di 
désir,  il  n'est  que  trop  certain  que  des  motifs  désinlére«és 
ont  peine  à  dégager  la  volonté  des  liens  qui  renchalnent.  Le 
commencement  de  cette  guérison  désirable  n'est  donc  poari- 
ble  que  si  on  oppose  à  ane  force  une  force  analogue  opérant 
en  sens  contraire,  et  c'est  dans  ce  cas  qae  les  moCiCi  inté- 
ressés dans  un  sens  doivent  Tenir  combattre  les  molili  inté- 
ressés dans  nn  antre. 

Mais,  dans  cette  lutte  d'intérêts  contraires,  il  n*y  a  point  de 
moralité.  Les  combats  que  se  livrent  aa-dessoos  d'elle,  entre 
des  forces  et  des  sentiments  opposés ,  ne  sauraient  la  consti- 
tuer ce  qu'elle  est  ;  seulement  la  crainte  du  châtiment  aide  k 
son  libre  développement ,  en  écartant  les  obstacles  qai  s'ac- 
cumulent devant  elle,  en  éloignant  tout  ce  qui  en  gène  le  mm- 
vement  spontané. 

A  quoi  servent  en  effet  dans  l'éducation  la  récompense  et 
le  châtiment?  Ce  n'est  certes  pu  â  donner  le  caractère  mon! 
â  nos  actions,  mais,  par  une  salutaire  contrainte,  â  foire  con- 
tracter des  habitudes  qui  favorisent  le  développemeot  de  la 
moralité,  â  en  atténuer,  â  en  faire  disparaître  d'antres  qui  en 
arrêtent  l'essor  ou  en  souillent  la  pureté.  Ce  résultat,  demandé 
surtout  â  la  crainte,  est  plus  sensible  encore  dans  l'action  de 
la  justice  et  des  tribunaux  :  là  Tintcnlion  dans  laquelle  repose 
avant  tout  la  moralilé  des  faits  n'est  presque  jamais  appré- 
ciée ;  Pacte  extérieur  est  le  seul  que  la  loi  veuille  atteindre. 
Peu  lui  importe  que  des  désirs  homicides  s'agitent  au  fond  du 
cœur  de  Thomme,  pourvu  que  la  crainte  retienne  son  bras, 
elle  est  satisfaite,  elle  a  rempli  sa  mission.  Dans  l'éducation, 
si  la  récompense  et  le  châtiment  ne  font  point  la  moralité, 
du  moins  sont- ils  employés  pour  en  aider  la  naissance  et  les 
progrès,  pour  en  faire  mûrir  les  germes  en  les  gardant  des 
obstacles  les  plus  nuisibles,  en  les  entourant  des  secours  les 
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filas  certains.  La  loi  pénale  ne  se  propose  pas  on  bot  si  âefé; 
le  salut  de  la  société  Teut  que  certains  actes  soient  accomplis, 
que  certains  antres  ne  le  soient  point  :  à  celui  qai  se  rend 
coupable  des  seconds  comme  à  ceux  qni  refosent  de  satis&ire 
aux  premiers,  elle  oppose  Tinflexible  rigaeur  de  ses  peines. 
Sans  doutoTElat  doit  avoir  en  vue  on  plos  noble  dessein; 
sans  doute  c^est  par  la  conscience  qu'il  a  de  ce  grand  devoir, 
qu'il  publie,  qu'il  encoorage»  qu*il  récompense  toos  les  ef- 
forts qui  tendent  à  élever  les  esprits,  à  nourrir  dans  les  cœors 
des  sentiments  généreux;  nais,  en  tant  que  punissant,  il  n*a 
pas  d'autre  but  que  celui  que  nous  venons  dMndiqner,  car  il 
«lit  que  ceux  qo*il  menace  ont  dès  longtemps  senti  dans  leors 
cœurs  s'éteindre  les  sentiments  désintéressés,  et  ne  sont  pins 
que  des  forces  aveugles  et  passionnées  auxquelles,  pour  la 
tranquillité  de  tons,  il  doit  opposer  la  puissance  répressive 
des  supplices.  S'il  attache  ao  contraire  du  prix  à  la  récom- 
pense, s'il  la  croit  capable  de  développer  le  sentiment  d'one 
véritable  moralité,  il  faut  reconnaître  que  c'est  surtout  aoz 
récompenses  qui  se  rattachent  aox  idées  de  gloire  et  d'hon- 
neur qu'il  attribue  cette  vertu  ;  or,  la  gloire  et  l'honneor, 
sans  constituer  des  motifs  complètement  désintéressés,  n'en 
sont  pas  moins  des  motifs  de  l'ordre  spiritoel,  et  se  rat- 
tachent étroitement  ao  sentiment  de  notre  dignité  dont  ib 
sont  comme  la  reconnaissance  et  la  proclamation  publiques. 
Il  est  donc  certain,  par  l'analyse  de  tous  nos  sentiments 
considérés  soit  dans  leur  action  individuelle,  soit  dans  leor 
développement  commun,  que,  toutes  les  fois  qu'elle  n'y  est 
pas  formellement  opposée,  la  moralité  d'un  acte  n'en  reste 
pas  moins  toojoors  distincte  du  motif  intéressé.  Le  christia- 
nisme s'est  hÂté  de  proclamer  cette  vérité  en  enseignant  que 
la  crainte  serrile  ne  peut  opérer  le  salut,  et  que  cette  puis- 
sance n'appartient  qu'à  l'amour,  qui  seul  est  à  la  fois  l'acte 
méritoire  et  la  récompense  méritée. 
On  ne  saurait  méconnaître  désormais  les  motifs  qui  ren- 
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dent  nécessaire  la  disUnction  que  nous  avons  déreloppée  piaf 
haal  ;  on  voit  qu^il  importe  au  dessein  qui  nous  oocape  d^as- 
seoir  la  moralité  sur  la  base  du  désintéressement,  et  de  con- 
sacrer rimmortalité  de  l'Ame,  sans  la  proCiner  en  faisant  de 
son  indeslructibilité  même  Toccasion  d'une  crainte  servik 
indigne  de  la  destinée  de  l'homme,  conune  elle  l'est  de  son 
origine. 

Les  conséquences  de  ces  deux  points  de  vue  sont  comme 
eux  tout  à  fait  opposées. 

Si  l'homme  est  né  pour  craindre  un  châtiment  on  espérer 
une  récompense  ;  si  l'un  ou  l'autre  doivent  être  sans  terme, 
et  si  les  actes  passagers  de  sa  vie  fugitive  aboutissent  à  une 
éternité  de  bonheur  et  de  malheur,  les  conditions  de  sa  con- 
duite sont  tracées  :  une  circonspection  rigoureuse,  un  effroi 
de  tous  les  instants,  doivent  retenir  ses  actions  dans  le  cerde 
de  la  prudence  la  plus  attentive.  Une  fois  qu*il  croit  connaître 
les  conditions  du  succès,  rien  ne  doit  plus  l'arrêter  dans  la 
nécessité  de  les  accomplir;  quelle  que  soit  la  grandeur  des 
sentiments  qui  naissent  en  lui,  des  entreprises  que  conçoit 
son  génie,  des  affections  dont  la  douceur  pourrait  charmer  sa 
vie,  tous  ces  ornements,  peut-être  même  ces  besoins  de  sa  vie 
passagère,  doivent  s'évanouir  devant  les  menaces  de  la  mort, 
et  les  sombres  pressentiments  d'une  éternité  inconnue;  sa 
faiblesse  est  trop  grande  pour  mêler  je  ne  dis  pas  les  plaisirs, 
mais  seulement  la  pensée  du  monde  au  silence  de  ses  craintes, 
dans  la  solitude  d'une  âme  envahie  par  la  terreur.  Le  précepte 
même  de  l'amour  pour  les  autres,  cette  expansion  du  cœur, 
expansion  sans  limite,  si  nous  la  concevons  telle  que  l'a  prê- 
chée  le  divin  législateur,  ne  saurait  vivre  dans  une  même 
Âme  avec  la  concentration  incessamment  produite  par  une 
crainte  toujours  présente.  Que  l'on  étudie  par  l'analyse  la 
plus  rigoureuse  la  nature  de  ces  deux  sentiments,  on  s'aper- 
cevra d'abord  qu'ils  se  repoussent  mutuellement,  et  que  le 
précepte  de  la  charité  universelle  devient  d'une  exécution 
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impossible  à  celai  qui  sèche  de  frayear  dans  Taltentc  des  jo- 
gemenls  d'un  dieu  jaloux  et  cruel.  Dans  ce  point  de  vue,  les 
seuls  sages  sont  ceux  qui,  réduisant  leur  vie  à  une  existence 
toute  négative,  évitent  le  mal  plus  qu'ils  ne  font  le  bien  ;  qui, 
cachant  au  désert  leur  ascétisme  intéressé,  attendent,  dans 
Toubli  de  tout  ce  qui  peut  les  distraire  de  leurs  tourments, 
que  le  jour  de  la  mort  lève  enfln  pour  eux  cette  insupportable 
incertitude.  Et  cependant,  au  milieu  de  cette  vie  d'efforts 
qui  repoussent  le  châtiment  plus  qu'ils  n'aspirent  à  la  récom- 
pense, la  réflexion  ne  découvre  rien  qui  revête  d*un  caractère 
de  moralité  les  actes  accomplis  dans  ces  conditions;  au  con- 
traire, tandis  que  la  culture  désintéressée  de  la  conscience 
lui  donne  un  tact  dont  la  délicatesse  saisit,  jusque  dans  ses 
moindres  nuances,  la  moralité  des  actes,  des  sentiments  et  des 
pensées,  il  suffit  à  la  crainte  de  croire  que  tel  acte  ordonné 
ou  défendu  peut  lui  valoir  la  récompense  promise,  on  éloigner 
le  châtiment  qu'elle  redoute  ;  elle  ne  lui  demande  pas  quel 
titre  il  porte  avec  lui,  et  si  la  voix  qui  lui  ordonna  de  rejeter 
le  poignard  lui  enjoint  de  le  reprendre;  elle  obéit,  l'œil  fixé 
sur  le  résultat,  passive,  indifTérentc  au  point  de  départ. 

On  peut  donc  dire  que  l'emploi  du  châtiment  et  de  la  ré-^ 
compense,  ou  tous  autres  motifs  intéressés,  sont  étrangers  au 
principe  sur  lequel  repose  la  moralité  des  actions  ;  il  faut  en 
chercher  la  source  ailleurs,  dans  la  doctrine  de  l'obéissance 
aveugle  et  passive,  dans  celle  de  l'autorité  absolue.  Cette  doc- 
trine, qui  donne  au  bien  et  au  mal  un  caraetère  arbitraire, 
sans  relever  la  toute-puissance  divine,  en  revendiquant  pouv 
elle  une  liberté  que  personne  ne  lui  conteste,  fait  descendre 
l'homme  le  plus  bas  possible  dans  l'échelle  des  êtres.  L'ani-^ 
mal,  il  est  vrai,  dans  ses  facultés  restreintes,  est  capable  d'é- 
ducation par  la  crainte  du  châtiment  et  l'appât  de  la  récom- 
pense ;  mais  la  dignité  de  l'homme  naît,  avant  tout,  de  la 
faculté  d'accomplir  librement  Tactc  moral  à  son  détriment 
même,  et  de  préférer  le  devoir  au  bien-être  :  Fais  ce  que  dois^ 
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mMmM  quê  pourra.  Ne  serait-il  pas  étrange  que  oeite  abné^ 
gaiîoD  généreuse,  digne  d'éloge  et  de  gloire  sar  la  lem,  fitt 
immédiatement  coupable  anssitdt  que  le  saint  se  snbttitoerait 
à  l'homme,  et  l'étemité  k  notre  vie  passagère?  Le  ciel  serait 
donc  inférieur  à  la  terre,  et  le  désintéressement,  grand  derant 
les  hommes,  devrait  le  céder  à  Fégofsme  k  PinaUiit  où  nos 
regards  s'élèveraient  vers  Dieu. 

Mais  l'étude  attentive  de  la  vraie  nature  de  Thomme  dé- 
couvre d'antres  mobiles  k  nos  déterminations.  Si  nous  sur* 
prenons  le  calcul  de  l'intérêt  dans  un  grand  nombre  d*actes, 
nous  saisissons  dans  d'autres  l'entraînement  de  l'enthou- 
siasme, et  l'amour  désintéressé  du  vrai  et  do  beau;  aussi 
voyons-nous  l'opinion  universelle  du  genre  humain  flétrir 
toute  vie  égoïste  et  intéressée.  Les  exemples  se  multiplieraient 
sous  notre  plume  si  nous  voulions  en  invoquer  le  secours; 
mais  l'expérience  du  lecteur  suppléera  fodlement  k  one  omis- 
sion qui  nous  est  imposée  par  la  limite  de  notre  travail.  A 
l'aspect  des  faits  nombreux  où  l'homme  se  montre  sacrifiant 
k  l'envie  d'étendre  le  domaine  du  génie  dans  la  science,  dans 
l'art,  dans  les  lettres,  le  repos  et  la  sécurité  de  sa  vie,  prodi- 
guant un  sang  obscur  sur  les  champs  de  bataille  pour  la  dé- 
fense d'intérêts  qui  pour  lui  se  traduisent  dans  l'amour  de  la 
patrie,  nous  le  concevons  tout  autrement  que  ne  rofTre  à  nos 
yeux  la  doctrine  du  châtiment  et  de  la  récompense  :  organe 
créé  par  la  Providence  pour  l'accomplissement  de  ses  plans 
et  l'exécution  de  sa  volonté,  il  se  développe  selon  la  loi  qui 
lui  est  imposée,  et  tend  à  ce  but  de  tous  ses  efforts  sans  per- 
dre jamais  son  individualité  ;  sa  grandeur  consiste  à  réfléchir 
en  lai-méme  la  grandeur  toute  divine  des  desseins  qu'il  est 
appelé  à  servir  ;  de  là  le  sentiment  toujours  plus  grand,  tou- 
jours plus  pur  de  sa  dignité  propre,  el,  avec  lui,  l'attention 
de  plus  en  plus  scrupuleuse  à  eu  éloigner  la  souillure  du  vice 
et  de  Terreur.  L'homme  n'a  donc  qu'à  marcher  avec  con- 
fiance, sûr  que  le  dieu  qui  dirige  ses  pas  couvrira  de  sa  misé- 
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ricorde  quelques  écarts  passagers,  quelques  découragements 
d'un  jour  échappés  à  sa  faiblesse  ;  c'est  dans  cette  foi  qn*il 
trouve  la  puissante  activité,  Tindustrieuse  persévérance  qui  lui 
soumettent  tout  successivement  :  les  éléments,  la  terre,  la 
mer,  les  forces  rebelles  de  la  nature,  les  forces  plus  rebelles 
encore  des  passions;  cette  foi  est  le  fond  de  son  être,  elle  est 
le  pressentiment  réel  de  sa  destinée. 

11  fout  donc  bien  se  garder  d*abaissei^  Thomme  à  ses  pro- 
pres yeux,  c'est  Texposer  à  se  mépriser  lui-même  et  à  faire 
bon  marché  de  la  valeur  morale  de  ses  actions.  L'effet  n'est 
jamais  plus  grand  que  la  cause,  et  si  l'homme  n'est  qu'un 
point  imperceptible,  s'il  n'est  qu'une  force  passagère  et  fugi- 
tive, ses  actes  doivent  être  estimés  au  prix  où  on  l'estime  Inî- 
môme,  et  protégés  comme  lui  par  l'oubli  et  le  néant;  ce  n'est 
pas  la  peur  et  le  châtiment  éternel  qui  relèveront  sa  dignité , 
il  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  coupable  ;  il  vaut  mieux 
mourir  tout  entier  que  de  vivre  criminel  et  puni.  Plus 
l'homme,  au  contraire,  puisera  librement,  dans  une  con- 
science éclairée,  le  sentiment  de  sa  dignité  propre  et  de  la 
grandeur  de  sa  mission,  plus  il  aspirera  à  la  remplir,  plus  il 
deviendra  vertueux,  car  la  vertu  n'est  en  lui  qu'un  effort  con- 
tinuel pour  ne  pas  descendre  du  haut  rang  où  la  Providence 
l'a  placé. 

D'ailleurs  les  choses  ne  se  perpétuent,  ne  croissent,  ne  se 
développent  que  dans  le  sein  de  leur  principe.  Si  donc  la  doc- 
trine du  châtiment  et  de  la  récompense  contient  en  elle  le 
principe  de  la  morale,  à  la  bonne  heure,  qu'elle  domine, 
qu'elle  soumette  les  intelligences  et  les  cœurs;  si,  au  con- 
traire, comme  nous  l'avons  rappelé  avec  la  plupart  des  philo- 
sophes, et  surtout  avec  le  divin  fondateur  du  christianisme, 
l'amour  désintéressé  du  bien  est  la  seule  base  sur  laquelle 
puisse  reposer  la  conscience,  c'est  à  lui  qu'il  faut  demander 
ce  que  seul  il  porte  en  lui-même,  la  moralité  et  le  devoir.  En 
vain  chercherait-on  ailleurs  ce  que  la  cause  suprême  a  déposé 


—  4»  — 

dans  œ  sentiment,  on  n*y  trouverait  ri^n  de  semhUhle,  ei  les 
essais  malheureux  tentés  en  ce  genre  ont  mis  à  no  ce  qu'il  y 
a  de  versatile,  d'inconstant,  d'arbitraire  dans  les  transes  de  la 
peur  et  les  émotions  de  l'espérance,  même  lorsqu'elles  ont 
réternité  ponr  objet. 

Le  lecteur  voit  maintenant  sans  peine  le  but  que  nous  nous 
proposons.  En  considérant  rimmortaKté  de  l'àme  conmie  of- 
frant un  encouragement  à  la  vertu  dans  Tespoir  d'une  récom- 
pense future,  opposant  on  obstacle  an  vice  dans  la  crainte  des 
châtiments  d'une  autre  vie;  on  la  présente  conmie raoziliaire 
de  la  morale,  et  celle-ci,  à  son  tour,  devient  Totile  garantie 
des  intérêts  qui  dominent  Torganisation  sociale.  Sans  man- 
qner  de  respect  pour  ces  conditions  de  stabilité  des  Etats, 
protectrices  de  solides  progrès  et  de  nobles  actions,  doos  ne 
pouvons  dissimuler  que,  sous  ce  point  de  vue,  la  prédicatioa 
du  dogme  de  Timmortalité  de  l'àme  ne  puisse  paraître  inté- 
ressée de  la  part  des  classes  de  la  société  dont  les  avantages 
sont  garantis  par  l'état  social  et  politique,  et  qoi  placent  vo- 
lontiers sous  régide  de  la  morale,  a  de  tout  ce  qoi  peut  lui 
servir  de  sanction,  la  conservation  de  leur  prépondérance  et 
de  leurs  richesses.  Toute  démonstration  intéressée  est  sus- 
pecte, et  il  semble  qu'on  peu  d'égofsme  n'est  pas  étranger  à 
cette  confusion  calculée  des  intérêts  du  pouvoir  passager  de 
l'Etat  avec  les  destinées  étemelles  de  l'homme  et  de  l'huma- 
nité. Quelque  bien  dissimulé  que  soit  ce  mobile  secret  d'une 
pensée  en  apparence  généreuse,  il  se  montre  toujours  assex 
pour  compromettre  auprès  des  esprits  ombrageux  les  doctri- 
nes même  les  plus  saintes.  On  a  vu  quelquefois  l'homme  dé- 
gradé relever  la  tète  aux  accents  bienveillants  qui  le  rappe- 
laient au  scnliment,  depuis  longtemps  oublie,  de  la  dignité 
de  sa  nature;  on  a  vu  plus  souvent  cDCorc  Thomme  généreux 
se  révolter  à  l'idée  de  la  menace,  et  eu  appeler,  de  la  justice 
orgueilleuse  et  cupide  des  hommes,  à  celle  du  principe  de 
tout  désintéressement  et  de  toute  vérité. 
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Sans  doute  la  conscience  de  la  persistance  de  notre  person- 
nalité après  la  mort  est  féconde,  dans  la  Tie  inâiTidoelle  oa 
sociale,  en  heureuses  conséquences.  Il  suffit  d'ailleurs  qu'elle 
soit  vérité,  pour  qu'à  sa  suite  marchent  tous  les  bienfaits  qot 
la  Providence  y  a  attachés  ;  mais  nous  ne  nous  hâterons  pas 
de  tirer  du  principe  des  conclusions  de  ce  genre ,  tous  nos 
efforts  se  concentrant  sur  le  besoin  d'étudier  Tàme  humaine 
pour  en  bien  connaître  l'essence,  nous  proposant  de  déduire 
ensuite  ses  destinées  de  sa  nature,  et  non  sa  nature  de  ses 
destinées  présumées  ou  le  plus  souvent  imaginaires.  Nous 
nous  appliquerons  surtout  à  n*en  point  faire  valoir  VuHlité,  et 
nous  n'abaisserons  pas  un  jprlnclpe  supérieur  et  étemel,  pour 
y  trouver  un  instrument  de  conservation  entre  les  mains 
des  pouvoirs  publics.  A  un  principe  étemel  ta  grandeur  et 
son  étemité;  à  des  conditions  unies  leurs  limites,  leur  sagesse 
timide,  leur  incertaine  sécurité.  En  étudiant  l'àme  humaine, 
nous  la  trouvons,  nous  ne  la  faisons  pas  immortelle;  et  nous 
ne  cherchons  pas  à  porter  dans  nos  cœurs  des  consolations 
illusoires,  imaginées  pour  pallier  l'horreur  de  la  tombe  et  du 
néant. 

Si  nos  recherches  avaient  eu  un  résultat  contraire  à  celui 
auquel  nous  sommes  parvenus;  si,  de  nos  reflétions,  la  vie 
de  l'homme  était  sortie  destinée  à  se  perdre  dans  le  néant;  si 
cette  lumière  de  l'intelligence,  si  brillante  et  si  féconde,  nous 
eût  pam  devoir  s'éteindre  un  jour  au  milieu  des  ténèbres 
qu'elle  aurait  inutilement  éclairées  dans  sa  vie  d'un  instant; 
nous  aurions  caché  au  fond  de  notre  cœur  cette  triste  décep- 
tion d'une  pieuse  espérance,  et,  en  déplorant  une  curiosité 
téméraire,  nous  nous  serions  gardés  d'affaiblir  cette  pensée 
dans  les  autres,  d'éteindre  an  fond  de  leur  àme  un  espoir  vain 
mais  consolateur.  Le  silence  nous  eût  paru  le  voile  le  plus  sûr 
dont  nous  pussions  couvrir  le  désespoir,  et  l'image  de  ce  si- 
lence éternel  qui  calmera  l'agitation  des  choses,  et  fera  taire 
la  voix  de  la  pensée. 
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Il  en  a  été  autrement.  Renfermés  en  noas-méme,  nous  som- 
mes descendus  le  plus  profondément  possible  dans  la  nature 
de  Tesprity  interrogeant  ses  fiicultés,  sondant  ses  formes,  étu- 
diant ses  phénomènes  les  plus  immédiats;  nous  avons  Croufé, 
après  les  plus  grands  esprits  de  tons  les  âges,  la  oonfirmatioB 
réûécbie  de  ces  pressentiments  d'éternité  auxquels  nous  nooi 
étions  si  souvent  abandonnés.  Si,  par  les  raisons  que  oooi 
avons  déjà  exposées,  nous  repoussons  les  argomeots  à  poOh 
rtorî  tirés  des  nécessités  de  l'ordre  social  et  du  besoin  de 
donner  une  sanction  k  la  morale ,  nous  ne  rejetons  pas  les  se- 
cours que  les  phénomènes  de  la  nature,  bien  étudiés,  atles- 
tivement  analysés,  peuvent  apporter  k  nos  efiorts.  Nous  pen- 
sons que  nous  pouvons  interroger  la  création  tout  entière, 
où  éclate,  avec  une  autorité  irrésistible,  la  puissance  et  la  ou- 
jesté  divine,  et  nous  n'excluons  de  nos  moyens  d'investiga- 
tion ei  d'expérience,  que  les  faits  qui,  dus  à  la  libre  ipoDla- 
néité  du  vouloir  humain,  ne  sont  pas  toigoors  exMnpCs  de  Tid- 
fluence  des  passions,  des  intérêts  et  des  préjugés. 

En  détournant  notre  attention  des  considérations  d'inlérèt 
social  pour  ne  point  altérer  l'indépendance  de  nos  recher- 
ches, et  ne  pas  placer  la  conséquenœ  avant  le  principe,  noos 
avons  néanmoins  en  vue  un  résultat  actuel  et  pratique.  Seih 
lement  nous  le  cherchons  dans  Tindividu,  unité  irréductible, 
seul  objet  possible  de  robservalion  psychologique,  et  dans 
lequel  seul  portent  leurs  fruits  le  sentiment  de  la  grandeur  de 
rhomme  et  la  foi  dans  sa  destinée.  Si  la  société  agit  sur  les 
individus  comme  on  n'en  saurait  douter,  elle  n'en  est  pas 
moins  formée  de  leur  réanion  ;  participant  dès  lors  à  Tctat 
des  éléments  qui  la  composent,  elle  dépend,  quant  à  son  es- 
sence, beaucoup  plus  d'eux  qu'ils  ne  dépendent  d'elle.  D'ail- 
leurs cette  société  est,  comme  le  monde  auquel  nous  appart^ 
uons  par  notre  vie  matérielle,  passagère  et  périssable,  tandis 
que  l'esprit  demeure  cternellemcnt  tranquille  spectateur  dr 
CCS  révolutions  qui  s'accomplissent  sous  son  regard  immortel. 
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Or,  demander  à  la  mobililé  des  phénomènes  exlérieurs,  à  leur 
condition  passagère,  b  raison  de  la  sulislance  éternelle  de 
Tàme,  c*est  puiser  dans  un  ordre  ce  qui  appartient  à  un 
autre,  expliquer  des  conditions  par  des  conditions  contradic- 
toires, oublier  les  premiers  principes  de  la  méthode,  et  con- 
fondre les  faits  les  plus  opposés.  Plus  on  regarde  attentive- 
ment, plus  on  reconnaît  que  c'est  dans  l'àme  elle-même  qa*ll 
fiiut  chercher  sa  Traie  nature  et  la  raison  de  son  immortalité. 

S'il  est  une  méthode  sûre,  c'est  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer en  peu  de  mots  :  c'est  la  méthode  consacrée  par  la  phi- 
losophie contemporaine,  et  à  laquelle  elle  doit  sa  supériorité  ; 
c'est  celle  qu'elle  est  appelée  à  appliquer  avant  tout  à  l'étude 
de  l'homme.  Néanmoins,  fidèle  à  cette  mission  dont  elle  com- 
prend toute  l'étendue,  a-t-elle  toujours  mis  en  première  ligne 
l'étude  des  problèmes  les  plus  Importants  sur  l'homme  et  sur 
sa  destinée?...  Nous  n'oserions  l'affirmer;  elles  les  a  au  con- 
traire quelquefois  négligés  pour  se  livrer  k  des  travaux  impoi^ 
tants  sans  doute,  mais  moins  féconds;  elle  a  préféré  trop  sou- 
vent rérudition  à  l'effort  original  d'un  génie  plus  curieux  d'a- 
vancer les  progrès  de  la  science  que  d'en  étudier  les  tradi- 
tions. Cette  disposition  toutefois  est  facile  à  justifier. 

Comme  toutes  les  époques  où  a  dominé  l'esprit  d'examen, 
le  xviii*  siècle  s'est  laissé  aller  avec  une  ardeur  inconsidérée 
au  besoin  de  blâmer  sans  mesure  tout  ce  qui  l'avait  précédé. 
Dans  ces  transports  juvéniles,  l'irréflexion  a  compromis  plus 
d'un  écrivain  distingué  qui  ne  céda  que  trop  à  ces  entraîne- 
ments, au  milieu  desquels  un  jugement  sévère  et  consciencieux 
sur  le  passé  ne  trouva  pas  toujours  sa  place.  D'ailleurs,  de- 
puis la  renaissance,  le  xvi*  et  le  xvu«  siècles,  et  avec  eux  la 
réforme,  et  la  culture  philosophique  à  laquelle  donnèrent  une 
impulsion  nouvelle  les  Grecs  exilés  de  Constantinoplc,  avaient 
usé ,  plus  que  les  apparences  elles-mêmes  ne  l'eussent  fait 
croire,  les  durs  liens  dont  Rome  et  la  féodalité  enchaînaient 
depuis  longtemps  l'Europe.  La  liberté,  surtout  quand  elle  se 
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lève  subitement,  et  qu'elle  troure  de  nombreax  obstades  a  ren- 
▼erser,  ne  8*arrète  guère  dans  les  limites  du  devoir  et  de  k 
raison  ;  il  lui  faut  céder  à  plus  d'une  oscillation,  avant  de 
trouver  le  centre  où  elle  pourra  se  reposer  en  toute  sécurité. 

Il  était  donc  naturel,  dans  ces  circonstances,  qne  Tesprit 
nouveau  dépassât  les  bornes  d'une  sage  critique  ;  que,  frappé 
de  ce  que  le  genre  humain  avait  eu  à  souffrir  sous  l'empire 
de  pouvoirs  qui  cachaient  leur  stérile  égoîsme  à  l'ombre  d'i- 
dées consacrées  par  la  tradition ,  il  s'oubliât  jusqu'à  accuser 
la  religion  elle-même  ;  que,  fatigué  de  la  compUcaiion  infinie 
des  principes  des  sciences,  trompé  à  chaque  pas  par  la  foale 
des  hypothèses  incertaines  ou  imposées,  il  éprouvât  le  besoîD 
de  rejeter  ces  illusions,  et  d'en  appelerà  quelque  chose  de  plus 
simple,  de  plus  facile  à  vérifier. 

La  révolution  cartésienne  n'avait  pas  été  longtemps  triom- 
phante. La  grandeur  de  son  principe  ne  firappait  pas  ses  con- 
temporains comme  elle  nous  frappe  aujourd'hui  que  ses  con- 
séquences ont  eu  le  temps  de  le  justifier.  Elle  avait,  d'ailleors, 
un  autre  tort  aux  yeux  du  xviii*  siècle,  tort  immérité  mais 
grave  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l'esprit  humain. 
Après  une  lutte  asseï  courte,  quoique  vive,  elle  était  devenue 
en  France  la  philosophie  du  clergé  national  et  édairé.  Malle- 
branche,  Bossuet,  Fénelon,  etc.,  étaient  cartésiens  ;  mais  ils 
étaient  prêtres  ,  et  la  haine  aveugle  des  réformateurs  ne  dis- 
tinguait rien  dans  le  camp  de  leurs  adversaires.  D'ailleurs,  ex- 
cepté son  principe,  la  philosophie  de  Descaries  ne  subsistait 
plus.  Sans  compter  que  les  règles  données  par  lui  pour  la  recher- 
che de  la  vérité  n'ont  pas  toute  la  portée  qu'on  leur  a  supposée, 
l'auteur  lui-même  y  était  resté  le  plus  souvent  infidèle,  et  les 
aberrations  de  sa  physiologie  et  de  sa  physique  avaient  jeté 
le  ridicule  sur  sa  méthode. 

Le  \Yiii«  siècle,  après  les  disputes  et  le  scepticisme  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  voulait  donc  de  la  certitude ,  mais  de 
la  certitude  facile,  palpable;  il  était  favorable  aux  sciences 
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mathématiqnes  el  naturelles,  et  il  demandait  à  la  philosophie 
ou  de  s'abdiquer,  ou  de  s'en  tenir  aux  prétentions,  modestes 
peut-être,  légitimes  du  moins,  de  cette  partie  du  savoir  hu- 
main. 

Condillac  satisfit  à  ce  besoin.  Disciple  de  Locke,  il  en  ré- 
duisit encore  les  principes.  Une  seule  chose  le  rattachait  à 
Descartes  comme  Locke  lui-même,  Fobservation  libre  de 
rhomme  et  de  Thomme  seul.  Du  reste,  il  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  lui,  et  s'en  séparait  dès  le  point  de  départ.  Le  besoin 
de  simplifier  la  science,  de  la  mettre  à  la  portée  de  tous,  d'y 
appeler  tous  les  esprits,  fut  le  mobile  des  efforts  de  Condillac, 
et  donna  à  sa  philosophie  le  caractère  qui  lui  est  propre.  En 
cela  il  fut  l'expression  fidèle  du  xviii*  siècle,  qui,  supposant 
à  tous  les  esprits  d'égales  focuUés,  préludait  par  cette  sollici- 
tude à  l'égalité  civile  dont  ses  dernières  années  virent  le 
triomphe.  C'est  un  point  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  quand 
on  est  appelé  à  juger  le  penseur  facile  et  l'ingénieux  écrivain. 
L'analyse  psychologique  de  Condillac  a  été  plus  superficielle 
encore  que  fausse;  il  a  cru  pouvoir  décrire,  à  l'aide  de  certains 
mots,  des  faits  plus  complexes  que  ces  mots  ne  le  pouvaient 
exprimer.  Il  a  pensé  que  le  lecteur  verrait  sous  la  simplicité  de 
son  expression  tout  ce  qu'il  y  voyait  probablement  lui-même, 
mais  ce  que  malheureusement  son  langage  n'exprima  jamais 
d'une  manière  assez  explicite  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  défaut  de  profondeur  et  d'exactitude 
dut  discréditer  sa  doctrine  le  jour  où  lui  fut  demandé  un 
compte  sérieux  de  sa  psychologie.  Le  blâme  avait  droit  d'être 
sévère,  car,  non  content  de  séduire  les  esprits  par  la  transpa- 
rence un  peu  vide  de  son  analyse,  Condillac  estimait  peu  les 
travaux  antérieurs  de  l'intelligence,  et  ne  témoignait  que  du 

(i)  Peat-oo  supposer,  par  exemple,  que  GondiUic  ne  crût  pas  i  Tae- 
tiTité  de  Tâme,  et  n^est-il  pas  puéril  de  triompher  d^an  mot  on  pea  lé- 
gèrement adopté,  mais  dont  Pacception  restreinte  est  démentie  par  la 
pénétration  el  le  bon  sens  de  Panleur  aliaqné? 
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mépris  poor  les  efforts  des  générations  éteintes.  Et  cependant 
nne  idée  heureuse  Yenait  d*éclairer  les  esprits  réflédiis.  L*his- 
toire  de  la  philosophie  entrait  dans  nne  voie  nouvelle;  on 
commençait  à  soupçonner  que  Pintelligenoe  pourrait  bteo, 
dans  la  succession  de  ses  phases  diverses,  présenter  un  orga- 
nisme se  développant  sous  Tempire  du  temps,  selon  une  loi 
régulière.  Chaque  siècle,  chaque  école  obtenait  dès  lors  une 
importance  qu'il  était  impossible  de  méconnaître,  et  plus  noi 
lumières  étaient  grandes,  plus  elles  nous  imposaient  de  re- 
connaissance envers  nos  devanciers.  Mais  il  fiillait  démontrer 
la  vérité  de  ce  point  de  vue.  De  là,  en  Allemagne  et  en  Franee^ 
les  vastes  travaux  d'érudition  qui  ont  rétabli  la  gloire  de  l^aii- 
tiquilé,  et  rattaché,  sur  mille  points  divers,  la  chaîne  en  ap- 
parence brisée  des  traditions  de  rintelligence.  Dans  ces  sa- 
vantes investigations,  où  la  critique  philologique  s'unissait 
étroitement  à  la  science  et  à  l'érudition  philosophiques,  l'es- 
prit s'étendit,  se  fortifia,  et  puisa  cette  sage  réserve  dont  sont 
empreints  tant  d'essais  contonporains.  Les  origines  s'édai- 
rèrent,  les  mutuelles  influences  furent  étudiées,  les  rapports 
déterminés,  et  l'on  avança  de  plus  en  plus  vers  la  solution  da 
grand  problème  de  l'enchainement  des  systèmes  et  de  l'anilé 
de  la  philosophie. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  l'impulsion  donnée  n'est  pas  près 
de  se  ralentir,  et  que  de  nombreux  travaux  du  même  genre, 
ajoutés  à  ceux  que  nous  possédons  déjà,  nous  conduiront  à 
plus  de  rigueur  encore  et  de  précision. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moitié  de  notre  tâche.  La  philoso- 
phie s'abdiquerait  elle-même,  si,  dans  cette  étude  du  passé, 
elle  oubliait  que  de  grands  devoirs  lai  sont  prescrits  pour  Ta- 
venir.  En  reconnaissant,  ce  qui  peut  être  en  partie  contesté, 
que  lés  problèmes  sont  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  on  ne 
peut  refuser  d'admettre  que  les  progrès  de  la  réflexion  et  les 
persévérants  eflbrls  de  l'esprit  n'amènent  avec  le  temps  des  so- 
lutions plus  avancées  et  plus  complètes.  Cette  nécessité  est 
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dans  la  nature  des  choses.  Précisément  parce  qae  des  démon* 
trations  ont  été  acceptées,  précisément  parce  qa*elles  ont  régné 
sonTerainement  dans  les  écoles,  elles  n*ont  pa  manquer  d^étre 
examinées  sons  toutes  leurs  faces,  et  leurs  parties  faibles  se 
sont  bientôt  laissé  apercevoir.  L*historien  de  la  philoso- 
phie s'applique  sans  doute  à  faire  ressortir  ces  faiblesses,  ces 
obscurités,  ces  incertitudes;  mais  le  jugement  de  la  critique 
ne  sufBt  pas;  ce  n*est  pas  assez  de  signaler  les  lacunes,  il  faut 
encore  les  combler.  Ce  n*est  pas  asseï  de  montrer  par  où  ont 
failli  nos  devanciers,  il  ne  convient  pas  d*ètre  moins  hardis 
qu'ils  ne  le  furent,  et  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de 
continuer  avec  zélé  Tœuvre  qu'ils  n'ont  pas  laissé  languir 
entre  leurs  mains.  La  vérité  appartient  à  tous,  il  est  vrai  ; 
elle  est  l'ouvrage  de  tous,  et  l'homme  qui  prétendrait  l'avoir 
inventée  à  lui  seul  s'exposerait  à  un  ridicule  mérité.  Mais  les 
démonstrations  des  vérités  partielles  qui  en  composent  l'en- 
semble se  sont  résumées  siècle  par  siècle  dans  quelques  intel- 
ligences d'élite,  appelées  à  éclairer  la  conscience  humaine  et 
à  fortifier  ses  espérances.  Qui  pourrait  dire  que  cette  mission 
est  désormais  remplie?  Qui  oserait  affirmer  que  l'esprit  hu- 
main n'a  plus  qu'à  se  reposer  et  à  jouir  en  paix  des  conquêtes 
du  passé? 

C'est  afin  de  répondre  pour  ma  part  à  ce  besoin  permanent 
parmi  les  hommes,  et  de  donner  en  même  temps  satisfiiction  à 
plusieurs  de  mes  sentiments  personnels,  que  j'ai  entrepris 
d'approfondir  les  diverses  considérations  sur  lesquelles  s'est 
appuyée  jusqu'à  présent  la  croyance  à  la  perpétuité,  au  delà  de 
cette  vie,  de  la  personnalité  humaine.  Je  n'ignore  pas  que  de 
grands  problèmes,  que  beaucoup  de  questions  difficiles  s'y 
rattachent  :  aussi,  sans  limiter  dès  à  présent  l'étendue  de 
mon  travail,  je  serai  salis&it  si  quelques-unes  seulement  de 
ses  parties  ne  paraissent  pas  indignes  de  la  grandeur  du  bat 
que  je  me  suis  proposé.  A  mesure  que  l'homme  acquiert  de 
lui-même  une  connaissance  plus  profonde,  et  ouvre  an  plus 
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récole  écossaise,  et  qaUls  Tembrassèrent  dès  qa'ils  la  connu-' 
rent  par  les  écrits  d*Hutcheson  et  de  Smith,  et  peat-étre  aussi 
par  ceux  de  Shaflsbury. 

Il  y  a  bien  plus  d*obscarité  snr  la  question  tant  controver- 
sée, si  c*est  à  Smith,  ou  si  c*est  à  Turgot  et  à  ses  amis,  et 
particulièrement  à  Quesnay,  qu'appartient  la  priorité  des 
principes  essentiels  de  l'économie  politique.  Deux  choses  nous 
sont  ici  également  évidentes  :  toutes  les  idées,  vraies  et  faus- 
ses, des  économistes  français  étaient  arrêtées  avant  le  voyage 
de  Smith  à  Paris,  en  1764  ;  et  tous  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  de  Smith  étaient  amassés  avant  ce  même  voyage.  Les 
écrivains  français  qui  ont  prétendu  que  les  conversations  de 
Turgot  et  de  Quesnay  initièrent  Smith  à  Téconomie  politique 
ont  été  naturellement  conduits  à  cette  opinion  en  considérant 
qu'avant  son  voyage  en  France,  en  1764,  Smith  n'avait  pas 
écrit  une  seule  ligne  d'économie  politique,  et  que  c'est  depuis 
ce  voyage  qu'il  composa  ses  Recherches  eur  la  nature  et  les 
causes  de  la  richesse  des  nations ,  lesquelles  n'ont  paru 
qu'en  1776.  La  conclusion  est  très-naturelle,  et  pourtant  elle 
est  entièrement  fausse.  On  oublie  que  Smith  avait  professé 
pendant  de  longues  années  Técpnomie  politique  avant  de  ve- 
nir en  France,  et  que  cette  science  faisait  partie  intégrante 
des  cours  de  philosophie  morale  qu'il  donna  à  l'université  de 
Glasgow,  de  1752  à  1763.  C'est  de  ces  cours  qu'il  tira  la 
Théorie  des  sentiments  mo/ra»»  en  1759,  et  de  ces  mêmes 
cours  qu'il  tin  les  Retiierches  en  1776.  Cette  dernière  date 
est  bien  celle  de  la  publication  des  Rechert^f  mais  non  pas 
des  travaux  qui  leur  ont  servi  de  fondement.  Ces  travaux  re- 
montent à  1762,  époque  à  laquelle  Smith  n'avait,  pour  se 
conduire  dans  son  enseignement,  que  la  tradition  que  lui  lé- 
guait Hutcheson,  avec  les  Discours  potUiçues  de  Hume  publiés 
en  1762.  D'ailleurs,  un  document  certain,  un  manuscrit 
même  de  Smith,  dté  par  M.  D.  Stewart,  atteste  qu'en  1765, 
Smith  élaiten  possession  des  opinions  les  plus  Importantes 
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développées  dans  les  Recherchée.  Ainsi,  la  seule  chose  qui  tle- 
meare  incontestable,  c*est  qoe  Smith  ne  put  commercer  avec 
des  hommes  tels  que  Turgot  et  Quesnay  sans  profiter  beau- 
coup de  leur  entretien.  Dans  quelle  mesure?  Il  est  impossible 
de  le  déterminer.  Mais  lui-même  s'est  plu  à  rendre  hommage 
à  Quesnay,  et  M.  D.  Stewart  déclare  qu'il  a  entendu  dire  à 
Smith  que,  si  la  mort  de  Quesnay  ne  Teût  prévenu,  son  inten- 
tion était  de  lui  dédier  son  ouvrage  sur  la  richesse  des  nations. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  sur  le  continent,  Smith 
revint  en  Angleterre  à  la  fin  de  1766  avec  le  duc  de  Buc- 
cleugh.  Il  retourna  bientôt  en  Ecosse,  au  lieu  même  de  sa 
naissance,  à  Kirkaldy,  on  il  demeura  dix  années,  uniquement 
occupé  de  la  dernière  rédaction  des  deux  grands  ouvrages 
qu'il  avait  promis  en  1759,  à  la  fin  de  la  Théorie  de$  «enlt- 
mênts  morauxy  l'un  sur  le  droit  politique,  l'autre  sur  la  ri- 
chesse publique.  Ce  dernier  ouvrage  parut  en  1776,  et  répon- 
dit à  la  renommée  de  l'auteur  et  à  la  longue  attente  de  ses 
amis.  Le  gouvernement  le  récompensa  en  lui  conférant, 
en  1778,  l'emploi  très-lucratif  de  commissaire  des  douanes 
en  Ecosse.  Cette  charge  le  fixa  à  Edinburgh,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  En  1789,  il  donna  une  nouvelle  édition  véri- 
tablement revue  et  augmentée,  de  la  Théorie  des  serUimenU 
moraux:  dans  la  préface  il  exprime  le  désir  et  le  doute  de 
pouvoir  mettre  la  dernière  main  à  son  traité  de  droit  civil  et 
politique.  En  juillet  1790,  sentant  sa  fin  approcher  rapide- 
ment, il  fit  détruire,  avec  une  sollicitude  inquiète  et  infleii- 
ble,  tous  ses  papiers,  ne  faisant  grâce  qu'à  quelques  petits 
écrits,  publiés  après  sa  mort  sons  le  nom  û'Euaii  phUoêo- 
pkiquêi.... 

L'objet  que  se  proposa  Smith  dans  ses  leçons  d'économie 
politique  est  la  recherche  des  causes  naturelles  de  la  richesse 
publique,  à  l'aide  de  cette  même  méthode  expérimentale 
qu'il  avait  portée  et  dans  la  morale  et  dans  la  jurisprudence 
naturelle.  Le  cours  entier  présentait  donc  un  seul  et  même  ca- 
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radUre  :  appuyer  les  théories  sur  les  hils,  et  recueillir,  par 
une  sage  iDduction,  les  lois  qui  sortent  de  rexpérieuce,  Seloo 
Smith,  la  loi  de  la  morale  privée  est  la  sympathie  ;  la  loi  de 
la  jurisprudence  naturelle,  la  justice;  la  loi  de  la  formatioo 
de  la  richesse,  le  travail  libre. 

Smith  doit  être  considéré  comme  le  père  de  réconomie  po- 
litique :  !<"  il  est  le  premier  qui,  des  travaux  divers  entrepris 
ou  exécutés  en  Angleterre  et  en  France,  de  son  temps  et  même 
avant  lui,  ait  composé  une  doctrine,  soumise  à  la  méthode 
qui  seule  est  reçue  dans  les  sciences  véritables,  embrassant 
toiiles  les  questions  relatives  à  celle  de  la  richesse,  et  fournis- 
sant désormais  à  tous  les  esprits  doués  d'un  peu  d'attention  la 
matière  d'une  étude  légitime  et  régulière;  2<»  il  n'a  pas  seule- 
ment constitué  le  corps  de  la  science  ;  il  lui  a  donné  l'âme  et 
la  vie,  c'est-à-dire  le  principe  qui  l'anime  dans  toutes  ses  par- 
ties et  qui  est  la  loi  de  tous  ses  mouvements.  Dans  les  limites 
qui  nous  sont  imposées,  c'est  ce  principe  sartoat  que  nous 
nous  attacherons  à  mettre  en  lumière. 

Mais  il  faut  d'abord  vous  donner  une  esquisse  de  l'ouvrage 
entier  telle  que  Smith  lui-même  la  présente  dans  son  Intro- 
duction. Les  Recherches  sur  la  naiure  et  $ur  les  causes  de  la 
richesse  des  nations  comprennent  cinq  livres  dont  Tanteiir 
explique  ainsi  le  sujet  et  le  plan.  Nous  nous  servirons,  dans 
loutes  nos  citations,  de  la  traduction  d'un  des  disciples  les 
plus  autorisés  de  Smith,  M.  Garnier. 

«  Les  causes  qui  perfectionnent  les  facultés  productives  do 
travail,  et  Tordre  suivant  lequel  son  produit  se  distribue  natu- 
rellement entre  les  diverses  classes  et  sortes  de  personnes  dont 
se  compose  la  société,  feront  la  matière  du  premier  livre  de 
ces  Recherches.,,.  » 

^P  «  Le  second  livre  traite  de  la  nature  du  capital,  de  la  ma- 
nière dont  il  s'accumule  graduellement,  et  des  différentes 
quantités  de  travail  qu'il  met  en  mouvement,  en  conséquence 
des  diverses  manières  dont  il  est  employé....  » 
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«  La  politique  de  quelques  nations  a  donné  an  ericoufage- 
ment  extraordinaire  à  Tindustrie  de  la  campagne,  celle  de 
quelques  autres  à  rindustrie  des  villes.  Il  n'en  est  presque 
aucune  qui  ait  traité  tous  les  genres  d'industrie  avec  égalité  et 
avec  impartialilé.  Depuis  la  chute  de  Tempire  romain,  la  po- 
litique de  TEurope  a  été  plus  favorable  aux  arts,  aux  manu- 
factures et  au  commerce,  qui  sont  l'industrie  des  villes,  qu'à 
l'agriculture,  qui  est  celle  des  campagnes.  Les  circonstances 
qui  semblent  avoir  introduit  et  établi  cette  politique  sont  ex- 
posées dans  le  troisième  livre....  » 

«  J'ai  tâché,  dans  le  quatrième  livre,  d'exposer  aussi  claire- 
ment qu'il  m'a  été  possible,  les  diverses  théories  d'économie 
politique,  ainsi  que  les  divers  effets  qu'elles  ont  produits  en 
différents  siècles  et  chez  différents  peuples....  » 

a  Le  cinquième  et  dernier  livre  traite  du  revenu  du  souve- 
rain ou  de  la  république.  J'ai  tâché  de  montrer  dans  ce  livre  : 
l*"  quelles  sont  les  dépenses  nécessaires  du  souverain  et  de  la 
république;  quelles  de  ces  dépenses  doivent  être  supportées 
par  une  contribution  générale  de  la  société,  et  quelles  doivent 
l'être  par  une  certaine  portion  seulement  ou  par  quelques 
membres  particuliers  de  la  société  ;  2^*  quelles  sont  les  diffé- 
rentes méthodes  de  faire  contribuer  la  société  entière  à  l'ac- 
quit des  dépenses  qui  doivent  être  supportées  par  la  généralité 
du  peuple,  et  quels  sont  les  principaux  avantages  et  inconvé- 
nients de  chacune  de  ces  méthodes;  3°  enfln,  quelles  sont  les 
causes  et  les  motifs  qui  ont  porté  presque  tous  les  gouverne- 
ments modernes  à  engager  on  hypothéquer  quelques  parties 
de  leur  revenu,  c'est-à-dire  à  contracter  des  dettes,  et  quels 
ont  été  les  effets  de  ces  dettes  sur  la  véritable  richesse  de  la 
société.  » 

Toutes  ces  recherches  ne  sont  que  le  développement  d^un 
principe  général  que  Smith  exprime  ainsi  dans  les  premières 
lignes  de  son  introduction  :  «  Le  travail  annuel  d'une  nation 
est  la  source  primitive  d'où  elle  tire  toutes  les  choses  propres 
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aaz  besoins  et  aux  commodités  de  U  vie,  et  qui  oom|MMcnt  sa 
ccrnsommalion  ;  et  ces  choses  sont  toujours  ou  le  produit  im- 
médiat de  ce  travail,  ou  achetées  des  antres  nations  avec  ce 
produit.  » 

Dans  le  livre  I",  ch.  6,  Smith  expose  et  développe  ot  prin- 
cipe tour  à  tour  avec  simplicité  el  avec  profondeur. 

o  Un  homme  est  riche  ou  pauvre,  suivant  les  moyens  qn*il 
a  de  se  procurer  les  besoins,  les  aisances  et  les  agréments  de 
la  vie.  » 

«  Le  prix  réel  de  chaque  chose,  ce  que  chaque  chose  coûte 
rèellonent  à  la  personne  qui  a  besoin  de  Tacquérir,  c'est  U 
peine  et  rembarras  de  l'acquérir.  Ce  que  chaque  chose  vaut 
réellement  pour  celui  qui  Ta  acquise  et  qui  cherche  à  en  dis- 
poser ou  à  réchanger  pour  qudque  autre  objet,  c*esl  la  peine 
et  rembarras  que  celte  chose  peut  lui  épargner  el  qu'elle  a  le 
pouvoir  de  rejeter  sur  d*autres  personnes.  Ce  qu*0B  achète 
avec  de  Targent  ou  des  marchandises  est  acheté  par  du  tra- 
vail, aussi  bien  que  ce  que  nous  acquérons  à  la  fatigue  de 
notre  corps.  Cet  argent  et  ces  marchandises  noua  épargnent, 
dans  le  fait,  celte  fatigue.  Elles  contiennent  la  valeur  d'une 
certaine  quantité  de  travail  que  nous  échangeons  pour  ce  qui 
est  supposé  alors  contenir  la  valeur  d'une  quantité  égale  de 
travail.  Le  travail  a  été  le  premier  prix,  la  monnaie  payée 
pour  Tachai  primitif  de  toutes  choses.  Ce  n'est  point  avec  de 
Tor  ou  de  Tangent,  c'est  avec  du  travail,  que  toutes  les  riches- 
ses du  monde  ont  été  achetées  originairement;  et  leur  valeur 
pour  ceux  qui  les  possèdent,  el  qui  cherchent  à  les  échanger 
contre  de  nouvelles  productions,  est  précisément  égale  à  la 
quantité  de  travail  qu'elles  les  meltenl  en  état  d'acheter  ou  de 
commander.  »  ....  a  De  même  qu'une  mesure  de  quantité, 
telle  qu'un  pied  naturel,  une  coudée  ou  une  poignée,  qui 
varie  elle-même  de  grandeur  dans  chaque  individu,  ne  sau- 
rait jamais  être  une  mesure  exacte  de  la  quantité  des  autres 
choses;  de  même  une  marchandise  qui  varie  elle-même  â 
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toat  moment  dans  sa  propre  Taleor,  ne  saurait  être  non  plus 
une  mesure  exacte  de  la  valeur  des  «.«itres  marchandises.  Des 
quantités  égales  de  tra? ail  doWent  nécessairement,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  être  d*une  valeur  égale  pour 
celui  qui  travaille....  Quelle  que  soit  la  quantité  de  denrées 
qu^il  reçoive  en  récompense  de  son  travail,  le  prix  qu*il  paye 
est  toujours  le  même.  Ce  prix  à  la  vérité/ peut  acheter  tantôt 
une  plus  grande,  tantôt  une  plus  petite  quantité  de  ces  den- 
rées, mais  c'est  la  valeur  de  celles-ci  qui  varie,  et  non  celle  du 
travail  qui  les  achète.  » 

Smith  arrive  à  cette  formule  générale  de  son  principe  : 
«  En  tous  temps  et  en  tous  lieux,  ce  qui  est  difficile  à  obte- 
nir, ou  ce  qui  coûte  beaucoup  de  travail  à  acquérir,  est  cher; 
et  ce  qu'on  peut  se  procurer  aisément  on  avec  peu  de  travail 
est  à  bon  marché.  Ainsi  le  travail,  ne  variant  jamais  dans  sa 
valeur  propre,  est  la  seule  mesure  réelle  et  déflnilive  qui 
poisse  servir  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  à  ap- 
précier et  à  comparer  la  valeur  de  toutes  les  marchandises.  Il 
est  leur  prix  réel.  » 

Pour  nous,  nous  tenons  ce  principe  comme  absolument 
▼rai  et  comme  contenant  dans  son  sein  la  loi  suprême  de  Té- 
conomie  politique  et  toutes  les  règles  particulières  qui  prési- 
dent à  ses  différentes  parties. 

L'économie  politique  repose  sur  une  seule  idée,  dont  elle 
est  le  développement  et  Tapplication,  à  savoir,  l'idée  de  la 
valeur.  Elle  prend,  même  à  son  insu,  telle  ou  telle  direction , 
selon  qu'elle  définit  de  telle  on  telle  manière  Fidée  de  la  va-^ 
leur.  Les  définitions  exclusives  de  cette  idée  ont  donné  nais- 
sance à  des  théories,  exclusives  elles-mêmes,  c'est-à-dire  en 
partie  vraies  et  en  partie  dusses. 

Il  faut  distinguer  soigneusement  la  condition  et  le  principe 
de  ridée  de  la  valeur,  comme  nous  l'avons  fait  pour  bien 
d'autres  idées.  La  condition  de  toutes  nos  idées  en  général, 
c'est  la  sensation.  Là  où  manque  la  sensation,  l'esprit  n'entre 
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pis  eD  exercice,  ne  produit  aocoiie  idée,  n'acquiert 
Gonnaitsance.  Mais,  quand  une  impreasion  qoelcoBqae  a  été 
fiûte  sur  les  sens  internes  on  externes,  la  amdition  de  Tidée 
et  de  la  connaissance  est  donnée,  mais  Tidée  et  la  connaissance 
ne  sont  pas  produites;  ponr  cela  il  faut  que  Tinlelligenee  de 
rhomme,  sollicitée  par  la  sensation,  entre  en  exercice,  ^  ptr 
son  rapport  actif  à  la  sensation,  produise  l'idée,  la  connais- 
sance. La  sensation  est  donc  la  condition  du  produit,  die  n'a 
est  pas  la  source  directe,  le  fondement,  le  principe  :  la  source 
directe  de  œ  produit,  son  fondement,  son  principe,  c'est  h 
puissance  propre  de  Tesprit  de  Thomme. 

Il  faut  ea  dire  autant  des  idées  morales.  Otci  les  passions, 
les  affections,  les  sentiments  et  les  diverses  circonstances  ex- 
térieures qui  leur  donnent  naissance,  nulle  idée  morale,  nulle 
idée  d'aucune  règle  ne  peut  avoir  lieu;  et,  d*nii  autre  côté, 
quand  mille  passions  envahiraient  Tàme,  dles  ne  lui  apporte- 
raient aucune  idée  de  la  règle  qui  les  doit  diriger;  il  fut 
qu'aux  passions,  aux  affections,  aux  sentiments,  s'applique 
la  raison,  laquelle  toute  seule  serait  demeurée  inféconde,  mais, 
une  fois  mise  en  jeu  par  les  passions,  intervient  et  produit 
l'idée  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  de  l'obli- 
gation morale. 

De  même  enfin,  dans  l'économie  politique,  les  conditions 
de  la  richesse  sont  partout  hors  de  nous,  dans  la  nature; 
mais  il  faut  qoe  le  travail  de  l'homme  s'applique  à  ces  don- 
nées extérieures  pour  les  mettre  en  valeur  et  produire  la  ri- 
chesse. 

L  école  de  Quesnay  a  pris  les  conditions  de  la  valeur  pour 
le  principe  même  de  la  valeur.  Sans  les  choses  elles-mêmes 
et  parlicolièrement  sans  la  terre,  l'honmie  ne  peut  rien  pro- 
duire ;  mais  que  sont  pour  T homme  les  choses  et  la  terre,  in- 
dépendamment de  rhomme,  d'abord  indépendamment  de  ses 
besoins,  ensuite  indépendamment  de  sa  puissance  productive? 

Supposez  une  chose  dont  nous  n'ayons  aucun  besoin,  je 
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voas  prie  de  me  dire  quelle  peut  être  sa  valeur  pour  naus.  La 
terre  tout  entière,  avec  ses  fruits,  avec  ses  eaux,  avec  les  ma- 
tières innombrables  qu'elle  contient  dans  son  sein  ou  qu'elle 
expose  à  sa  surface,  avec  Tair  qui  Tenviroilne,  etc.,  ne  serait 
que  belle  et  admirable  à  qui  n'aurait  aucun  besoin  de  tout 
cela;  elle  ne  lui  pourrait  jamais  être  utile.  L'utilité  com- 
mence avec  le  besoin  ;  il  semble  donc  que  le  besoin  est  le 
principe  de  la  valeur;  mais  ce  n'est  là  qu'une  première  vue 
très-insuf&sante  encore. 

Ici  je  rencontre  l'économie  politique  de  l'école  de  la  sensa- 
tion, la  théorie  mise  an  jour  par  l'homme  éminent  qui  repré- 
sente aujourd'hui  chez  nous  cette  école,  l'ingénieux  et  péné- 
trant M.  de  Tracy.  L'auteur  de  VIdéohgie  a  parfaitement  vu 
que,  sans  le  besoin  que  nous  avons  des  choses,  elles  seraient 
sans  valeur  pour  nous  ;  c'est  bien  là  la  condition  nécessaire 
de  toute  idée  sans  en  être  le  fondement  et  le  principe  direct 
et  effectif.  Eussions-nous  le  plus  pressant  besoin  d^ine  chose 
qui  ne  nous  manque  pas,  qui  ne  peut  pas  nous  manquer,  le 
prix  de  cette  chose  sera  nul  pour  nous.  Voilà  pourquoi  les 
économistes  s'accordent  à  dire  que  l'air  est  sans  valeur,  non 
certes  que  nous  n*ayons  besoin  de  l'air,  mais  parce  qu'il  pa- 
rait ne  pouvoir  jamais  nous  manquer.  Mais  avons-nous  be- 
soin d'une  chose  qu'il  ne  nous  est  pas  très-facile  de  nous  pro- 
curer? cette  chose  prend  déjà  de  la  valeur,  et  sa  valeur  est  en 
raison  composée  du  degré  du  besoin  que  nous  éprouvons  et 
du  plus  ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  à  satisfaire  ce 
besoin,  à  nous  procurer  cette  chose. 

Le  marchand  et  l'acheteur,  le  fabricant  et  le  consommateur 
mesurent  le  prix  des  denrées  et  des  marchandises,  de  l'or  et 
de  l'argent,  leur  besoin  étant  supposé  le  même,  sur  la  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  de  se  les  procurer.  Si  cette  diffi- 
culté augmente,  le  prix  s'élève  ;  il  s'abaisse  dans  le  cas  con- 
traire. Il  faut  conclure  de  là  que  ce  qui  constitue  et  mesure 
la  valeur  des  choses  n'est  pas  seulement  le  besoin  ni  par  con- 
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répondre  à  cette  demande;  c'est-à-dire,  pour  parier  comme 
Smith,  le  trayait  nécessaire. 

Tel  est  le  Trai  et  unique  principe  de  la  valeur.  Noos  a?oiis 
lu  ce  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  écrit  conire  ce  pria- 
dpe,  et  nous  avouons  n*y  avoir  vu  que  des  critiques  vaines  et 
superficielles.  On  a  demandé,  par  exemple,  quelles  pcinei 
coûte  une  chute  d'eau  à  celui  qui  la  trouve  dans  ion  domaine, 
ou  un  joyau  antique  à  celui  qui  le  rencontre  par  hasard  et 
qui  peut  le  vendre  immédiatement  à  très-haut  prix.  Il  n*y  a 
là ,  dit-on ,  ni  travail  ni  capital  employé.  C'est  une  erreur. 
Tant  qu*on  n*appliquera  aucun  travail  ni  aucun  capital  à  Tei- 
ploitation  de  cette  chute  d*eau,  elle  sera  à  peu  près  de  nuDe 
valeur.  Pour  le  Joyau  antique,  il  est  vrai  qa*au  momeot 
même  où  on  le  trouve,  on  n'y  met  ni  travail  ni  capital  ;  mais 
sa  valeur  représente,  d'un  côté,  le  travail  qa'il  a  autrefois 
coûté,  le  capital  qu'on  y  a  mis,  et  de  l'autre,  la  quantité  de 
travail  qu'aura  coûté  la  valeur,  qudle  qu'elle  soit,  contre  la* 
quelle  on  l'échangera.  Examina  bien  toute  valeur  queleon- 
que  :  en  remontant  à  sa  source ,  vous  trouverex  toujours  le 
travail,  l'empreinte  plus  ou  moins  risible  de  la  main  de 
rhomme. 

IVous  admettons  donc  entièrement  le  principe  de  Smith; 
mais  nous  eussions  désiré  que  lai-mème  eût  pénétré  plus  pro- 
(bndément  dans  la  nature  de  ce  principe. 

Qu'est-ce,  en  efTet,  que  le  travail,  sinon  le  développemeot 
(le  la  puissance  productive  de  Thomme,  Tcxercice  de  la  force 
qui  le  constitue?  Le  capital  primitif  qu'on  a  tant  cherché  est 
cette  force  dont  Thomme  est  doué  et  à  l'aide  de  laquelle  il 
peut  mettre  en  valeur  toutes  les  choses  que  lui  présente  la 
nature,  dès  qu'elles  sont  en  rapport  avec  ses  besoins.  Les  va- 
leurs  premières  sont  les  premiers  produits  de  l'énergie  hu- 
maine, dont  elle  tire  sans  cesse  de  nouveaux  produits,  qui 
vont  se  multipliant,  et  représentent  les  emplois  divers  et  suc- 
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ceaAh  da  fond  primitif,  à  savoir  de  U  poiisaoce  productive 
de  rbomme. 

Or,  cette  puissance  productive,  cette  force  qui  constitue 
rbomme,  c*est  Tesprit.  L^esprit,  voili  le  principe  du  principe 
de  Smith;  voilà  la  puissance  dont  le  travail  relève;  voilà  le 
capital  qui  contient  et  produit  tous  les  autres;  voilà  le  fond 
permanent,  la  source  primitive  et  inépuisable  de  toute  valeur, 
de  toute  ricbesse. 

Toutes  les  forces  de  la  nature,  comme  toutes  les  forces  phy- 
siques de  rbomme,  ne  sont  que  des  instruments  de  cette  force 
éminente  qui  domine  et  emploie  toutes  les  autres.  Le  théâtre 
de  son  exercice  est  Fespace,  sa  condition  est  le  temps;  die 
ne  produit  que  successivement.  Le  plus  ou  moins  de  temps 
qu'elle  met  à  produire,  Ténergie  productive  restant  la  même, 
est  le  signe  du  plus  ou  moins  d'effort  que  la  production  lui 
coûte;  de  sorte  que  pour  traduire  la  mesure  de  U  valeur  en 
une  formule  mathématique,  je  la  représenterai  volontiers  par 
un  chiffre  qui  exprimerait  Tintensité  de  la  force  productive, 
multiplié  par  celui  qui  exprimerait  la  durée  du  temps. 

Il  appartenait  à  un  philosophe  tel  que  Smith,  accoutumé  à 
rechercher  en  tout  les  premiers  principes,  de  remonter  jusqu'à 
ridée  de  la  force  une  et  indivisible,  immatérielle  en  elle- 
même,  quoique  soumise  dans  son  exercice  à  toutes  les  divi- 
sions de  Tespace  et  du  temps,  et  de  fonder  sur  cette  idée  la 
grandeur  du  travail  et  la  dignité  de  Téconomie  politique.  U 
serait  injuste  et  presque  ridicule  de  demander  cette  généralité 
et  cette  élévation  de  vues  à  un  économiste  ordinaire.  On 
pouvait  Tattendre  du  professeur  de  philosophie  morale  de 
Tuniversité  de  Glasgow,  de  Tingénieux  et  profond  auteur  de 
la  Théorie  du  terUimenU  moraux.  Montesquieu  aurait  pu 
écrire  une  sorte  é*Esprit  des  Uns,  en  assignant  à  chaque  loi 
sa  raison  particulière,  sans  rechercher  la  raison  générale  et 
dernière  des  lois  ;  il  a  fondé  à  jamais  la  philosophie  politique 
en  luidonnantpour  principe  suprême  cette  déOnition  sublime  \ 
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Lei  Uns  iotU  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nainre 
des  choses.  L'économie  politique  est  assise  sur  une  base  Uni 
aussi  grande  :  la  richesse  est  le  développemeot  régulier  de  h 
force  qui  constitue  Thomme. 

Smith  n'eût  pas  hésité,  nous  le  croyons,  à  accepter  celte 
définition.  S'il  s'y  fût  d'abord  élcTé,  il  se  serait  épargné  plus 
d*un  tâtonnement  et  plus  d'une  erreur. 

Par  exemple,  s'il  eût  bien  connu  que  le  principe  de  toute 
Talenr,  de  tout  produit,  de  tout  travail,  est  l'esprit  de  Thomme, 
croit-on  que  dans  sa  distinction  fiimease  da  trayail  prododif 
et  du  travail  improductif  (liv.  ii,  ch.  2),  il  eût  appelé  travail 
productif  le  travail  matériel,  et  travail  improdoctif  celui  dont 
les  produits  sont  immatériels  ?  comme  si  le  travail  de  l'esprit 
n^était  pas  aussi  productif  que  le  travail  du  corps;  comme  si 
le  travail  matériel,  réglé  et  organisé,  n'était  pas  un  travail 
d'esprit  ;  comme  si,  enfin,  ce  n'est  pas  toujours  l'esprit  qui 
préside  à  toute  espèce  de  travail,  et  qui  met  son  empreinte 
sur  la  matière  pour  lui  communiquer  la  valeur  dont,  par 
elle-même,  elle  est  dépourvue  I  Agriculture,  manuÊicture  ou 
commerce,  c'est  l'esprit  qui  conduit  tout,  et  autant  il  vaut, 
autant  vaut  tout  le  reste;  car  tout  le  reste  est  son  ouvrage,  et 
tous  les  produits  sont  ses  produits.  Qu'importe  que  les  uns 
soient  visibles  et  palpables,  et  les  autres  impalpables  et  invisi- 
bles, si  d'ailleurs  ceux-ci  comme  ceux-là  sont  égalemenl  seo- 
sibles  à  la  société  qu'ils  animent  et  qu'ils  vivifient?  Il  y  a  des 
richesses  de  plus  d'un  genre  :  les  plus  précieuses  sont  les  ri- 
chesses morales.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  Smith  de  n'a- 
voir p)as  confondu  toutes  les  richesses  dans  une  seule  et  même 
science;  je  le  loue,  au  contraire,  d'avoir  (ait  de  Téconomie 
politique  la  science  spéciale  de  la  richesse  et  de  la  production 
matérielle;  mais  il  devait  comprendre  les  rapports  intimes 
qui  lient  toutes  les  richesses  et  toutes  les  productions ,  sur- 
tout le  principe  commun  qui  les  fait  être,  et  ce  principe,  c'est 
1  esprit. 
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Du  moins,  dans  les  limites  do  travail  matériel,  Smith  a 
très-bien  va  qae  tous  les  produits  d'un  travail  égal  sont  égaux. 
Il  n'y  a  pas  de  genre  de  production  qui  soit  la  production  par 
excellence  ;  il  n'y  a  pas  de  genre  de  travail  qui  puisse  préten- 
dre à  représenter  exclusivement  le  travail.  Smith  a  le  premier 
mis  en  lumière  cette  vérité  si  simple  et  jusqu'à  lui  si  peu 
connue,  que  Tagriculture,  Tindustrie  et  le  commerce  sont  des 
applications  du  travail  également  nécessaires,  également  légi- 
times. Sans  doute,  selon  les  temps  et  les  circonstances,  cer- 
taines branches  de  travail  peuvent  avoir  accidentellement  une 
plus  grande  importance,  et  Thomme  d'État  doit  toujours  me- 
surer sa  conduite  sur  ce  qui  est  possible ,  sur  les  besoins,  et 
même  sur  les  préjugés  de  son  pays  et  de  son  temps  ;  mais,  en 
principe,  il  ne  doit  être  exclusivement  ni  agriculteur,  ni  mer- 
cantile, ni  manufacturier.  Toutes  les  sources  de  la  production 
concourent  k  la  formation  de  la  richesse  publique.  Sur  ce 
point  le  philosophe  écossais  est  incomparablement  supérieur 
à  tous  ses  contemporains  et  à  Técole  de  Quesnay. 

Mais  il  n'a  été  que  le  plus  illustre  interprète  de  cette  école, 
quand  il  a  réclamé  avec  tant  d'énergie  la  liberté  du  travail. 
On  l'avait  fait  avant  lui,  mais  nul  avec  une  aussi  grande  force 
de  démonstration.  Smith  s'élève  contre  toutes  les  atteintes 
portées  k  la  liberté  du  travail,  sous  quelques  formes  qu'elles 
se  présentent,  sous  la  forme  du  monopole  de  l'État,  sous  celle 
des  corporations,  des  maîtrises  et  des  jurandes;  il  ne  con- 
damne pas  moins  sévèrement  les  obstacles  qui  sont  mis  à  la 
libre  circulation  de  tous  les  produits,  k  l'exportation  et  à  l'im- 
portation, soit  entre  les  différentes  provinces  d'un  même  peu- 
ple, soit  entre  les  différents  peuples.  En  même  temps  qu'il 
combat  toutes  les  mesures  prohibitives  comme  l'aurait  fait 
Turgot  lui-même,  il  semble  qu'il  pressent  le  triste  effet  de  la 
précipitation  de  Turgot  à  mettre  en  pratique  leurs  communs 
principes.  Il  remarque  judicieusement  que  les  règlements 
prohibitifs  introduisent  dans  le  corps  politique  des  maladies 
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graves  qa'U  est  souvent  difficile  de  guérir,  sans  occasionner, 
an  moins  pour  un  temps,  de  plus  grands  maux.  Mais,  ors  ré- 
serves fiiites,  on  ne  peut  qtt*applaudir  à  la  noble  indignatioo 
qui  a  dicté  au  professeur  de  philosophie  morale  de  Puniver- 
sité  de  Glascow  les  pages  éloquentes  dans  lesquelles  11  combat 
et  flétrit  les  vues  intéressées  des  spéculateurs  mercantiles,  les 
expédients  employés  par  les  chefs  des  nations  pour  les  enri- 
chir les  unes  aux  dépens  des  autres,  comme  dans  une  vUle  et 
dans  une  rue  des  trafiquants  avides  s^efforoent  de  se  nnire. 
Ces  artifices  subalternes,  dit  Smith,  ont  été  érigés  en  maxi- 
mes politiques  par  la  conduite  d*un  grand  empire.  On  a  en* 
seigné  aux  nations  que  leur  intérêt  consiste  à  réduire  leurs 
voisins  à  la  mendicité.  On  leur  a  appris  à  voir  d*nn  csil  d'en- 
vie la  prospérité  des  peuples  qui  commercent  avec  elles,  et  à 
regarder  tout  le  gain  quMls  font  comme  une  perte  pour  elks- 
mémes.  En  sorte  que  le  commerce  qui,  pour  les  natioDS 
comme  pour  les  individus,  devait  être  un  lien  d'union  et  dV 
mitié,  est  devenu  la  source  la  plus  féconde  des  animosités  et 
de  la  discorde. 

Nous  sommes  pleinement  de  Favis  de  Smith,  mais  nous 
allons  pins  loin.  Il  ne  parie  qu'an  nom  de  l'intérêt  bien 
entendu  ;  pour  nous  il  y  a  ici  un  principe  supérieur  que  la  mo- 
rale impose  à  l'économie  politique.  Le  travail  pour  nous  étant 
le  développement  de  la  force  qui  constitue  Thomme,  et  cette 
force  étant  essentiellement  libre,  la  loi  essentielle  du  tra?aiJ 
est  à  nos  yeux  la  liberté.  La  liberté  est  le  fondement  de  toot 
droit;  rien  ne  vaut  contre  elle.  Le  droit  permanent  et  in- 
violable de  la  liberté  est  de  se  développer  comme  il  lui  plalt, 
pourvu  que,  dans  ses  développements,  elle  ne  porte  point 
atteinte  aux  autres  libertés.  Loin  que  la  société  ait  le  droit  de 
mettre  des  entraves  au  travail  et  à  la  production,  die  n'a  le 
droit  de  s'en  mêler  que  pour  veiller  à  ce  qu'il  n'y  soit  apporté 
aucune  entrave,  comme  le  magistral  ne  peut  se  mêler  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  rue  que  pour  assurer  Tordre,  c*est4-dire 
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la  liberté  de  tous.  Il  y  a  deux  espèces  d'ordre,  Tim  vrai  et 
Tautre  faux ,  Tun  naturel  et  l'autre  artiûciel.  L^ordre  na- 
turel est  la  loi  d'une  chose  conforme  à  sa  nature.  L'ordre 
artificiel  est  un  système  de  lois  imposées  à  on  être  contre  sa 
nature.  L'ordre  naturel  de  la  société  humaine  consiste  à  y 
faire  régner  la  loi  qui  convient  à  la  nature  des  êtres  dont 
cette  société  est  formée.  Ces  êtres  étant  libres,  leur  loi  la  plus 
immédiate  est  le  maintien  de  leur  liberté.  C'est  1&  ce  qu'on 
appelle  la  justice.  Il  y  a  dans  le  cœur  de  Thomme,  il  peut 
donc  et  il  doit  intervenir  dans  la  société  d'autres  lois  encore, 
mais  nulle  qui  soit  contraire  k  celle-là.  L'État  est  avant  tout 
la  justice  organisée,  et  sa  fonction  première,  son  devoir  le 
plus  étroit  est  d'assurer  la  liberté.  Et  quelle  liberté  y  a-t-il 
dans  une  société  où  n'est  pas  la  liberté  du  travail,  lorsque  les 
conditions  mises  à  la  production,  au  lieu  de  l'assurer,  l'em- 
pêchent ?  Rien  de  mieux  que  la  surveillance  en  certains  cas, 
car  elle  est  an  profit  de  la  liberté  générale  ;  mais,  sous  le 
manteau  d'une  surveillance  légitime,  favoriser  celui-ci,  en- 
traver celui-là,  organiser  des  monopoles,  instituer  des  corpo- 
rations, voilà  ce  qui  excède  les  droits  de  la  société.  Il  en  faut 
dire  autant  de  la  circulation  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
mode  nécessaire  de  la  production.  Produire  librement  sans 
pouvoir  librement  échanger  est  contradictoire.  On  peut  bien 
mettre,  en  une  certaine  mesure,  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie  sur  les  produits,  de  nation  à  nation  et  même  de  pro- 
vince à  province,  par  ce  motif,  qu'il  faut  bien  que  les  produits 
supportent  aussi  les  impôts  nécessaires  au  maintien  de  l'État; 
mais  nul  autre  motif  ne  peut  être  allégué.  Je  professe,  je 
l'avoue,  la  vieille  maxime  de  nos  pères  de  l'assemblée  consti- 
tuante, cette  maxime  empruntée  à  la  philosophie  et  qu'il  ap- 
partient à  la  philophie  de  défendre.  Un  peuple  est  un  grand 
individu;  l'Europe  est  un  seul  et  même  peuple,  dont  les  diffé- 
rentes nations  européennes  sont  des  provinces,  et  l'huma- 
nité tout  entière  n'est  qu'une  seule  et  même  nation  qui  doit 
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être  régie  par  la  loi  d'une  nation  bien  ordonnée»  k  savoir, 
la  loi  de  justice  qui  est  la  loi  de  liberté.  La  politique  est 
distincte  de  la  morale,  mais  elle  n'y  peut  être  opposée.  Et 
qu'est-ce  que  toutes  les  maximes  inhumaines  et  tyranniques 
d'une  politique  surannée  devant  les  grandes  lois  de  la  morale 
éternelle  ?  Au  risque  d'être  pris  pour  ce  que  je  suis,  c'est-à- 
dire  pour  un  philosophe,  je  déclare  que  je  nourris  Tespé- 
rance  de  voir  peu  à  peu  se  former  un  gouvernement  de  l'Eu- 
rope entière  à  l'image  du  gouvernement  que  la  révolution 
fhinçaise  a  donné  à  la  France.  La  sainte  alliance  qni  s*est 
élevée,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  rois  de  l'Europe,  est 
Qae  semence  heureuse  que  l'avenir  développera  non -seule- 
ment an  profit  de  h  paix,  déjà  si  excellente  en  elle-même, 
mais  au  profit  de  la  justice  et  de  la  liberté  européenne.  Le 
père  de  l'économie  politique  a  conçu  l'humanité  comme  une 
seule  famille  dont  tons  les  membres  concourent,  par  leur 
libre  travail,  à  la  prospérité  commune.  Je  ne  suis  pas 
un  économiste,  mais,  comme  philosophe  et  comme  mo- 
raliste, je  souscris  de  toute  mon  âme  à  cette  grande  con- 
ception. 

Une  des  questions  les  plus  agitées  est  celle  de  savoir  sur 
quelle  classe  de  produits  doit  être  assis  l'impôt  nécessaire  au 
soutien  de  l'État.  Les  économistes  qui  adoptent  des  défini- 
lions  trop  étroites  de  la  valeur  sont  conduits  par  la  logique 
à  des  idées  exclusives  et  fausses  sur  l'assiette  des  contribu- 
tions publiques.  Cest  ainsi  que  les  disciples  de  Quesnay  vou- 
laient que  l'agricnlture  fût  seule  imposée,  conséquents  en 
cda  à  leur  opinion  que  la  terre  est  le  type  de  la  valeur.  Mais, 
lorsqu'on  a  compris  que  le  travail  en  tout  genre  est  le  prin- 
cipe de  la  valeur  et  de  la  richesse,  il  parait  absurde  de  fiire 
«apporter  à  une  espèce  particulière  d'industrie,  quelle  qu'elle 
soit,  le  brdeau  de  Timpôt,  sous  le  prétexte  qu'elle  est  le 
type  le  plus  par&il  de  la  prododton  ;  et  on  arrive  aisément  au 
principe  de  Tcgale  répartitioB  de  l*imp6l  el  d'one  participa- 
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la  liberté  de  tous.  Il  y  a  deox  espèces  d'ordre,  Tim  Trai  et 
Tautre  faax ,  Tun  naturel  et  Tautre  artificiel.  L'ordre  na- 
turel est  la  loi  d'une  chose  conforme  à  sa  nature.  L'ordre 
artificiel  est  un  système  de  lois  imposées  à  nn  être  contre  sa 
nature.  L'ordre  naturel  de  la  société  humaine  consiste  i  y 
faire  régner  la  loi  qui  couTient  à  la  nature  des  êtres  dont 
cette  société  est  formée.  Ces  êtres  étant  libres,  leur  loi  la  plus 
immédiate  est  le  maintien  de  leur  liberté.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  la  justice.  Il  y  a  dans  le  cœur  de  Thomme,  il  peut 
donc  et  il  doit  intervenir  dans  la  société  d'autres  lois  encore, 
mais  nulle  qui  soit  contraire  à  celle-là.  L'État  est  avant  tout 
la  justice  organisée,  et  sa  fonction  première,  son  devoir  le 
plus  étroit  est  d'assurer  la  liberté.  Et  quelle  liberté  y  a-t-il 
dans  une  société  où  n'est  pas  la  liberté  du  travail,  lorsque  les 
conditions  mises  à  la  production,  au  lieu  de  l'assurer,  l'em- 
pêchent ?  Rien  de  mieux  que  la  surveillance  en  certains  cas, 
car  elle  est  au  profit  de  la  liberté  générale  ;  mais,  sous  le 
manteau  d'une  surveillance  légitime,  favoriser  celui-ci,  en- 
traver celui-là,  organiser  des  monopoles,  instituer  des  corpo- 
rations, voilà  ce  qui  excède  les  droits  de  la  société.  Il  en  faut 
dire  autant  de  la  circulation  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
mode  nécessaire  de  la  production.  Produire  librement  sans 
pouvoir  librement  échanger  est  contradictoire.  On  peut  bien 
mettre,  en  une  certaine  mesure,  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie  sur  les  produits,  de  nation  à  nation  et  même  de  pro- 
vince à  province,  par  ce  motif,  qu'il  faut  bien  que  les  produits 
supportent  aussi  les  impôts  nécessaires  au  maintien  de  l'État; 
mais  nul  autre  motif  ne  peut  être  allégué.  Je  professe,  je 
l'avoue,  la  vieille  maxime  de  nos  pères  de  l'assemblée  consti- 
tuante, cette  maxime  empruntée  à  la  philosophie  et  qu'il  ap- 
partient à  la  philophie  de  défendre.  Un  peuple  est  un  grand 
individu;  l'Europe  est  un  seul  et  même  peuple,  dont  les  diffé- 
rentes nations  européennes  sont  des  provinces,  et  l'huma- 
nité tout  entière  n'est  qu'une  seule  et  même  nation  qui  doit 
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èlre  régie  par  la  loi  d'une  Dation  bien  ordonnée,  à  savoir, 
la  loi  de  jastice  qai  est  la  loi  de  liberté.  La  politique  est 
distincte  de  la  morale,  mais  elle  n'y  peat  être  opposée.  El 
qa'est-ce  que  tontes  les  maximes  inhumaines  et  tyranniqnes 
d'une  politique  surannée  devant  les  grandes  lois  de  la  morale 
éternelle?  Au  risque  d'être  pris  pour  ce  que  je  suis,  c'est-i- 
dire  pour  un  philosophe,  je  déclare  que  je  nourris  Tespé- 
rance  de  voir  peu  à  peu  se  former  un  gouvernement  de  PEn- 
rope  entière  k  Timage  du  gouvernement  que  la  révolution 
française  a  donné  à  la  France.  La  sainte  alliance  qui  s'est 
élevée,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  rois  de  TEurope,  est 
Qiie  semence  heureuse  que  Tavenir  développera  non-seule- 
ment au  profit  de  la  paix,  déjà  si  excellente  en  elle-même, 
mais  au  profit  de  la  justice  et  de  la  liberté  européenne.  Le 
père  de  Féconomie  politique  a  conçu  Thumanité  comme  une 
seule  famille  dont  tous  les  membres  concourent,  par  leur 
libre  travail ,  à   la  prospérité  commune.   Je  ne  suis  pas 
un  économiste,  mais,  comme  philosophe  et  comme  mo- 
raliste, je  souscris  de  toute  mon  âme  k  cette  grande  con- 
ception. 

Une  des  questions  les  plus  agitées  est  celle  de  savoir  sur 
quelle  classe  de  produits  doit  être  assis  Timpôt  nécessaire  au 
soutien  de  TÉtat.  Les  économistes  qui  adoptent  des  défini- 
tions trop  étroites  de  la  valeur  sont  conduits  par  la  logique 
k  des  idées  exclusives  et  fausses  sur  Tassiette  des  contribu- 
tions publiques.  C'est  ainsi  que  les  disciples  de  Quesnay  vou- 
laient que  Tagricullure  fût  seule  imposée,  conséquents  en 
cela  à  leur  opinion  que  la  terre  est  le  type  de  la  valeur.  Mais, 
lorsqu'on  a  compris  que  le  travail  en  tout  genre  est  le  prin- 
cipe de  la  valeur  et  de  la  richesse,  il  parait  absurde  de  faire 
supporter  à  une  espèce  particulière  d'industrie,  quelle  qu'elle 
soit,  le  fardeau  de  l'impôt,  sous  le  prétexte  qu'elle  esl  le 
type  le  plus  parfait  de  la  production  ;  et  on  arrive  aisément  au 
principe  de  l'égale  répartition  de  l'impôt  et  d'une  participa- 
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tion  aux  charges  publiques  proportionnée  i  la  poiasance  con* 
CribatiTe  de  chacun  (U?.  Y,  chap.  II). 

Le  livre  de  Smith  est  partout  semé  des  idées  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  heureuses,  devenues  classiques  aujourd'hui. 
Si  j*avais  le  temps  et  le  droit  d'insister»  je  pourrais  recueillir 
et  reproduire  des  démonstrations  qui,  par  leur  clarté,  leur 
simplicité  et  Tabondance  de  preuves  dont  elles  sont  entou- 
rées ,  peuvent  être  proposées  comme  des  modèles.  Par  exem* 
pie,  quel  magniOque  chapitre  que  celui  où  Smilh  développe 
les  avantages  de  la  division  du  travail  (}\y.  l-,  chap.  1,  II  el 
m).  Pour  mieux  frapper  Tesprit  du  lecteur,  il  dte  un  métier 
qui  n'est  pas  en  apparence  bien  important,  la  fabrication  des 
épingles.  Si  elle  s'exécutait  par  les  mains  d'ouvriers  séparés, 
elle  ne  permettrait  guère  à  chacun  d'eux,  si  habiles  qu'ils  tas- 
sent, de  faire  par  jour  plus  de  vingt  épingles;  qu*a-t-on  ima- 
giné pour  accroître  la  fabrication  ?  on  a  rapproché  les  ouvriers 
les  uns  des  autres;  on  a  partagé  entre  eux  tous  les  détails  du 
travail  ;  on  a  fait  de  chacun  de  ces  détails  le  soin  unique  et 
pour  ainsi  dire  la  profession  d'un  seul.  Grâce  à  cette  méthode, 
on  est  parvenu  à  obtenir  de  dix  hommes  réunis  plus  de  qua- 
rante-huit mille  épingles  par  jour,  ce  qui  fait,  pour  un  seul 
homme,  plus  de  quatre  mille  huit  cents.  Smith  observe  encore 
que  la  division  do  travail,  augmentant  Thabileté  des  ouvriers 
à  mesure  que  leur  tâche  est  plus  simple,  a  fourni  l'occasion 
à  plusieurs  d'entre  eux  d'inventer  des  méthodes  plus  promp- 
tes, et  même  des  machines  qui  remplacent  le  bras  de  l'homme, 
multiplient  et  accroissent  la  production.  Ainsi  les  objets 
de  fobrique  sont  devenus  moins  chers.  La  baisse  de  leurs 
prix  les  a  mis  à  la  portée  des  petites  fortunes  ;  c'est  au  point, 
comme  le  remarque  Smith,  qu^un  paysan  économe  de  l'Eu- 
rope peut  être  mieux  vêtu  que  des  rois  d'Afrique  qui  régnent 
sur  dix  mille  esclaves.  Et  cependant  par  combien  de  mains  ne 
doit  pas  passer  la  simple  étoffe  de  laine  dont  le  paysan  se 
couvre  !  Les  propriétaires  de  troupeaux  en  fournissent  la  ma* 
X.  31 
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appliquent  les  drogues  que  les  navigatears  sont  allés  cheicber 
jusqu'à  rexUrémitédu  monde  ;  les  marchands,  les  taiUears,  une 
foule  d'hommes  la  travaillent  successiTement.  Gonunent  se  fût- 
il  qu'un  pauvre  paysan  puisse  ainsi  receroir  et  payer  les  servi- 
ces de  ces  milliers  de  personnes  ?  C'est  là  le  bienûiit  de  h 
division  du  travail  :  conclusion  consolante,  flatteuse  mèmepoor 
le  pauvre,  encourageante  pour  le  travail,  glorieuse  à  l'huma- 
nité, dont  les  membres  se  trouvent  ainsi  contribuer  tons,  quoi- 
que dan&une  mesure  difTérente,  au  bien-être  les  uns  des  autres. 
Le  principe  qui  est  Tàme  du  livre  de  Smith  est  le  grand 
principe  de  la  liberté  du  travail.  Devant  ce  principe  Smith  a 
abattu  toutes  les  entraves  intérieures  et  extérieures  qui  s'op- 
posent à  la  liberté,  et  par  conséquent  à  la  puissance  de  la 
production,  au  développement  de  la  richesse  privée  el  publi- 
que dans  chaque  pays  et  dans  le  monde  entier.  Par  là,  il  a 
beaucoup  réduit  le  rôle  des  gouvernements;  et,  à  vrai  dire, 
il  Ta  trop  réduit.  C'est  du  livre  de  Smith  qu'est  sortie  la  6- 
meuse  maxime:  Laiu$x  faUrt  et  laUêex pa$$er :  sorveillei  tout 
et  ne  vous  mêles  de  rien  ou  de  presque  rien.  Ici  coomiencent 
les  erreurs  de  Smith,  qui  sont  l'eiagératlon  d*une  vérité, 
comme  lui-même  Ta  dit  des  erreurs  des  théories  morales  qui 
ont  précédé  la  sienne.  Oui,  la  justice,  le  respect  et  le  main- 
tien de  la  liberté,  est  la  grande  loi  de  la  société  et  de  TÉlat 
qui  la  représente  ;  mais  la  justice  est-elle  la  seule  loi  morale  ? 
Nous  avons  prouvé  qu'à  côté  de  cette  loi  il  en  est  une  autre, 
qui  n'oblige  pas  seulement  au  respect  des  droits  des  autres, 
mais  nous  fait  un  devoir  de  soulager  leurs  misères  de  tout 
genre,  de  venir  en  aide  à  nos  semblables,  même  au  détriment 
de  notre  fortune  et  de  notre  bien-être.  Examinei  le  principe 
de  la  plus  petite  aumône  :  vous  ne  pouvez  le  ramener  à  la 
seule  justice;  car  cette  petite  somme  d'argent  que  vous  vous 
croyez  le  devoir  de  donner  à  un  malheureux,  lui,  il  n'a  pas 
le  droit  de  l'exiger  de  vous.  Ce  devoir  ne  correspond  pas  à  on 
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droit;  il  a  son  priDcipe  dans  ane  disposition  et  dans  one  loi 
particnlière  de  notre  nature,  que  nous  avons  ailleurs  analysée 
avec  soin  et  appelée  la  charité.  Chose  étonnante,  le  même 
homme  qui  avait  ramené  toute  la  morale  à  la  sympathie,  n*a 
fuère  reconnu  en  politique  que  le  droit  de  justice.  Gela  nous 
peut  aider  à  oonoeroir  ce  qu'aurait  été  le  grand  traité  de  po- 
litique de  Smith.  A  en  juger  par  les  maximes  répandues  dans 
les  Asdbereftef  sur  la  naiun  et  Ui  eautei  de  la  rieheuet  ie$ 
naiUmif  il  est  permis  de  conjecturer  que  la  Juritprudênee  iia- 
tureUe  réduisait  à  la  protection  de  la  liberté  la  fonction  des 
lois  et  du  gouTemement.  Nous  aussi,  par  nos  propres  ré- 
flexions et  le  développement  de  nos  principes,  nous  sommes 
arrivés  à  faire  de  la  justice,  de  la  protection  de  la  liberté,  le 
principe  fondamental  et  la  mission  spéciale  de  TËtat.  Mais 
nous  croyons  avoir  établi  en  même  temps  qu'il  est  absolument 
impossible  de  ne  pas  mettre  dans  ce  grand  individu  qu*on  ap- 
pelle une  sodété,  quelque  chose  au  moins  de  ce  devoir  de  la 
charité  qai  parle  si  énergiquement  i  toute  âme  humaine.  Selon 
nous,  rËtat  doit,  avant  toot,  foire  régner  la  justice,  et  il  doit 
aussi  avoir  du  cœur  et  des  entrailles;  il  n*a  pas  rempli  toute 
sa  tftche  quand  il  a  fait  respecter  tous  les  droits  ;  il  lui  reste 
quelque  autre  chose  à  faire,  quelque  chose  de  redoutable  et 
de  grand;  il  lui  reste  i  exercer  une  mission  d*amoûr  et  de 
diarité,  sublime  à  la  fois  et  périlleuse;  car,  il  fout  bien  le  sa- 
voir, tout  a  ses  dangers;  la  justice,  en  respectant  la  liberté 
d'un  homme,  peut  en  toute  conscience  le  laisser  mourir  de 
foim  ;  la  charité,  pour  le  sauver  physiquement,  et  surtout  mo- 
ralement, peut  s'arroger  le  droit  de  lui  faire  violence.  La 
diarité  a  couvert  le  monde  d'institutions  admirables,  mais 
^est  eUe  aussi,  égarée  et  corrompue,  qui  a  élevé,  autorisé, 
consacré  bien  des  tyrannies.  Il  fout  contenir  la  charité  par  la 
justice,  mais  non  pas  l'abolir  et  en  interdire  l'exercice  i  la 
sodété.  Smith  n'a  pas  compris  cda,et,  de  peur  d'un  excès,  il 
«st  tombé  dans  un  autre. 
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Le  cinquième  livre  des  Betherdkê  traite  des  dépenses  qui 
sont  à  h  charge  de  TÉtat.  Smiih  y  détermine  les  fbiiclieiii 
propres  de  l*Ëtat.  Il  veal  qae  TÉtat  pour? oie  à  la  défense 
commone;  il  lui  accorde  le  droit  et  il  loi  impose  le  devoir 
d'entretenir  une  force  militaire  convenable.  Il  admet  les  dé- 
penses qu'exige  l'administration  de  liT  justice.  Il  admet  encore 
comme  le  troisième  et  dernier  devoir  de  l'État  celui  de  pro- 
curer,  directement  on  indirectement,  des  établissements  pu- 
blics, sinon  nécessaires,  du  moins  très-utiles,  et  qui  ne  peu- 
vent guère  être  entrepris  et  soutenus  par  les  particuliers,  les 
grandes  routes,  les  ports,  les  canaux,  etc.  Mais  il  s*arréle  là. 
Parmi  les  établissements  qu'une  saine  économie  politique  au- 
torise, Smith  ne  met  aucun  établûisement  de  bienCiisance, 
quel  que  soit  son  objet,  frayant  ainsi  la  route,  au  moins  par 
son  silence,  à  cette  école  étroite  et  impitoyable  dont  M.  Bfal- 
thus  est  le  plus  fidèle  et  le  plus  célèbre  représentant  II  se  tait 
aussi  sur  les  dépenses  ordinairement  consacrées  chei  les  na- 
tions civilisées  à  une  autre  bienfaisance,  celle  qui  élève  l'âme 
et  respr^jl  des  citoyens  en  favorisant  les  grands  travaux  des 
arts,  des  lettres  et  des  sciences;  luxe  admirable,  qui  sied  si 
bien  à  une  société  humaine  dont  les  membres  ne  vivent  pas 
seulement  de  pain.  Smith  va  même  jusqu'à  refuser  de  placer 
la  religion  parmi  les  dépenses  obligées  du  souverain.  S'ap- 
puyant  d'ane  longue  citation  de  Hume  contre  les  clergés  en 
général,  justement  révolté  de  l'ascendant  et  de  l'opulence  des 
églises  établies  au  xviir  siècle,  Smith  est  bien  tenté  de  livrer 
le  service  religieux  des  peuples  au  sèle  des  sectes  particu- 
lières. Mais  si  elles  s*égarent,  ou,  ce  qai  est  encore  pis,  si 
elles  viennent  à  manquer!  Smith  ne  voit  pas  qu'il  place  Tin- 
struction  religieuse,  c'est-à-dire  en  très-grande  partie  Tin- 
struction  morale  d'un  pays,  entre  les  deux  périls  extrêmes  du 
fanatisme  ou  de  Tindifférence.  C'est  qu'an  fond,  le  père  de 
l'économie  politique,  l'ami  de  Hume,  n'admet  pas  le  besoin 
d'une  instruction  religieuse,  permanente  et  universelle  ;  sans 
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quoi  il  aarait  reconna  la  Décessité  d'y  pourvoir,  non  pas  i 
Taide  d'églises  établies  &  la  Dsiçoq  de  l'Église  anglicane,  mais 
à  l'aide  de  clergés  différents,  placés  soos  la  sanreillance  de 
rÉUt.  L'Eut  n'est  pas  tena  d'être  théologien  et  d'adopter 
telle  on  telle  croyance  religieuse  poar  instituer  des  coars  dir- 
férents  de  théologie,  pour  protéger  et  surveiller  les  ministres 
des  différents  cultes  ;  et  il  manque  i  une  de  ses  obligations 
les  plus  saintes  s'il  ne  prend  pas  en  main,  dans  une  certaine 
mesure  et  avec  un  lèle  éclairé  par  la  prudence,  l'instruction 
religieuse  des  citoyens. 

Quand  on  n'a  pas  mis  la  religion  parmi  les  dépenses  publi- 
ques, il  est  tout  simple  qu^on  n'y  mette  pas  l'éducation.  Smith 
est  donc  très-cooséquent  lorsqu'il  abandonne  l'instruction  pu- 
blique à  l'intérêt  des  maîtres  et  à  celui  des  familles.  Mais  que 
devient  la  société,  si,  par  une  basse  économie,  les  parents  né» 
gligent  de  foire  instruire  ou  font  mal  instruire  leurs  enfants, 
et  si  les  maîtres  que  les  parents  appellent  n'ont  eux-mêmes 
qu'une  instruction  médiocre  et  superficielle  ?  La  société  s'a- 
baisse quand  l'instruction  publique  s'abaisse.  Voilà  ce  que 
Smith  aurait  mieux  compris  s'il  avait  su  qu'une  force  morale 
préside  à  toute  espèce  de  travail,  et  que  c'est  l'esprit  qui  gou* 
verne  la  société  et  le  monde.  Élever  sans  cesse,  agrandir, 
étendre*  fortifier,  développer  l'esprit ,  n'est  donc  pas  un  objet 
d'une  médiocre  importance,  et  qui  se  puisse  livrer  au  hasard. 
Le  devoir  de  l'État  est  donc  de  soutenir  l'instruction  publique 
à  une  certaine  hauteur  par  des  moyens  certains,  placés  au- 
dessus  des  égarements  ou  des  défaillances  de  l'intérêt  et  l'opi- 
nion. Ces  moyens  sont  des  établissements  publics  aux  dé- 
penses desquels  les  particuliers  doivent  concourir  pour  s'y 
intéresser,  puisqu'ils  en  profitent,  mais  qui  doivent  être  pro- 
tégés par  la  société  puisqu'ils  ont  pour  objet  l'utilité  géné- 
rale, soutenus  tantôt  par  les  communes  et  les  villes,  tantôt  par 
les  provinces,  tantôt  par  l'État  lui-même.  Le  grand  argument 
de  Smith  contre  ces  établissements,  c'est  que  des  maîtres  une 
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fois  pounros  de  traitements  fixes  sont  comme  invités  à  man- 
qaer  peu  à  peu  de  xèle  et  à  tomber  dans  ane  indolence  qui 
rend  les  établissements  publics  inutiles  ou  malfoisants.  Cest 
li,  sans  doute,  un  danger  qu'il  faut  avoir  devant  les  yeux  et 
auquel  il  y  a  plus  d'un  remède.  Mais  parce  qu'une  institution 
peut  avoir  ses  abus,  la  faui-il  supprimer,  ou  ne  pas  la  créer 
quand  elle  est  nécessaire?  Smith,  par  une  honorable  inconsé- 
quence,^ veut  bien  faire  une  exception  en  fiiveur  de  l'éduca- 
tion du  peuple;  mais  il  s'élève  contre  l'instruction  supérieure 
et  les  universités.  Dans  toutes  ses  attaques,  il  a  évidemment 
en  vue  l'université  d'Oxford,  dont  il  avait  appris,  dans  sa  jeu- 
nesse, i  connaître  les  vices.  Ce  sont  les  riches  dotations  et  l'en- 
seignement suranné  d'Oxford  qui  lui  inspire  de  justes  criti- 
ques qu'il  a  tort  de  trop  généraliser.  Il  lait  l'éloge  de  l'état 
florissant  de  l'instruction  primaire  en  Ecosse,  et  il  est  Cicile 
de  reconnaître  les  universités  écossaises  dans  ces  universités 
pauvres  et  mal  dotées  auxquelles  il  dit  allosion,  dont  les 
maîtres  n'ont  qu'un  traitement  fixe  peu  considérable  et  tirent 
leur  meilleur  revenu  du  prix  de  leur  enseignement  ;  constitu- 
tion excellente  en  effet,  qui  est  celle  des  univenités  de  Hol- 
lande et  d'Allemagne,  et  que  je  souhaite,  pour  ma  part,  k 
l'enseignement  supérieur  en  France.... 
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MÉMOIRE 

SUR   L'HABITUDE 


rAft 

M.  FRANCK. 


Une  manière  d'être  qal  n*a  élé  d*abord  qa'an  accident 
dans  notre  existence  Tîent-dle  à  se  prolonger  ou  à  se  répéter 
souvent,  noos  sentons  alors  se  dérdopper  en  noos  une  dispo- 
sition particnlière,  c'est-à-dire  toat  à  la  fois  un  penchant  et 
ane  aptitude  à  la  produire  ou  à  la  supporter,  selon  qu'elle  est 
active  ou  passive.  Ce  penchant,  quand  on  ne  cherche  pas  à  le 
combattre,  peut  devenir,  avec  le  temps,  aussi  irrésistible  et 
aussi  impérieux  que  les  besoins  primitifs  de  notre  nature,  et 
l'aptitude  qui  s'y  lie,  s'accroissant  dans  la  même  proportion, 
finit  par  substituer  la  rapidité  et  la  sûreté  de  l'instinct  aux 
plus  pénibles  efforts  de  la  volonté  ou  de  la  réflexion.  Le  prin« 
cipe  général,  ou  plutôt  la  force  qui  amène  dans  notre  con- 
stitution ce  double  résultat,  se  nomme  l'habitude.  Les  habi' 
tudeê  sont  les  effets  déterminés  qu'elle  produit  en  nous,  ou 
les  modifications  diverses  qu'elle  tàii  subir  à  -chacune  de  nos 
facultés. 

Rien  de  plus  obscur  et  de  plus  mystérieux  que  cette  force, 
précisément  parce  qu'elle  tend  à  supprimer  la  réflexion  pour 
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se  mettre  à  sa  place;  parce  qu'elle  s'empare  de  nous  MOfeol 
avant  qoe  la  réflexion  ait  ea  le  temps  de  naître,  et'  réassit, 
sinon  à  détruire,  du  moins  à  afiaiblir  singulièrement  la  con- 
science elle-même.  Mais  en  même  tonps  rien  de  plus  intéres- 
sant à  obsenrer.  Elle  est  le  principal  ressort  de  la  paissanœ 
que  nous  exerçons  sur  nonsHnèmes  et  sur  nos  semblables,  et 
sur  une  grande  partie  de  la  nature.  Quoiqu'elle  diminue  l'em- 
pire de  la  liberté,  elle  ne  peut  rien  cependant  qu'avec  son 
concours,  et  chacun  de  ses  résultats  peut  être  regardé,  à  bon 
droit,  comme  notre  œuvre.  Elle  modifie  profondément  les  dis- 
positions et  les  facultés  que  nous  apportons  en  naissant.  Elle 
est  l'auxiliaire  le  plus  puissant  et  de  l'industrie,  et  des  arts, 
et  de  la  parole,  et  de  la  tradition,  et  de  réducation,  et  même 
de  la  moralité  humaine  :  car  aucune  verta  ne  résisterait,  s'il 
ftllait  recommencer  chaque  jour  les  mêmes  sacrifices  et  ks 
mêmes  luttes,  sans  se  trouver  le  lendemain  plus  fort  que  la 
veille.  Enfin,  mise  en  action  par  notre  volonté,  son  empire 
s'étend  aussi  sur  les  animaux,  dont  elle  lait  nos  esclaves,  sur 
la  nature  vivante  en  général,  et  sur  les  principes  mêmes,  ou 
du  moins  sur  les  organes  de  la  vie.  Qui  n'a  observé  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  deux  animaux  de  même  espèce,  dont 
l'un  vit  à  l'état  sauvage,  c'est-à-dire  à  Tétat  de  la  nature,  et 
l'antre  à  l'état  de  domesticité  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c*esl  que  les  mœurs  et  la  conslitution  qui  ont  été  conlnc- 
tées  dans  celle  dernière  condition  se  transmettent  d'une  géné- 
ration à  une  autre,  sans  que  la  main  de  Thomme  ait  besoin 
dlntenrenir  une  seconde  fois.  C'est  un  fait  non  moins  conoo 
qu'un  désordre  survenu  dans  les  fonctions  de  la  vie,  lorsqu'il 
se  prolonge  suffisamment  et  se  renferme  dans  une  certaine  me- 
sure, tend,  pour  ainsi  dire,  à  se  perpétuer,  résiste  à  tous  les 
assauts  de  Fart,  et  suit  un  cours  non  moins  régulier  que  les 
phénomènes  ordinaires  de  rorganisme.  Notre  sang  se  préci- 
pite et  vient  s'accumuler  périodiquement  vers  le  point  où,  à 
plusieurs  reprises,  et  à  des  intervalles  égaux,  nous  lui  avons 
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livré  passage.  Notre  corps  se  familiarise  pea  à  pea  avec  les 
poisons,  avec  les  remèdes  les  plus  énergiques^  et  finit  par 
devenir  tout  à  fait  insensible  à  leor  action.  On  n*observe  rien 
de  pareil  dans  la  matière  inorganique.  On  aura  beau,  comme 
le  remarque  Aristote  {EUiie,  Eud. ,  lib.  ii,  c.  2),  lancer  une 
pierre  dans  Fespace,  on  ne  lui  donnera  pas  le  moindre  pen- 
chant à  se  mouvoir  d'elle-même.  Nous  ajouterons  que  la  con- 
stitution des  animaux  serait  tout  aussi  invariable  si  Thomme 
n'intervenait  pas,  soit  directement,  soit  indirectement,  pour 
la  modifier  selon  ses  besoins,  et  la  plier  à  son  usage.  Mais 
nous  ne  youlons  pas  empiéter  sur  1»  domaine  du  naturaliste 
en  montrant  quelle  peut  être  Taction  de  Thabilude  sur  les 
fonctions  de  Torganisme  et  les  lois  de  la  nature  animale  :  nous 
nous  contenterons  d^observer  les  effets  qu'elle  produit  chei 
l'homme;  car  c'est  là  qu'est  le  centre  et  le  siège  de  sa  puis- 
sance; et  par  ces  effets,  c'est-à-dire  par  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  chacune  de  nos  facultés,  nous  essayerons  de  nous 
ftire  une  idée  de  son  principe,  ou  de  découvrir  au  moins  le 
but  et  la  condition  générale  de  son  existence. 

Un  des  premiers  effets  de  l'habitude,  et  des  plus  univer- 
sellement reconnus,  c'est  de  diminuer  la  sensibilité  physique. 
La  sensation  la  plus  forte,  si  elle  se  prolonge  au  delà  d'un 
certein  terme,  ou  se  reproduit  à  des  intervalles  trop  rappro- 
chés, s'affaiblit  graduellement,  et  finit  même  par  disparaître. 
Une  foule  d'impressions  dont  nous  n'avons  plus  conscience 
ont  commencé  par  être  pour  nous  une  source  de  plaisir  ou 
de  douleur.  L'air,  la  lumière,  les  mêmes  degrés  de  cha- 
leur et  de  froid  auxquels  nous  sommes  insensibles  aujour- 
d'hui, nous  ont  affectés  très-rivement  pendant  les  premiers 
jours  qui  ont  suivi  notre  naissance.  Les  climats  les  plus  rudes, 
les  privations  les  plus  dures  s'adoucissent  avec  le  temps,  et 
les  jouissances  trop  répétées  s'évanouissent  peu  à  peu,  em- 
portant avec  elles  la  faculté  même  de  les  sentir.  Mais  toute 
nos  sensations  ne  subissent  pas  la  même  loi.  Les  unes,  pu- 
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remcDl  passifes,  comme  celles  de  Todorat  et  da  goût,  ou  du 
chaud  et  du  froid,  il'apportent  aucune  jouissance  à  Tàme  ni 
aucune  lumière  à  Pesprit,  et  ne  s'associent  en  aucune  manière 
à  Taction  de  la  pensée  :  ce  sont  celles-là  qui  s'affaiblissent  et 
se  dégradent  par  Thabitude.  «  Mon  sachet  de  fleurs,  dit  Mon- 
taigne, sert  d*abord  à  mon  nez;  mais,  après  que  je  m*en  suis 
serf i  huit  jours,  il  ne  sert  plus  qu'au  nei  des  assistants.  » 
Les  autres  demandent  le  concours  de  la  volonté  et  de  l'intel- 
ligence, sont  les  agents  de  la  perception,  et  senrent  en  quel- 
que sorte  de  véhicule  à  nos  sentiments  ou  à  nos  idées.  Telles 
sont  les  sensations  de  l'ouïe,  de  la  vue  et  du  tact  proprement  dit, 
c'est-à-dire  du  toucher  actif.  Celles-ci,  au  contraire,  l'habitude 
les  rend  plus  fiyes,  plus  délicates  et  plus  distinctes.  Par  Texer- 
cice  et  l'éducation  l'œil  devient  plus  clainroyanl,  l'oreille  plus 
juste  et  plus  sensible.  Des  nuances,  des  accords,  des  con- 
trastes qui  échappent  à  la  foule  ou  qui  la  laissent  indifférente, 
émeufent  profondément  le  peintre  et  le  musicien.  On  sait  à 
quel  degré  de  finesse  et,  qu'on  nous  permette  cette  expres- 
sion, de  perspicacité,  arrive  chez  les  aveugles  le  sens  du  tou- 
cher. C'est  que,  pour  suppléer  à  un  organe  aussi  riche  et 
aussi  important  que  la  vue,  le  tact  devient  plus  actif,  c'est-à- 
dire  se  rapproche  davantage  de  l'âme,  en  appelant  à  son  aide 
la  volonté  et  l'intelligence.  Le  goût  lui-même,  quand  il  ne  se 
borne  pas  à  un  rôle  purement  passif  ou  animal,  mais  qu'il 
s*applique  à  démêler  et  à  juger  les  saveurs,  qu'il  accepte  par 
conséquent  le  concours  de  la  volonté  et  de  l'attention  ;  le 
goût,  disons-nous,  est  susceptible  d'acquérir  par  l'habitude 
une  rare  délicatesse.  C'est  ainsi  qu'il  a  donné  son  nom  à  la 
faculté  par  laquelle  nous  discernons  le  beau  du  laid.  C'est 
pour  la  même  raison  qu'un  spirituel  écrivain  a  pu  dire  : 
«  L'animal  se  repatt,  l'homme  mange,  l'homme  d'esprit  seul 
sait  manger.  » 

En  même  temps  qu'elle  nous  enlève  à  l'action  du  monde 
extérieur  par  raffermissement  graduel  de  nos  impressions  ou 
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de  la  sensibilité  physique,  Phabilude  ooos  pousse  aa  défe- 
loppement  de  notre  propre  activité;  de  celle  qni  reste  enfer- 
mée dans  la  conscience,  comme  de  celle  qui  se  manifeste  au  de- 
hors par  le  mouvement.  Elle  nous  y  porte  d^abord  par  le 
désir,  véritable  intermédiaire  entre  Faction  qui  vient  de  nous 
et  l'impression  qui  vient  du  dehors  :  car,  dans  la  même  pro- 
portion où  la  sensation  diminue,  le  désir  augmente,  devient 
plus  constant  et  plus  énergique ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  transforme 
en  un  besoin  impérieux  et  insatiable.  C'est  en  vertu  de  la 
même  loi  que  les  privations,  la  &tigue  et  souvent  la  douleur, 
non-seulement  s'adoucissent  par  la  patience,  mais  finissent 
par  nous  offrir  un  certain  attrait.  Ainsi  ce  calme  parfait,  cette 
liberté  de  l'àmc  que  quelques  philosophes  nous  promettent 
au  sein  de  la  volupté,  et  qu'ils  nous  engagent  à  poursuivre 
comme  le  but  de  l'existence,  est  une  vaine  chimère.  Si  nous 
n'employons  pas  nos  forces  à  dompter  nos  sens,  il  fiiut  que 
nous  les  consacrions  à  les  servir,  ou  plutôt  à  les  irriter  par  des 
désirs  impuissants,  dont  l'objet  ne  cesse  de  reculer  devant 
nous. 

Le  pouvoir  de  l'habitude  ne  se  fait  pas  moins  sentir  dans 
l'action  elle-même,  et  surtout  dans  le  mouvement  dont  elle 
est  suivie,  que  dans  le  désir  qui  la  précède  et  la  sollicite.  On 
sait  que  plus  un  mouvement  se  répète  ou  se  prolonge,  plus  il 
acquiert  de  promptitude,  de  facilité  et  de  précision;  par 
conséquent,  moins  nous  sentons  l'effort  ou  l'impulsion  inté- 
rieure qui  le  produit,  moins  nous  apprécions  le  motif  et  les 
combinaisons  qui  le  dirigent.  C'est  ainsi  que  les  doigts  du 
musicien  qui  volent  sur  le  clavier,  que  les  articulations  de  la 
voix  suivant  presque  la  rapidité  de  la  pensée,  nous  semblent 
obéir  à  un  pur  mécanisme.  Cependant,  en  admettant  même  la 
supposition,  très-erronée  selon  nous,  que  la  yolonté  ne  conserve 
pas  l'empire  des  mouvements  de  celte  espèce,  n'en  demeure- 
t-elle  pas  toujours  le  véritable  principe?  n'est-ce  pas  elle  qui 
leur  a  donné  la  première  impulsion  ;  et  le  changement  qu'on 
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remarque  dans  les  efTets  n'a-t-il  pas  dû  exister  d*aliord  dus 
la  cause?  L'influence  de  Thabitade  sur  la  Tolonté  peot  d'aile 
leurs  être  obserrée  directement  par  la  conscience,  et  n'est  pas 
moins  réelle  en  Tabsence  de  tout  effet  extérieur.  On  s'aoooi- 
tume  à  Touloir,  à  se  commander  et  à  comnaander  aux  autres, 
à  vouloir  le  bien  ou  â  vouloir  le  mal.  La  réflexion,  la  médi- 
lation,  les  eflets  les  plus  cachés  de  Fàme,  les  veiias  qui  ■o» 
ont  coûté  les  plus  durs  sacrifices,  deriennent  des  habitudes; 
et  même  ce  n*est  qu'à  ce  titre  qu'on  les  appelle  des  ?ertai  : 
car  des  actes  Isolés,  qui  n'émanent  pas  d'une  disposition  con- 
stante et,  pour  ainsi  dire,  inaliénable,  ne  constituent  pis 
l'homme  de  bien.  Le  résultat  de  l'habitude,  par  rapport  à  la 
volonté,  c'est  de  combler  en  quelque  sorte  la  disianoe  qui  sé- 
pare la  faculté  de  Taclion,  c'est  de  supprimer  l'effort,  le  doute, 
le  combat,  et  de  substituer  au  motif  que  nous  avons  choisi 
d'abord  en  hésitant,  un  penchant  fixe,  affranchi  de  tout  con- 
trôle, mais  qui  ne  peut  Jamab  se  confondre  avec  la  volonté 
elle-même.  C'est  ainsi  que  l'habitude  mérite  son  nom  ;  qu'cUe 
est  véritablement  la  possession,  le  triomphe  (hàbitudo^  de  Aa- 
bere,  posséder  ;  en  grec  IÇ^,  de  rxtiv»  qtii  a  le  même  sens),  tandis 
que  la  dénomination  première  suppose  encore  la  lutté  et  le 
travail. 

Avec  la  volonté,  où,  comme  nous  pouvons  le  voir  dès  i  pré- 
sent, elle  a  son  principal  siège,  Thabilude  descend  aussi  dans 
rintelligence  et  dans  chacune  des  facultés  dont  elle  se  com- 
pose ou  des  opérations  qui  en  résultent.  Ainsi  nous  afons 
déjà  remarqué  quel  est  le  pouvoir  de  Texercice,  c'est-à-dire 
de  rhabitude,  sur  nos  sens  considérés  comme  instruments  de 
perception,  particulièrement  ceux  qui  ont  le  plus  d'affinité 
avec  les  autres  facultés  de  rintelligence.  Nous  ajouterons  à  ce 
fait  une  observation  très- judicieuse  de  Maine  de  Biran  {In* 
fluence  de  Vhàbitude  sur  la  faculté  de  penser,  c.  2)  :  c'est  que 
la  faculté  perceptive  augmente  chez  l'homme  en  raison  de 
l'affaiblissement  de  la  sensation  produite  par  l'habitude;  c'est 


—  469  — 

que  les  enfants  ne  commencent  à  avoir  des  perceptions  dis- 
tinctes qae  quand  ils  se  sont  agoerris  contre  les  impressions  da 
dehors.  En  effet,  quand  notre  œil  est  frappé  de  couleurs  trop 
Tifes,  il  ne  distingue  pas  la  forme  des  corps,  et  il  ne  les  dis- 
tinguerait jamais  si  toutes  les  couleurs,  sans  exception,  Taffec- 
taient  de  la  même  manière.  Le  tact  serait  également  un  sens 
très-imparfait  si  la  peau  conservait  toujours  le  même  degré  de 
sensibilité  qn^elle  a  chez  les  nouveau-nés.  Mais  cette  condi- 
tion négative,  c'est-à-dire  rafiaiblissementde  la  sensibilité,  ne 
suffit  pas  au  développement  de  la  perception  ;  il  faut  encore 
le  concours  et  Texercice  prolongé  de  la  volonté.  Cest  elle  qui 
donne  à  notre  œil  et  à  notre  main  cette  fiicilité,  cette  prédsion 
de  mouvements  d*on  dépend  en  grande  partie  la  perfection  de 
ces  deux  organes.  Au  moyen  de  Tattention  changée  en  habi- 
tude, elle  nous  apprend  à  discerner,  dans  une  masse  confuse 
de  sons  ou  de  couleurs,  les  nuances  les  plus  fugitives  et  les 
plus  délicates.  Enfin,  réunissant  dans  un  seul  acte  de  Tesprit, 
qu'on  appelle  l'association  des  idées,  les  perceptions  les  plus 
diverses  et  les  résultats  les  plus  compliqués  de  l'expérience, 
elle  nous  met  en  'état  de  juger,  par  l'ouïe'  et  par  la  vue,  des 
qualités  qui  ne  s'adressent  qu'au  toucher,  ou  ne  peuvent  être 
appréciées  que  par  le  mouvement,  de  la  grandeur,  de  la  forme, 
de  la  distance  des  objets;  et  par  une  seule  partie  ou  une  seule 
qualité  d'un  corps,  nous  donne  la  faculté  de  découvrir  toutes 
les  autres. 

La  même  observation  s'applique  à  la  mémoire  et  à  l'imagi- 
nation, où  l'association  des  idées  joue  un  si  grand  rôle.  Les 
événements  que  nous  ne  connaissons  que  par  le  récit  d'autrui, 
les  paroles  que  nous  avons  seulement  entendues,  même  à 
plusieurs  reprises,  nous  laissent  un  souvenir  moins  durable  et 
moins  exact  que  les  événements  auxquels  nous  avons  pris 
part,  que  les  paroles  que  nous  avons  répétées  nous-mêmes, 
soit  avec  la  voix,  soit  avec  la  plume.  De  là  vient  que,  pour 
retenir  de  mémoire  un  discours  ou  un  morceau  de  poésie. 
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a  se  mSt  pit  de  le  Ure  des  yeai,  qMÎ^'tt  y  ak  déjà 
pin  d'Mmiédas  la  w  qw  dans  Foole  ;  wds  0  fi«l  le 
TéàkTJÊÊ^^  ce  fB*œ  noaieile  kabîtode  ak  pris  posaes- 
SM»  de  BOlie  loloBlé  et  de  nos  iWMiveiBeots.  0  ne  fiiat  donc 
pas  8*cioBiier  qut  la  ■Msaoiie,  surtout  odle  des  bm>Is,  icsaeai- 
ble  taal  à  «n  ■êfaitwar,  qa'elle  s'alMilisse  par  le  lepos,  se 
tetiiepar  renniee,  et  soit  sooreBt  d^aulaot  pte  dètcloppée 
qut  la  réienoB  et  le  jfÊgemoki  le  soDtBMins.  Quota  Tiatt- 
Snatk»,  B  soriile  d'riiord  qw  l'babitode  loi  soit  fooeste,  et 
fo*elle  vifo  sntost  par  h  noateaslé,  par  la  sorprise  oa  l'at- 
tnUdenBeoBM.  MabU  tatdistûigQer  liotéfètqois'atu- 
cke  aas  cBovfcs  diangmatioo  et  le  seotiment  qoi  les  pro- 
voifK,de  riangioatioii  eDc  léase.  Soit  qo'dle  se  borne 
sîaqdeacBtà  rappder  les  ioM^es  des  dMMes  absentes,  oo,  si 
Ton  pcnt  s'eipriaer  ainsi,  à  peindre  dans  notre  esprit  soos 
levs  traits  et  leors  coolenrs  les  pins  vraies  les  mêmes  objets 
dont  la  BMmoire  ne  nons  offre  qne  les  noms  ;  soitqa*elle  tire 
de  son  propre  iMids  des  èlies  loot  novreanz  qoi  n*0Dl  pas 
encore  edslé  dans  la  nalnre,  riangination  empronte  è  Tba- 
bitnde  la  pins  pande  partie  de  sa  poissanee.  Voya  cette 
mère,  cette  amante  qni  plenre  ce  fn^eile  avait  de  pins  cber  : 
en  vain  les  traits  qo*eile  trouvait  tant  de  cbarme  à  contempler 
sonUls  depuis  longtemps  effKés  par  la  BMrt,  die  les  conserve 
tout  vivants  dans  son  toe;  elle  ne  les  a  jamais  vus  pins 
dbtinctcflBent  avec  ses  yeux  qu'elle  ne  les  voit  maintenant 
avec  son  esprit  Cette  iange  adorée  est  coaune  le  pôle  vers 
lequel  tournent  toutes  ses  frcultès  et  toute  son  existence;  plus 
die  s'y  atlacbe,  plus  die  lui  donne  de  pouvoir  sur  die  et  de 
fcsaemblance  avec  la  réalité.  A  la  douleur  substitues  une  an- 
tre passion,  et  vous  observes  les  mêmes  résultats.  La  passion 
suppose  la  persisUnce,  cfest-à-dire  rbabitnde,  non-seulement 
dans  le  désir,  mais  dans  limage  des  jouissances  qui  l'excitant 
ou  des  biens  qm  sont  fai  source  de  ces  jouissances.  Générale- 
ment, c'est  nasagequi  précède  le  désir,  qui  le  provoque,  qui 
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lai  donne  de  Ténergie  el  de  b  dorée  par  sa  propre  peraisUnoei 
et  le  change  enfin  en  paaaion.  C'est  ainsi  qu'on  peot  dire,  en 
retoamant  la  fameuse  maxime  de  La  Rochefoocaoldy  qae  le 
eorar  et  même  les  sens  sont  la  dope  de  Fesprit.  Le  poSte  et 
l'artiste  ne  ? ivent-ils  pas  aussi  avec  les  créations  de  leur  génie? 
Ne  (aot-il  pas  qu'ils  aient  entretenu  avec  elles  une  longue  (a- 
miliaritéy  qu'ils  les  aient  fiiit  entrer  en  partage  de  leurs  pas- 
sions, de  leurs  sentiments,  de  toute  leur  âme,  avant  de  les  lais- 
ser échapper  de  leur  plume,  de  leur  palette  ou  de  leur  ciseau, 
asseï  fortes  pour  vivre  dans  la  mémoire  des  autres?  L'imagi- 
nation, d'ailleurs,  quand  elle  se  montre  sous  cette  dernière 
forme,  est  susceptible  d'éducation,  et  peut  contracter  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  habitudes.  Abandonnée  à  elle-même, 
elle  sera  capricieuse,  inégale.  Pliée  de  bonne  heure  au  joug 
de  la  régie,  elle  saura  se  gouverner,  se  contenir  et  diriger  ses 
forces  vers  un  but  marqué  d'avance.  L'autre  espèce  d'imagi- 
nation, celle  qui,  au  lieu  de  créer,  se  borne  à  conserver,  celle 
qui  est  au  service  de  la  passion  ou  de  la  douleur,  est  certai- 
nement plus  rebelle  à  la  direction  de  la  volonté;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  volonté,  que  l'activité  de  la  pensée  n'y 
tiennent  aucune  place,  c  C'est  peut-être,  dit  Maine  de  Biran 
{Infiutneê  de  rhàbitude^  «(c.,  cb.  4),  c'est  peut-être  toujours  la 
même  image  qui  poursuit  le  jeune  homme  amoureux  ;  mais 
de  combien  d'accessoires  variables  son  imagination  mobile 
se  plaît  à  la  nuancer!  L'ambitieux  contemple  dans  un  poste 
élevé,  le  conquérant  voit  dans  la  gloire,  l'avare  dans  son  or, 
la  représentation  d'une  multitude  de  biens,  d'avantages,  de 
jouissances,  qui  se  diversifient  à  Tinfini  :  car  le  monde  ima- 
ginaire est  sans  bornes...  Ainsi, enchaînée  d'un  côté  par  l'ha- 
bitude, libre  de  l'autre  dans  se»  excursions,  l'imagination 
trouve  dans  ses  mobiles  appropriés  tout  ce  qui  peut  flatter  à 
la  fois  deux  penchants  généraux,  dont  le  contraste  fait  har- 
monie dans  le  monde  moral  :  l'un,  principe  de  mouvement, 
qui  donne  à  l'être  actif  le  besoin  perpétuel  de  changer; 
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l*aatre,  force  d'inertie^  qai  relient  Tétre  bible  et  borné  dns 
le  cerde  étroit  de  nos  habitodes.  »  Lorsque,  à  force  d^ezerecr 
notre  activité  dans  ce  monde  idéal,  noas  sommes  arriva 
comme  dans  certains  mouvements  da  corps,  &  ne  plus  la 
sentir,  c'est-à-dire  à  ne  plus  apercevoir  en  elle  aacan  edbrt, 
alors  nmage  se  change  en  vision,  et  le  sentiment  qui  rac- 
compagne, les  idées  qui  se  groupent  autour  d'dle  deviennent 
une  inspiration  surnaturelle,  une  révélation.  Voilà  pourquoi, 
ches  un  peuple  ardent  et  primitif,  peu  exercé  à  réflédiir  sur 
ses  Impressions  intérieures  et  préoccupé  d'une  seule  idée, 
celle  d'un  Dieu  tout-puissant  et  jaloux,  dont  l'homme  n'eA 
qu'un  humble  instrument,  l'imagination,  la  poésie,  se  traduira 
tout  entière  en  hymnes,  en  oracles,  en  visions. 

Est'^il  besoin  de  démontrer  l'influence  de  l'habitude  sur  le 
jugement  et  sur  le  raisonnement  ?  Nous  sTons  déjà  remarqué 
que  le  jugement  souffre  ordinairement  d*un  grand  développe- 
ment de  la  mémoire.  Pourquoi  cela,  sinon  que  ractivité  ezces- 
sive  de  la  première  de  ces  deux  focullés  a  tenu  la  seconde  dans 
une  sorte  d'inertie  et  de  repos?  elles  sont  donc  Tune  et  l'autre 
susceptibles  de  se  modifier  par  l'exercice  et  par  la  culture.  Bi 
effet,  il  y  a  des  jugements  fiiux  qu'on  parrient  à  redresser,  des 
jugements  malades  qu'on  réussit  à  guérir,  el  d'autres,  natu- 
rellement sains  et  forts,  qu'on  peut  obscurcir  par  le  préjugé 
ou  étouiïer  par  la  servitude.  Le  jugement,  dans  son  acception 
la  plus  générale  et  la  plus  vulgaire,  c'est  la  Êiculté  de  voir  tels 
qu'ils  sont,  dans  leurs  véritables  rapports,  avec  leurs  qualités 
réelles,  les  hommes  et  les  choses  placés  à  la  portée  de  notre 
observation.  Or,  de  même  que  la  vue  du  corps,  cette  vue  de 
resprit  s'affaiblit  dans  Tinaction,  et  acquiert,  au  contraire, 
de  la  pénétration  et  de  la  force  par  une  éducation  bien  di- 
rigée. 11  y  a  aussi  tel  ou  tel  acte  de  cette  faculté  naturelle,  tel 
ou  tel  jugement  déterminé  qui  s'identifie  avec  nous  par  la 
puissance  de  Thabitude,  et  qui  résiste  même  à  Tévidence,  ou 
nous  domine  encore  à  notre  insu  quand  nous  croyons  depuis 
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loDgtonpt  en  a? oir  purgé  notre  esprit.  Tel  est  le  ctraetère  de 
tons  les  préjogés.  On  les  détrait  en  théorie,  Mtis  on  les  eon* 
serre  dins  la  pratiiine.  Ne  nons  plaignons  pas  trop  œpeodanl 
de  cette  persistance  qne  Thabilnde  donne  à  nos  opinions.  Si 
elle  consacre  bien  des  erreurs,  elle  contribue  aussi  à  rem- 
pire  de  la  ▼érité^.et  laisse  à  notre  esprit  la  liberté  nécessaire 
pour  agrandir  sans  cesse  le  domaine  de  ses  connaissances. 
Car»  que  deriendrions-nous  si,  à  chaque  Instant,  dans  Tordre 
moral  comme  dans  Tordre  scientifique,  tout  ce  que  nous 
avons  besoin  de  croire  devait  être  remis  en  question,  et  si  les 
convictions  les  fdus  nécessaires  à  un  peuple  en  particulier,  à 
Tbumanité  en  général,  ne  pouvaient  pas  se  transmettre  comme 
la  vie  d*une  génération  à  une  autre?  Quant  au  raisonnemeiit, 
Taction  de  Thabitude  y  est  plus  sensible  encore.  On  ait  com- 
bien cette  opération  est  lente  et  difficile  chei  ceux  qui  ne  la 
pratiquent  pas  souvent,  ou  qui  se  laissent  dominer  par  leur 
imaginalion.  Ceux,  au  contraire,  qui  en  font  un  exerdoe  fré- 
quent et  prolongé,  eo  ont  à  peine  la  consdence,  tant  elle  leur 
est  facile  et  familière.  C'est  ainsi  qu'une  longue  suite  de  dé> 
dncHone»  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  produit 
dans  un  eaprit  exercé  et  bien  constitué,  ne  laisse  souvent 
aucun  souvenir,  et  la  conséquence  qu'elle  amène,  selon  toutes 
les  kîs  de  la  logique,  parait  être  une  Inspiration  extraordi- 
naire, une  intuition  du  génie.  Aussi,  s'il  ne  fallait  pas  s'as- 
nrer  des  principes  avant  d'en  tirer  les  conséquences  ;  si  toute 
vérité  pouvait  se  démontrer  par  le  raisonnement,  il  n'y  aurait 
ptasde  difficulté  ni  d'incertitude  pour  Tesprit  humain  :  toute 
sdenoe  ressemblerait  au  calci^  qui  peut  devenir  par  Thabi- 
tude une  sorte  de  mécanisme  intelleetuel. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  raison  qui,  dans  le 
sens  le  plus  élevé  du  mot,  n'est  pas  une  faculté  personnelle 
ou  isolée,  capable  de  rdentv  ou  d'accélérer  ses  opérations; 
eHe  est  le  fand  immobile  et  invariable,  uen^seulement  et  Tiu- 
tclligeuoe  humaine,  mais  de  toute  intelligenoe.  Nous 
X.  32 


^  kn—    ' 

tout  à  rbeare  ce  que  détient  la  oonsdeoce  io«i  llnfloenèedë 
la  force  que  nous  cherchons  à  définir.  Mais,  eonme  b  con- 
science accompagne  indistinctement  Texercice  de  lootes  nos 
fiicoltés,  il  est  bon  que  nous  connaissions  d*abord  les  elliBU  de 
rhabilode  sur  le  sentiment. 

Le  sentiment  n'est  ni  purement  passif  conune  la  sensation, 
ou  l'impression  que  nous  recevons  du  monde  physique,  ni 
purement  actif  comme  la  volonté.  Ce  sont  des  causes  indé- 
pendantes et  distinctes  de  nous  qui  ie  font  nature^  qui  nous 
éveillent  de  la  torpeur  des  sens  à  une  vie  plus  harmonieuse  et 
plus  élevée  ;  mais  il  ne  peut  se  développer  que  si  notre  Ame 
consent  à  raocneillir  et  s'y  associe  librement.  Ainsi,  pour  que 
la  sympsthie  se  change  en  amitié,  l'inclination  en  amour,  la 
compassion  en  charité,  les  émotions  excitées  en  nous  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  la  nature  en  une  piété  durable,  il 
faut,  pour  ainsi  dire,  que  notre  Ame  se  place  au-devant  de 
ces  douces  influences,  afin  d'en  être  pénétrée;  ou  bien  elle 
ira  plus  loin  encore,  elle  se  donnera  résolument  et  tout  eo- 
tière;  elle  se  dévouera  à  ce  qu'elle  aura  jugé  plus  grand,  plus 
beau  et  meilleur  qu'elle-même.  Si  nos  sentiments  dépendent 
en  grande  partie  de  notre  volonté,  on  conçoit  qu'ils  aient  sur 
nous  d'autant  plus  d'empire  que  notre  âme  s'y  est  livrée  plus 
souvent  ou  plus  longtemps,  et,  par  conséquent,  qu'ils  subis* 
sent  comme  nos  autres  facultés  l'action  de  l'habitnde.  En  effst, 
nous  voyons  que  le  sentiment  moral  finit  par  s'éteindre  ches 
ceux  qui  vivent  au  milieu  du  vice  et  du  crime.  Quelle  force 
n'a-t-il  pas,  an  contraire,  dans  nne  Ame  où  il  s'kisode  à  tons 
les  actes  de  la  volonté  et  à  tous  les  Jugements  de  Ifntdligeoce? 
Pour  être  ému  par  les  chefii-d'osavre  de  l'art  ou  les  beautés 
de  la  nature,  il  ne  snflfit  pas  de  les  voir,  il  faut  être  encore 
exercé  à  les  sentir;  et  plus  les  jouissances  de  eet  ordre  ont  été 
fréquentes,  plus  il  est  dififidle  de  s'en  passer.  D'où  vient  cette 
force  qui  nous  atUche,  même  en  l'absence  de  toute  beauté 
naturelle  et  de  tout  lien  d'intérêt  ou  de  ceaur,  aux  lieux  où 
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nous  avoDS  passé  une  grande  partie  de  notre  existence?  C'est 
que,  si  l'on  peut  s'eiprimer  ainsi,  nous  y  avons  encadré  nos 
pensées,  nos  actions,  nos  désirs,  aussi  bien  que  nos  monve- 
ments  et  nos  occupations  les  plus  vulgaires.  Ils  forment 
le  lit  que  s'est  tracé  l'activité  de  nos  facultés  et  où  notre 
vie  tout  entière  est  accoutumée  à  suivre  son  cours.  Les  oisifs, 
les  esprits  et  les  corars  vides  ne  peuvent  demeurer  nulle 
part.  On  connaît  aussi  le  pouvoir  de  l'habitude  sur  les  affec-  ^ 
tions  tendres;  et  l'habitude  elle-même,  ici,  s'explique  par  l'ac- 
tivité. Plus  on  donne,  plus  on  apporte  d'abnégation  et  de  dé- 
vouement dans  ce  divin  commerce  des  âmes  qu'on  appelle  la 
charité,  l'amitié,  l'amour,  plus  il  est  difficile  de  s'en  déta- 
cher, et  plus  nous  souffrons  quand  il  vient  à  se  rompre  de 
lui-même.  Ainsi,  les  parents  sont  plus  malheureux  de  la  mort 
des  enfiints  que  les  enfants  de  celle  de  leurs  parents,  parce 
tous  les  sacrifices  sont  du  c6té  de  ces  derniers.  De  plusieurs 
enfiints  également  dignes  de  son  affection,  c'est  celui  qui  lui  a 
donné  toujours  et  lui  donne  encore  les  plus  cruels  soucis 
qu'une  mère  aimera  avec  le  plus  de  tendresse.  L'habitude  est 
cependant  regardée  comme  fatale  à  l'amour  proprement  dit. 
C'est  qu'on  ne  remarque  pas  qu'il  y  a  des  éléments  très-di- 
vers dans  ce  sentiment,  ou  plutôt  que,  sous  le  nom  qui  lui 
est  consacré,  on  confond  plusieurs  affections  d'une  nature 
différente.  Il  y  a  un  amour  qui  n'est  qu'une  fièvre  des  sens, 
on  autre  qui  vient  de  l'imagination,  et  un  troisième  dont  la 
souree  est  dans  les  profondeurs  de  l'âme,  qui  repose  sur  le 
plus  absolu  dévouement.  L'amour  des  sens  subit  la  même  loi 
que  les  autres  affections  de  cet  ordre;  la  possession  le  fiiit 
Bumrir.- Celui  dont  l'imagination  a  fait  tous  les  frais  et  qui  ne 
s'adresse  qu'à  une  idole  parée  de  nos  mains,  s'évanouit  devant 
la  réalité.  Gdui  qui  a  pour  base,  au  contraire,  un  échange  ac- 
tif d'idées»  de  sentiments,  de  sacrifices,  au  sein  d'une  destinée 
commune  et  avec  des  devoirs  communs  à  remplir,  celui-là  ne 
dit  que  grandir  et  se  fortifier  avec  le  temps. 
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Ainsi  lliibitiidf  n'eil  ni  on  princîiic  | 
c^eil-â-dire  on  principe  de  inoQf  eaieoU  Jadépeadenle  de  i 
volontéy  comme  Font  loppoié  qoelqney  phiineopttft^ 
autres  Hartley,  Berkeley  et  ledodeor  Reid;  ni  m  i 
effet  de  l'assodalion  des  idées»  comme  Te 
Siewart  et  Home.  Comment  ne  ier«it-eUe  fn*in  | 
monvement,  iors^'elle  agit,  non-senkipcnt  aor  nos  i 
mais  sur  notre  esprit,  et  qo^elle  atteint 
les  fKQllés  de  notre  esprit?  Gemment 
effet  de  Tassociation  des  idées»  qiuaA  son  empire  aV 
la  fois  et  siir  Finldligenee,  et  sw  la  sensation,  anr  k  i 
inent  et  sor  la  fQlonlé?  Ancnne  association  d*idéca 
expliquer,  par  exemple,  raffaihlissement  de  la 
physique  foos  l'influence  d'une  excitation  Mqoenle  et  pre- 
loDgée,  ou  bien  les  modiScations  qu'on  peut  introdoiru  psr 
une  action  répétée  dans  les  fonetiens  de  rnifusniimi  D'ail- 
leurs, au  lieu  de  regarder  l'association  de»  idéca  esomn  la 
cause,  il  serait  beaucoup  plus  juste  de  n'y  roir  qu'a 
de  l'habitude*  Nos  idées  n'ont  ancnne  eiiatenee  ni  i 
tiçn  disUnote  de  celle  de  l'àme;  il  esl  impoaailile  de  lenr  al- 
tiîl^uer  une  fertn,  une  force  par  laqudle  elles  s^attîieaÉ  réci- 
proquement SA  s'attachent  les  unes  aux  autras,  comme  M- 
lOant  au  fer  ;  mais  elles  sont  réunies  par  on  effet  de  notre  ae- 
ti?ité,  auquel  l'habitude  donne  de  la  dorée  et  de  la  persia- 
tance.  Il  existe  encore  sur  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment  une  troisième  opinion  plus  hardie  et  plua  ambitieuse, 
mais  aussi  peu  fondée  que  les  deux  précédentes  :  c'est  oaile 
qui  regarde  l'àme  humaine,  notre  moi^  non  comme  un  prin- 
cipe distinct  ou  tout  au  moins  indestractible,  mais  comme 
un  certain  état,  un  certain  degré  d'expansion  d%D  principe 
inûni  et  impersonnel,  d'où  nous  sortons  par  l'épaneuissemenl 
successif  de  nos  facultés  et  où  nous  rentrons  par  la  mouve- 
ment contraire,  c'est-à-dire  par  le  retour  de  notre  être  à 
l'unité,  par  la  destraction  de  toutes  les  différences  que  nous 
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y  apercerons  «ujoardliai.  Toale  notre  existence  est  ainsi  fe- 
présenlée  fiar  un  oeide  qnl  Gommence  par  le  désir»  bientèl 
transfomé  en  Tolonté»  en  inteHigenoe,  et  finit  par  lliabitnde. 
Qn'est-eei  en  efifet»  qne  rhabitude»  d'après  Tidée  qne  noos 
en  donne  ce  Système  ?  Un  état  dans  leqnel  b  oonscienoe  et  la 
liberté  s'éranonissent  de  pins  en  pins,  qoi  tend  à  nous  rame- 
ner vers  la  spontanéité  de  la  nature»  où  Tétre  et  la  pensée» 
l'action  et  le  désir»  la  volonté  et  le  moofement  se  trooTenl» 
non  pas  rénnis»  mais  confondus.  H  y  a  ici  nn  principe  meta- 
physique  qne  noos  négligerons  entièrement^  parce  qu'il  tt'a 
qu'on  rapport  trè84ndirect  ayec  le  sujet  de  cet  aflicle»  et  offre 
par  lui-même  asseï  d'importance»  nous  Toulons  dire  asseï 
d'erreur  et  de  danger»  pour  mériter  d'être  apprécié  séparé- 
ment. C'est  cdoi  qui  &it  naître  la  volonté»  et»  en  général  » 
toute  activité  ? olontaire  d'une  simple  transformation  du  dé- 
sir» en  nous  montrant  dans  le  désir  lui-même  le  premier 
germe  de  l'Ame.  Noos  nous  contenterons  d'examiner  s'il  est 
▼rai  que  l'habitude  nous  replonge  dans  les  ténèbres  et  dans 
la  serritude  de  l'instinct»  de  ce  qu'on  nomme  l'état  de  nature. 
Remarquons  d'abord  qu'on  a  singulièrement  exagéré»  même 
au  point  de  vue  du  mouvement»  la  ressemblance  qui  peut 
exister  entre  l'instinct  et  l'habitude.  Rien  de  plus  faux  que 
cette  proposition  de  Reid  :  «  L'habitude  diffère  de  l'instinct» 
non  dans  sa  nature»  mais  dans  son  origine.  »  Il  y  a  des  de- 
grés dans  l'habitude  ;  elle  a  plus  ou  moins  d'empire  sur  nous» 
selon  qu'elle  dure  depuis  plus  ou  moins  longtemps.  L'instinct 
n'admet  pas  une  semblable  progression  ;  il  est  dès  le  premier 
moment  tout  ce  qujil  doit»  tout  ce  qu'irpeut  être.  On  peut 
certainement  résister  à  une  habitude»  si  ancienne  et  si  exi- 
geante qu'on  la  suppose  ;  el  dès  qu'on  peut  lui  résister»  on 
peut  la  perdre»  puisqu'il  suffit  pour  cela  de  prolonger  la  ré- 
sistance. L'animal»  qui  n'a  que  ses  instincts  pour  guide»  ne 
résiste  jamais;  et  l'homme  même»  en  leur  opposant  toutes  les 
forces  de  la  volonté  et  de  la  raison»  ne  peut  réussir  à  les  étouf- 
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fer  en  lui.  Aiosî,  les  effets  sor  lesquels  oo  a  le  plos  insislé, 
les  effets  même  mécaniques  de  lliabitude  sont  toujours  ea 
notre  pouvoir;  ce  qui  a  une  fois,  appartenu  à  la  liberté  de- 
meure sa  propriété  inaliénable.  Il  en  fout  dire  Hvtant  de  la 
oonscienoe,  puisqu'elle  entre  dans  Tessenee  de  la  liberté. 
Partout  où  il  y  a  un  degré  quelconque  de  liberté,  on  reneon- 
Ire  nécessairement  la  conscience.  Mais  trop  souvent  cette  fo- 
culté  est  confondue  avec  la  mémoire;  et,  parce  quil  y  a  des 
mouvements  si  faciles  et  si  prompts  qu'ils  ne  laissent  aucun 
souvttiir  après  eux,  nous  prétendons  qu*ils  se  sont  produits  è 
notre  insu.  Si  Ton  songe  à  présent  que  Tbabitode  étaUit  son 
empire,  non*seulement  dans  les  mouvements  du  corps,  mais 
dans  le  désir,  dans  la  perception,  dans  l'imagination,  dans  le 
sentiment,  dans  la  réflexion  elle-même,  c'est-à-dire  dans 
l'acte  le  plus  personnel  de  notre  esprit,  celui  où  la  liberté  et 
la  conscience  se  montrent  à  leur  plus  baut  degré,  on  verra 
combien  il  est  impossible  de  la  regarder  comme  une  sorte  de 
retour  à  l'instinct,  comme  on  mouvement  rétrograde  vers  Pin- 
variable  et  aveugle  spontanéité  de  la  nature.  L'babitude  est, 
au  contraire,  la  condition  de  tout  développement,  de  tout  pro- 
grès cbex  les  hommes.  Elle  les  soustrait  d'abord  en  grande 
partie  à  Taction  fatale  de  la  nature  extérieure,  endurcit  leurs 
corps  à  la  joaissance  comme  à  la  douleur,  et  par  là  même  af- 
franchit leur  esprit,  donne  à  leurs  mouvements  cette  merveil- 
leuse adresse  qui  se  déploie  dans  1  industrie  et  dans  les  arts, 
augmente  Ténergie  de  leur  volonté ,  la  durée  et  la  force  de 
leurs  sentiments,  la  rapidité  de  toutes  les  fonctions  de  leur 
intelligence;  et  leur  assurant,  en  même  temps  qu'elle  les 
pousse  en  avant,  les  résultats  qu'ils  ont  déjà  obtenus,  les  con- 
quêtes qu'ils  ont  déjà  faites  du  côlé  du  vrai  ou  de  celui  du 
bien,  elle  ouvre  devant  eux  une  carrière  de  perfectionne- 
ments indéfinis.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  les  progrès  d'une 
génération,  elle  les  transporte,  comme  nous  Pavons  déjà  re- 
marque, à  la  génération  suivante;  car  elle  est  la  base  de  toute 
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éducalion  iotellecluelle  el  morale.  Elle  donne  de  la  durée  et 
de  la  vie  aux  tradiiions  d'une  nation  et  à  celles  de  rhumanilé 
entière.  Il  est  vrai  qu'elle  peut  aenrir  aussi  à  nous  oorromprei 
à  nous  attacher  an  vice  et  à  Terreur  ;  mais  ce  sont  là  les  in- 
convénients mêmes  de  la  liberté,  dont  Thabitude  n'est  que 
Tanxiliaire  et  Tinstrument.  En  tiïei,  nous  ne  cessodl  pas 
d'être  libre  parce  que  l'effort  a  disparu  de  nos  mouvements, 
parce  que  notre  volonté  est  plus  résolue,  notre  pensée  plus 
rapide  et  plus  sûre  ;  parce  que,  aa  lieu  de  leur  obéir,  nous 
avons  en  quelque  sorte  transformé  dans  notre  être  une  partie 
des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature  :  c'est  par  là,  au 
contraire,  que  nous  sommes  plus  près  de  la  divine  perfection. 
«  Il  n'y  a  que  de  mauvaises  habitudes,  a  dit  avec  raison  un  illus- 
tre philosophe  de  l'Allemagne,  qui  fassent  perdre  à  l'homme 
une  partie  de  sa  liberté  ;  mais  l'habitude  du  bien ,  de  tout  ce 
que  la  morale  approuve,  est  la  liberté  même.  «  (Hegel,  Eney- 
ckpédie  des  tcienees  phUotophiques,  $  410.) 

L'habitude  répand  un  grand  jour  sur  la  simplicité  de  notre 
nature  particulière  et  celle  de  l'essence  absolue  des  .choses. 
Elle  nous  montre^  comment  le  désir,  la  pensée  et  l'action , 
c'est-i-dire  l'amour,  l'intelligence  et  la  force,  sans  que  l'un 
de  ces  attributs  puisse  être  regardé  comme  l'origine  des  deux 
autres,  se  confondent  en  un  seul  moment  el  en  un  seul  prin- 
cipe. Or,  ce  qui  est  dans  le  principe  ou  dans  la  cause  ne  doit- 
il  pas  se  manifester  aussi  sous  une  autre  forme  dans  les  ef- 
fets, c'est-à-dire  dans  la  nature.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
Ton  trouve  chei  des  êtres  dépourvus  de  raison  des  désirs,  des 
penchants  irrésistibles,  qui  n'ont  qu'à  naître  pour  se  traduire 
en  action,  et  qui,  se  montrant  d'accord  avec  les  plans  les 
mieux  ordonnés,  avec  les  lois  les  plus  invariables  de  l'intelli- 
gence, peuvent  être  regardés  comme  des  idées  vivantes  et  sen- 
sibles. Tous  ces  caractères  se  réunissent  dans  l'instinct;  et  on 
peut  les  reconnaître  jusque  dans  les  forces  de  Torganisation 
et  de  la  vie.  11  est  aussi  impossible,  quoiqu'on  l'ait  tenté  bien 
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des  kkf  swrieot  dnis  le  dernier  fiède,  de  réstHidfe  rioiliiicl 
dent  rhaMtiide,  qoerhabiuide  dans  ritutiiiel'i  c*êM  la  mèiK 
cavie»  une  caose  sepérieore  à  noiu  qui  les  produit  Tue  €l 
ranirè*  Mais  l'instiBCt,  iniariabley  dépourvu  de  eenseieiiee, 
esiprédsémeDt  le  contraire  de  la  liberté.  Il  la  préeède  chei 
riionne«  et  semble,  quand  eUe  arrife  »  se  retirer  devant  e&e, 
coBme  devant  on  pouvoir  supérieur.  H  retient  TaniBud  dans 
un  oerde  inflexiblo»  Tempéciiant  également  de  se  perfection- 
ner et  de  se  eorrompre,  en  Tabsenee  de  tonte  intervention 
bnmaine.  Lliabilnde»  au  contraire,  vient  à  la  suite  de  b  li- 
berté, s'introduit  dans  la  liberté  même,  dont  die  est,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  le  plus  puissant  auxiliaire.  Voilà  pour- 
quoi elle  n'agit  directement,  et,  à  proprement  parler,  que 
sur  rbomme.  L'instinct,  c'est  la  nature,  ou,  pour  appeler  les 
choses  par  leur  nom,  la  force  créatrice  continuant  son  oni- 
vre  dans  l'être  qu'elle  a  produit,  le  conduisant  seule  à  son 
dévdoppement  et  à  sa  fin.  L'habitude,  c'est  cette  mène  force 
venant  au  secours  de  b  liberté  humaine,  nous  créant,  pour 
ainsi  dire,  à  notre  propre  image,  nous  récompensant  par  le 
bien,  nous  punissant  pa^  le  mal  que  nous  avons  voulu,  nous 
portant  vers  le  bat  que  nous  lui  avons  indiqué.  A  ce  titre,  elle 
n*est  pas  éloignée  de  l'idée  que  les  théologiens,  mais  les 
théologiens  les  pins  sensés,  nous  donnent  de  la  grâce  (1). 


(1)  Pea  d^aalres  ont  Uaité  de  Phabitude  d^une  manière  approfondie. 
Bk>U8  dteroDi  parmi  eux  :  Reid,  B$taU  iur  ki  facullét  actives.  Essai  III, 
c.  3,  dans  ses  OEucret  complétée,  traduction  française,  t.  VI,  p.  29.  — 
Dugald-Stewart,  Philosophie  de  Vesprit  humain,  L  I'',  c.  2.  —  Hegel , 
Bneyelopédie  des  sciences  philosophiques,  §§  409  et  410.  Ce  ne  aonl  que 
deux  on  trois  pages,  mais  très -originales  et  très-substantielles.  On  a 
publié  aussi  sur  le  même  sujet  quelques  écrits  spéciaux.  Le  plus  re- 
marquable de  tous  est  celui  de  Maine  de  Biran,  couronné  par  TAcadé- 
mie  des  sciences  morales  et  politiques  :  influence  de  Vhabitude  sur  la 
faculté  de  peneer,  in-^S".  Paris,  on  XI.  -D«  l'Habitude,  thèse  soutenue 
devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  par  M.  Félix  RaTaisson ,  in-8". 
Paris,  1838.  —  Article  Habitude,  par  M.  Virey,  dans  le  Dictionnane 
dm  scimces  médicales.  Le»  écrits  suivants  sont  aussi  des  thèse»  publtèf» 
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par  des  mèdeciiii  :  Habn,  de  Consuetudine ,  iD-4o,  Leyde,  1701.  — 
WeUel,  de  Contueêudme  eirea  rerum  non  nnivralimn  utu,  10-4",  Bêle* 
1730.  —  Rhelias,  de  Morbii  habiêutUibut,  iD-4»,  Hall«,  1705.  —  Jung, 
de  Comtuehidinit  effUaeia  gênerait  m  aetibut  vitalibu*^  in-i»  ib.,  1705, 
—  JuDgnickel,  de  Comneludine  altéra  natura^  in-8'S  Vitlenberg,  1787. 
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Séancb  du  5.  —  M.  Cousin  conUnue  et  achève  la  commonica- 
tion  de  son  travail  sur  Adam  Smith  et  ses  ouvrages, 

StkKCE  DU  19.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  une 
lettre  de  M.  Arrivabene ,  qui  prie  TAcadémie  de  vouloir  bien  le 
comprendre  au  nombre  des  candidats  à  une  place  de  correspon- 
dant poxir  la  section  d'économie  politique  ;  il  joint  à  sa  demande 
une  liste  de  ses  différents  travaux.  La  lettre  de  M.  Arrivabene  et 
la  liste  qui  raccompagne  seront  renvoyées  à  la  section  d'économie 
politique.  ^  M.  Franck  reprend  et  achève  la  lecture  de  son  rap- 
port sur  le  concours  relatif  à  la  Théorie  de  la  Certitude, —  M.  Au- 
benas  continue  la  lecture  qu'il  a  été  admis  à  &ire  devant  TAca- 
démie  d'un  fragment  de  VHistoire  du  parlement  de  Paris  sous  la 
Ligue. 

SiAifCB  DU  19.  —  M.  Cousin  fait  hommage  du  second  volume  de 
V Histoire  des  révolutions  de  la  philosophie  en  France  pendant  le 
moyen  âge  jusqu'au  seizième  siècle ,  par  M.  le  duc  de  Caraman, 
dont  il  fait  ressortir  les  mérites.  ~  M.  Giraud  lit  un  mémoire  sur 
la  GentUité  romaine,  A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Cousin  pré- 
sente quelques  observations. 

SÉANCB  DU  26.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  donne  lecture 
d*un  rapport  sur  l'Introduction  à  l'Histoire  du  bouddhisme  indien, 
par  M.  Bumouf.  A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Cousin  présente 
quelques  observations.  —  M.  Aubenas  continue  la  lecture  d'un 
fragment  de  V Histoire  du  parlement  de  Paris  sous  la  Ligue. 

A  la  dernière  séance  de  novembre,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
avait  présenté  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  je  me  suis  chargé  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part 
de  l'auteur,  les  deux  volumes  que  M.  Vacherot  vient  de  publier 
9ur  l'école  d'Alexandrie,  et  qui  seront  prochainement  suivis  d'un 
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troiHàma.  VAeâdèmkb  mf9ppfihqa'ûjdià&axêmU.Y&àbBni 
qUint  le  {viz  diM  le  oooooon  qa*eâe  avaitgoaTort  pour  r&P^^ 
9rUlipi§  d§  l^ieoU  ^âkœmitàrk.  fmm  alors  rhonneiir  de  fture  le 
npiMrt  for  le  ooDOOon,  aa  Bdm  d»  W  notion  de  pliiloeo 
•vIOM  iDdiqaft  k  M.  Yaiteral  qoekioei  1^^ 
moire,  il  lea  a  trta^iearBiMtmeat  ooaibl6ei>  Toul  m  leponmiia! 
loi  rvesquallléa  de  ion  trafaO*  nous  aTions  dA  loi  roprodier  d'a- 
voir abonlé  réoole  d'Alsuodiii  «m  avoir  ilen  dtt  de  aee  j 


L'Académie  apprendra  anrao  aatiiflMtlon  qoe  H.  Yadioroi  a  i 
ta  OQMNila  ipi'tfe  M  aratl  dooiiAB.  Son  premier  TOhaw  eat  nai- 
fH  an  dan  tien  de  Feipoeilion  laoidd  et  anncte  dea  tjitfmni 
«al  depoii  Platon  et IriatoU  ont  préparé œn  de  Motinatde 
Praota.  ▲  oAté  de  oea  aoboeUentaa  racberoiiai»  je  pnie  aigoalar  ea- 
^  a  oonaaoréea  à  la  ranaiBBuioa  épié- 


i  kwf  et  aenvoleax^  «ne  tout  le  BBéftte  da  tnh 
vafl  de  H.  Taitoot  ae  retronfe  dans  oahii-cit  agrandi  eneen 
et  forfiilé  de  phniem  aolrea.  Son  atyle,  aana  ite  perdra  de  n 
ilinem  e>da  aa  nalleti»  aat  difaBai  piaa  bi«ant  et  pftoaaelcté. 
PMrlapmmr,  fl  aafoU  Mie  de  cil«r  da  nombrau  paaMfBe 
pWna  de  m  nrtn  éota  ^  oanftnrt  à  la  aaétaph^eiqn 
U  me  eofln  da  dke  «na  MW  darena  4ln  tonran  l'avoir  pra- 
voipié  nn  onnaje  anael  éaidnaiit;  al  tant  neoo  amme  «ne  le 
complément  qoe  loi  donnera  bientôt  M.  Yacherot  aéra  digne  dei 
deux  volumes  qoe  je  dépose  sur  le  bureau  de  rAcadémie. 
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